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LIVRE  DIXIÈME. 


LES  CONFÉDÉRÉS  DANS  LA  LUTTE  DE  LA  RÉFORME 
ET  DE  LA  LIGUE  (1556-1600). 


CHAPITRE  I“. 

RÉACTION  DU  CATHOLICISME.  ' 


I.  Caractère  de  l’époiiue  nouvelle.  — Progrès  de  l’intolérance.  — 

Philippe  II.  — Paul  IV.  — Ambassade  suis.se  à Rome.  — Alliance 
du  pape  avec  la  France.  — Les  Suisses  à Paliano , à Bourg,  à la 
prise  de  Calais.  — Paix  de  Cateau-Carabrcsis  (1559).  — Ligue 
contre  la  Réforme.  — Emmanuel  Philibert.  . 

II.  État  de  la.  Confédération.  — Plus  de  serment  fédéral.  — Zurich 
et  Lucerne.  — Saint-Gall. — Appcnzell. — Les  Grisons.  — Le 
Valais.  — Zouj'.  — Glaris.  — L’Évêché  de  Bâle.  — Alliance  de 
Soleurc  et  des  cinq  Cantons  avec  le  duc  de  Savoie. 

III.  Situation  de  Berne.  — Ses  pays  romands.  — Discussions  reli- 
gieuses. — Dispersion  de  l'académie  de  Lausanne  et  fondation 
de  celle  de  Genève.  — Changement  de  scène  en  France.  — La 
Renaudie.  — Colloque  de  Poissy.  — La  guerre  civile.  — Les 
auxiliaires  bernois  sous  Diessbach,  les  catholiques  sous  Froelich. 
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— Bal.iltlc  (le  Dreux.  — Les  envoyés  des  Cantons  au  concile  de 
Trente.  — Nouvelles  instances  d’Emmanuel  Philibert.  — Paix  de 
Lausanne,  30  octobre  1564.  — Accommodement  avec  le  Valais, 
Fribourg  et  Genève.  — Alliance  de  Berne  avec  le  duc  (1570). 

IV.  Accord  des  puissances  du  midi.  — Leurs  progrès  en  Suisse. 

— Alliance  des  cinq  Cantons  avec  le  Valais;  avec  le  Saint- 
Siège  (15G5).  — Efforts  de  la  France.  — Ils  échouent  à Zurich 
et  5 Berne. — Traite  de  15C5. — Lutte  daus  les  Grisons. — Straf- 
gericht  deZouz. — Loi  contre  la  brigue  1570.  — La  Réforme  va 
s’affaiblissant.  — Peste.  — Mort  de  Calvin,  Farci,  Viret.  — Ana- 
baptisme. — Rationalisme.  — Progrès  des  Jésuites.  — Douleurs 
de  Bullinger  vieillissant.  — Esstii  de  rallier  h-s  Réformés.  — 
Confession  helvétique,  1566. 

[1556—  1570.] 

I.  L’année  qui  vit  Philippe  II  succéder  à Charles- 
Quint,  Calvin  demeurer  vainqueur  de  ses  adversai- 
res dans  Genève,  et  la  réaction  catholique  s'annoncer 
au  midi  par  l’expulsion  des  Locarnois,  fut  une  année  . 
mémorable.  Elle  commençait  une  époque  nouvelle. 
Dans  les  deux  camps  on  voyait  une  jeune  génération 
s’avancer.  Dans  celui  des  protestans,  les  hommes  gé- 
néreux qui  s’étaient  les  premiers  montrés  sur  la  scène 
disparaissaient  les  uns  après  les  autres  ; leurs  Gis  leur 
succédaient,  sans  avoir  leur  cœur.  La  Réforme  de- 
vait porter  la  peine  de  n’avoir  pas  laissé  la  science  et 
les  arts  ‘ s'asseoir  librement  à ses  (xités.  Ses  écoles  n’a- 
vaient pas  développé  les  facultés  humaines  dans  cette 
harmonie  qui  donne  le  bonheur  et  ouvre  les  chemins 
à la  gloire.  L’intelligence  y était  considérée  comme  un 
vase  à remplir,  bien  plus  que  comme  un  germe  qu’il 

* Lot  plot  beaux  monumens  de  Rome  s'étalent  élevés  grtee  an  pro- 
duit des  indulgences.  La  religion,  devenue  sensuelle , était  tombée  dans 
le  domaine  de  l'art.  La  réaction  fut  naturelle. 
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fallait  féconder.  Les  lettres  nelaicnt  pas  cultivées 
pour  elles-mêmes.  On  ne  songeait  qu  a apporter  à 
l'Église  la  dépouille  de  leurs  trésors,  à décorer  le 
prêche,  ou  à faire  preuve  d’érudition  dans  les  débats. 
La  bouche  même  des  enfans  était  forcée  d’articuler 
des  confessions  que  leur  intelligence  ne  pouvait  com- 
prendre. La  place  refusée  à la  liberté,  la  dispute  l’a- 
vait prise.  Aussi  le  protestantisme  était-il  plein  de 
querelles.  Mélanchton  sortit  de  la  vie  tout  meurtri 
des  coups  que  la  jeune  génération  lui  avoit  portés'. 
Le  grand  nom  de  Calvin  avait  répandu  les  doctrines 
sacramentaires  en  Allemagne;  l’électeur  Palatin  , Fré- 
déric III,  les  ayant  embrassées,  leur  avait  consacré 
son  université  de  Heidelberg*.  Vive  colère  en  Saxe  et 
dans  toute  la  Germanie®.  Les  Luthériens  ne  souffraient 
pas  chez  eux  la  profession  des  doctrines  suisses;  le 
duc  Christophe  de  Wurtemberg,  malgré  l'amitié  qui 
l’unissait  aux  cantons,  les  avait  bannies  de  ses  États  * ; 

* • O Philippe  Mélanchton!  qui  ès  5 celte  heure  dans  le  sein  de 
Christ,  et  nous  attends  dans  cette  pais;  cent  fois  fatigué  de  tant  de 
travaux,  lu  m’as  dit,  posant  ta  tête  sur  ma  poitrine  : Dieu  me  donne, 
Dieu  me  donne  de  mourir  sur  ce  cœur.  Et  moi,  mille  fois  j’ai  souhaité 
que  nous  vécussions  ensemble.  Tu  en  eusses  eu  plus  de  courage  à aller 
au  combat  ; cl  ceux  qui  ont  triomphé  de  U grande  bonté , qu’ils  appe- 
laient faiblesse , eussent  été  retenus  dans  des  bornes  qu’ils  n’eussent  osé 
franchir.  • Caicinua,  conlra  Heahutium. 

’ En  1559.  Dés  lors  Heidelberg  fut  l’université  fréquentée  par  les 
Suisses.  Son  catéchisme,  l'ouvrage  d'OIévianus  cl  (TUrsinnsflses),  fut 
adopté  par  la  Hollande , Berne  et  Neucb&lel.  Les  autres  églises  réformées 
conservèrent  celui  de  Calvin;  Zurich  le  sien.  — Tantôt  Berne  et  Zu- 
rich permettaient , tantôt  elles  interdisaient  ù leurs  ressortissans  la  fré- 
quentation des  universités  luthériennes. 

' Les  noms  des  Flaccius,  des  Heshusiut,  des  Westphal  rappellent 
tout  ce  que  l'intolérance  a d’emportement.  Pour  ces  hommes  Zwingli , 
Kiillinger , Calvin  étaient  * des  anabaptistes  et  des  disciples  de  Servet.  • 

* En  155S.  Spiltlcr’s  Gesch.  von  Wurtemberg.  — Ephémérides  du 
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Frédéric  congédia  comme  lui  les  théologiens  et  les 
pasteurs  qui  ne  partageaient  pas  ses  convictions.  I>a 
dispute  envahissait  tout. 

Dans  le  camp  romain,  une  génération  élevée  dans 
les  belles-lettres,  par  des  littérateurs  profanes,  faisait 
place  aux  élèves  sortis  les  premiers  des  eolléges  des 
jésuites.  La  règle  que  ces  pères  leur  avaient  enseignée 
était  celle  de  l’obéissance.  Ils  la  prêchaient  d’exemple. 
Point  de  volonté  propre.  Us  se  considéraient  dans  la 
main  du  pape  comme  le  bâton  dans  celle  du  voya- 
geur. Leurs  méthodes  étaient  rapides,  intuitives. 
Elles  contrastaient  avec  la  polémique  raisonneuse  des 
protestans.  Par  la  confession,  dont  ils  avaient  fait  un 
art,  ils  dominaient  les  consciences.  Déjà  l’Italie,  l’Es- 
pagne, leur  appartenaient;  ils  s’avancaient  en  France 
et  en  Allemagne;  ils  avaient  fait  en  Suisse  leurs  pre- 
miers pas.  Pour  attaquer  à leur  tour,  il  ne  manquait 
plus  à leurs  armées  bien  disciplinées  que  des  chefs 
animés  de  leur  esprit,  lorsque  Philippe  II  monta  sur 
le  trône  des  Espagnes,  et  le  cardinal  CaralTa,  le  fon- 
dateur de  l’inquisition,  sur  le  siège  pontifical  '. 

La  politique  et  la  religion  ne  s'étaient  pas  unies  à 
la  cour  de  Charles-Quint  au  point  de  ne  jamais  se  sé- 
parer. Nous  avons  vu  Charles  transiger  avec  les  pro- 
testans. Lorsqu'il  descendit  du  trône,  abandonnant 
l’empire  à son  frère , et  à Philippe  II  les  Espagnes , il 
sembla  léguer  à l’un  sa  tolérance , à l’autre  sa  sévérité. 
Les  Suisses  ne  tardèrent  pas  à l’apprendre  par  la  voix 
de  l’Europe  et  par  leurs  rapports  avec  les  deux  prin- 


comté  de  Montbelliard , par  C.  Duvemoy.  Christophe  était  le  fils  et  le 
successeur  d’L'Iricb. 

‘ Ranke , die  rdiniscben  Papste,  Il , 214 . — Orlandino. 
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ces.  Les  électeurs  luthériens  avaient  accordé  leurs 
suffrages  à Ferdinand,  à la  condition  qu’il  ne  recevrait 
pas  la  couronne  du  pape;  il  avait  accepté  cette  loi 
La  colère  de  Rome  n’empécha  pas  les  cantons  d’en- 
voyer demander  au  nouveau  chef  de  l’empire  la  con- 
firmation de  leurs  franchises^.  Tel  était  encore  le 
respect  des  peuples  pour  ce  nom  d’empereur,  que  les 
Confédérés  mettaient  plus  de  prix  au  parchemin  qui 
le  portait  qu’au  titre  conquis  par  leurs  victoires.  Le 
chef  de  l’ambassade,  Bernard  de  Cham,  bien  que  le 
plus  riche  des  Zuricois,  parut  à la  cour  impériale 
dans  un  simple  vêtement  gris,  sans  autre  parure  que 
ses  nobles  traits  et  la  dignité  de  premier  magistrat  d’un 
peuple  libre.  Ferdinand  l’en  estima  davantage^.  A son 
retour,  Cham  déposa  devant  les  pères  de  la  patrie , 
avec  la  confirmation  des  privilèges,  la  chaîne  d’or, 
présent  de  l’Empereur;  la  diète  lui  permit  de  s’en  dé- 
corer*. Philippe  II  se  faisait  connaître  aux  Suisses 
sous  un  jour  bien  différent  : aux  catholiques,  comme 
leur  puissant  ami^;  aux  protestans,  comme  le  persé- 

' Obtequium  remplace  obedientiam, 

* Le  25  avril  1558.  Leu. — BuchoU. — M.  Zcllwcguer  dit  : • Ferdinand 
fat  le  dernier  empereur  auquel  les  Suisses  aient  demandé  la  conrirmation 
de  leurs  franchises,  comme  il  fut  le  dernier  qui  ail  demandé  à Rome  une 
conGrmation,  qu’elle  lui  refusa  sans  qu’il  s’en  mit  en  peine.  » Nous  ver- 
rons les  Suisses  recevoir  encore  de  Maximilien  II  la  conGrmation  de 
leurs  franchises. 

* Rahn  , anno  1559.  — Meycr’s  Gemcindc  von  Locamo,  1,  430.  — 
Meyer’s  von  KnonanSchw.  Gescbichte,  I,  434. 

* An  printemps  de  l’an  1557,  l’alliance  héré-ditaire  avec  la  Franche- 
Comté  avait  été  jurée  par  tous  les  Confédérés.  Les  ambassadeurs  avaient 
reçu  220  couronnes  et  10  couronnes  pour  chacun  de  leurs  serviteurs. 
Weingarten.  ayant  négligéde déposer  dcvantlesénat  ccqti’il  avait  reçu,  fut 
vivement  altaqné.  Il  donna  la  sommeanx  pauvres.  Stelller,  nus.  anno  1 558. 

* Lettre  de  Philippe  II  aux  Confédérés,  dn  4 avril  1555,  remise  par 
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cuteur  de  leurs^  frères  en  Angleterre,  en  Espagne  et 
en  Italie.  A peine  était-il  monté  sur  le  trône  qu'un 
auto-da-fé  avait,  à Madrid,  signalé  son  avènement. 
Des  réfugiés  espagnols  vinrent  accroître  la  foule  des 
fugitifs  qui  se  pressaient  dans  Genève.  Ils  se  trouvè- 
rent assez  nombreux  pour  y former  une  Église*.  Dans 
la  bouche  de  ces  exilés , le  nom  de  Philippe  exprimait 
la  terreur.  Ils  représentaient  le  jeune  monarque  pâle , 
austère,  inQexible;  entouré  d’hommes  sombres  et 
sans  pitié  comme  lui.  Solitaire^,  invisible,  il  n’en  était 
pas  moins  présent  en  tout  lieu,  par  ses  agens  sans 
nombre®  et  sa  correspondance  infatigable*.  Telle  était 
sa  dévotion,  qu’il  ne  regardait  vers  Rome  que  le 

Iticcios  et  Ascanius  Marsos.  À.  Lucem.  — Tons  les  rapports  d'Âlbe, 
gouverneur  de  Milan , avec  les  cinq  Cantoas  ont  ce  m£me  caractè-re. 

‘ Registres.  — Roset.  — Correspondance  manuscrite  , dans  la  Bi- 
l)liolh&qne  de  Genève. 

* • 11  ne  quittait  Madrid  que  pour  ce  palais  construit  dans  une  vallée 
aride,  où  le  conduisait  un  chemin  autour  duquel  ni  arbres,  ni  ruisseaux 
ne  répandaient  l'ombre  ou  la  fraîcheur.  » Cabrera,  Don  Felipe  legundo. 
Le  mouvement  est  nécessaire  à l’üme  pour  demeurer  libre,  ouverte,  in- 
dulgente. 

' • Ce  fut  Granvelle  qui  remplit  les  cours  d’espions.  Rien  d’impéné- 
trable i scs  agens.  • Mayer,  Galerie  philoeophitiae  du  eeizième  eiécle , III, 
2â.  — Les  archives  de  Simancas  renferment  plusieurs  listes  des  espions 
de  Philippe  en  Suisse  et  de  scs  pensionnaires.  Une  des  plus  complètes  est 
celle  intitulée  : Litia  délias  personas  delà  nacion  Suyça  a quieu  sa  Mayd 
sera  servido  de  dar  pension  nombradas  per  al  capitan  Giialtiero  Rollo  (Wal- 
ther  Roll).  Chaque  nom  est  suivi  d’un  mot  qui  fait  connaître  s’il  est  ce- 
lui d’un  homme  • de  gaerra,  de  consrjo , de  negociacion  , d'auctori- 
dad,  etc.  • 

* *11  écrivait,  puis  écrivait  encore  et  toujours,  et  ne  quittait  la 
plume  que  pour  passer  à son  oratoire.  • Jugement  de  Granvelle,  rapporté 
par  M.  Duvemoy,  dans  sa  Notice  sur  les  maisons  de  Granvelle  et  de  Sl- 
ilaariec.  — Ni  les  histoires  qui  nous  l’ont  représenté  le  modèle  de  la 
politique,  n:  celles  qui  le  font  un  tyran  sanguinaire  ne  nous  ont  donné 
le  Philippe  de  la  réalité. 
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front  courbé*.  Carafla  était  aussi  de  ces  natures  puis- 
santes dans  leur  voie , parce  qu’elles  n’en  connaissent 
pas  d’autre.  Ses  yeux  profonds  conservaient  tout  le 
feu  de  la  jeunesse.  Il  n’avait  pas  recherché  la  tiare  ; 
il  ne  douta  pas  que  Dieu  ne  l’y  eût  appelé  pour  être 
l’exécuteur  de  ses  desseins.  protestans , voyant 
ces  deux  hommes  monter  à la  fois  sur  les  deux  premiers 
trônes  de  la  chrétienté,  se  persuadèrent  que  Dieu 
voulait  éprouver  son  Église.  Dans  les  villes  suisses, 
les  prêcheurs  s’écrièrent  : « Trois  fois  heureux  ceux 
qui  sont  morts  avant  ces  funestes  jours  ! » Bullinger, 
à genoux,  supplia  le  Christ  de  venir  combattre  pour  sa 
gloire*.  Les  craintes  s’accrurent  encore  à la  nouvelle, 
qu’entraînés  par  les  sollicitations  du  nonce,  les  cantons 
catholiques  envoyaient  féliciter  le  pape  sur  son  avène- 
ment. 

Lorsque  Jules  III  avait  ceint  la  tiare,  les  Confédérés, 
seuls  de  toutes  les  puissances,  n’avaient  point  envoyé 
saluer  son  exaltation  ; ils  s’étaient  contentés  de  le  faire 
complimenter  par  le  capitaine  de  sa  garde  suisse.  La 
cour  romaine  en  avait  témoigné  son  étonnement. 
Paul  IV  leur  fit  exprimer  l’espoir  qu’ils  enverraient 
baiser  ses  pieds.  Les  cinq  Cantons  s'y  décidèrent  sans 
peine.  Soleure,  Fribourg,  les  catholiques  d’Âppenzell 
leur  donnèrent  plein  pouvoir.  La  peste  ne  permit  pas 
aux  Glaronais  de  s’assembler®.  Les  chefs  de  la  ligue 

* • On  l'avait  vn  , pour  enseigner  li  un  archiduc  , qui  le  visitait , la 
soumission  à l’ftglisc,  baiser,  après  la  messe , la  main  du  prCtre.  Le  peu- 
ple s'imaginait  qu’enfreindre  ses  volontés  , c’était  désobéir  ii  Dieu.  Lui- 
méme  Gnit  par  s’y  tromper.  > Banke. 

* Riichat , IV,  58J.  — 'Muscuins  kBIarcr,  IJ  février.  C.  S.  — Hess, 
Lcben  von  Bullinger,  II,  142. 

' Baden  , 7 mai  1555.  — Liiccrn.  Abscliiedc  : diète  des  sept  Can- 
tons. • 
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grise,  invités  à joindre  leurs  députés  à ceux  des  Cantons, 
montrèrent  un  vif  empressement.  Jean  de  Florin , de 
Dissentis,  écrivit  à Goire  : » Je  vais  à Rome,  représenter 
la  Haute^Ligue.  Hâtez- vous  de  nommer  vos  députés.  » 
— « Des  députés  ! s’écrièrent  * Comander,  Saluz  et 
tous  les  prêcheurs;' il  .serait  beau,  en  vérité,  de  voir 
un  peuple,  à qui  les  Écritures  ont  fait  connaître  le 
pape  comme  l’antechrist,  envoyer  baiser  sa  mule  et  l’a- 
dorer comme  un  Dieu  ' ! » Florin  fut  sommé  de  revenir 
sur  ses  pas.  Mais  il  avait  trompé  la  colère  de  ses  conci- 
toyens par  un  prompt  départ.  Le  capitaine  Â Marca  le 
suivit.  Comme  Florin,  il  avait  cherché  fortune  sous  les 
drapeaux  de  la  France.  Il  sc  montrait,  dans  le  Misox  , 
l’adversaire  le  plus  redoutable  de  la  Réforme^.  Ils  joi- 
gnirent à Milan  les  députés  des  cinq  Cantons  ® r^ravoyer 
Fleckcnstcin,  le  vieux  Béroldingen,  Schorno,  Schœn- 
brounner  et  Lussy.  Riverla  les  accompagna.  Leur 
voyage  fut  une  fête.  Dans  toutes  les  hôtelleries,  le  pape 
leur  avait  fait  préparer  une  réception  brillante.  Ils  ren- 
contrèrent à Bologne  Jostde  Meggen,  capitaine  de  la 
garde  Suisse^.  Leur  entrée  à Rome  se  fit  en  compagnie 
de  trente  cardinaux,  avec  un  joyeux  tumulte,  au  bruit 
du  tonnerre  vomi  par  les  deux  cents  bouches  du  châ- 

‘ Saint  à Bullinger,  7 janvier  1S5G. 

^ Il  recevait  anc  pension  da  pape  poor  combattre  l’ÉvMigile  dans 
celte  vallée  italienne,  s’il  faut  en  croire  la  lettre  d’an  prédicateur  italien 
it  Saluz.  17  février.  C.  S.  — Cette  lettre  le  nomme  Marchino. 

' Janvier  1SS6.  Le  secrétaire  baillival  de  Locamo,  Walter  Roll,  fil 
de  vains  efforts  pour  être  admis  au  nombre  des  envoyés.  La  suite  du 
récit  en  fera  comprendre  la  cause.  11  appartenait  à l’Espagne,  dont  il 
, distribuait  les  pensions.  — La  Cedula  tiue  se  dio  al  eapitan  G.  Rollu,  en 
Londres,  asi^t.  t Sereis  vos  uno  de  los  primera»  corcmelos  de  quien  nos  liu- 
vieretnos  de  servir,  • Arch.  de  Simancas.  ' 

' Grand  personnage  on  cour.  C’ost  il  lui  que  Salamanca  dédie  scs 
55  cartes  de  la  Suisse.  ^ 

* 
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teau  de  Saint-Ânge.  Le  palais,  qu’on  leur  avait  préparé^ 
était  tendu  des  plus  riches  tapisseries.  La  soie  y flottait 
autour  des  lits  les  plus  mous.  La  cave  et  la  cuisine 
avaient  été  pourvues  abondamment.  Des  serviteurs 
nombreux  se  tenaient  prêts  à obéir  au  moindre  signe. 

Le  consistoire  s’assembla  ' : ni  l’ambassade  de  France,  f , 
ni^  celle  de  l’Empereur  n’avaient  «fcçu  les  honneurs 
réservés  aux  envoyé^  des  Cantons.  Les  plus  nobles  ro- 
mains les  allèrent  chercher  à la  tête  de  mille  chevaux. 
Fleckenstein  s’avança,  l’ambassadeur  de  France  à sa 
gauche;  il  baisa  le  pied  du  Pontife,  qui  lui  rendit  le 
baiser  sur  les  ^ux  joues  ; puis  un  orateur  romain  ^ 
parla  pour  les  Confédérés.  Il  commença  par  louer  la 
miséricorde  divine,  d’avoir  donné  pour  chef  à l'Église 
celui  qu’aucun  ne  surpassait  en  zèle  contre  l'hérésie. 

Il  montra  la  nouvelle  de  cette  élection  enflammant  les 
cœurs  du  peuple  qui,  dés  les  jours  de  César,  passait 
pour  être  de  tous  le  plus  vaillant.  « Intrépide  défenseur 
de  sa  foi  non  moins  que  de  sa  liberté,  il  l’a  fait  voir, 
dit-il,  lorsque  des  monstres  ont  tenté  de  lui  en  ravir  le  . . 
trésor.  Il  s’est  levé;  et  dans  deux  hala^les,  ces  deux 
vieillards  en  étaient^,  ils  ont,  quoique  en  petit  nom- 
bre , dispersé  de  grandes  armées.  Ils  sont  ces  Uelvé- 
tiens,  C6B  Rhétiens,  dont  la  pieuse  fermeté  vient  d’ar- 
rêter à ^|Ocarno  la  peste  qui  menaçait  d'envahir  toute  T 
l’Italie.  Ce  n’est  pas  d’hier,  au  reste,  que  datent  leurs 
mérites  énvers  le  Saint-Siège.  On  croyilit  Rome  perdue 
lorsqu’ils  l’arrachèrent  à la  gorge  du  dragon  sarrazin  *. 

* Le  14  mars. 

* Catnpanns.  Il  s’exprima  en  langue  latine. 

* Fleckenstein  et  Béroldingen.  ‘ 

* Allusion  b une  k'gemle.  — V.  ’tVirse’n,  de  colonia  Suevorum  in  llel- 
vcüà  dcducU.  Upsaliae,  1827;  commenté  dans  le  CculilrhifBriclur  ,• 
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11  n'esl  donc  pas  surprenant  que  l'Église  le  nomme  le 
rempart  de  ses  libertés  saintes.  Il  ne  l’est  pas  qu’ils 
aient  tressailli  de  joie,  en  apprenant  l’exaltation  d’un 
homme  de  haute  origine,  doué  d’une  douceur,  d’une 
sagesse  et  d’une  éloquence  admirables.  Age  de  gloire  ! 
bonté  incomparable  de  Dieu!  Déjà  il  a été  donné  à 
votre  sainteté  de  voir  la  noble  Angleterre  rentrer  hu- 
miliée dans  ce  sein , qui  est  celui  du  Très-Haut.  Le 
jour  approche  où  vous  verrez  aussi  les  Helvétiens  re- 
venir tous  à la  vraie  foi  ; que  dis-je  ! où  nous  verrons 
tous  les  impies  se  convertir  à la  gloire  de  votre  vertu. 
C’est  ce  qu’attendent  les  représentans  des  sept  cantons 
fidèles  de  la  Sui.sse.  Les  voilà  qui  baisent  à genoux 
vos  pieds  sacrés.  Ils  vous  offrent  leurs  vies  et  celles  de 
leurs  enfans.  Leur  vœu  le  plus  cher  est  de  partager  la 
fortune,  bonne  ou  mauvaise,  de  l’Église  romaine.  Ils 
mettent  leur  félicité  à recevoir  de  vos  lèvres  l’assu- 
rance que  vous  ne  rejetez  point  leur  hommage.  » Le 
pape  répondit  par  la  bouche  de  messir  Gian-Francesco  : 
((  Nation  pieuse  et  brave!  ce  n’est  point  dans  les  plis 
seuls  de  vos  drapeaux  que*  flotte  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ; je  la  vois  en  traits  bien  plus  ineffaçables  gravée 
dans  vos  cœurs.  Vous  méritez  mieux  que  le  nom  de 
défenseurs  de  la  foi.  Vous  êtes  l’avant-garde  de  l’Église, 
et,  dans  le  ciel,  vous  brillerez  au  plus  près  de  la  Ma- 


VUl , 305.  — Scion  Fasbind  se  voyaient  encore  , & la  fin  du  siècle 
passé,  è Scliwyz  cl  dans l’Unterwalden  deux  bannières,  dont  l’nne por- 
tail : • Anno  a nallvitatc  Christi  398,  populos  de  Unlerwalden  (?)  sub 
Anastasio  papà  (?)  pro  christianik  fidein  urbe  Ilonia  fcllcitcr pugnans,  in 
sigiium  Victoria:  ac  prxmium  virlulis  hœc  armorum  insignia  obtinuIU  • 
— Sur  l’autre  bannière  on  lisait  s'*  En  8J9,  j’ai  été  portée  devant  Rome, 

sons  le  comte  Guido  l’uslcrb,  par  ceux  de  Schwyi,  qui  ont  sauvé  Rome 
* • 
des  Sarrasins.  > 
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jeslé  divine.  La  conversion  de  ceux  d'entre  vous  qui  se 
sont  égarés  est  le  plus  ardent  de  mes  vœux.  Fils  chéris 
de  l’Église,  notre  sainte  mère,  recevez  le  baiser  de  la 
paix  éternelle  et  l’assurance  de  notre  appui.  » 

Le  séjour  des  ambassadeurs  à Rome  se  prolongea 
prés  de  sept  mois  Ils  partirent  chevaliers  et  couverts 
déchaînés  d’or.  Un  bref,  qui  les  atteignit  en  chemin, 
les  loua  de  ce  qu’ils  avaient  fait  et  de  ce  qu’ils  allaietit 
accomplir*.  Une  trêve  venait  d’être  conclue  à Vau- 
celles  ®,  entre  le  roi  de  France  et  l'Empereur.  Les 
ambassadeurs  gravirent  le  Saint  - Gothard  avec  les 
troupes  suisses,  qui  avaient  servi  dans  le  Piémont  et 
que  le  roi  venait  de  licencier.  Frœlich,  le  chef  de  ces 
mercenaires , chevauchait  en  prince , suivi  de  soixante 
chevaux,  et  de  valets  nombreux  vêtus  uniformément. 
11  portait  sur  sa  personne  une  valeur  de  mille  écus  en 
chaînes  d’or  et  en  vêtemens.  Ses  soldats  mendiaient , 
comme  d’ordinaire*.  Le  retour  de  l’ambassade  répan- 
dit la  joie  dans  les  Cantons  catholiques , l’inquiétude 
chez  les  Réformés.  Tantôt,  à en  croire  les  bruits  qui 
coururent,  les  semaines  passées  à Rome  avaient  été 
employées  à solliciter  pour  le  prévôt  de  Lucerne  le  droit 
de  consacrer  les  cloches  Les  députés  devaient  avoir 


‘ La  veille  de  Piques,  Fleckeiistein  |>orta  les  palmes  devant  le  Pou- 
tife  ; les  autres  députés  tinrent  le  baldaquin. 

’ Bref  du  18  février.  //.  Lucern. 

• Le  5 février  1558. 

* L’étoffe  la  plus  commune  dont  se  composait  le  vêtement  de  ses  la- 
quais était  le  damas.  BeuclUin  au  Conseil  de  Zurich,  12  mai  1556;  dans 
Meyer,  U,  111.  — ■ Piostri  milites  fcdiere,  et  capitaneus  eqnes  non 
sine  scandalo  civitatem  ingressus  est  ob  superbiam  plus  quant  moabiti- 
cum.  > Sulier  d Ballinger.  C,  S.  — llaller's  Chronik,  1555. 

‘ Ce  pouvoir  lui  fut  accordé;  mais  non  la  demande  qu’il  n’eût  plus 
besoin  de  la  conCrmatioa  de  Borne.  llcUetia,  1832  ; page  191 . a 
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aussi  demandé  la  fondation  d'un  séminaire  à Lucerpe , 
pour  n’ètre  pas  obligés  d’envoyer  leurs  clercs  étudier  à 
Zurich  Tantôt  il  était  vaguement  question  de  levées 
de  troupes.  Les  chefs  des  cinq  Cantons  ayant  répandu 
malicieusement  le  bruit  que  le  pape  avait  réconcilié 
les  deux  monarques,  les  villes  ne  doutèrent  plus  que, 
comme  après  la  paix  de  Crespy,  les  rois  ne  se  fussent 
accordés  pour  se  tourner  contre  la  Réforme.  L’angoisse 
était  grande.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise,  lorsqu’on 
apprit  que  c’était  contre  Philippe  11  que  le  pape  avait 
demandé  des  soldats^! 

Deux  hommes  habitaient  dans  Paul  IV.  Les  pensées 
du  prêtre  ne  s’accordaient  pas  toujours  avec  celles  du 
gentilhomme  italien,  d’une  famille  attachée  au  parti 
français.  Alors  qu’il  était  encore  cardinal,  on  avait  en- 
tendu Garaffa , tout  en  huvant  son  vin  noir  de  Naples^, 
maudire  les  Espagnols  et  les  nommer  une  race  de  Juifs 
et  de  Maures.  Pontife , ses  premiers  mouvemens  fûrent 
donnés  à sa  haine.  Il  ranima  le  feu  mourant  de  la 
guerre.  Les  Guise  et  les  Caralfa  relevèrent  en  Italie  le 
parti  français.  Le  pape  comptait  sur  les  Turcs , qu’il 
avait  invités  à attaquer  les  Deux-Siciles  ; sur  les  soldats 

« 

' • Ils  en  revenaient  hérétiques.  Les  riches,  qui  seuls  pouvaient  en- 
voyer  leurs  fils  à des  universités  éloignées , ne  les  vouaient  pas  à la  prê- 
trise. » Le  pape  leur  répondit  ! • Nous  ferons  mieux  encore  ; nous  éta- 
blirons i Rome  un  séminaire , oh  vingt  écoliers  suisses  pourront  étudier 
gratuitement  » Archive»  d’Appeniell. 

* Meyer,  die  Gcmeinde  von  Locarno  , II,  75.  — Meyer  von  Knonau, 
Gesch.  des  Schw.  Kidgenossensebaft,  1 , 429.  — Recés  de  Lucerne.  — 
Fasbind  , Gesch.  von  Schwyi,  IV,  885.  — Leu,  articles  Uiverta,  Florin, 
etc.  — Documens  sur  cette  ambassade  rassemblés  par  Bullinger,  dans 
la  C.  S?  — Iloltinger,  Hist  eccles.  III,  820. 

’ Ranke. 
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protestans,  dont  il  s’était  entouré  mais , avant  tout, 
sur  les  Suisses,  qu’il  n’avait  pas  nommés  sans  cause 
l’avant-garde  de  l’Église^.  Tandis  que  le  duc  d’Albe, 
contraint  à marcher  contre  le  Saint-Siège,  hésitait, 
s’arrêtait  à chaque  pas,  combattait  en  adorant,  les  * 
agens  de  Rome  et  ceux  de  la  France  appelaient  à l’envi 
sous  les  drapeaux  les  soldats  des  Cantons. 

Les  mercenaires  du  roi  furent  promptement  sur 
pied.  Six  mille  hommes,  sous  Frœlich,  et  quatre  mille 
Grisons  ne  tardèrent  pas  à passer  les  Âlpes  et  à se 
jeter,  avec  Guise,  dans  le  royaume  de  Naples*.  Il 
fallut  plus  de  temps  aux  envoyés  de  Rome  * pour 
faire  leurs  levées.  A Lucerne,  ils  se  prirent  de  querelle 
avec  les  pensionnaires  de  la  France,  qui  leur  Grent 
refuser  l’enrâ|ement.  Lussy  leur  vint  en  aide  dans  les 
petits  Cantons.  Guerre,  affaires.  Tardent  jeune  homme 
avait  soif  de  tout  connaître.  Interprète  à Locamo, 
chancelier  dans  TUnterwald,  soldat  dans  la  dernière 
campagne  de  Picardie,  ambassadeur  à Rome,  il  avait 
su,  dans  de  nouvelles  circonstances,  se  rendre  néces- 
saire au  nonce  et  se  faire  donner  une  compagnie.  Ge- 

* Levés  par  Strozii. 

* • Ce  sont  gens  que  l’on  requiert  dis  que  la  guerre  devient  sérieuse 
(wann  es  gilt).  • 

* Alt,  VIII , 120.  — Les  deuz  régimens  Fr.œlich  et  A Pro  servirent 
d'abord  en  Piémont.  A Pro  resta  au  siège  de  Coni  et  d’autres  places.  — 

11  y avait  des  Suisses  dans  les  deux  camps.  Zellweguer'a  Geseliichte  von  ■“ 
Âppenzell,  III , 3i2. 

‘ Riverta  et  Gaspard  de  SiUinen.  Ils  se  plaignaient  de  magistrats  luccr- 
nois  qni , dans  les  mes , tonnaient  contre  le  pape.  « Parlez-vous  de  moi , 
leur  cria  l’avoyer  Rittcr  ; parlez-vous  du  colonel  Fraelich  ou  de  moi?  — 
AncnnemenL  — Nommez-donc  ceux  que  vous  accusez;  nous  les  puni- 
rons. • Us  n’osèrent.  Le  Conseil  interdit  les  levées , • vu  la  dirCculté 
des  temps.  • — Stettler,  II,  194.  — Helvelia,  1832,  837.  — Fasbind, 

IV,  887. 
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pendant  une  voix  secrète  l’arrêtait  : sa  conscience 
avait  des  doutes  sur  la  légitimité  des  guerres  merce- 
naires. Il  alla  consulter  Scheuber,  dans  l’espérance 
que  le  pieux  ermite  n’enveloppait  pas  une  prise  d’armes 
ordonnée  par  le  pape  dans  la  condamnation  des  services 
étrangers.  Il  reçut  |x)ur  réponse  ; « Le  pontife  regret- 
tera d’avoir  versé  l’or  de  l’Eglise  pour  une  querelle  où 
l’engagent  les  vains  intérêts  de  la  terre.  Pour  vous, 
quel  que  soit  mon  conseil,  vous  partirez;  mais  vous 
serez  trompé  dans  votre  attente.  » Lussy  se  mit  en 
marche  avec  3,000  combattants.  A Chiavenna,  ses 
compagnons  d’armes  l’élurent  leur  chef  '.  Le  pape , qui 
les  attendait  avec  impatience,  les  salua  la  légion  des 
anges,  la  sainte  armée  du  Christ.  Dans  sa  joie, il  leur 
prodigua  les  ordres  de  chevalerie  et  ies^aines  d’or*. 
Puis  il  les  envoya  défendre  Paliano,  menacée  par  Co- 
lonna.  Suisses  et  lansquenets  en  vinrent  encore  aux 
mains,  sur  le  sol  de  l’Italie,  dans  une  querelle  étran- 
gère, avec  le  même  courage  qu’ils  eussent  mis  à dé- 
fendre leurs  foyers.  Les  Suisses,  commandés  |»r  le 
cardinal  CaralTa,  s’avancèrent  du  pas  dont  ils  avaient 
coutume  de  chercher  la  bataille  3.  Ils  avaient  laissé  bien 
loin  derrière  eux  les  Italiens  et  les  Français,  qui  for- 
maient le  reste  de  l’armée,  lorsqu’ils  se  virent  enve- 
loppés. Leur  défense  fut  digne  d’eux.  Un  lansquenet, 
un  géant,  le  pistolet  d’une  main,  l’épée  de  l’autre, 
s’étant  précipité  sur  un  porte-enseigne,  qui  faisait  flot- 
ter sur  ses  compagnons  d’armes  les  plis  de  son  dra- 
I>eau,  le  tua  d’un  double  coup.  Toute  la  colère  des 


’ Les  voix  se  partagèrent  entre  Sillinon  et  lui. 

* Ibidem.  — Rankc,  II,  279. 

* Le  18  juillet  1557. 
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Suisses  SC  porta  sur  lui.  Mais  à leur  tour  les  lansquenets 
s'avancèrent;  les  Confédérés  furent  rompus.  Leurs 
drapeaux,  sur  lesquels  on  lisait  : « Défenseurs  du  saint 
Siège  et  de  la  fui,  » tombèrent  presque  tous  dans  la 
poussière  De  onze  capitaines,  neuf  gisaient  parmi  les 
.morts.  Lussy  filsonner  la  retraite.  11  rentra  dans  Rome, 
'pensant  à Sclieuber.  L’on  assure  qu'à  cette  même  heure 
l’ermite  expirait,  en  disant  : « Voici  le  moment  funeste 
pour  nos  gens  à Rome.  » La  paix^  rendit  aux  Cantons 
les  hommes  que  le  fer  avait  épargnés.  Lorsqu’il  vit 
leur  petit  nombre,  le  peuple  fut  transporté  de  fureur. 
A Stanz,  les  veuves  de  ceux  qui  avaient  succombé 
se  jetèrent  sur  la  place  publique  et  demandèrent 
compte  à Lussy  du  sang  de  leurs  époux  ; il  eut  peine  à 
leur  échapper.  A Zoug,  on  se  vengea  par  des  chansons. 
A Schwyz , trente  membres  du  Conseil  furent  privés 
de  leurs -charges ; mais  l’année  suivante,  iis  furent 
réintégrés  à la  prière  des  Conseils  des  états  voisins. 
Les  gouvernemens , que  l'orage  avait  failli  renverser 
tous,  s’étaiqpt  hâtés  de  se  porter  un  mutuel  secours^. 

Les  villes  réformées  contemplaient  avec  surprise  des 
mouvennens  divers  lorsqu’un  coup  soudain,  les  replon- 
gea dans  toutes  leurs  craintes.  Pendant  que  la  guerre 
se  poursuivait  en  Italie,  les  armées  de  Philippe  II  et 
de  Marie  d’Angleterre  gagnaient  la  bataille  de  Saint- 
Quentin*.  Telle  fut  la  perte  des  Français,  qu’on  crut 

• Cabrera,  lit,  1S9. 

* Le  15  septembre  1557. 

' Stadlin  , Gesch,  von  Zag,  IV,  405 — Fasbind,  IV,  589.  — Ballb»' 
laFs  Lncemer  Chronik,  mss.  — Uri  et  L'nterwaldcn  portèrent  en  diète 
leur  découragement  et  offrirent  anx  Conlèdèrés,  de  • renoncer  aux  ser- 
vices étrangers  pour  ne  songer  plus  qna  la  patrie.  > Uteét. 

> l.e  10  août  1557.  5> 
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voir  Paris  tomber  aux  mains  du  vainqueur.  L’hon- 
neur de  cette  grande  journée  avait  été  pour  le  fils  de 
Charles  III  de  Savoie,  pour  Emmanuel  - Philibert , 
qu’elle  plaçait  au  rang  de  premier  capitaine  du  siècle. 
Elle  obligeait  Philippe  II  à lui  faire  restituer  l’héritage 
de  ses  pères.  Six  jours  ne  c’étaient  pas  écoulés  depuis 
la  bataille,  que  des  proclamations  appelaient  la  Savoie 
à secouer  le  joug  de  la  France  ‘.  Bientôt  12,000  lans-  ‘ 
quenets*,  sous  les  ordres  du  baron  de  Polvi|lierSj 
franchirent  la  Hautc-Boiy'gogne , sans  se  mettre  en 
peine  des  traités  qui  déclaraient  neutre  cette  province 
et  s’avancèrent  sur  la  Bresse.  Des  gentilshommes  sa- 
voisiens  et  vaudois  guidaient  leurs  pas*.  La  Guiche, 
qui  commandait  en  Bresse,  n’avait  à leur  opposer* 
qu’une  compagnie  d'arquebusiers  à cheval,  huit  en- 
seignes de  Suisses  et  sept  de  Gascons.  Berne , Fribourg, 
Soleure  sc  hâtèrent  d’appeler  leurs  milicel  sous  les 
armes.  Genève  s’agenouilla  devant  Dieu , et  se  releva 
prête  à mourir  pour  la  religion  et  la  liberté*.  Cependant 
'1^  troupes  des  Cantons  n’étaient  pas  ré|pies,  que  de 
meilleures  nouvelles  arrivèrent.  Les  Suisses  de  la 
Guiche  avaient  fait  dans  Bourg  une  défense  héroïqpe. 
On  les  avait  vus,  avec  une  rare  audace,  prendre  la 

' Lrltresdu  15  aoûl.  — Dans  les  archives  de  Simancas,  B.  9,  la  cor- 
respondance de  l’Empcrcnr,  de  Philippe  et  d’Emmanncl  Philibert  h 
celte  époqae. 

ï D’autres  disent  8,000  ; les  archives  de  Berne  ( Deutsche  missiven  ) 
11,500;  la  Téméraire  entreprinsc,  14,000. 

* L'alliance  héréditaire  venait  d'étre  renouvelée  en  1557. 

‘ • Les  gentilshommes  vaudois  courent  4 leur  ancien  maître.  > 
Deuttcht  Mutiven,  ^ 

» Genève  donna  l’habitation  ou  la  bourgeoisie  à 200  Français  , 50  An- 
glais , 30  Italiens  ou  Espagnols.  Elle  invita  4 se  retirer  qui  le  voudrait  ; 
personne  ne  le  6L  Le  bastion  du  Pin  fui’ construit  alors. 
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fitace  des  chevaux  pour  traîner  rarlillerie  contre  l’en- 
nemi, chasser  les  lansquenets  loin  des  murs,  et  vou- 
loir, eux  seuls , sc  charger  de  la  rejeter  hors  de  la  pro«^ 
vince.  Sur  ces  entrefaites , Guise  accourut  du  fond  de 
ritalic  à marches  prëcipitëé^.  Polvilliers  se  reploya'. 

L’armée  de  Guise  était  petite;  mais  à sa  voix , à celle 
du  roi  dans  le  malheur , de  nouveaux  régimens  suisses 
accoururent  en  hâte.  Jamais  la  France , dans  ses  re- 
vers, n’a  compté  vainement  sur  les  Gantons^.  Guise 
avait  sous  ses  ordres  le  régiment  Froelich;  l’avoyer 
Rittei',  de  Lucerne,  lui  amena  4,000  hommes Jost 
Tschoudi  * 8,000,  et  Rodolphe  de  Schauenstein  3,000 
Rhétiens.  Dès  qu’il  se  vit  entouré  de  braves  en  si 
grand  nombre.  Guise  osa  songer  à l’offensive.  La  prise 
de  Calais  consola  la  France  et  la  vengea-^.  Le  succès, 
l’épuisement,  la  lassitude,  amenèrent  la  paix  de  Ca- 
teau-Gambrésis.  Leroi  de  France  donnait  a Philippe  11 

' «Pleins  de  cœur  et  coinme  bons  Français , les  Suisses  vonltiroRt 
sertir  dç  chevaux  pour  traîner  l'artillerie,  et  voulaient  aller  combattre, 
ce  dont  on  ne  fui  d'avis,  • Diamurt  de  ta  téméraire  eatrepriee  faite  eontr* 
ta  Hobte  couronne  de  France,  par  E.  Phitiberi  de  Savoie  , dans  les  Arcbi- 

curituue  de  MM.  Cimber  et  Danjou.  Les  nom»  des  capitaines Mlissca 
sont  élrangement  déiigur6s  dans  celte  relation.  Ou  lit  ; Gbrislophc  de 
Diespa,  llod.  noulbcrt,  Homiron  Joannt-s,  Chrisdstdme  Bonfulbora  , 
Jacob  Batiberlingen,  etc. 

* Je  n'cxccpte  que  le  cas  oà  U France  a eu  des  revers  après  avoir 
rompu  l’équilibre  européen. 

> De  Thou,  II,  &17,  dit  ; 6,000  Suisses  sous  Riedt. 

* Frère  de  l’historien.  Sckuter  GeuhiehtavoaGtaras,  tlO.  — En  1058, 

Saint-Laurent  obtint  encore, deux  régimens,  dont  l'nn,  sous  Taminann, 
ecrvit  en  Picardie;  l’autre,  sous  A Pro,  en  Piémont.  Les  cUiqr^tmens  ' 
lurent  licenciés  5 la  paix.  — May,  — Rabulin. — De  Thou. 

‘ Le  8 avril  155Q.  — Flassan.  il,  41.  — De  Thou,  livre  XXII.  — 
Paolo,  V.  — Dumout,  V,  p.  I,  p.  502.  — Dans  l'article  secret  les  mo- 
narqncs  sc  promettaient  • de  turprendre  les  hérétiques  pour  les  mieux 
exterminer.  • 

XII.  a 
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la  main  d’Élisabeth,  sa  tille,  et  celle  de  sa  sœur, 
Marguerite , au  duc  de  Savoie.  Le  vainqueur  de 
Saint-Quentin  recouvrait  son  patrimoine.  Par  un  ar- 
ticle secret,  les  monarques  se  promettaient  d’extirper 
l’hérésie.  Paul  IV,  revenu  à la  grande  pensée  de  sa 
vie,  s’unit  à eux  pour  organiser  l’inquisition  en  France, 
en  Écosse,  et  dans  les  Pays-Bas,  comme  elle  l’était 
en  Espagne  ' . Les  villes  suisses  se  recueillirent , comme 
à la  veille  d’un  orage  prochain. 

Cette  fois  encore,  le  roi  de  France  voulut  avoir 
l’honneur  d’être  le  premier  à remplir  ses  engage- 
mens^.Déjà  des  ordres  étaient  partis*,  de  traiter  les 
vallées  vaudoises  d’Angrogne,  de  La  Tour  et  de  Boby, 
comme  Cahrières  et  Mérindol.  Une  ambassade  des 
villes  suisses  était  allée  intercéder  auprès  du  roi.  C’é- 
tait avant  Saint-Quentin;  Henri  II  ne  croyait  pas  en 
ce  moment  avoir  besoin  des  Confédérés.  I^s  ambassa- 
deurs furent  oubliés  dans  leur  hôtellerie,  et  mal  nour- 
ris, à leurs  frais*.  Cependant  le  roi,  voulant  réparer 
cet  affront,  leur  donna -une  audience  pompeuse.  Il 
les  reçut  la  tête  découverte,  leur  toucha  la  main  à 
tous,  parut  écouter  le  discours  allemand  du  chancelier 
Escher , chef  de  l’ambassade  Mais  sa  réponse  à leur 

• Paolo  V,  417.  — Raynaldi  ann.  1569.  La  fête  de  St  Dominique  fut 
rétablie.  Tous  les  statuts  de  l’Église  contre  l’hérésie  forent  remis  en  vi- 
gueur. Une  médaille  représenta  le  souverain  pontife  chassant  les  chan- 
geurs du  temple. 

» Roaet,  VI.  80.  — Ruebat,  VI.  8*1. 

‘ Vers  la  fin  de  novembre  1556. 

* Ils  durent  . se  mettre  4 leur  mâiage.  . Mais  aussitôt  le  roi  leur  fit 
envoyer  pétés,  brebis , poissons , poules,  pigeons  et  six  bouteilles  de 
vin  k chacun.  Neutle  SawUung  vgrmuchler  Sthriften.  Zurich,  1757,  III, 

ni. 

‘ Le  roi  les  présente  au  dauphin  : . Voyei  ici  vos  alliés,  mon  fils, 
regardet-\es  bien  et  faUes  leur  connaissance.  • 
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soHicitation  fut  brève  : « Je  ne  pense  pas  avoir  donné 
lieu  à mes  sujets  de  rechercher  l’appui  de  mes  alliés  >• 
Les  députés  rejetèrent  les  présens  du  roi.  Ils  se  hâ- 
tèrent de  quitter  une  cour  dont  la  folie  et  les  mœurs 
étaient  un  scandale  pour  eux*.  De  nouveaux  sujets 
de  douleur  s’offrirent  bientôt.  Une  église  évangélique 
s’était  formée  à Paris.  Depuis  deux  ans  elle  s’était  cons- 
tituée *.  Des  ministres  de  Genève  et  de  Lausanne  dis- 
tribuaient aux  fidèles  la  cène  et  la  parole  de  Dieu. 
L’assemblée  se  tenait  dans  la  rue  St.-Jacques,  der- 
rière la  Sorbonne.  Mais  une  fois  * qu'ils  se  séparaient 
en  silence , à minuit , les  calvinistes  se  virent  enve- 
loppés par  la  multitude.  Le  mot  : « Les  Luthériens  ! » 
n’eut  pas  été  plus  tôt  prononcé,  qu’ils  furent  assaillis 
d’une  grêle  de  pierres.  Les  gentilshommes  se  firent 
jour  l’épée  à la  main.  La  troupe  plus  timide  des  bour- 
geois , de*  femmes , des  vieillards , fut  repoussée  dans 
la  maison  ; tous  furent  livrés  aux  flammes.  Un  cri  de 
deuil  s’éleva  dans  toutes  les  églises  protestantes^. 
Farel , Béze , fiudé,  Carmel  coururent  solliciter  l’élec- 

* L’arrêt  qni  condamnait  ht  Vaadois  ftat  cependant  snspendn.  Hal- 
trr’i  Chromik.  StetiUr. 

^ • Ils  avaient  va  le  dauphin  embrasser  pabtiquement  une  fille  de 
chambre,  et  le  cardinal  de  Lorraine  faire  pis  S une  dame  de  la  cour.  • 
Atta  Ugationit  dans  la  C.  S.  et  dans  IVemta  Samhtig,  etc. — fleti,  Ltbtm 
ton  BiUUnger,  II,  857, 

* En  septembre  1555 , chei  un  gentilhomme  du  Maine,  nommé  La 
ferrière,  dans  sa  maison  du  Pré  ans  Clers.  Ds  élurent  pour  leur  ministre 
on  jeune  homme  d’Angers,  nommé  Larivière,  récemment  arrivé  de  Ge- 
nève. La  province  les  imita.  Partout  des  ministres  envoyés  de  Genève 
on  de  Paris.  {Det  OalUn  ),  kitloire  dttÈgliut,  II,  90. 

‘ Le  U septembre  1557.  Le  peuple  s’était  assemblé  à la  voix  d'un  pyé- 
tre  qui  les  éfnait.  C’était  après  S.  Quentin  ; on  était  aigrL 

* Hess , Leben  von  Ballinger,  II,  3é7.—  Copia  litlaaruro  a fidelibus 
ad  legatos  Uelveticos  dictarum.  Arek.  EteL  Zurie.—  Bétt,  II,  115  a 130. 
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teur  palatin,  puis  tous  les  princes  de  l’empire,  d'in- 
tervenir pour  les  pauvres  persécutés  de  France'.  Les 
ambassadciufs  des  villes  suisses  reprirent  le  chemin 
de  Paris.  Ils  y arrivèrent  que  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin venait  d’étre  perdue;  l’orgueil  de  la  cour  était 
aliattu;  ils  furent  écoutés.  L’ordre  fut  expédié  de  pro- 
céder avec  douceur  envers  les  calvinistes.  Un  grand 
nombix*  furent  élargis  Les  restes  de  l'église  de  Paris 
se  rallièrent  à la  voix  de  Desgalars,  de  Maccard  et 
de  Morel , ministres  envoyés  de  Genève  Le  pape 
accusa  le  roi  de  France  de  s'appuyer  sur  des  secours 
infidèles  plus  que  sur  l’intercession  du  Saiiit-Siége 
et  l’assistance  du  ciel. 

Mais  après  la  paix  deCateau-Cambrésis,  les  persécu- 
tions recommencèrent.  De  sévères  ordonnances  furent 
rédigées.  Lc]>arlement,  chargé  de  les  enregistrer,  ayant 
manifesté  quelque  résistance,  le  roi  se  rendit  dans  son 
sein.  Un  conseiller  ' prit  la  parole  : w Que  d'adul- 
tères, dit-il,  que  de  blasphèmes,  que  de  crimes  dignes 
de  mort  on  laisse  impunis , Umdis  qu’on  invente  tous 
les  jours  de  nouveaux  supplices  contre  des  hommes 
sans  crime!  » La  hardiesse  de  ce  langage  ne  fit  que 


’ Farel  et  Budé  avaient  été  en  Allemagne  intercéder  pour  les  Vau^is; 
ils  y retoumenU  L'électeur  palatin  interviendra.  Le  duc  de  Wurtemberg 
veut  savoir  quelle  est  la  confession  de  foi  des  Français  persécutés.  Farel 
lui  en  présente  une  dans  des  termes  vagues.  Colère  il  Zurich.  Le  duc 
promet  son  intercession.  Fayi  vita  Beui.  — Lettres  dans  les  mu.  de 
Gotha.  — Sehlouer’i  Btza,  70.  — Ruchat,  VI,  90.  — Berne  aus  élec- 
teurs et  princes  d’Allemagne,  S6  février  1SS8.  Arch.  bern. 

* • On  commence  è procéder  par  élargissement.  • HaUer’t  Chronik. 

* Boset,  VI,  16,  30.  — .SavioD. 

* Anne  Du  Bourg.  Bèze,  111,  3S1. — La  Place,  I. — Mémoires  de  Condé, 
I.  — • La  religion  qui  se  révrillait  commençait  i inspirer  aux  Ames  le 
langage  de  la  liberté.  • M.  tU  Sismondi. 
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provoquer  de  nouvelles  rigueurs.  C’était  peu  toute- 
fois que  de  couper  quelques  branches  d’un  arbre  dont 
le  coeur  demeurait  plein  de  vie;  il  fallait  s’attaquer 
aux  racines  : c’était  Calvin,  c’était  Genève , qu’il  fallait 
retrancher.  Vingt-quatre  imprimeurs  répandaient  de 
Genève  leur  venin  sur  toute  l'Europe.  Le  pape,  les 
rois,  le  duc  de  Savoie  s’accordèrrat  sur  la  nécessité 
de  réduire  la  ville,  nourrice  de  l’hérésie  Henri  11 
appela  Venise  et  les  cantons  à une  eroisade  * *•.  -Le  pape 
écrivit  aux  rois®  : « C’est  dans  son  nid  qu’il  faut  étouffer 
la  couleuvre.  L’argent  vous  manque-t-il?  Le  Saint- 
Siège  vous  autorise  à lever,  pour  la  guerre  sainte,  des 
décimes  sur  vos  clergés.  Le  premier,  j’ai  prépare  ma 
genS'd’armerie  et  mis  à part  vingt  mille  écus.  » Sur  ces 
entrefaites  la  terre  trembla , le  ciel  se  montra  toutenfeu. 
L’on  vit,  durant  une  nuit  d’été , un  météore  lumineux 
apparaître  sur  le  Léman  : on  eût  dit  le  lac  et  les  airs  la 
proie  d’un  vaste  incendie.  Au  sein  de  ces  clartés  en- 
flammées, on  crut  voir  distinctement  des  cavaliers  et 
des  fantassins  se  heurter.  Le  peuple  attendit  de  grands 
malheurs  à la  suite  de  ces  messagers  d’épouvante*. 


* Roscl , VI,  16. 

’ Lettre  du  8 juio  1S60,  Archiues  royales  à Turin. 

^ Lettre  du  13  juin.  — Lettre  de  Charles  Borrooiée  à M.  de  Golégiiu 
sur  le  sentioient  de  sa  Saioteté  h l’égard  des  subsides  au  duc.  Arehins 
royales  de  Turin, 

*•  ApHs  minuit  fut  vu  sur  ces  pa^s  partir  du  ciel  comme  la  grosseur 
d'une  grande  maison  toute  ardente  en  feu , de  manière  que  les  gens 
demeurant  sur  le  lac  pensèrent  voir  la  fin  du  monde  et  croyaient  brû- 
ler. Et  quelque  temps  après  il  y eut  des  signes  épouvantables  contre  le 
pays  des  Cantons,  comme  grande  clarté  de  feu  en  plein  minuit,  et  gens 
armés  i cheval  et  i pied,  combattant,  et  Iremblemcns  de  terre.  • P.  tU 

Pierre/leur. 
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Cepeodant  Genève  ne  .se  troubla  point  ' . La  foi  kt 
rendait  forte  Chaque  année  quelques  conspirations  ; 
mais  toutes  elles  échouaient.  Hors  Dieu , Genève  n’a- 
vait pas  d’alliés.  Berne  haïssait  Calvin.  Elle  redoutait 
son  influence  sur  le  clergé  de  ses  pays  romands.  Elle 
n’avait  pas  vu  sans  inquiétude  se  renfermer  dans 
Genève  tout  un  peuple  de  réfugiés  français  Son 
mécontentement  s’était  accru  lorsqu’elle  avait  vu  pré- 
valoir dans  cette  ville  tout  ce  qu’elle  combattait  sur 
son  propre  territoire  : la  démocratie , le  dogme  de 
la  prédestination  absolue  et  la  discipline.  Dans  son 
irritation,  elle  ne  se  contenta  pas  de  donner  aux  Liber- 
tins un  asile;  elle  leur  prêta  son  appui*.  Une  guerre 
de  brigandage  recommença  autour  des  murs.  Les  que- 
relles de  limites  et  de  juridictions  se  multiplièrent. 
L’exportation  du  blé,  du  bois  fut  défendue.  On  parla 
de  nouveau  des  droits  de  la  maison  de  Savoie,  échus 
à Berne  par  la  conquête.  Genève , aux  abois , ex- 
primait-elle sa  confiance  en  Dieu,  Berne  l’interprétait 
comme  une  nouvelle  injure.  L’alliance  entre  les  deux 
villes  ayant  pris  fin  en  1 556,  ne  fut  pas  renouvelée.  La 

' • C’était  David  devant  Goliath.  Aussi  chanta-t-un  psaumes  et  canti' 
qiies  pour  être  délivrés  des  mécbans.  « — Roset , VI. 

’ « Depuis  l’expulsion  des  Libertins  et  la  remise  en  vigueur  des  Édits 
( traduction  législative  des  sermons),  chacun,  même  les  hypocrites . s’a- 
donnait au  service  de  Dieu.  • Cependant,  le  16  novembre  1556 , le 
peuple  rejeta  avec  bumenr  on  projet  de  discipline  plus  sévére. 

' On  venait  encore  de  recevoir  é la  bourgeoisie  Senebier,  de  Valence  ; 
Mallet , de  Picardie  ; P.  Prévost  ; Robert  Étienne  ( gratis  ) ; Micbeli,  de 
Laques. 

* I.es  députés  de  Genève  .furent  obligés  è parler,  devant  le  Sénat, 
l’allemand  qu’ils  savaient  i peine.  Regisira.  «Le  18  août  1557  Berne 
donna  une  sentence  en  faveur  des  Libertins  fugitifs  et  condamna  les 
conseils,  syndics  et  communauté  de  Genève  è leur  crier  merci,  étaux 
frais.  • Bérenger,  II,  U. 
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<]uereile  devint  si  vive  que  les  Gonlédérés  crurent  de> 
voir  intervenir  Mais  tout  prit  une  face  nouvelle  lors- 
que Emmanuel  Philibert  rentra  dans  ses  états. 

Les  deux  villes  se  hâtèrent  de  renouveler  alliance. 
Par  une  modification  des  anciens  traités,  Berne  con- 
sentit à partager  les  frais  de  la  guerre  : du  moins  dans 
une  juste  cause^.  La  chute  de  Constance  avait  averti 
les  cantons  de  ne  pas  laisser  des  amis  se  changer  en 
adversaires.  Un  homme  essaya  de  les  porter  à rece- 
voir Genève  dans  leur  confédération.  Dés  qu’il  s’agis- 
sait de  la  patrie,  Tschoudi  s’élevait  par-dessus  les  bar- 
rières des  partis  religieux.  Il  montra  l’importance  pour 
la  Suisse  d’avoir  pour  alliées  les  villes,  ses  remparts 
naturels  : Genève  surtout,  la  clef  des  cantons.  Il  dit 
avec  quel  empressement  d’autres  accepteraient  ce  que 
Genève  n’oifrait  qu’aux  Confédérés.  Glaris  s’engagea, 
dés  que  cinq  États  se  seraient  réunis  pour  lui  donner, 
comme  à Mulhouse , le  titre  d’alliée , à déposer  le 
sixième  suffrage®.  Qui  l’eût  cru?  ce  fut  Berne  qui  s’y 
opposa.  Genève  s’était  engagée  à ne  contracter,  sans 
son  agrément,  aucune  alliance  nouvelle*;  les  sei- 


' Principalement  Zurich.  B&le  et  SchafTImuse. 

’ Article  second.  — L’alliance  devait  se  renouveler  de  to  en  10  aua, 
et  demeurer  loutefois  en  sa  force  lors  même  que  la  confirmation  n’au* 
rait  pas  lieu  ( article  11  ).  — Journée  à Mondon  , ea  cas  de  différend; 
arbitres,  deux  conseillers  des  deux  villes;  snrarbitre  de  Uftic  ou  de 
Schwvi.  Berna  réservait  ses  alliés;  Genève , l’£m/»re  roawiin.  — Spon, 
III,  281  ; Ro$et,  VI,  35  ; Picot,  II,  76.  — Uansce  même  temps  Berne 
rendit  an  Hasii,  du  moins  en  partie,  des  franchises  quelle  lui  avait 
étées  i la  suite  de  rinsurreclion  de  1539.  > 

' Koset,  VI,  Ai.  — Recès  de  Baden,  5 avril  et  5 septembre  1567. 
Bile  appuya  fort  Genève , mais  avec  plus  de  bon  vouloir  que  de  force. 

* Et  k la  secourir  envers  et  contre  tous , principalement  dans  le  fait 
de  religion. 
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giKun  (ie  Berne  ne  voulurent  point  la  délier,  ni  les 
cantons  permettre  qu’elle  fût  unie  à l’un  d'eux  plu» 
étroitement  qu’à  tous 

Emmanuel  Philibert  rassembla  ses  forces.  Cepen- 
dant il  voulut  d’abord  user  d’adresse.  L’ëvéquc  de 
Mondovi%  ayant,  sous  quelque  prétexte,  obtenu  l’en- 
trée de  Genève , chercha  à y faire  des  amis  à son  mai- 
irc.  Ce  fut  sam  succès.  Où.  qu’il  parût,  les  citoyens 
l’évitaient  comme  s’il  eût  apporté  la  peste.  Il  se  présenta 
devant  le  Conseil  : « Quelle  vie,  messieurs!  toujours 
dans  les  dissensions;  toujours  au  guet;  resserrés  par 
les  étrangers.  Personne  dans  cette  ville , que  j'ai  con- 
nue si  florissante , qui  ait  deux  mille  écus  vaillant  ; 
j’en  ai  versé  des  larmes.  Que  votre  sort  serait  dilTércnt 
si  vous  aviez  pour  appui  la  fleur  des  capitaines,  le 
prince  le  plus  ntagniflque  et  le  plus  accompli  du  siè- 
cle ! — Le  prince  est  grand,  répondirent  messieurs  de 
Genève;  mais  Dieu  est  plus  grand  encore  et  meilleur  ; 
nous  ne  voulons  de  prince  que  Dieu.  » Le  duc  recou- 
rut aux  armes^.  Mais  tandis  qu’il  organisait  scs  mili- 
ces, Genève  reçut  un  secours  puissant  : celui  de  la 
rivalité  de  ses  ennemis.  Le  duc  demandait  aux  princes 
ligués  de  lui  garantir  sa  conquête.  A cette  demande, 
la  France  s’éveilla.  Comment  provoquer  l’inimitié  des 
Cantons,  dont  tous  les  jours  elle  recevait  l’assistance  ? 


* G«nù*e  fol  rejetée  le  19  juin  1558.  I.es  Cantons  catholiques  de- 
mandaient , qu’en  retour  de  l’alliance , il  leur  fût  accordé  au  moins  une 
metse  à Genève  quand  ils  y passeraient.  Le  refus  fut  trouvé  étrange. 

• ' Aiardet.  Il  entra  dans  Genève  le  10  décembre  1559,  se  recomman- 
dant è Dien,  vit  Calvin,  ronltiplia  les  avances;  personne  è qui  parler. 
Jltlation  de  l'cvéïjue,  envoyé  pour  engager  Genève  à envoj'er  un  amhasta- 
dêur,  comme  yenite  et  Gènes,  de  quoi  il  fui  empêché  par  les  intrigues  d'un 
nommé  Calvin  (Archives  royales  à Turin 
' Paolo,  V.  — liucliat , VU,  H. 
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Comment  livrer  une  ville  qui,  dans  les  mains  du  duc , 
eût  lié  les  Pays-Bas  et  la  Bourgogne  à l’Italie , et  l'eût 
elle-même  séparée  des  Suisses?  La  ])olitiquc  s’oppo- 
sait à ce  que  Genève  pût  appartenir  à 'd'autres  qu'à 
soi.  Elle  fut  sauvée  par  ce  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui la  sécurité  des  Cantons.  Forcé  de  renoncer  à 
une  attaque  ouverte  contre  Genève , Enimanuei  Phili- 
bert porta  sa  pensée  sur  le  Pays-tle-Vaïul.  Lorsque  le 
roi  de  France  abandonnait  ses  conquêtes,  était-ce  à 
Berne  à conserver  les  siennes*  ! Une  ambassade  du 
prince  se  rendit  en  Suisse , {wur  oITrir  anx  Confédérés 
un  renouvellement  d’alliance  et  demander  la  restitu- 
tion de  ses  jKiys.  C’est  par  cette  démarche  qu'un  due 
de  Savoie  reparut  aux  yeux  des  cantons  : non  plus  le 
faible  Charles  Ili , mais  l'ami  de  tous  les  rois,  le  héros 
qui,  par  l’épée,  s’etait  ouvert  le  chemin  de  .son  patri- 
moine. Il  se  présentait  comme  un  vieil  allié,  mais  ses 
réclamations  à la  main.  Pour  faire  comprendre  la  ré- 
ponse qu’il  reçut,  nous  devons  dire  quel  était  en  ce 
moment  l'état  de  la  Confédération. 

II.  Le  serment  fédéral  n’ayant  pu  être  renouvelé  de-' 
puis  quarante  ans,  jeunes  et  vieux  ignoraient  le  con- 
tenu des  alliances^.  C’était  toujours  la  même  impossi- 
bilité de  s’entendre.  Attentif  à ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvait  relever  sa  patrie,  Tschoudi  avait  essayé 
d’un^ moyen  de  conciliation.  On  eût  fait  lecture  du- 
serment  selon  les  anciens  rits,  puis  chaque  État  eût 
répondu  dans  les  termes  propres  à sa  croyance*.  Mais 

* [jcs  tili'Cüdcs  deux  Étais  pouvaient  paraître  ditTérents. 

’ f,!»  Cantons  catholiques  s’en  élaieiit  plaints  fréquemment  durant 
l’affaire  des  Locarnois.  lUeycr,  II,  48.  — iV/rycr  ven  Knouau,  I,  428.  — ' 
liiJgcnüfituclie  Abacliiede.  .. 

' Baden,  3i  juin  1S5S.  Taclioudi  et  Meggueli  supplieut  les  Conlcdcrcf 
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Zurich  rejeta  la  proposition  ' . Les  seigneurs  de  Berne, 
en  l’acceptant , soulevèrent  l’indignation  de  la  bour- 
geoisie^. Les  catholiques  ïèlës  se  révoltèrent  à l’idée 
que  les  hérétiques  pussent  prêter  un  serment  valable 
dans  leur  fausse  religion.  « Dieu  avant  tout,  » fut  le 
cri  des  deux  camps.  Cependant  les  Confédérés  se  pro- 
mirent d'observer  fidèlement  les  alliances,  sans  les 
avoir  jurées. 

Plus  la  grande  querelle  qui  déchirait  l'Europe  fai- 
sait de  progrès , plus  le  fanatisme  se  montrait  en 
Suisse.  Zurich  était  à la  tête  de  l’un  des  partis , Lu- 
cerne de  l’autre.  L’attitude  de  la  première  de  ces  vil- 
les était  noble  et  paisible.  Ses  bourgmestres  s'atta- 
chaient à réprimer  les  excès  du  zèle , en  maintenant 
libre  la  prédication  Georges  Muller,  que  ses  conci- 
toyens avaient  arraché,  malgré  lui,  aux  travaux  du 
sellier,  pour  le  porter,  de  place  en  place,  à la  première 
de  l’état,  n’avait  jioint  abandonné  la  modestie  de  ses 
premières  habitudes^.  Son  collègue,  Bernard  de  Cham, 


tl’avoir  5 cœur  • ce  qui  ülall  ù l’avantage  cl  à l’honneur  de  tous , et  de 
troDi|>er  les  espérances  que  les  étrangers  fondaient  sur  les  divisions  entre 
les  Cantons,  tue  séparation,  dont  Dien  garde  la  Suisse  ! seraitsa  ruine.  • 
Si  Zurich  et  Berne  eussent  refusé  de  recevoir  le  serment , Lucerne  eût 
pris  leur  place,  tri  eût  fait  prêter  serment  i Lucerne.  — En  157Ï , Ap- 
pcnscll  et  Claris  renouvelèrent  leur  tentative.  Plus  de  traces  qu’elle  ait 
été  reprise  dès  lors. 

* Hess,  Leben  von  Bullingcr , H , 268. 

’ Les  prêcheurs  se  montrèrent  si  hardis  qu’ils  furent  cités  en  conseil. 
• Si  l'on  nous  eût  imposé  silence,  noua  eussions  quitté  Berne.  • Haller. 

’ M*  Ulrich  Zwingli , fils  du  réformateur,  ayant  publié,  sans  permis- 
sion, un  écrit  d’Occhin  contre  le  purgatoire , en  l’assaisonnant  d’ad- 
jonctions injurieuses,  la  seigneurie  fit  supprimer  le  livre.  — Où  en  som- 
mes-nous venus!  s’écrièrent  les  prêcheurs;  o temporal  o hominum 
fidem  ! Lettre  de  Stumpf,  7 février  1556. 

• Il  saccéda  à Lavater,  l'ami  de  Zwingli , dont  le.< restes  venaient  d’élre 
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alliait  de  grandes  richesses  à la  même  simplicité  de 
mœurs.  Le  luxe  de  Cham  était  son  hospitalité  ; sa  plus 
douce  joie,  de  pouvoir  donner  azile  à des  réfugiés 
nombreux  K Lorsque  son  fils  Jacob  épousa  Véréna 
Wirz,  la  plus  riche  fille  du  canton,  131  tables  furent 
dressées , plusieurs  jours  durant , pour  les  seuls  con- 
vives; tout  un  peuple  vint  de  son  propre  mouvement 
prendre  part  à la  féte^.  La  plus  légère  injure  faite  à 
Muller  ou  à Cham  eût  été  considérée  comme  une  of- 
fense à la  pairie.  A Lucerne,  Luc  Ritter  gouvernait 
la  république  et  distribuait  les  pensions  de  la  France. 
Comme  le  colonel  Frœlich , son  ami,  il  aimait  la  ma- 
gnificence et  les  festins.  Quand  les  bourgeois  se  plai- 
gnaient de  voir  les  prêtres  se  montrer  pris  de  vin, 
leurs  courtisanes  au  bras,  Ritter  en  riait  avec  les 
bons  péres^.  Ayant  conçu  le  dessein  d’élever  un  hôtel 
qui  l’emportât  sur  ce  que  la  Suisse  avait  de  belle  ar- 
chitecture*, il  appela  de  Zurich  Jean  Linlz,  artiste 
de  génie.  Lintz  était  zélé  protestant  ; mais  l’avoyer  de 
Lucerne  assura  qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal , 
pourvu  qu’il  ne  répandit  pas  sa  religion.  Ritter  remplit 

déposés  auprès  de  ceux  de  Roeust,  son  prédécesseur,  dans  les  tombes  de 
la  cathédrale  ( 1557  ).  Bullinger’ê  Chronik.  — Muller  n’avait  point  eu  de 
valet  jusqu'à  ce  qu’il  fût  bourgmestre.  Meyer’$  Locarno  IJ,  161.  — Lel- 
Iru  de  Muller,  dani  le  Schw.  Miaeian,  I,  42, 

' L’élection  de  Gbam  fut  célébrée  par  un  repas  public,  auquel  1,1S0 
persounes  prirent  part 

* Aux  conviés  se  joignirent  mille  personnes,  amenées  par  vingt-deux 
bateaux  , puis  vint  un  peuple  de  curieux.  Miieetl.  Tigurina,  II,  66.— 
Hans  Wirri , d’Arau,  a célébré  cette  fête  en  353  vers  ,qu’a  recueillis  le 
Schw.  Muséum  de  1784,  page  1092.  Les  pauvres  ne  furent  pas  oubliés. 

’ Lucerii.  Absebiede  1556.  Il  avait  mis  s.i  femme  hors  de  chex  lui 
pour  la  remplacer  par  une  concubine. 

* Ce  fut,  en  1677,  le  palais  des  jésuites;  c’est  aujourd’hui  celui  du 
gonvemement. 
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sa  promesse  jusqu’à  ce  que  le  palais  fût  près  d’étre 
achevé.  Mais  alors,  s’emportaut  dans  l’ivresse  d'un 
repas,  le  débiteur  dénonça  son  créancier  comme  cou- 
pable d'hérésie,  et  pour  salaire  le  fît  condamner  à 
mort.  Le  martyr,  les  yeux  au  ciel,  cita  l’avoyer  à 
Gomparaitrc  dans  l'année  devant  un  juge  suprême. 
« Puisse  Christ  vous  pardonner  comme  je  vous  par- 
donne, » dit-il.  Ritter  ne  tarda  pas  à le  suivre  devant 
le  tribunal  de  Dieu'. 

Toutes  les  contrées  de  la  Suisse  réfléchissaient  sous 
quelque  face  la  querelle  des  deux  communions.  A 
Saint-Gall , la  ville  et  l’abbaye  étaient  ennemies.  L'âb- 
baye  se  relevait  des  coups  que  lui  avait  portés  la  Ré- 
forme la  ville  ne  pouvait  suffire  aux  demandes  de 
toiles,  blanches  et  peintes,  qui  lui  étaient  adressées 
de  Hongrie,  d'Italie  et  de  France.  L’Appenzell  riva- 
lisait avec  elle.  Celui-ci  se  rachetait  des  dernières  dî- 
mes’^; celle-là  fondait  des  bibliothèques,  des  écoles. 


' Ritter  mounit  le  23  mai  1560,  jeune  encore,  mais  ruiné  par  sc5 
extés.  U devait  à Lintz  1 IS  couronnes , selon  les  Archiva  de  Lucerne. — 
Leu  SC  trompe , en  le  faisant  mourir  en  1577.  Ritter  avait  dépouillé  de 
leurs  plus  beaux  chênes  les  forêts  de  la  ville,  qui  s’empara  de  sa  maison. 
Jean  Motschon  , dit  M'=  Jean  Lintz , ne  voulut  point  Cire  nommé  luthé- 
rien , ou  zwinglicn  ; il  n’accepta  de  nom  que  celui  de  chrétien.  • Jé- 
sus-Christ fils  de  Dieu,  est  mon  Dieu.  • Manuel  du  Conseil  de  Lucerne, 
30  mort  1559.  — Josias  Simler,  vie  de  DulUngcr. — Mitcell.  Tigurina, 
T,  in.  II,  62.  — Uelvetia,  y,  537.  — Ruilinger,  dans  sa  Chronique , 
nomme  PfilTer  l’avoycr.  Il  fait  mourir  Ritter  dans  l'année  qui  suivit  le 
jour  de  la  mort  de  Lintz;  la  chronique  de  Haller  le  fait  mourir  trois 
jours  après  sa  victime.  Ces  dilTérenccs,  ces  errenrs  laissent  planer  sur 
les  circonstances  de  la  mort  de  Lintz  le  même  jour  incertain  qui  envi- 
ronne la  fin  tragique  du  dernier  grand-niaitre  des  Templiers. 

* L’abbé  Diéthelm  avait  mérité  d’en  être  nommé  le  troisième  fonda- 
teur. 

' Lu  1537,  de  la  dime  de  l'avoine;  en  1540,  d'autres  dîmes  encore; 
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une  maison  de  ville  L’industrie,  comme  un  fleuve, 
fertilisait  la  plaine  et  les  monts.  Les  citoyens  étaient 
proteslans  si  fidèles  , qu’ils  eussent  donné  leur  vie 
plutôt  que  de  s’asseoir  à la  table  de  l’abbé 

Dans  les  Grisons , la  lutte  des  deux  religions  se 
liait  de  plus  en  plus  à celle  des  factions  politiques^. 
Les  catholiques  se  livraient  aux  cinq  Cantons  et  à 
l’Espagne;  les  Réformés  se  divisaient  en  deux  partis, 
dont  l’un  était  vendu  à la  France,  et  l’autre  condam- 
nait les  services  étrangers.  Dans  les  pays  sujets , la 
querelle  se  compliquait  d’un  troisième  élément  : deux 
nationalités  y étaient  aux  prises^.  Les  seigneurs  et  la 
province  n'avaient  ni  les  mêmes  droits,  ni  le  même 
langage , ni  les  im|pies  mœurs.  Les  Valtelins  défen- 
daient leur  religion  coiunic  la  première  de  leurs  fran- 
chises. Ils  s’étaient  déclarés  pour  le  principe  qui  don- 
naitaux  communes  le  droitde  prononcer  sur  la  religion; 
leurs  maîtres , pour  celui  qui  laissait  libres  les  cultes. 

en  1566,  du  droit  de  meilleur  catcl,  pour  le  prix  de  5,000  florins.  IVa(~ 

ur. 

' En  15&9,  12,000  pi^ccs  donnèrent  un  produit  net  de  100,000  flo- 
rins. — St.-Gall  acheta  en  Tburgovie  la  grande  seigneurie  de  Bui^len 
è la  joie  des  ConfédOrés , qui  eus.sent  voulu  voir  les  gentil^oinmes  tous 
bannis  de  la  province. 

* Une  muraille  haute  de  SO  pieds  fut  élevée  entre  la  ville  et  te  cou- 
vent. /frx. 

* Meyer’s  I.ocarno,  II,  198. 

* Un  centième  des  Valtelins  étaient  protestans.  Porta,  11,  181. 

* Salis  Séevis,  Hinterlasscne  Schriflen,  I,  *0.  — Dans  la  Valteline, 
comme  dans  le  Pays-de-Vaiid , deux  nationalités  furent  trois  siècles-«ni 
prises.  L’adoption  de  la  Réforme  par  les  Vaudois,  la  raeill^rc  adminis- 
tration de  Berne  et  la  situation  des  deux  provinces  mit  une  grande  diffé- 
rence dans  la  nature  de  leur  opposition.  La  mémo  main  trancha  le 
noeud  de  leur  dépendance  (1798)  ; mais  sans  la  protection  de  la  puis- 
sance qui  consomma  cet  acte,  les  Grisons  eussent  perdu  la  Valteline 
bien  pins  tAt 
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La  loi  réf^la  cette  liberté.  Elle  défendit  aux  prêcheurs , 
qu’ils  fussent  ministres  ou  moines,  de  se  faire  entendre 
avant  d’avoir  été  examinés  et  d’avoir  donné  caution 
Une  partie  des  biens  d’Église  fut  employée  à l’entre- 
tien du  nouveau  culte.  Alors  tout  s’agita  : l’évéque 
de  Corne,  le  gouverneur  de  Milan,  l'inquisition,  les 
mille  ecclésiastiques  qui  possédaient  le  meilleur  du 
pays.  L’Espagne  interdit  l'approvisionnement.  Mais  les 
Valtelins  furent  les  premiers  à en  souffrir.  Que  faire? 
Les  moines  étrangers  étant  rejetés  de  la  province,  il 
restait  à y fonder  un  séminaire.  Le  chevalier  Antoine 
Quadrio^,  de  Ponté,  donna  sa  maison  et  une  partie  de 
ses  biens.  Bobaditia,  l’un  des  fondateurs  de  l’ordre  des 
Jésuites,  vint  prendre  la  direction  nouveau  collège. 
Survint  un  arrêt  qui  le  bannit.  Il  ferma  l’oreille.  Qua- 
torze Jésuites  établirent  leur  demeure  à Ponté®.  Les 
choses  en  étaient  à ce  point  lorsque  la  paix  de  Gateau- 
Cambrésis  donna,  sur  toute  la  frontière  d’Italie  , le  si- 
gnal de  nouvelles  hostilités  contre  la  Réforme. 

En  Valais , les  doctrines  évangéliques  avaient  des 
sectateurs  jusque  dans  la  cour  de  l’évêque,  Jean  Jor- 
dan^. Les  hommes  les  plus  considérables  du  dizain 
de  Brigg  se  réunissaient,  pour  chanter  les  psaumes 
de  David , chez  le  capitaine  du  pays , Stockalper , dans 


* llantz,  36  janvier  1557.  De  Porta,  364.  Le  décret  occasionna  une 
émenle  i Tirana.  Fabricius  retrace  le  zèle  impatient  des  Réforméa.  ^a- 
loUographU  daiu  Mitcell.  Tigurina,  JIl^  573.  — A Porta,  II,  iH. — 
Can4u,  p.  180, dit  la  disposition  de  la  province  : • Grigioni  snspettoai 
sempre  di  qnatebe  trama.  • — Les  ecclésiastiques  ne  cessaient  d’ezltor- 
ter  les  Valtelins  à demenrer  fermes  et  4 tout  découvrir  à l'iaquisition  , 
sous  peine  de  tomber  en  péché  mortel. 

> Quadrio  avait  été  médecin  de  l’empereur  Ferdinand. 

* Douze  étaient  espagnols. 

* Jordan,  1547-65.  Laniaue  fut  abolie  sousson  épiscopat.  Leu. 
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Je  lieu  que  l’iDStitiit  des  Jésuites  occupe  aujourd'hui  ’ . 
Des  bibles  arrivaient  de  Bâle  et  de  Zurich.  Un  jour, 
au  passage  du  Brunig,  le  ballot  se  trouvant  trop  pesant 
pour  la  charge  d’un  mulet , on  dut  l’ouvrir  pour  le 
partager  : la  colère  fut  grande  à la  vue  du  livre  des 
Luthériens.  Les  sept  Cantons  pressèrent  vivement  l’é- 
vèque  et  le  conseil  de  veiller  à ce  que  rien  ne  se  fit 
contre  la  foi  chrétienne  et  la  loi  du  pays^.  Us  leur 
promirent  bon  secours.  Les  Valaisans  demeurèrent 
dans  leur  sécurité.  Le  curé  de  Sion  lisait  des  livres 
protestans.  Celui  de  Brigg  avait  subi  deux  jours  de 
prison,  pour  avoir  nié  le  purgatoire.  Partout  où  l’on 
rencontrait  de  l’aisance  et  des  lumières,  la  Réforme 
l’emportait  Elle  était  combattue,  dans  le  Bas-Valais, 
par  l’abbé  de  St.- Maurice^;  dans  le  Haut,  par  le 
peuple  inculte  des  montagnes.  Les  Conchois,  unis  aux 
petits  Cantons  de  race,  de  mœurs,  et  par  une  ancienne 
alliance,  se  montraient  le  plus  contraires  aux  nou- 
veautés. ils  jurèrent  de  ne  jamais  souffrir  que  les 
Luthériens  habitassent  la  vallée  du  Rhône,  et  se  ren- 
dirent en  Diète  la  menace  à la  bouche.  Il  fallut,  pour 
les  calmer,  livrer  quelques  bibles  au  feu^.  Celles  qui 
restèrent  n’en  firent  lues  que  plus  avidement.  Las 

* SoDS  ta  préûdrnce  de  Pierre  VuieU,  ou  Veneisch,  pastenr  dam  le 
tVirtemlierg,  qui  visitait  M vallée  natale.  Ils  se  scandalisaient  des  sectes 
protestantes , de  l’abolition  des  cérémonies , et  de  ce  qu’on  leur  disait 
qae  Luther  rejetait  les  bonnes  œuvres;  mais  tous  sentaient  le  besoin 
d’une  Réforme.  Venetiehà  Ballinger,  teptembre  155S.  C,  S.  — Holtin~ 
gtr.  H.  Eccl.  IIJ,  8«. 

’ Reconnaissans  dn  secours  qu’ils  en  avaient  reçu  en  15S1;  ils  of- 
frirent aux  Valaisans  de  leur  envoyer  des  députés  de  disain  en  dizain. 

' Sulzer  à Bullinger , -16  mai  1556.  C.  S. 

* • Ivrogne,  actif  et  rusé.  • Haller  à BaUingmr ,ii juin  1556. 

* En  mars  1556. 
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de  la  constante  et  violente  intervention  des  États  ca- 
tholiques , quelques  dizains  finirent  par  les  prier  de  ne 
plus  leur  envoyer  « leurs  illustres  ambassades  « 
L’activité  inquiète  des  Waldstetten  sc  portait  de  tous 
côtés;  cependant  Claris  et  Zoug  en  étaient  particulié- 
rement les  objets.  Placés  entre  eux  et  Zurich , ces 
deux  états  étaient  soumis  à une  double  influence.  Le 
feu  de  l'hérésie  , assurait-on  à Schwyz,  avait  été  mal 
éteint  dans  la  patrie  de  Werner  Steiner  et  de  Collin.  Les 
livres  zuricois  y étaient  lus.  Le  pasteur  de  la  ville 
prêchait  contre  la  tyrannie  de  Rome  , les  indulgences , 
les  images.  Les  villes  réformées  montraient  l’espérance 
de  voir  Zoug  entrer  dans  leur  parti.  Il  fallait  prévenir 
cette  défection.  Les  représentations  ayant  été  vaines, 
les  quatre  Cantons  employèrent  des  moyens  semblables 
à ceux  dont  ils  s’étaient  servis  dans  le  Valais.  Ils  sou- 
levèrent la  jalousie  des  campagnes  contre  la  cité.  Les 
villages  menacèrent  : la  ville  céda.  Le  pasteur  fut 
banni.  Les  bibles  furent  brûlées.  Zoug  confia comme 
les  Waldstetten , à un  conseil  secret,  le  soin  de  tout  ce 
qui  touchait  à la  religion.  Dés  lors  les  cinq  Cantons 
n’agirent  plus  que  comme  un  seul  homme 

Les  regards  se  réunirent  sur  Glaÿ.  Pendant  bien 
des  années  la  modération  des  magirtrats  et  des  pas- 
teurs y avait  maintenu  la  paix  entre  les  deux  cul- 
tes Mais  vint  le  jour  où  un  lluricois,  de  la  nouvelle 
génération , succéda  da^  la  cure  de  Schwanden  à 
Brounner , dont  il  n’avait  ni  la  prudence  ni  l’esprit 

‘ • Solche  trcffliche  BoUschaftpri.  • 

* Meycr’s  Locarno  II , 58 , 69.  — Kccès  de  Lucerne.  — Rapport  de 
.Stuki , bailli  de  Cappel.  G.  S.  . 

‘ Valentin  et  Egide  Tschoudi,  le  landammann  et  le  pasteur  Scboulcr, 
Brounner,  Bældi. 
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conciliant.  Alors  les  catholiques  de  Linthal,  qui  n’a- 
vaient pas  fait  difficulté  de  recevoir  de  Brounner  les  se- 
cours religieux,  demandèrent  un  prêtre'*  Les  cinq  Can- 
tons s’adressèrent  aux  Glaronais  : (f  Nous  vous  avons 
pardonné  la  conduite  que  vous  avëz  tenue  en  1531, 
|>arceqiie  vous  promites  de  rétablir  la  messe  dans  quatre 
paroisses;  pourquoi  n’avez-vous  pas  rempli  cette  con- 
dition? » Les  évangéliques  de  Linthal  cédèrent  leur 
templeau  petit  nombre  des  catholiques. Schwanden élut 
un  curé,  puis  le  congédia,  personne  ne  s’étant  trouvé 
pour  l’entendre.  Les  cinq  Cantons  exigèrent  l’accom- 
plissement littéral  du  traité.  Glaris  ayant  recouru  à 
la  Diète,  ils  lui  contestèrent  cette  voie.  « Ceux  qui 
n’observent  pas  nos  alliances  ne  sont  plus  nos  confé- 
dérés ; nous  ne  le  sommes  que  de  qui  garde  sa  parole^.  » 
En  soumettant  Glaris , ils  eussent  assuré  leur  pouvoir 
dans  les  bailliages  du  Rhin  et  séparé  Zurich  delà  Rhé- 
tie.  Ils  prirent  les  armes.  La  Diète  se  hâta  de  nom- 
mer des  médiateurs^.  Les  landammanns  Schouler  et 
Tschoudi  plaidèrent  la  cause  des  deux  cultes  , le  pre- 
mier en  sincère  ami  de  la  concorde , et  le  second  en 
homme  qui  eût  donné  sa  vie  pour  rameuer  sa  patrie  à 
l’ancienne  foi  : il  ne  croyait  pas  qu’il  y eût  d’autre 
moyeu  de  lui  rendre  la  vigueur  et  la  paix.  Les  média- 
teurs se  prononcèrent  contre  les  évangéliques*. Ceux- 

> Us  ruvoyôrciil  • non  au  Conseil , mais  aux  hommes  qui  gou\er- 
naient  la  république.  • 1556.  Ltlire  de  Ratlcr,  diacre  à Lacerne,  IS 
m‘it  1564. 

* • En  ne  tenant  pas  votre  engagement , vous  êtes  revcuus  en  arrière 
rie  la  promesse  que  vous  avet  faite  en  1529,  d’être  fidèles  5 la  religion  de 
\os  pères.  • 

> A Eiiisiedlcn,  le  jour  de  la  St.-Michcl,  1561. 

* Dont  le  culte  n’eût  été  que  toléré. 


XII. 


3 


1^4  HISTOIRE  DB  LA  SITISS|^ 

ci  en  appelèrent  à la  justice  des  Cantons.  Ils  sadressè- 
Tent  en  particulier  à leurs  amis  de  Zurich’.  «N’est-il 
^as  un  terme  à la  patience , et  ne  cesserez-vous  pas 
d’èlre  les  froids  témoins  de  l’injure  que  nous  recevons? 
C’en  eùt-été  fait  de  Rome  sî  elle  eût  attendu  de  voir  à 
ses  portes  Catilina.  Lorsque  vos  maisons  seront  la 
proie  de  l’incendie , vous  regretterez  d’avoir  laissé  le 
feu  consumer  les  cabanes  de  vos  voisins.  Votre  insen- 
sibilité SC  comprend  d’autant  moins,  qu’il  suffirait, 
pour  nous  rendre  le  repos,  devons  montrer  résolus  à 
nous  protéger.  » Les  Glaronais  disaient  vrai.  Zurich 
ayant  mis  8,000  hommes  sous  les  armes,  Lucerne  et 
Zoug  donnèrent  les  mains  à un  arrangement.  Unler- 
walden  et  Uri  suivirent  leur  exemple,  il  fut  convenu*, 
qu’il  n’y  aurait  de  prêtre  à Schwanden  qii’alors  qu’il 
s’v  trouverait  des  catholiques;  qu’à  Glacis,  le  prêche 
aurait  lieu  après  le  prône;  que  dans  la  fête  commémo- 
rative delà  bataille  de  Næfels,  chacune  des  religions 
aur.'iit  sa  cérémonie.  Une  part  équitable  aux  charges 
publiques  fut  assurées  la  minorité.  Gkris  s'engagea  à 
ne  pas  permettre  aux  baillis  qu’elle  enverrait  à Uznach 
et  dans  le  Gaster  d’entreprendre  rien  contre  l’ancien 
culte®.  Schwyz  persévérait  à exiger  que  les  Glaronais 

' Bældi  & G.  Muller. 

’ 1.0  3 jiiillol  1S6^.  Ci'tto  afTairo  conscr\a  le  nom  fie  la  • Guerre  des 
Tbchoufli.  • Aucun  crOdit  iiV'galait  le  leur.  Des  frères  de  l’historien , 
Louis  fut  guerrier  cl  pèlerin  ; Josllil  treitc  campagnes  en  France  ; Pierre, 
l'ami  de  Glaréan , euUiva  la  science  cl  fut  la  lige  de  la  branche  qui  s’esl 
fixée  à Moll.  Ilsavaieiil  pour  amis  les  landammanns  .Schomo,  In  derllal- 
don.  Cependant  F.gide  Tschoudi  dul  quelque  temps  fuir  à Itapperschwyl 
la  colère  des  réformés. 

• .‘^chwyz , dosa  «ttile  aulorilè.  libéra  presque  d'appels  le  Gasler, 
sur  la  promesse  que  .ses  liabitans  lui  lirenl  de  se  montrer  bons  catholi- 
ques et  lidèles  à son  drapeau.  FasbmJ,  W,  100. 
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acceptassent  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Il  ne 
ploya  qu’en  frémissant  ' . Les  réformés  expiaient  chè- 
rement l’arrogance  avec  laquelle  ils  avaient,  en  1530, 
enjoint  au  petit  nombre  des  catholiques  de  se  ranger  à 
la  foi  nouvelle. 

La  Suisse  occidentale  avait  aussi  ses  mouvemens. 
Depuis  les  premiers  jours  de  la  Réforme , l’évéché  de 
Bâle  était  dans  l’anarchie  L’évêque  Philippe  de  Gun- 
delshein  avait  fixé  sa  résidence  à Porentrui , le  cha- 
pitre la  sienne  à Fribourg  en  Brisgau  ; les  chanoines  de 
Moùtiers  s’étaient  établis  à Délémont.  Tout  ce  qui  tou- 
chait au  canton  de  Berne,  d'une  part,  et,  de  l’autre, 
à celui  de  Bàle,  avait  embrassé  la  Réformation.  T.auf- 
fon,  Zwingen , Granfelden  l’avaient  reçue.  Farel , le 
vieux  soldat  de  Christ,  ne  sut  pas  plus  tôt  que  les  bour- 
geois de  Porentrui  soupiraient  tout  bas  après  les  liber- 
tés nouvelles , qu’il  se  rendit  dans  le  val  d Ajoie  Le 
boui^mestre  l’accueillit  à sa  table;  mais  son  appui 
n’empécha  pas  que , le  lendemain , le  prêcheur  ne  fût 
réduit  à fuir  devant  la  puissance  épiscopale.  Trois  ans 
plus  tard,  Melchior  de  Lichtenfels  succéda  à Gundel- 
skein  dans  l’administration  de  l’évéché^.  La  manse  était 

' Scbuler,  (ieschichle  von  UUris,  186.  — Tscboudi.  — Trnmpi.  — 
Fasbind , IV,  899.  — Hallcr’s  Chronik.  — P.  de  Pierrcnciir.  Il  est  plein 
de  ces  faits,  qui  préoccupaienl  vivement  la  Suisse.  — Hucbat,  VII , 46, 
lOï;  vm,  9,  74;  IX,  S5,  77. 

’ Leu,  II,  ISS.  — Holtinger,  III.  — Ochs,  Gcscbichte  von  Bascl. 

VI. Kirchofcr’s  Leben  Farcis,  Il , 143.  — Lettres  de  Farci  dans  la 

Bibl.  de  MM.  les  Pasteurs  de  Neucb&tel.  — Arcb.  bern.  — Ruchat,  VI, 

107. Le  Chroniqueur.  — Mcycr’s  Locarno,  1 , 4S8.  Appendice,  5Î5. 

Morel  , Statistique  de  l’évêché  de  Bâle,  100. 

' En  1551. 

‘ Melchior  fut  d'abord  nommé,  par  économie,  simple  administrateur 
de  l’évêcbé  ; mais  le  peuple  ne  voulut  obéir  qu’à  un  évêque.  Un  impôt 
souleva  le  mécontentement  et  produisit  peu. 
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chargée  de  dettes.  Il  s'adressa  aux  seigneurs  de  Bâle,  à 
qui  déjà  les  bailliages  de  Birseck,  Zwingen,  Laulfon, 
Délémont,  Saint-Urzitz  et  Friedsberg  étaient  hypothé- 
qués. Cette  négociation  n’était  pas  arrivée  à son  terme, 
lorsqu’il  engagea  à messieurs  de  Bienne,  pour  la  somme 
de  7,000  couronnes,  ses  droits  souverains  sur  leur  ville 
et  sur  l’Erguel.  Bâle  et  Solcure  en  ressentirent  une 
vive  colère.  Les  hahitans  de  l’Erguel , que  la  conven- 
tion faisait  passer  de  la  main  d’un  prince  faible  sous 
celle  d’une  ville  qui,  comme  Berne,  savait  com- 
mander, s’insurgèrent,  se  mirent  sous  la  protection  de 
Soleure  et  de  Bâle  et  se  disposèrent  à marcher  sur  Po- 
rentrui.  Les  Bâlois  se  tinrent  prêts  à envahir  les  terres 
qui  leur  étaient  hypothéquées/.  Soleure  prit  les  armes 
sans  hésitation.  Ce  fut  le  moment  que  choisit  Farel 
|K)ur  courir  à Porentrui  ; mais  il  ne  tarda  pas  à être 
enveloppé.  Des  moines , envoyés  par  l’archevêque  de , 
Besançon,  se  pressèrent  sur  ses  pas ‘et  le  contraigni- 
rent à s’éloigner  de  nouveau^.  sire  de  Vergy,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  écrivit  sérieusement  aux  sei- 
gneurs de  Berne.  Farel,  de  son  côté,  se  rendit  dans 
leur  ville,  plein  de  l’espoir  que,  comme  en  1535,  ils 
montreraient  leur  énergie.  IMais  les  temps  étaient  chan- 
gés. Emmanuel  Philibert  venait  de  rentrer  dans  Turin. 
Berne  écouta  la  prudence^.  Elle  permit  à Bâle  d’avan- 

• Déjà  du  temps  de  lï'véquc  d'Uttenheim  , I.aiiflrn  et  les  bailliages 
allemands  s'étaient  secrètement  alliés  avec  Bûle.  Délémont  et  la  Montagne 

des  bois  en  firent  autant  sous  Melchior , et  de  son  consentement.  

MM.  de  Bàle  se  jurèrent  le  secret  — Ochs,  yi,  J14.  — Morel,  Slatis- 
iirjue. 

• Lettre  d'un  inconnu,  de  Porentrui,  au  pasteur  de  la  ville  -.sans 
daté, — Berne  an  bourgmestre  de  Porciltrui , 7 asxil  1558.  Deuticht  mis- 
siven.  — Farcllus  Virelo  , 40  avril  ; Calvino.  14  avril. 

• Et  le  parlement  de  Dôle. 
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cer  à l’évôque  la  somme  suffisante  pour  rompre  k 
marché  qu’il  av^it  fait  avec  Bienne.  Elle  laissa,  sans 
l’empécher , étouffer  dans  Porentrni  les  germes  de  la 
Réforme.  £Ue  se  contenta  de  renouveler  son  alliance 
avec  Moûtiers  et  d’oi^niser  les  églises  du  Jura  sur  le 
modèle  des  siennes.  Bâle  s’allia  à l’évéque  et  s’enga- 
gea à ne  plus , désormais , contracter  de  combourgeoi- 
sie  avec  ses  sujets.  Soleure  fut  le  plus  longtemps  à se 
calmer.  Une  tentative  faite  par  la  princesse  de  Neuchâ- 
tel ‘ , pour  ramener  le  Landeron  à la  Réforme  * , avait 
mis  le  comble  à sa  colère.  Les  états  catholiques  eurent 
de  la  peine  à lui  faire  poser  les  armes  qu’elle  ne  vou- 
lait pas  avoir  prises  inutilement. 

Telle  était  la  Suisse  après  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brésis,  lorsque  Emmanuel  Philibert  invita  les  Cantons 
à renouer  d’anciens  rapports.  Les  alliances,  étoile  des 
Confédérés,  ne  jetaient  plus  qu’une  lumière  incer- 
taine. De  nouveaux  drapeaux  avaient  remplacé  la  com- 
mune bannière,  les  passions  du  siècle  la  vieille  affec- 


* Jaqneline  de  Rohan  , m&re  de  Léonor  de  Longueville.  Elle  vint  à 
NencbStel , en  1660 , pendant  les  tronbles  de  France.  Berne  lui  fit  iin 
accnêl  magnifique.  L’hôtel  do  Rodolphe  d’Erlacfa  loi  fut  donné  pour 
demeure,  celui  de  Jacques  de  Bonstetten  au  prince,  et  celui  de  l’avoyer 
de  VVatteville  t ses  gentilshommes.  On  fit  venir  J.  Platenieux,  pasteur  de 
Uontreus,  pour  être  son  aumônier,  et  des  musiciens  de  Lausanne  pour 
lui  donner  des  fêtes.  Berne  lui  procura  l’achat  de  Colombier  ( des  trois 
fils  de  l’avoyer  de  Watteville^  pour  60,000  écus  d’or.  René  de  Valengin 
était  d'un  parti  opposé  h celui  de  la  princesse;  il  fit  élever  fièrement  sur 
ses  terre.*  un  gibet  à quatre  piliers  , en  signe  d’indépendance.  — Ce  fut 
i cette  époque  que  les  audiences  cessèrent  peu  è peu  de  s’assembler,  et 
qu'elles  furent  remplacées  par  le  Trois  États , • qui  en  était  l’abrégé.  • 
SteUler,mts.  1561.  — Monimollin. 

* Le  Landeron  avait,  en  1557,  recherché  l’alliance  de  Soleure,  pour 
s’en  faire  un  appui  contre  Berne.  — Déj&  en  1516,  deux  ministres,  cn- 
lojés  par  le  gonTcrneur,dc  Frangins,  avaient  été  assassinés. 
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tion.  Tous  les  jours  éclatait  quelque  querelle,  ali- 
ment pour  l’irritation  des  esprits.  En  ces  circonstances, 
Soleure  et  les  cinq  Cantons  n’hésitèrent  pas  à répondre 
à la  proposition  du  duc  de  Savoie.  Le  traité  de  1 51 2 fut 
renouvelé  ’ . Un  article  secret  promit  aux  Gantons,  dans 
le  cas  d’une  guerre  religieuse,  500  arquebusiers  et 
2,000  couronnes  par  mois.  Le  traité  conclu , les  alliés 
du  duc  s’adressèrent,  avec  ce  prince,  à Berne  et  à Fri- 
bourg , pour  les  solliciter  de  lui  rendre  ses  pays 


III.  Jamais  Berne  n’avait  joui  de  sa  conquête  avec  sé- 
curité. Sa  victoire,  en  soulevant  l’envie,  avait  précipité 
la  ruine  de  l’antique  fraternité , la  force  et  la  gloire  des 
Cantons.  Cette  cause  d’affaiblissement  avait  multiplié 
ses  périls  au  dehors  Partout  se  montraient  des  en- 
voyés, chargés  de  rappeler  les  prétentions  des  ducs 
de  Savoie  Cependant  Berne  avait  su  tirer  avantage 

* Le  1 1 iioveDibrc  1560.  Il  renfermaU,  a\ec  desgalanties  commercia- 
les . im  article  qui  rappelait  la  restitution  du  Pays-de  Vaud  en  1475. 

’ Aa'gucii  va  disposer  le  Pays-de-Vaud  4 se  bien  défendre.  Tillicr 
amène  4 berne  un  ingénieur,  un  plan  de  fortiCcation  4 la  main;  celui- 
ci  reçoit  24  couronnes,  une  paire  de  chausses  et  un  pourpoint  de  soie 
aux  couleurs  de  la  républicpie.  SleitUr,  nui.  1560. 

’ L’ii  quart  de  siècle  se  passa  sans  que  Berne  réussit  4 placer  ses  non-  . 
veaux  droits  sous  la  garantie  d’un  traité. 

‘ La  pauvreté  de  Cbarihs  111  ne  lui  permettait  pas  de  s'y  présenter 
eu  personne.  Ses  envoyés  s’étaient  adressés  des  mépris  de  l’Empereur 
aux  diètes  de  l’empire.  Vingt  fois  il  en  reçut  la  promesse  d’une  assistance 
qu’on  n’était  pas  en  mesure  de  lui  donner.  L’apparition  , avec  grand  bruit 
de  fanfares,  d’un  héraut  d’armes  impérial  devant  le  sénat  de  Berne,  en 
1546,  son  ordre  à L.  Exr.  de  se  ranger,  et  de  rendre  au  bon  duc  ses 
terres,  appartiennent  4 la  fable.  Guiclienon  a tiré  ces  détails  d’une  piè-ce 
inautlientiqiic  des  .\idiivcs  de  Turin;  Negorz.  co.Suiueri,  Mano  I bis. 
32.  — (juidienoii.  II,  Î28.  — (Josla,  •—CrtlUl.  — Cibraiio,  — Le  Chro- 
itiqiicur,  /iiigf  374. 
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du  long  exil  de  ces  princes  pour  intéresser  à sa  cause 
ses  nouveaux  sujets.  Plus  de  taillabilité Les  lods, 
qui,  selon  l’usage  de  l’Église,  se  payaient  au  troisième 
denier,  avaient  été  réduits^.  Les  biens  ecclésiastiqAes 
avaient  été  mis  en  vente.  Le  bon  peuple  du  Pays-de- 
Vaud  avait  d’abord , il  est  vrai , détourné  les  yeux , 
comme  d’un  sacrilège.  Il  avait  laissé  des  Bernois  ache- 
ter, à bas  prix , les  prieurés,  les  cures,  les  vignes  elles 
ehamps,  la  propriété  respectée  de  l’Église.  C’était 
ainsi  que  tout  ce  que  le  monastère  de  Romain-Motiers 
possédait  sur  le  territoire  d’Orbe,  était  échu  à Pierre 
de  Graffenried  Jost  de  Diesbach,  bailli  d’Yverdun, 
ayant  acquis  la  cure  et  l’église  de  Saint-Christophe, 
avait  fait  de  l’une  un  four,  de  l’autre  sa  maison  de 
campagne.  Bravant  le  scandale,  Michel  ÂugsboiMgiiEr 
avait  transformé  f’antique  église  de  Notre-Dame  de 
Baulmes  en  une  écurie  pour  son  bétail. -^ais  peu  à 
peu  les  habitans  du  pays  s’étaient  ravisés.  Beaucoup 
de  propriétés  avaient  été  rachetées  des  seigneurs  de 
Berne.  Bientôt  ce  fut  à qui  aurait  sa  part  des  fonds  de 
l’Eglise.  De  grands  domaines  furent  divisés.  Des  terres 
longtemps  négligées  sortirent  de  main-morte.  ILy  eut 
déploiement  d’activité,  augmentation  de  richesse.  Le 
pays  se  trouva  dès  lors  compromis  avec  Berne  et  lié 
d’intérêt  à ce  qu’elle  conservât  sa  conquête  *. 

La  perte  desËtats  était  bien  encore  pourlePays-d,e- 
Vaud  l’objet  de  fréquens  regrets.-  Berne  objectait  à la 
demande  de  les  réunir  l’impossibilité  de  le  faire.  Une 

< • En  pays  libre  comme  esl  la  Suisse.  • Grenu. 

* De  moitié  d’abord;  puis  ils  furent  réduits  au  sixième  pour  lesiiefi 
nobles , an  dixième  pour  les  fiefs  ruraux. 

* Four  18,000  florins. 

* P.  de  FierreOeur.  — Archives  de  Vnud. 
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partie  du  pays  était  échue  à Fribourg.  Des  trois  ordres, 
eelui  du  clergé  n’était  plus.  Les.gentUshommes  étaieut 
dësaffectionnés.  On  les  avait  vus  refuser  fiéremeot  la 
bourgeoisie  de  Berne,  et  dédaigner  de  s’allier  à <les 
maîtres,  dont  le  sang  n’avait  pas  l’antique  noblesse  du 
leur*.  Partout  où  l’on  avait  eu  la  coutume  de  ces  as- 
semblées d’États , on  la  voyait  se  perdre  et  disparaître^. 
Il  fallut  marcher  avec  les  temps.  L’intérêt,  qui  na- 
guère s’attachait  à ces  assemblées,  fut  absorbé  par  le 
soin  où  l'on  vécut  sur  le  sort  'définitif  de  la  patrie, 
et  par  la  question  religieuse,  la  préoccupation  de  tous 
les  esprits. 

C'était  surtout,  en  ce  siècle,  à la  manière  dont  les 
peuples  envisageraient  cette  vive  question  de  la  Ré- 
forme , que  Berné  liait  l’espoir  de  se  les  attacher.  Nops 
l’avons  vue,  dans  cette  pensée,  fonder  une  académie, 
envoyer  des  prêcheurs,  seconder  leur  zèle.  Elle  com- 
mençait à recueillir  les  fruits  de  ce  qu’elle  avait  semé 

> Docamens  de  M.  de  Grenus.  — Recherches  de  M.  de  Mullinen.  — 
Rachat , dans  ses  mss.  — Archives  de  Lausanne , passim. 

* Les  Cortès  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  le  Parlement  anglais  soui 
Henri  VHI , les  Étals  de  France  après  Louis  XII,  n’apparaissent  que 
comme  des  ombres. 

* On  a dit , après  Rachat , qu’il  ne  fallut  ans  Vaudois  que  peu  de 
temps  pour  s’afTectionner  è Berne.  On  en  a donné  pour  preuve  une  or- 
donnance, publiée  peù  de  jours  après  la  conquête,  qui  leur  enjoignait 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du  pays.  Je  n’ai  trouvé  nulle  part 
cette  ordonnance.  Quelques  villes  reçurent  l’ordre  de  tenir  un  certain 
nombre' de  soldats  • bien  embastonnez  ; • mais  ces  hommes  à’éUction 
furent  choisis  dans  ce  qu’il  y avait  de  plus  attaché  an  nouvel  ordre  de 
choses.  Ce  fut  en  15^5  que  l’on  songea  ii  Torganisation  militaire  des 
nouveaux  pays;  ils  égalaient  presque  les  anciens  en  population;  leur 
contingent  fut  Gxé  à S, 000  hommes  sur  10,000.  Ce  fut  en  1557  que  les 
Vaudois  marchèrent  pour  la  première  fois  sous  l’étendard  de  Berne.  De 
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Les  noceurs  s'étaient  épurées.  Il  y avait  du  bonheur 
domestique,  de  la  foi  dans  le  ciel.  Une  nouvelle  géné- 
ration, instruite  dés  l'enfance  dans  la  religion  ré- 
formée, arrivait  à l’âge  mûr'.  La  prédication,  les 
mandats  achevèrent  de  battre  en  ruine  le  vieil  édifice. 
Le  drame,  qui  avait  servi  à l’Église  romaine  à charmer 
les  regards  du  peuple,  s’était  tourné  contre  elle.  On 
représentait  à Baulmes  « la  Chrétienté  malade,  » à L|- 
gneroles  « la  Ruine  de  Jérusalem,  » à Romain-Motiers 
«le  Mariage  de  Sara,  » toujours  en  dérision  des 
prêtres.  Le  peuple  entier  accourait  à ces  spectacles,  qui 
se  prolongeaient  de  dix  heures  du  matin  jusqu’à  quatre 
heures  du  soir,  et  dans  lesquels  on  déployait  une  grande 
pompe  ^ 

Cependant  la  confiance  de  Berne  était  mêlée  d’in- 
quiétudes. De  vives  contestations  agitaient  l’Église, 
encore  naissante,  de  ses  pays  romands^.  Le  clergé  se 

# 

Bttk,  Berner  Kriegmten.  — Archivée  de  la  guerre  et  ehancellerie  de 
Berne  ( Deulsehe  Mieeiten  ).  — Pierrefleur.  — Chroniqueur,  375. 

* Lorsqu'une  nouvelle  génération  arriva  sur  la  scène,  Berne  osa  préle- 
ver une  taille  sur  le  pays  • pour  le  dégrever  d’hypothèques.  » Selon  une 
Noliee  mss.  sur  les  Curee  du  P.-de-Vaud,  cette  première  taille,  levée  de 
15il  k 1555,  rendit  56,1SS  1.  A quelle  somme  s’élevait  la  dette  ? Selon 
laA'otiee,  Fribourg  se  serait  chargée  de  79,800  1.  Berne  de  1,500,000  1.; 
selon  les  Anecdotee  fribourgeoieee , de  M.  de  Lcnzboiirg,  Berne  de 
110,000  et  Fribourg  de  30,000  (accord  du  2 août  1538).  Celte  dernière 
ville,  ne  voulant  point  rester  en  arrière  de  Berne,  leva,  en  1555,  27,000 
écos  sur  la  partie  du  pays  romand  qui  lui  était  échue.  Les  villes  du 
t’ays-^e-Vaud  s’opposèrent  vivement  k cette  infraction  des  coutumes. 
Tverdun,  Moiges  ne  payèrent  qu’après  avoir  reçu  l’assurance,  qu’à  l’ave- 
nir on  les  laisserait  jouir  de  leurs  privilèges.  Le  Chroniqueur.  — Grenu. 
— SleilUr. 

’ Pierr^leor.  ^ 

* Ruebat,  V.  — Arch.  bernoises.  — Archives  do  Vaud.  — Recueils 
de  Mandats.  — Mss,  de  Ruchat.  ^ Mémoire  sur  ce  qui  s’est  passé  ea 
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composait  de  prêtres  indigènes  transformés  en  pas- 
teurs, de  clercs  sortis  de  la  nouvelle  académie  et  de  ré- 
fugiés français.  Or  les  derniers  pensaient  pour  là  plu- 
part comme  Calvin  sur  la  prédestination  absolue  et  la 
discipline;  les  premiers  s'exprimaient  sur  la  prédesti- 
nation comme  Bolzec,  sur  l’excommunication  comme 
Zwinglk  Leur  ardeur  à tous  était  si  vive , qu’on  eût  dit 
tout  le  christianisme  renfermé  dans  ces  points.  Berne 
avait  eu  beau  défendre,  sous  peine  de  bannissement, 
de  porter  en  chaire  les  matières  controversées,  les  mi- 
nistres n’en  continuèrent  pas  moins  de  prêcher  sur  l’é- 
lection divine,  Viret  et  Valier,  pasteurs  de  Lausanne, 
de  demander  la  discipline  de  Genève. 

Chaque  année  c’étaceutde  nouvelles  (^présenta lions  : 
« Les  consistoires  sont  une  ombre.  S’ils  montrent  quel- 
qu’autoritë,  c’est  pour  punir  le  pauvre.  Arrive-t-il 
qu'une  personne  du  sexe  soit  mise  en  prison,  ses 
amans  s’y  rendent  avec  elleetla  peine  se  change  en  une 
orgie.  On  s'incline  devant  les  sorciers;  on  insulte  les 
pasteurs,  » Berne  invitait  les  consistoires  à punir,  selon 
la  rigueur  de  ses  édits.  Les  ordonnances  succédaient 
aux  ordonnances;  aucune  n’était  observée*.  Des  an- 
nées s’écoulèrent  ainsi  A la  fin  Viret  et  Valier 


1553  cl  55  (Bibl.  lie  M.  Tronchin  do  Lavigny  ; Archives  de  Genève, 

armoire  : Affairo  religicases. 

' Lausanne  siirloul  supporlail  impaliemmcnl  le  joug  des  mandats 
bernois.  Les  mœurs  y étaient  colles  du  temps.  Une  société  de  jeunes 
hommes,  nus  et  masqués,  célébraient  dans  la  ville  épiscopale  la  lôtejle 
llacchiis,  chanlanl  autour  du  dieu  sa  louange,  arec  grandes  libations. 
Arcliire$  de  P^iud  ; papiers  tnuliies. 

^ Ituchat.  Dans  les  appendices  de  notre  édition  de  Ituchal,  nous  avons 
donné  les  lettres  de  Berne  a||a  ministres  de  I.ausaune,  le  plan  de  con- 
stitution de  Viret , etc.  — Manuel  de  Lausanne.  — Mandats  baillivaux, 
Arch.  de  Vaud.  a 
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présentèrent  un  projet  de  constitution  d’église  et  de- 
mandèrent son  acceptation  ou  leur  congé.  Leurs  Ex- 
cellences répondirent  : « Nous  ne  pouvons  rétablir  la 
papauté.  Vous  voulez  la  ruine  de  nos  églises;  à nous 
n’en  sera  pas  le  crime  '.  »>  A Noël,  Viret,  ne  pouvant 
prendre  sur  lui  de  donner  la  Cène , la  renvoya  de  huit 
jours.  Alors  Berne  congédia  les  deux  pasteurs.  La 
classe  de  Lausanne  reçut  l'ordre  de  nommer  à leurs 
places.  Sur  son  refus,  la  seigneurie  fit  mettre  deux 
jours  en  prison  tous  les  ecclésiastiques  qui  la  compo- 
saient , et  nomma , de  son  autorité , Richard  du  Bois  et 
Jean  du  Bosc , ministres  de  Lausanne^.  Quarante  pas- 
teurs®, qui  partageaient  les  convictions  de  Viret,  s’at- 
tachèrent à son  sort.  Bèze , Marlorat,  Tagault,  Merlin,* 
Berauld,  les  plus  distingués  des  ministres  et  des  pro- 
fesseurs, abandonnèrent  leurs  charges.  Des  fidèles 
nombreux  suivirent  leurs  pas.  Genève  leur  tendit  les 
bras  à tous.  Calvin  n'eut  pas  de  peine  à persuader  les 
seigneurs  de  la  ville  d’instituer,  des  débris  de  l'académie 
de  Lausanne,  une  école,  l’ornement  de  leur  cité.  L’aca- 
démie de  Genève  fut  donc  fondée*.  L’ouverture  eut  lieu 
le  5 juin  1 549,  dans  St.-Pierre,  eu  présence  du  peuple. 
Bèze  fut  le  recteur  de  la  nouvelle  institution,  comme 
il  l’avait  été  de  celle  de  Lausanne.  Longtemps  elle 
a été  la  grande  école  de  politique,  de  tliéologie  et  de 


* Wflscbc  Missi\cn. 

' Ilaller's  Clironik.  — Ituchal,  VU,  SU.  Appendice. 

* Ouarantr-un  noms  nouveaux  se  lisent  en  1559  dans  le  l.icrt  tUt 
signalurfs.  — M.ituicl  du  conseil  de  Lausanne.  — Ilaller’s  (ilironick.  — 
Welbchc  Missiven. 

‘ Calvin  lui  donna  scs  réglemcns,  comme  il  avait  fait  ceux  du  collège 
inférieur.  — Rosel , VI , 47.  — Srhlosser  se  trompe  lorsqu'il  fait  .scr  r ir 
h fonder  l'acadénric  les  dons  de lionnivard.  'l'oiijours  pauvre,  c’était  le 
elironiqueur  qui  recevait  de  Coneve  ralimciit. 
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science  de  l’Europe  réformée.  Ceux  des  réfugiés  qui 
n’y  trouvèrent  pjis  leur  place  se  tournèrent  vers  la 
France,  dont  le  cours  des  événemens  venait  de  leur 
ouvrir  le  chemin. 

Henri  11  n’était  plus.  Un  coup  de  lance  inopiné  lui 
avait  porté  la  mort  au  milieu  des  fêtes  par  lesquelles  il 
célébrait  le  double  mariage  de  sa  fille  et  de  sa  sœur. 
François  II,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône,  avait 
seize  ans;  majeur  par  la  loi,  il  était  mineur  en  réalité. 
Deux  factions,  les  Guise  et  les  Montmorenci , se  dis- 
putèrent le  pouvoir.  La  jeune  reine,  cette  Marie  d’E- 
cosse, aussi  belle  qu’elle  fut  infortunée,  ayant  fait 
pencher  la  balance  en  faveur  des  Guise  ses  oncles,  le.s 
*vaincus  abandonnèrent  la  cour.  Avec  le  vieux  conné- 
table se  retirèrent  ses  fils,  ses  deux  neveux , Coligny  et 
Dandelot,  nourris  par  leur  mère  du  lait  de  l’Évangile , 
le  roi  de  Navarre,  plus  propre  à ruiner  une  cause  qu’à 
la  servir,  le  faible  cardinal  de  Bourbon  et  Louis  de 
Cpndé,  d’une  valeur  française'.  Des  gentilshommes 
nombreux  suivirent  les  princes  Gomme  les  Guise 
étaient  les  amis  de  Philippe  II;  que  deux  d’entre  eux 
étaient  cardinaux  et  en  crédit  à Rome;  qu’ils  se  consi- 
déraient comme  les  chefs  du  parti  catholique;  leurs 
adversaires  se  rapprochèrent  dès  Réformés,  dont  il 
n’était  plus  permis  de  mépriser  le  nombre  ni  le  courage. 
Bientôt  ceux-ci  comptèrent  deux  mille  Églises  dans  le 

' ' La  princesse  de  Cond6  et  la  reine  de  Navarre  avaient  embrassé  par 
le  coeur  la  foi  réformée  ; leurs  époux  par  ambition.  Brantôme , III,  269- 
BH.  — Vie  de  Coligny.  — Mémoires  de  Coligny.  Toutes  les  femmes  de 
la  reine  mère  étaient  protestantes. 

• On  y rencontrait  M.  de  Longueville,  prince  do  N'eufchStel  ; les  évê- 
ques Montluc  et  Marillac. 
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royaume*.  Le  peuple  les  nommait  Huguenots  : c'était 
le  nom  défigüré  d’Eidguenots , ou  de  confédérés,  que 
s'étaient  donné  les  enfans  de  Genève  En  même  temps 
que  les  Eglises  prirent  ces  accroisscmens , un  esprit 
nouveau  s’y  montra.  Pendant  quarante  ans  que  la 
cause  évangélique  s'était  recrutée  dans  les  rangs  infé- 
rieurs, elle  n'avait  emprunté  sa  force  qu'à  la  persua- 
sion. Elle  n’avait  opposé  d’autres  armes  à ses  ennemis, 
que  celles  des  premiers  chrétiens  : les  exemples  de  ses 
martyrs.  Aux  yeux  de  Calvin,  toute  autre  résistance 
eût  été  un  crime.  Mais  lorsque  les  regards  des  grands 


' • La  contagion  s’étend  à toutes  les  classes.  Le  mal,  il  est  vrai,  n’a  en- 
core éclaté  que  iiarmi  des  personnes  du  peuple , qui  n’ont  presque  rien 
i perdre  hors  la  vie.  Ceux  qui  craignent  de  perdre  les  biens  et  la  vie 
vont  moins  vite  ; mais  é l’exception  de  la  dernière  classe  du  peuple, 
toutes  les  autres  classes  sont  infectées,  les  nobles  surtout,  et  notamment 
ceux  dont  l'igc  ne  dépasse  pas  10  ans.  Quand  on  a vu  que  les  cblti- 
mens  ne  faisaient  qu’empirer  les  choses,  on  a arrêté  de  sévir.  C’est  une 
espèce  d’intérim.  Calvin  s’est  acquis  nne  autorité  extraordinaire...  Il  y a 
10,000  réfugiés  1 Genève.  C’est  chose  constante  qn’un  changement  re- 
ligieux amène  toujours  un  ehangeracnl  politique.  • J.  Michiel,  ambat- 
tadettr  de  Denise  en  France,  en  1561,  dans  les  Document  inédits  sur  f His- 
toire de  France,  IX,  41*.  — • On  marche  vers  un  gouvernement  sem- 
blable 1 celui  des  Suisses.  • Suziano,  559.  — «On  publiait  partout  que 
ceux  qui  s'étaient  élevés  étaient  gens  mal  sentant  de  la  foi , qui  avaient 
conspiré  de  tuer  le  roi  et  de  réduire  la  monarchie  en  république,  tout 
ainsi  qu'est  le  pays  de  Suisse.  * La  Place,  II,  56Ü  — En  mai  1559,  les 

Calvinistes  osèrent  tenir  leur  premier  synode  à Paris.  Bé:e,  II,  172.  — 
Collgny  présenta  è la  reine  une  note  de  2150  églises.  Deze,  6ti8.  — Les 
ambassadeurs  français  en  Suisse , d'Orbais,  Coigiict,  étaient  accusés  par 
les  Cantons  catlioliques  d’étre  protestans.  La  politique  de  leur  cour 
s’appuyait  sur  les  villes  réformées.  Correspondance  'iltns  ta  lUblioih. 
royale, 

’ On  lit  déji,  dans  Jeanne  deJutsic,  Euguenots  pour  désigner  ceux 
de  Genève;  « alliance  euguenotte.  ■ Ce  nom  fut  d’abord  donné,  en 
France,  aux  marchands  genevois  qu’y  amenaient  leurs  affaires  ; puis  1 
tous  leurs  frères. 
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se  fixèrent  sur  la  Réforme  ; que  plusieurs  d’entre  eux 
l'embrassèrent,  et  que  la  foule  des  mécontens  suivit 
leurs  pas , la  foi  en  Dieu  s’unit  à la  foi  en  l’homme  ; les 
premières  mœurs  cédèrent  à des  mœurs  nouvelles  ' . 
Deux  sociétés,  gouvernées  par  des  chefs  et  des  prin- 
cipes différens,  se  trouvèrent  marchant  ensemble, 
confondues , les  derniers  venus  au  premier  rang.  Ces 
convertis  nouveaux,  ces  hommes  accoutumés  à en 
appeler  à leur  épée,  portèrent  dans  le  camp  leur 
bouillante  indiscipline.  A l’alFront  ils  estimaient  qu’il 
fallait  répondre  par  l’affront,  à la  force  par  la  force  ; 
ils  ne  tardèrent  pas  à le  montrer. 

A Lausanne  vivait  un  gentilhomme  du  Périgord, 
flatteur  dans  la  conversation  hardi  dans  les  combats, 
et  qui  faisait  de  la  tyrannie  des  Guise  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  ses  discours^.  La  Renaudie  attribuait  à cette 
maison  tous  les  maux  de  la  France.  Il  s’efforça  à Berne, 
à Genève,  comme  à Lausanne,  de  faire  partager  sa  con- 
viction à tous  les  réfugiés.  Il  finit  par  leur  offrir  de 
concerter  les  moyens  de  résistance  des  fidèles  répandus 
dans  les  provinces.  Un  exemple  de  ce  qu’il  y avait  à 
faire  venait  de  s’offrir  à leurs  yeux.  Marie,  reine  d’An- 


' DcThou,  I.  XXIII.  — Bè»c.  — Mémoires  de  Condé.  — Méieray, 
an  1599.  — M.  deSismondi , XVIII.  Il  ne  sort  plus  seulement  des  pres- 
ses de  Genève , le  magnifique  Nouveau-Testament  de  Robert  Étienne, 
son  Thésaurus  et  des  livres  de  religion  sans  nombre;  mais  des  pamphlets 
contre  les  Guise , des  appels  ans  États  , an  peuple  ; en  un  mot  : la  guerre 
civilè. 

' «Un  enchanteur  , > dit  Calvin. 

• Roset,  VI,  55.  — Brantâme,  III,  212.  — Mémoires  de  Coudé,  I , 
332.  — Histoire  du  tumulte  d'Amboise , dans  les  doenmens  publiés 
par  MM.  Cimber  et  Danjon,  IV.  — De  Thon,  1.  XXV.  — Bucliat, 
VII,  80. 
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gleterre,  étant  morte  « après  un  régne  court  et  mau- 
vais', » ainsi  s’exprimait-on  à Genève,  et  sa  sœur 
Elisabeth,  montée  sur  le  trône,  ayant  renouvelé  les 
statuts  d'Eklouard  VI,  les  réfugiés  anglais  avaient 
quitté  la  Suisse.  Ceux  qui  avaient,  à Arau,  avec  peu  de 
succès,  fondé  des  manufactures  de  drap,  comme  ceux 
qui  habitaient  Zurich  et  Genève,  avaient  tous  ensemble 
pris  le  chemin  de  leur  patrie.  On  les  avait  entendus 
mêler  les  expressions  de  leur  bonheur  à celles  de  leur 
gratitude.  « L’Évangile  rend  les  hommes  bons,  disaient- 
ils  en  partant;  que  de  consolations!  que  de  secours! 
nous  n'avons  connu  aucun  besoin.  Dieu  bénisse  à ja- 
mais Zurich  ! Dieu  bénisse  à jamais  Genève  ^!  » Bientôt 
les  Ecossais , apprenant  que  la  Réforme  se  propageait 
aussi  chez  eux , s’étaient  pareillement  mi^  en  route. 
I.«s  uns,  Knox  était  de  ce  nombre,  pensaient  avec* 
Calvin  ^ que  la  seule  arme  qui  leur  fût  permise  était  la 
parole  de  Dieu;  les  autres  estimaient  que  des  sujets 
ont  le  droit  de  résister  à la  tyrannie  de  leurs  princes. 
Il  avait  suffi  à trois  cents  de  ces  derniers  de  se  mettre 
«n  marche  de  Perth , pour  que  des  renforts  accourussent 
de  toutes  parts;  les  villes  avaient  ouvert  leurs  portes, 
et,  le  29  juin  1 559,  ils  étaient  entrés  à Edimbourg  sans 
coup  férir.  I.a  Renaudie  ne  doutait  pas  que  la  victoire 
n’attendit  les  réfugiés  de  France  pour  les  couronner  du 

* Le  19  noveuibre  1558. 

’ Ilaller’s  Chronik.  — Arch.  bem.  Mut.  lalinet.  — Ruchal,  Vit,  6, 
s6.  — Roset,  VI,  59.  — Les  Anglais  remirent  à Genive,  en  prenant 
congC'  de  la  seigneurie,  un  livre  dans  lequel  ils  avaient  écrit  leurs  noms 
I en  témoignage  de  leur  reconnaissance.  > — Lettre  de  llom  et  de 
Chamber  aui  Zuricois,  février  155G. 

’ L’Ecosse  dot  k Calvin  scs  croyances  consolatrices , ses  usages  hospi- 
taliers, sa  simplicité  de  moeurs,  — Robertson,  hist.  of  .Scotland,  11.  — 
Life  of  Knos , by  Maccrie. 
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même  succès.  Il  alTirmait  que,  dés  que  chacun  pourrait 
manifester  ses  secrètes  opinions,  les  Réformés  se  trou- 
veraient plus  nombreux  que  leurs  adversaires.  Il* n’eut 
pas  de  peine  à obtenir  de  lhéolof»iens  et  de  juriseon- 
sultes  l’approbation  de  ses  desseins.  Pour  se  justiGer 
aux  yeux  sévères  de  Calvin,  il  assurait  ne  pas  songer  à 
attaquer  le  roi,  mais  les  Guise,  ces  nouveaux  maires  du 
palais.  Calvin  ne  cessa  pas  moins  de  répéter,  que  l’on 
tentait  plus  que  Dieu  n’avait  permis;  que  l’issue  de 
l’entreprise  serait  malheureuse’.  Mais  son  ascendant 
se  trouvait  suspendu.  Il  y avait  enchantement.  Des  gens 
de  qualité,  des  artisans,  de  simples  hommes  du  com- 
mun partirent  : les  uns  disent  au  nombre  de  70,  les 
autres,  par  millier.  La  Renaudie  nommait  tout  bas 
Condé  le  chef  de  l'entreprise.  Déjà  dans  le  Dauphiné, 
dans  la  Provence,  les  Huguenots  s’emparaient  des 
temples,  comptant  sur  le  succès.  Déjà  de  petites  bandes 
se  mettaient  en  route  des  diverses  provinces  de  France  ; 
elles  devaient  se  réunir  le  10  mars,  autour  de  Blois,  où 
se  trouvait  la  cour.  Mai^ceux  qui  croyaient  surprendre 
furent  surpris.  Attaqués  à l’improviste  dans  la  forêt, 
beaucoup  furent  tués  dans  le  combat;  d’autres  furent 
pendus  aux  créneaux  du  château  d’Amhoise,  bottés  et 
éperounés  comme  ils  étaient;  le  reste  se  dispersa*. 
Telle  fut  l’issue  dcce  complot, qui  signala  la  transforma- 
tion d’une  secte  religieuse  en  un  parti  politique.  Dans  les 


‘ Bcni»  avise  les  ministres  de  laisser  la  guerre  i qui  appartient  l'épée. 
Dtuiscli  Mittiren. 

^ Calvin  ï liullingcr,  épitre  339  du  là  mai  1560  ; à Blarer,  épitre 
3S0.  — De  Tliou,  XXIV.  — Bèze , 111,  25S.  — Davila,  I.  I.  — Castelnau. 
— Brantôme,  111.  — Bayle,  critique  de  l’histoire  du  calvinisme , let- 
tre 16*.  Sisniondi,  XVIII,  139.  — C’est  chose  étonnante  qvie  le  se- 
, cret  gardé  des  mois  par  plusieurs  mille  conspirateurs. 
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provinces  du  midi  les  plus  voisines  de  la  Suisse,  les 
gentilshommes  ne  purent  se  résoudre  à poser  les  armes. 
On  les  vit  tenir  la  campagne,  Montbrun  à leur  tête; 
des  forces  supérieures  se  rassemblaient-elles  contre  eux, 
ils  fuyaient  à Genève.  Dans  le  Piémont,  les  Vaudois , 
attaqués  par  Emmanuel  Philibert,  s’étaient  laissés 
disperser.  A la  persuasion  de  leurs  frères  de  France , 
ils  prirent  les  armes,  montrèrent  ce  que  peut  le  peuple 
qui  s’est  donné  Dieu  pour  chef,  et  conquirent  la  tolé- 
rance pour  leurs  vallées  '. 

A la  nouvelle  de  ces  mouvemens,  Rome  choisit  l’é- 
vêque de  Fermo  pour  l’envoyer  aux  cours  de  Turin  et 
de  Paris.  La  conjuration  avait  été  tramée  à Genève. 
Elle  y avait  eu  un  commencement  d’exécution.  De  ce 
coin  partaient  tous  les  orages  qui  allaient  fondre  sur  la 
France.  L’heure  n’était-elle  pas  venue  de  marcher  sur 
Genève  et  d'en  jeter  les  habitans  en  pâture  aux  truites 
du  lac  Le  nonce  insista  d’autant  plus  que  la  guerre 
eût  délivré  Rome  des  inquiétudes  que  lui  donnait  le 
concile  de  Trente.  Vains  efforts.  Les  cours  étaient 
divisées  d’intérêt.  La  France  se  borna  à des  menaces 
Mais  déjà  la  lettre  qui  les  renfermait  ne  portait  plus  la 
signature  de  François  II.  II  était  mort  après  un  règne 

' Juin  1561.  — Roset,  VI,  66.  — De  Thou,  XXVIL  — Salacea,  II, 
90.  — Gilles,  chap.  6.  — Léger.  — Gnichenon,  II,  55.  — Roburenlo, 
«rch.  hisU  III.  — Rorengo.  — Ferrero. 

* Héxeray,  II,  794.  — Lencio  était  le  nom  de  l’évéque.  — Crévicr, 
bktoirede  l’Université,  VI,  85.  — Paolo,  V.  — Roset,  VI,  65,  68. 

’ Janvier  1561.  La  cour  somme  Genève  de  rappeler  ses  ministres,  au- 
teurs de  tous  les  troubles  du  royaume.  • Que  si  le  roi  n’obtenait  satis- 
faction, Dieu  et  le  monde  lui  seraient  témoins  des  justes  raisons  qu'il 
aurait  de  tirer  vengeance  d’une  ville  qui  travaillait  par  dessous  terre  ù 
ruiner  son  État.  • — Biblioiliti/ue  nyalt,  Béthune,  8476,  p.  J9.  Colbert, 
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do  17  mois  Charles  IX,  son  frère,  lui  avait  succédé, 
enfant  encore.  Nouveau  nom,  nouvelle  révolution  dans 
le  palais.  Une  femme,  qui,  depuis  vingt-sept  ans, 
vivait  en  France  sans  autorité,  prit  l’enfant,  le  condui- 
sit devant  le  conseil,  lui  mit  dans  la  bouche  l’ordre  d’o- 
béir à ce  que  voudrait  sa  mère.  La  chose  publique  passa 
de  cette  manière  aux  mains  de  Catherine  de  Médicis. 

Etrangère,  inaccoutumée  au  pouvoir,  entourée  de 
chefs  audacieux  qui  tous  avaient  des  partis  puissans , 
Catherine  dut  chercher  à se  maintenir  par  l’adresse  au 
gouvernement  de  l’État.  Aucunes  sympathies,  aucune 
foi  Elle  voyait  la  majorité  de  la  noblesse  et  ce  qu’il 
y avait  dans  la  bourgeoisie  d’hommes  les  plus  éclairés 
se  porter  vers  la  Réforme;  elle  crut  arrivé  le  moment 
où  les  biens  immenses  du  clergé  deviendraient  la  ri- 
chesse de  la  cour^.  Les  grands,  les  savans,  les  per- 
sonnages les  plus  dignes  du  royaume,  furent  convoqués 
à l’une  de  ces  conférences,  que  nous  avons  vues,  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  signaler  l’avènement  des  nou- 
velles doctrines®. 

La  joie  des  Réformés  serait  dilBcilc  à dire.  Us  com- 
parèrent le  jeune  monarque  au  l>on  roi  Josias.  Les 
ministres  bannis  du  Pays-de-Vaud  n'avaient  pas  at- 
tendu ce  moment  pour  rentrer  en  France.  Mais  leur 
zèle  étant  loin  de  suffire,  de  toutes  les  provinces  on 
demanda  des  prêcheurs  à Lausanne  et  à Genève.  Des 


' Le  5 décembre  1560.  Charles  avait  dix  ans  et  demi. 

’ • I.a  reine  est  grosse,  grande  et  forte  ; elle  a le  visage  rouge , la 
chair  ferme,  la  poitrine  bien  formée , les  dents  grandes  et  belles,  le  par- 
ler, non  d’une  femme,  mais  d’une  paysanne  grossière.  • Portrait  de  Ca- 
therine tracé  par  les  ambassadeurs  des  villes  suisses,  envoyés  é Paris  en 
1557. 

‘ De  Thou  , X.XVIII.  — Davila.  Il,  82. 
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gentilshommes,  des  artisans  se  trouvèrent  tout-à-coup 
avoir  reçu  le  don  d’annoncer  la  parole  de  Dieu  ' . Berne 
permit  à plusieurs  pasteurs  de  ses  pays  romands 
d’aller,  eux  aussi,  « dresser  des  églises  en  France » 
Les  princes  français  demandaient  Calvin  ; mais  Genève 
ne  voulut  pas  le  céder.  Elle  prêta  Viret  à l’église  de 
Lyon , puis  à celle  de  Nîmes  *.  Docile  à la  voix  du  Sei- 
gneur*, il  s’arracha,  tremblant  de  faiblesse  et  demi 
mort,  des  bras  de  ses  amis  les  villes  de  France  le 
reçurent  comme  un  ange  de  Dieu  A la  voix  de  dé- 
putés de  Gap  et  de  Vienne,  Farel  sentit  se  réveiller  le 
zèle  de  ses  premiers  jours  ; il  courut,  quarante  ans 
après  l’avoir  quitté,  vers  le  lieu  de  sa  naissance;  les 
temples  ne  purent  contenir  le  peuple  La  parole  des 
prédicateurs  était  reçue  avec  enthousiasme  par  les  pro- 
vinces du  midi,  qui  n’avaient  perdu  ni  les  souvenirs 
de  leurs  libertés  municipales  ni  ceux  d’une  première 
réformation.;  Les  mœurs  redevinrent  graves,  les  prin- 

' Haller’s  chronik.  — Steller.  — Plus  de  mille  Français  quittèrent  k 
ce  moment  le  Pays-de-Vaud.  Plusieurs  y avaient  formé  des  établisse- 
mens.  Les  nobles  gentilshommes  Julian,  David  On  Perron  et  Prérot 
de  Beaulieu  vendirent  à la  ville  de  Motges  (1563)  le  Pr«  Rodet,  dans  la 
vallée  du  lac  de  Joui,  et  la  verrerie  qu’ils  y avaient  fondée  — Roset, 
VI.  67.  — • Dieu  favorise  cette  œuvre,  y répandant  son  esprit. . Wéber 
( Gescbichte  des  Calvinismus,  p.  51)  fait  une  énumération  incomplète 
encore  des  pasteurs  de  Genève  qui  se  trouvaient  en  France. 

» I.C  25  juin.  — Welscbc  Missiven.  — Ruchat,  VU,  33. 

• • Bien  qu’il  eût  fait  son  compte  de  ne  jamais  sortir  du  pays  de  sa 
Mtivité.  • 

‘ • Le  .Seigneur  le  prenant  par  les  cheveux.  » 

‘ • Et  de  l’église  en  laquelle  il  .avait  tant  occasion  de  s’aimer.  • 

‘ Instruction  chrétienne  de  Viret.  Préface. 

’ Bèze . 891.  — Les  Vits  de  Farci.  — II  laissa  Fabri  à Vienne.  Eynard 
à Grenoble. 

* Le  midi  et  le  nord  de  la  France  différaient . bien  plus  que  de  nos 
jours  , de  langue  et  d’habitudes. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


52 

cipes  républicains.  Plusieurs  idées  que  Calvin  n'avait 
pas  pu  faire  prévaloir  à Genève,  furent  accueillies  en 
France  : celle  entre  autres  du  sacerdoce  de  tous  les 
fidèles  '.  Chaque  paroisse  envoya  deux  anciens,  avec 
son  pasteur,  au  synode  de  la  province.  Le  zèle  des 
anciens  surpassa  celui  des  clercs.  La  discipline  fut  par- 
tout reçue.  Des  grands,  plusieurs  furent  les  premiers 
à donner  l’exemple  de  la  soumission  aux  censures  de 
l’Égl  ise.  Les  doctrines  de  Calvin,  sa  foi,  son  âme,  ses 
préceptes  pénétrèrent  dans  toutes  les  veines  de  la 
France*. 

Sur  ces  entrefaites  s’assembla  le  colloque,  convoqué 
par  la  reine  à Poissy,  près  de  Saint-Germain  Le 
cardinal  de  Lorraine,  jaloux  d’y  faire  admirer  sa 
facile  éloquence , avait  résolu  de  disputer,  fût-ce  avec 
Calvin.  La  conférence  s’ouvrit  le  9 septembre  1 566 , 
dans  le  réfectoire  des  religieuses.  Le  roi  prit  place.  Six 
cardinaux,  la  mitre  en  tête  et  revêtus  de  leur  camail, 
trente-six  évêques  et  de  nombreux  représentans  de 
l’Église  catholique,  remplirent  le  chœur.  Bèze  et  dix 


■ Déjà  Moïse  avait  dit  ; • Vous  me  serei  une  nation  de  prêtres.  • Pas 
de  réveil  dans  l’Eglise  sans  que  cette  idée  reparaisse. 

* Roset,  VI,  69.  — Bèxe,  II,  178.  — Discipline  des  églises  fran- 
çaises, pnbliée  par  d’IIuisseau,  Sanmur,  1660,  en  122  articles.  — Void 
quelle  était  la  forme  d’excommunication  de  ces  Églises.  • Après  avoir 
longtemps  supplié , exhorté , adjuré  de  se  convertir  à Dieu , comme  ü 
persévère  en  son  impénitence  endurcie,  se  glorifiant  de  son  péché,  au 
nom  et  en  l’autorité  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , nons  le  retranchons 
de  la  communion  de  l’Église,  afin  qu’il  soit  anathème  et  exécration,  et 
que  sa  hantise  soit  estimée  contagion,  et  que  son  exemple  saisisse  vos  es- 
prits de  frayeur,  parce  que  c’est  chose  terrible  de  tomber  en  la  main  du 
Dieu  vivant  • Ainsi  jusqu’il  y a un  siècle. 

' Bète,  enson  4*  livre,  et  le  7*  de  La  Place.— Mémoires  de  Condé,  II. 
490. 
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de  ses  compagnons  d’œuvre  dans  leur  simple  costume, 
chacun  avec  deux  gentilshommes  de  leur  province, 
s’assirent  sur  les  hancs  qui  leur  avaient  été  assignés  en 
un  lieu  reculé  de  la  salle.  Les  regards  cherchèrent 
Calvin;  mais  Genève  avait  demandé,  pour  le  laisser 
partir,  qu’on  lui  livrât  des  otages  du  premier  rang 
Lorsque  les  ministres  furent  invités  à prendre  la  pa- 
role, ils  fléchirent  les  genoux  et  implorèrent  la  hëné- 
diction  de  Dieu;  puis  Béze  s’étant  relevé,  fit  avec 
sagesse,  avec  éloquence,  l’exposition  de  celte  foi  pour 
laquelle  on  les  avait  crus  dignes  de  mort.  Il  montra  en 
quoi  les  Réformés  s’accordaient  avec  l’Église  romaine, 
en  quoi  ils  en  différaient.  Après  l’avoir  entendu,  le  car- 
dinal de  Lorraine  laissa  échapper  : « A la  mienne  volonté 
que  cet  homme  eût  été  muet,  ou  que  nous  eussions 
été  sourds.  » 11  fut  huit  jours  à composer  sa  réponse. 
11  commença  par  faire  ressouvenir  le  roi,  qu’il  était  le' 
fils  et  non  le  chef  de  l’Église;  les  évêques,  que  c’était 
comme  juges  qu’ils  avaient  à prononcer  sur  des  hommes 
séparés  de  l’unité.  Puis,  choisissant  entre  les  matières 
controversées,  il  s’attacha  à défendre  celles  de  l’auto- 
rité de  l’Église  et  de  la  présence  réelle.  De  ces  thèses , 
l’une  devait  lui  servir  à montrer  les  protestans  en 
contradiction  entre  eux;  l’autre  les  appelait  du  terrain 
de  la  dispute  sur  celui  de  la  soumission.  La  réplique  de 
Béze  fut  renvoyée  à la  semaine  suivante. 

• Viret,  Ldpine,  Malo,  Marlorat,  Morel,  la  Boittière,  Desg;alani, 
Martin  , Tobie  , Boaqain , Laloar , selon  de  Thon,  XXVIII.  An  lien  des 
quatre  derniers  noms,  se  tronrent  dans  l’Histoire  des  églises  de  Bète  (bien 
plutôt  de  Desgalars),  ceux  de  S.  Paul,  Spina,  Fola,  Fornay,  Barbette. 
Martyr  était  attendu  ; la  reine  avait  exprimé  le  désir  de  voir  ce  prédi- 
cateur, Florentin  comme  elle. 

* Spon,  Î07.  — Calvin  n’en  fut  pas  moins,  par  ses  lettres,  l’ime  de 
la  conférence.  , 
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Dans  l’intervalle,  les  ministres  prêchèrent  dans  le 
château  de  Saint-Germain.  Ils  s’entretenaient  jour- 
nellement avec  la  reine  et  les  courtisans  lorsqu’arriva 
llippolyte,  cardinal  de  Ferrare^.  11  se  présenta  moins 
en  prélat  qu’en  homme  de  cour.  François  I"  et  Henri  II 
l’avaient  honoré  de  quelque  confiance;  il  sut  s’en  pré- 
valoir pour  prendre  un  grand  ascendant.  Il  blâma  la 
solennité  donnée  aux  conférences  et  demanda,  avec 
larmes,  l’éloignement  du  jeune  monarque.  Quand  vint 
le  jour  du  colloque,  il  fit  avancer  le  général  des  Jé- 
suites, Lainez,  qu’il  avait  amené  comme  son  théolo- 
gien. Lainez  parla  un  langage  nouveau  : il  proclama  la 
controverse  permise  à Poissy,  le  scandale  du  monde 
chrétien;  c’était  au  seul  concile  de  Trente  qu’il  appar- 
tenait de  condamner  l’hérésie.  La  dispute  fut  de  nature 
à faire  comprendre  à la  reine  la  nécessité  de  sortir  des 
voies  qu’elle  avait  ouvertes.  Le  clergé  de  France  l’en 
persuada  mieux  encore  en  votant,  pour  neuf  années, 
un  subside  de  seize  cent  mille  livres.  A ce  prix  la  cour 
prit  l’engagement  de  maintenir  l’ancienne  religion. 


' ■ l’eiulaiit  que  les  tbéologieiis  Wirlerabergeois  recevaient  audience 
de  la  reine  de  >avarrc  fl  déchiraient  üèze , celui-ci  se  trouvait  dans 
un  appartement  voisin  cipliqiiant  i la  reine  le  prophète  Jouas.  • Sultcr, 
üachichte  von  fV urtemberg,  IV.  — Tous  les  jours,  pendant  le  colloque, 
il  y avait  des  conversions  aux  doctrines  rCTormées.  Martyr  à Calvin.  — 
Jeanne  de  Navarre  s’écriait  : • Plutôt  jeter  mon  fils  et  mon  royaume  à 
la  mer  qu'aller  à la  messe.  • Philippe  11,  de  son  côté  s’indignait  de  cc 
que  « ce  qui  se  faisait  à Genève  pût  aussi  se  faire  impunément  en  Fran- 
ce. a Mémoires  de  Candé,  II;  deTliou,  .XXVTII.  — Quelque  temps  la  cour 
s'amusa  de  cc  spectacle. 

^ L'arrivée  du  cardinal  est  comiquement  décrite  par  Martyr  dans  une 
lettre  à iJullingcr.  • Adest,  maximit  pompô.  Adduxil  virus , ut  jaclant, 
doclissimcs,  qui  nos  in  disputalione  vurare  decreverunt  ut  escam  pu- 
nis. • Les  larmes  du  cardinal  ayant  coulé,  sa  suite  l’imita.  Béic  et  Mar- 
tyr ne  dédaignèrent  pas  d’égayer  la  cour  à scs  dépens. 
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Guise,  Montmorency,  Saint-André  s’accordèrent  dans 
ce  dessein.  Ils  s’unirent  à Philippe  il  pour  « arrêter 
le  cours  d’une  peste  qui  menaçait  d’envahir  l’Europe 
entière  ' . » 

Calvin,  de  son  côté,  rallia  le  camp  de  la  Réforme. 
A la  puissance  de  ses  adversaires  il  opposa  son  activité  ; 
à leur  politique,  sa  foi^.  Il  fit  voir  à Dandelot  et  à Co- 
lighy , qu’ayant  souvent  exposé  leur  vie  pour  leur 
prince , ils  ne  pouvaient  faire  moins  pour  le  roi  du 
ciel;  à Ixingueville,  que  Dieu  n’avait  pas  seulement 
promis  aux  fidèles  les  félicités  à venir,  mais  de  les  gar- 
der sur  la  terre.  Guise  berçait  la  vanité  du  roi  de  Na- 
varre par  de  brillantes  promesses  ; Calvin  avertit  le 
faible  prince,  qu’il  ne  s’était  pas  acquitté,  à beaucoup 
près,  de  ce  que  Dieu  requérait  à bon  droit  de  lui; 
qu'il  eût  donc  à se  hâter,  avant  que  la  mort  vint  le 
surprendre^.  Naguère  il  excitait  le  zèle  des  églises; 
maintenant  il  le  mo<lérait^.  Les  nouvelles  étaient 
pleines  des  l>énédictions  de  Dieu.  De  toutes  parts  on 
demandait  des  ouvreers.  Abandonnant  leurs  paroisses, 
les  ministres  demeurés  dans  le  Pays-de-Vaud  couru- 
rent dans  ce  vaste  champ,  au  point  que  Lausanne 
demeura  sans  pasteur^.  A Genève,  plus  de  mille  au- 

< Paolo  .Sarpi.  — Bèie.  — Ue  Thou.  — Casteloau  et  les  additions  de 
Laboureur.  — .SLmondi,  XVllI,  238.  — Bèie  voulait  s’éloigner;  la 
reine  le  retint.  — De  nombreux  gentilshommes  bernois  firent  à Martyr, 
à son  retour,  un  cortège  d’honneur  jusqu’à  Zurich.  Rachat. 

’ Sa  correspondance  du  cette  époque  dans  notre  édition  de  Rachat, 
VIL 

> • El  lui  montrait  que  la  tardivelé  des  grands  avait  tait  tellement 
avancer  les  petits  qu’il  lui  était  difficile  de  reculer.  • 

^ • De  s'égayer  beaucoup , et  de  s'emparer  des  temples , ce  n’avait 
jamais  été  son  avis.  • Aux  frères  de  Paris,  26  février  1561. 

‘ Manuel  de  Lausanne.  — • Les  min i.^ très,  repris  par  leur  conscience, 
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diteurs  se  pressaient  aux  leçons  de  Calvin  L’enthou- 
siasme permit  d'ajouter  à la  sévérité  des  édits  : l'adul- 
tère fut  puni  de  mort*. 

Ce  fut  en  ces  circonstances  qu’arriva  la  nouvelle  du 
massacre  de  Vassy.  La  reine , dans  ses  ménagemens , 
avait  défendu  le  culte  réformé  daas  les  villes,  où  l’on 
ne  croyait  pas  qu’il  pût  sæ  rencontrer  avec  l’ancienne 
religion  sans  combat;  mais  elle  l’avait  permis  dans  les 
campagnes^.  Cependant  Condé,  Dandelot,  sans  se 
soucier  de  l’ordonnance,  avaient  maintenu  le  prêche 
dans  Paris  à la  tête  de  400  gentilshommes,  de 
300  vieux  soldats , de  bourgeois  et  d’étudians.  Guise 
prit  le  chemin  de  la  capitale.-  Il  devait  passer  par 
Vassy,  petite  ville  de  Champagne,  où  depuis  six  mois 
était  une  église  protestante.  Comme  il  approchait , il 
entendit  sonner  les  cloches.  — « Qu’est-ce?  — Le 
prêche  des  huguenots.  — Par  la  mortdieu  ! » s’écria- 
t-il,  en  mordant  sa  moustache,  comme  il  faisait  dans 
ses  grandes  colères.  Tous  ses  gens  aussitôt  de  se  préci- 
piter vers  la  grange  où  se  tenait  le  sermon.  Hommes , 
femmes , enfans,  ils  massacrèrent  tout  ce  que  leur  fu- 
reur atteignit.  Le  duc  était  là,  l’épée  nue  à la  main.  Ce 
fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Guise  courut  s’emparer 
de  la  personne  du  jeune  monarque  ; Condé  et  ses  gen- 
tilshommes prirent  Orléans  à la  course*.  La  Normandie, 

demindturent  de  uouveau  la  discipline;  mais  ce  tèle  passa  avec  les  cir- 
constances. • 

‘ Lettre  de  B.  de  Beaulieu  à Farel.  Genève,  3 octobre  1561. 

’ Boset,  VI,  70. 

• Édit  du  17  janvier  156S.  — De  Thou,  XXIX.  — Mteoires  de  Con- 
dé, II.  — Bèie.  — D’Aubigné,  I,  2,  32.  — Davila,  III.  — On  comp- 
tait 25,000  personnes  qui  snivaient  à Paris  le  culte  réformé.  Beu  à 
Calvin. 

* Orléans  devint  la  place  d'armes  du  parti  réformé.  C'est  d'Orléans 


Digilized  by  Google 


LIVRE  X.  CUAP.  1. 


57 

toute  la  noblesse  du  midi  de  la  Loire,  Vienne,  Grenoble, 
Valence  arborèrent  le  drapeau  de  la  Réforme.  L’élo- 
quence de  Viret  lui  donna  Lyon*.  Béze,  que  la  reine 
avait  retenu  en  France,  anima  tout  de  son  esprit. 
Gentilshommes  et  bourgeois,  noblesse  brillante  et  pu- 
ritains austères  jurèrent  de  ne  poser  les  armes  qu’après 
avoir  conquis  la  liberté  des  consciences  et  celle  du  roi. 
La  discipline  de  Genève  fut  introduite  dans  le  camp. 
Ni  femmes,  ni  jeux  de  hasard.  Le  soir  et  le  matin , les 
cœurs  s’élevaient  au  Dieu  des  batailles  ; puis  les  ministres 
parcouraient  les  rangs , pour  exhorter  à la  crainte  de 
Dieu  les  soldats  et  les  capitaines.  Tous  chantaient  les 
Psaumes  mis  en  vers  par  Bèze  et  par  Marot.  Les  chefs 
étaient  entraînés  par  l’exaltation  des  masses^.  Les  deux 
partis  envoyèrent  en  Suisse  demander  des  prières  et  des 
soldats 

A la  demande  du  roi , les-  députés  des  États  catho- 
liques s’assemblèrent  à Soleure*.  Ceux  des  villes  ne 
tardèrent  pas  à y arriver.  Ils  tinrent  à peu  près  le 


que  Condê  envoie  k Berne  le  jenne  d’Erlach , qa’il  avait  k son  service , 
demander  du  secours.  Stetler,  156S.  Bëze  convoque  k Orléans  le  synode. 
Il  y publie  les  manifestes  de  son  parti.  On  le  rencontre  partout,  écrivant, 
parlant,  prêchant  avant  la  bataille,  consolant  les  blessés , calmant  la 
soif  de  la  vengeance , lorsqo’après  la  prise  de  Rouen , Marlorat  et  plu- 
sieurs autres  ministres  eurent  été  immolés.  Balduini  reip.  ad  Calvinum 
et  Bezam.  — Bèze,  VI.  — Fajri  Beza. 

* D’Aubigné,  I.  ni,  ch.  7. 

■ • Capefigne.  II.  — Bèie.  — Mémoires  de  Lanoue,  156Î. 

• Roset,  VI,  74.  — Bem  an  Condé,  28  avril  1562.  — Pièces  dans  les 
inss.  de  Béthune.  — Condé  publia  un  Traité,  vrai  ou  supposé , dans 
lequel  on  lit  ; • On  armera  les  Cantons  protestans  contre  les  catholiques. 
Le  duc  de  Ferrare,  avec  une  armée  composée  d’Eispagools  et  des  trou- 
pes du  pape  , attaquera  Genève , la  forteresse  de  la  nouvelle  secte , et 
passera  tous  les  babitans  au  fil  de  l'épée.  • De  Thou , III,  142. 

‘ Le  26  avril  1562. 
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même  langage  que , vingt  ans  auparavant,  on  leur 
avaii  adressé  pour  les  détourner  de  prendre  part  aux 
guerres  civiles  d’Allemagne.  Ils  firent  craindre  que  les 
discordes  de  la  France  ne  fussent  pour  les  Confédérés, 
s’ils  s’y  jetaient , le  signal  de  nouvelles  dissensions  en- 
tre eux.  Plutôt  envoyer  des  ambassadeurs  travailler  à 
la  réconciliation  des  partis  '.  Des  semaines  se  passèrent 
sans  formuler  de  résolution^.  Mais  tandis  qu’on  déli- 
bérait , les  capitaines  faisaient  des  levées.  Frœlich , 
d’une  valeur  et  d’une  expérience  bien  connues,  enri- 
chi , prodigue , était  le  vrai  souverain  de  cette  multitude 
avide  de  combats  à laquelle  il  semait  l’argent  de  là 
France.  Il  eut  bientôt  réuni  quinze  enseignes,  à la  tète 
desquelles  il  franchit  le  territoire  de  Berne  et  passa,  le 
15  juin  , la  frontière®. 

Violens  murmures  à Berne  dans  la  bourgeoisie  et  les 
campagnes.  On  ne  comprenait  pas  que  la  seigneurie 
eût  permis  le  passage  à des  bandes,  qui  allaient  exter- 
miner la  sainte  religion  de  Dieu.  Il  fallait  y courir  aussi. 
Arriva  de  France  Christophe  de  Diesbaeb,  que  Berne 
avait  envoyé  s’enquérir  de  l'état  des  choses.  Il  avait  été 
le  témoin  des  périls  de  la  Réforme.  Lyon  suppliait  les 


* Instructions  aux  députés. 

* Neuf  Cantons  prirent  la  chose  ad  referendum,  le  18  mai,  — UalUr, 
anno  1562.  — Coignel,  correspondance , dans  la  Biblioth.  royale.  Accusé 
de  lenteur  et  d’étrel’anii  des  Réformés,  il  fut  remplacé  par  d’Orbais. 
I.e  nouvel  ambassadeur  pa^a  les  arrérages.  Il  y avait  huit  ans  qu'on  ne 
livrait  rien.  Anib,  d^Orbais,  Utbl.  royale.  Lucerne,  SchalThouse,  Claris, 
.Soleurc  et  Scbwys  ne  voulurent  pas  donner  de  soldats  qu’ils  n'eussent 
reçu  150,000  I.  que  le  roi  leur  devait,  et  qu’une  sentence,  rendue  à 
Payerne  par  des  arbitres  ( le  24  juillet  1561  ],  leur  avait  reconnu.  He- 
cés  de  Soleurc.  Corresp.  des  amb.  français. 

* llallcr’s  Chronik.  — Davila.  — De  Thou.  — Les  deux  villes  durent 
se  borner  à défendre  4 leurs  sujets  de  suivre  le  flot. 
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villes  suisses  de  lui  donner  huit  enseignes  pour  sa  sû- 
reté. Berne  n’accorda  ni  ne  refusa  ce  secours  : elle  ne 
doutait  pas  que  son  silence  ne  fût  compris  *.  Diesbach 
le  premier,  dés  qu’il  vit  que  la  seigneurie  manquait 
moins  de  bon  vouloir  que  de  courage  , distribua  ^ des 
brevets  de  capitaine  à ses  parens  Jost , Benoit , Gabriel 
et  Nicolas  de  Diesbach.  Le  dernier,  homme  d’expé- 
rience, accepta  le  commandement  de  l’entreprise.  An- 
toine Tillier,  Bourcard , fils  de  l’avoyer  Nægueli , et 
cinquante  jeunes  gens  de  famille,  impatiens  de  voir  la 
carrière  des  armes  se  rouvrir  sous  leurs  pas,  réclamè- 
rent l’honneur  d’être  de  l’expédition.  On  eût  trouvé 
trois  fois  le  nombre  d’hommes  demandé.  A peine  sorti» 
de  Berne,  la  bande  aventureuse  mit  ses  drapeaux  au 
vent.  Quatre  compagnies  du  Valais  l’avaient  devancée, 
sous  Ambuhl  et  sous  Inalbon*.  A Lausanne,  de  Gou- 
moëns,  d’Arnay,  deux  Praroman  se  réunirent  à elle. 
Trois  enseignes  accoururent  de  Neuchâtel.  A Ge- 
nève, cent  chevaux  grossirent  la  petite  armée,  qui  se 
trouva  forte  de  5à  6,000  hommes On  s'avança  sur  Mâ- 
con , on  la  prit,  on  la  perdit;  puis  on  se  renferma  dans 


' • Surtout  de  ces  hommes  accoutumés  i porter  les  armes  à l'étranger 
malgré  les  édits.  • Sietller.  nus.  1562. 

* De  concert  avec  des  envoyés  du  baron  des  Adrets  et  de  la  ville  de 
Lyon. 

’ .Stettler.  — De  Thou,  X.VXI.  — Lapopelinière  , recueil  des  choses 
mémorables  de  France , 1.  — D’.Aubigné , II.  m , ch.  22.  — Bèic , XI, 
225.  — Lettres  du  nonce , 5.  Crois , à Borroinée , dans  Cimber  et  Dan- 
jou,  VI.  — Manuel  de  Lausanne.  — Annales  de  Boive.  — • Cenéve  en- 
traîna les  Valaisaiis , peuple  fort  rude.  • CorreaiMudancc  de  Beltièvre, 
B.  royale  ( /’.  pèrea . P 69  ). 

‘ Calvin  et  ses  amis  venaient  de  composer  49.U00  I.  pour  servir  à la 
solde  de  ces  troupes.  Il  y avait  mis  son  dernier  sol.  Lettre  à Madame  de 
(iararre,  1 ./«•«  1565. 
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Lyon’.  Mais  bientôt  Berne,  vivement  pressée  par  les 
ambassadeurs  du  roi^  de  rappeler  ses  gens,  leur  com- 
manda le  retour,  si  la  patrie  leur  était  chère®.  Lyon 
était  en  danger^;  Diesbach  supplia  ses  seigneurs  d’ac- 
corder un  délai  Vainement  Béze  l’appuya.  Berne  en- 
voya Béat  de  Mullinen  renouveler  ses  injonctions.  Les 
hommes  d’armes , ayant  recueilli  les  voix , se  pronon- 
cèrent en  majorité  pour  l’obéissance  LesYalaisans  et 
les  Neuchâtelois  demeurèrent  seuls  sous  les  drapeaux 
jusqu’à  la  fin  de  l’année,  qu’ils  furent  aussi  rappelés 
par  leurs  seigneurs. 

Tandis  que  les  auxiliaires  du  parti  protestant 
^entraient  en  Suisse,  un  nouveau  corps  de  3,200 
hommes  des  Cantons  catholiques  prenait  le  chemin 
de  la  France  On  lisait  sur  leurs  drapeaux  : « Nous 


' Soobise  y commandait 

* Coignet  et  Mendosse.  Le  1&  mars,  d’Orbais  insista  snr  le  rappel  de 
tons  les  Suisses  restés  à Lyon.  Becés  de  Baden.  Il  paya  soigneusement  k 
Berne  ses  pensions,  et  demanda  8,000  hommes,  • pour  que  les  Réfor- 
més ne  SC  jeltassent  plus  dans  le  midi.  • B.  royale,  amb.  itOrbait  ( Suit* 
de  Mortemar,  S39j. 

' Sons  peine  de  bannissement 

* Voyei , snr  l’état  de  Lyon  et  do  midi,  l’EnireprUe  pour  eurprendre 
Lyon  (en  septembre  1562),  selon  la  dèlibiration  qui  en  fut  arrfUe  à Genèe* 
par  J.  Calvin,  Th.  de  Bète,  Spifasne  et  Pastoreau;  et  le  Discours  de  la 
guerre  de  Provence  par  Loys  de  Perussiis,  dans  Cimber  et  Danjou,  IV. 

‘ Ils  envoyèrent  Nicolas  de  Mole,  gentilhomme. 

° Beaucoup  de  Lyonais,  désespérant  du  salut  de  leur  ville  , partirent 
avec  eux.  Berne  feignit  de  punir  ceux  des  officiers  qui  étaient  membres 
de  scs  conseils,  en  leur  interdisant  de  siéger  jusqu’à  Pâques.  Christophe 
de  Diesbach  ne  fut  privé  du  droit  de  bourgeoisie  que  pour  le  recouvrer 
bientôt , à la  sollicitation  de  ses  frères  d’armes. 

’ Ilafner , Mémoires  mss.  ( C’est  le  père  de  l’auteur  de  la  Chronique 
de  Solcurr  ). 
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marchons  pour  garder  Charles  dans  la  foi*.  » Une  di- 
vision espagnole  passa  la  frontière  sur  un  autre  point. 
Guise  recevait  des  forces  de  toute  part.  Les  Réfor- 
més eux-mêmes  travaillaient  à se  donner  des  ennemis 
en  renversant,  dans  tous  les  lieux  où  ils  étaient  les 
maîtres,  les  images  et  les  autels.  Ils  soulevèrent  par 
cette  conduite  une  multitude  grossière,  indifférente 
à la  chose  publique,' jusqu’à  ce  que,  déchaînée,  elle 
se  montre  implacable  dans  ses  fureurs^.  Leur  ruine 
paraissait  certaine  si  l'étranger  ne  leur  donnait  du  se- 
cours. Condé  s’était  adressé,  pour  en  obtenir,  aux 
princes  d'Allemagne  et  à la  reine  d’Angleterre  Éli- 
sabeth avait  rempli  son  trésor  par  son  économie;  ses 
flottes,  ses  armées  étaient  formidables;  elle  comprit  ce 
que  demandait  sa  gloire.  Six  mille  Anglais  débarquèrent 
au  Havre,  tandis  que  trois  mille  reitres  et  quatre  mille 
fantassins,  levés  en  Allemagne  avec  l’or  d’Angleterre, 
arrivèrent  à Orléans.  Les  nations  semblaient  se  donner 
rendez-vous  sur  les  terres  de  France  pour  y vider  la 
grande  querelle  des  partis  religieux. 

Guise  venait  de  prendre  Rouen  d’assaut  ; les  Suisses, 
seuls  dociles  à sa  voix,  s’étaient  abstenus  de  pillage*. 
Les  nouveaux  auxiliaires  des  Cantons  et  les  Espagnols 
l’avaient  rejoint.  Son  armée,  grâce  à ces  renforts,  se 
trouvait  de  seize  mille  fantassins  et  de  deux  mille  ca- 

> • Wir  fahrcn  dran,  Gott  wocll  sy  waltcb  ! 

Den  jnogen  Kœnig  Bym  Glaobcn  zlihaUen.  • 

3fùe.  Tigur.,  I. 

* Le  betûa  ; la  grande  Uvriére.  De  Thon , XXX.  — Btic,  VII. 

' Calvin  y avait  envoyé  Spifame.  Les  reitres  arrivèrent  en  novembre 
t Orléans,  et  les  3,200  Baisses  catholiques  dans  le  même  temps  à Paris. 
May.  fiutoire  militaire  detSuiues,  V , 281. 

• Castelnau  .1,1.  III,  ch.  13.  — Girard,  Dict.  des  oflicicrs  suisses, 
article  Fralirh. 
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valiers.  Condé,  ayant,  de  son  côté,  réuni  8,000  fan- 
tassins et  5,000  chevaux , marcha  sur  le  Havre,  pour 
se  réunir  aux  Anglais.  11  n’avait  pas  la  moitié  de  l’in- 
fanterie de  l’ennemi,  mais  il  avait  le  double  de  gens- 
d’armerie.  Sans  s'en  douter,  les  deux  armées  s’avan- 
cèrent près  de  Dreux,  sur  les  bords  de  l’Eure,  paral- 
lèlement l’une  à l’autre  ‘ ; Guise,  avec  l’avant  - garde 
catholique, était  déjà  hors  de  vue,  lorsque  Montmo- 
rency, à la  tête  de  28  enseignes  suisses,  de  17 
françaises  et  de  8 escadrons , entendit  les  tambours 
des  Huguenots.  Il  se  tourna  brusquement  et  leur  fit 
lâcher  une  volée  de  canon.  Condé  et  Coligny  eussent 
voulu  remettre  ta  partie;  mais  il  n’était  plus  temps. 
Après  une  courte  prière,  ils  lancèrent  leurs  escadrons,  de 
gauche  et  de  droite , sur  les  colonnes  ennemies,  essuyè- 
rent, sans  se  laisser  étonner,  le  feu  de  quatorze  pièces , 
puis  la  salve  des  enfans  perdus,  et  donnèrent  si  furieu- 
sement qu’ils  chassèrent  tout  devant  eux.  Montmo- 
rency fut  fait  prisonnier.  Son  monde  se  dispersa.  Les 
bourgeois  enrégimentés  de  Paris,  qui  s’étaient  enfuis  les 
■premiers,  coururent  annoncer  dans  la  cajiitale  la  perte 
de  la  bataille.  Les  Suisses  seuls  étaient  restés  immo- 
biles^. Traversés  plus  d’une  fois  par  des  charges  de 

* Ij!  19  décprabie  1562.  — Btre.  VI,  22fl.  — Btic  fut  présent  à la 
balaillr.  Fari  Beza,  p.  45. — Aubign6,  111,  ch.  IS. — De  Tbou  , 
XXXIV.  — Davila,  III.  — Viclleville. — Castelnau,  IV. — Tavannes.  — 
Lapopelinière,  I.  I.  P.  — Lanoue,  Mémoires  cl  Discours  politiques  cl 
militaires,  p.  591  (édition  de  Bâle}. — Mémoires  de  Condé.  — Stctller, 
II . 209.  — Anl.  Ilatner  ( témoin  oculaire  ),  Mémoires  sur  les  guerres 
civiles  de  France,  de  1562  a 75.  — Zurlaiiben,  Histoire  militaire  des 
.Suisses . IV,  Î09.  — Dans  les  archives  de  Cimber  et  Danjon  , V : Lettres 
de  deus  espagnols;  Discours  de  la  bataille  par  M.  de  I.,orraine,  et  VI, 
Sic.  -Croix  à Borroméc.  — .Sismondi , XVUI. 

’ • Les  nôtre»  renversèrent  tout  ce  qui  sc  présenta  et  eOmes  leur  ar- 
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cavalerie,  ils  avaient  toujours  reformé  leur  hérisson. 
Ce  n’était  plus  Frœlich  qui  les  commandait.  La  cour 
de  France,  qu’il  avait  servie  quarante  ans,  et  pour  la- 
quelle il  avait  remporté  plusieurs  victoiresdont  d’autres 
avaient  eu  l’honneur,  venait  d'assister  à ses  funérailles  ' . 
Mais  Tammann,  qui  l'avait  remplacé,  ne  lui  cédait 
pas  en  courage.  Souvent  on  l'avait  vu,  dans  le  conseil, 
dilFérer  d'avec  ses  chefs,  mais  toujours  pour  être  d’un 
avis  plus  hardi,  que  toujours  il  avait  été  prêt  à exécu- 
ter. Il  aimait  pour  le  combat  l’heure  du  jour  naissant, 
comme  étant  celle  de  la  belle  humeur  du  soldat.  On 
eût  dit  qu'il  ne  lui  restait  que  la  tête  et  le  cœur,  tant 
son  corps  avait  été  mutilé  par  les  batailles^.  Sous  ce 
brave,  les  Confédérés  opposèrent  aux  escadrons  le  mur 
branlant  de  leurs  longues  piques.  Autant  de  fuis  Condé 
revint  à la  charge,  autant  de  fois  ils  lui  présentèrent  un 
front  de  fer.  Ils  le  contraignirent  de  suspendre  la  pour- 
suite et  de  rassembler  tous  ses  gens  pour  charger  de  tous 
les  côtés  à la  fois.  Alors  Condé,  avec  les  Français,  Co- 
ligny  à la  tête  des  lansquenets  et  des  reitres,  assaillirent 
de  nouveau.  Les  lions,  jusqu’à  ce  moment,  s’étaient 

tilleric  Cl)  noire  possession  plus  de  denti-henre.  Nous  les  eussions  suivi 
davantage;  mais  nous  trouvâmes  leurs  Suisses  en  lOtc,  qui  nous  en  cm- 
p<>chèrcnt.  Nous  leur  fîmes  quelques  charges,  mais  il  est  malaisé  d’en- 
foncer tel  hérisson.  Cela  fut  cause  de  notre  perle.  » Mémoires  du  sire  de 
Mergey.  — • Deux  ou  trois  fois  portés  par  terre  et  leurs  rangs  traversés, 
se  refirent  néanmoins  toujours  et  ébranlèrent  Lien  fort  les  Allemands.  > 
Discours  de  M.  de  Lorraine.  — Le  fait  parut  incroyable.  • J’envoye  à 
V.  S‘*  un  escrit  que  les  Suisses  ont  cscript  â leur  patrie  de  la  bataille; 
mais  je  m'en  douple  fort  que  la  chose  se  sera  passée  ainsi  qu’ils  disent.  • 
Sehseudi  à Orange  , Ifi  janvier  1563.  Arch.  de  la  maison  d Orange. 

' Portraits  et  Vies  des  hommes  illustres,  par  Thevet  : Vie  de  l’rœlich. 
— Grasser,  her.  helv.  — Il  mourut  le  4 décembre  ah  faulxturg  Sl.- 
Cermain. 

* Vaterl.  Saminng. 
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tenus  tranquilles,  sans  avancer  ni  reculer  d'un  pas. 
Mais  lorsqu'ils  virent  approcher  ces  lansquenets,  qu’ils 
avaient  rencontrés  dans  tant  de  combats , iis  firent  la 
moitié  du  chemin,  et  donnèrent  si  puissamment  qu’ils 
les  renversèrent  et  les  firent  fuir  loin  d’eux.  Les  reîtres 
à leur  tour  furent  repoussés  à grands  coups.  C'était  en 
avoir  fait  assez  pour  que  la  retraite  fût  permise.  Mais 
huit  canons  ayant  été  laissés  sur  le  champ  de  bataille, 
les  braves  ne  purent  se  résoudre  à les  abandonner  à 
l’ennemi.  Ils  marchèrent,  pour  les  regagner,  dans  l'é- 
tat où  ils  étaient.  Ce  fut  alors  que  leur  sang  coula  à 
grands Oots.  Antoine  de  Zourlauben,  blessé  trois  fois, 
allait  recevoir  le  coup  mortel , quand  son  fils  Oswald 
se  jeta  devant  l’épée  ; il  expira  en  s'écriant  : « J’ai 
sauvé  mon  père*  ! » Tammann  perdit  la  vie  à la  tète 
du  corps  qu’il  commandait  depuis  peu  de  jours.  Louis 
Pfiffer,  capitaine  des  enfans  perdus,  prit  le  commande* 
ment , qu’il  devait  conserver  longtemps  avec  gloire  *. 
Il  ne  restait  de  la  noble  phalange  que  des  débris  épars. 
Schwaller,  avoyer  de  Soleure,  avait  succombé.  Les 
corps  de  vingt  et  un  capitaines  jonchaient  le  sol 
Réunis  six  à six , dix  à dix , relevant  des  pierres  pour 
remplacer  leurs  armes  brisées , nos  Suisses  se  défen- 
daient encore  lorsque , ô surprise  ! Guise  et  l’avant- 
garde  catholique  se  montrèrent  aux  regards.  Tous 

* Conservateur  suisse,  VIII,  313.  Trait  touchant,  au  iniliea  de  pln- 

sicurs  siècles  de  gloire  civile  et  militaire.  Ant.  de  Zourlauben  a décrit  les 
guerres  de  France,  les  troubles  de  sa  patrie  en  1585  et  son  voyage  en 
Terre-Sainte.  , 

* Il  commandait  la  première  compagnie  d’enfans  perdus , ou  de  gre- 
nadiers , dont  il  soit  fait  mention  dans  les  services  Suisses.  JHo_y,  V, 
125. 

* Douze,  suivant  le  récit  de  la  reine  mère  è Bochetel  ( St.-l4iurent  ). 
CtulelnaH,  add.  de  Laboureur,  II. 
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étaient  épuisés'.  Les  Réformés  étaient  vaincus  par 
leur  victoire.  C’était  à peine  s’il  restait  à Condé  200 
chevaux  réunis.  Guise  avait  attendu  ce  moment  pour 
paraître  sur  la  scène.  Il  avait  été,  peut-être  avec 
une  secrète  joie,  le  témoin  de  la  défaite  de  Montmo- 
rency. Il  avait  vu  , sans  s’ébranler,  couler  par  torrens 
le  sang  des  Suisses.  Tout-à-coup  il  s’avance  à la  course 
et  force,  à leur  tour,  les  Huguenots  à fuir.  Condé, 
s'opiniâtrant  à ne  point  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille , est  fait  prisonnier.  Coligny  réunit  le?  débris  de 
ses  divers  corps,  repousse  ceux  qui  le  poursuivent  et 
fait  sa  retraite  au  pas,  en  bon  ordre.  Ainsi  finit  la  ba- 
taille de  Dreux,  tour-à-tour  perdue  par  la  faute  des 
deux  généraux , qui  tous  deux  furent  pris,  et  regagnée 
par  la  grande  habileté  de  leurs  lieutenans.  Les  Suisses 
y eussent  conquis  une  gloire  égale  à celle  de  leurs 
pères  s’ils  eussent  combattu  comme  eux  pour  la  patrie 
et  les  alliances*.  Les  historiens  français,  qui  d’ordi- 
naire ont  tressé  des  couronnes  à leur  nation  avec  les 
lauriers  conquis  par  nos  soldats,  n’ont  pu  refuser  aux 
Confédérés  une  part  dans  le  récit  de  cette  affaire  ; leur 
silence  en  d'autres  occasions  est  le  prix  attaché  à tout 
service  mercenaire. 

Louis  Pfyffer  fut  nommé  par  la  rejne  colonel  du 

* La  bataille  avait  duré  d’une  heure  i cinq.  — «On  nous  a Itié 
1,500  hommes,  la  plupart  Suisses,  • •Sle. -Croix  à Bon-omée. 

^ • Verschvendetes  HeldenbluL  • Haller.  Ils  reçurent,  à Soleurc , la 
solde  de  bataille.  Ceux  des  capitaines  qui  avaient  survécu  à cette  jour- 
née Tirent  frapper  une  médaille  d’or  pour  en  rappeler  le  souvenir.  D’un 
côté  se  voit  resrésenté  St,  Thomas,  le  doigt  dans  la  plaie  du  Sauveur, 
qui  tient  une  croix  i laquelle  est  attaché  un  drapeau  avec  la  croix  blan- 
che des  .Suisses;  de  l’autre  on  lit  ; Superslites  helv.  légion,  duces  supora- 
lis  in  vigilià  D.  Tlioinæ  apud  Driiidas  hostibus,  hanc  societatem  iiisli- 
liieriint  anno  1567. 

XK.  5 


Digitized  by  Google 


(jG  HISTOIRE  DR  L\  SUISSE. 

régiment  de  Tammann,  et  tous  les  Cantons  qui  avaient 
en  part  à la  levée  confirmèrent  ce  choix.  Le  jour  qu’il 
fut  présenté  à ses  compagnonsd’armes,  ils  jurèrentavec 
lui  de  ne  point  dégénérer  de  la  valeur  qu'ils  avaient 
montrée.  Leurs  regards,  comme  ceux  de  la  France, 
se  |)ortérent  sur  Guise,  demeuré  le  chef  et  l’espoir 
des  catholiques.  iJi  courtoisie  de  Guise  relevait  en- 
core sa  fortune.  La  nuit  après  la  bataille,  il  avait  par- 
tagé sa  tente  et  son  lit  avec  Condé  ; les  mêmes  rideaux 
avaient  enveloppé  les  douleurs  du  captif , les  joies  con- 
tenues, les  pensées  généreuses  ou  hautaines  du  vain- 
queur*. Guise  passa  la  Loire  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Orléans.  Le  sort  de  la  Réforme  paraissait  tenir  à 
celui  de  cette  place , lorsqu’une  main  fanatique  arrêta 
le  héros  dans  sa  course  et  renversa  les  espérances  de 
son  parti.  La  mort  de  Guise  rendit  le  pouvoir  à la  reine 
mère.  Elle  fraya  les  chemins  à un  arrangement.  Condé, 
las  du  prêche,  impatient  de  revoir  la  cour,  se  hâta 
d’accepter  ce  qui  lui  fut  offert.  La  reine  garantit  la 
liberté  de  culte  aux  gentilshommes  dans  toute  la 
France , aux  bourgeois  dans  les  villes  dont  ils  étaient 
les  maîtres®.  On  donna  le  nom  de  paix  à cette  trêve  . 
faite  en  courant,  entre  les  partis.  Coligny,  le  der- 
nier à prendre  les  armes,  se  soumit  à regret  à les 
poser  avant  d’avoir  conquis  la  liberté  pour  les  égli- 
ses de  Dieu  Les  Suisses  rentrèrent  dans  leur  pa- 

• Condé  ne  pnt  dormir , Gnise  ne  fil  qu’nn  somme. 

î A Amboise  , le  19  mars  1568.  La  guerre  était  parlout.  Jamais  une 
rennion  de  forces,  ni  une  balailie  décisive.  Ainsi  le  siècle. 

J . Vous  avez  ruiné  plus  d’églises  par  ce  trait  de  plume,  que  toutes 
les  forces  ennemies  n’eussent  pu  en  abattre  en  dix  ans.  • Ceh'gny  à 
Cende.  dons  LapopeUmère , IX,  362.  — . Bèie  revint  à Genève  et  rem- 
plil  l’àmc  de  ses  auditeurs  d’une  douleur  inconcevable , leur  représen. 
tant  les  calamités  de  France.  . Fnyut: 
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trie  ' , non  point  comme  au  retour  des  précédentes 
campagnes , mais  le  cœur  plein  de  ces  haines  achar- 
nées qu’inspirent  les  guerres  de  religion. 

En  même  temps  d'autres  défenseurs  de  la  foi 
romaine  revinrent  à leurs  foyers , vainqueurs  dans 
une  autre  guerre.  Les  intelligences  s’étaient  livré  à 
Trente  les  mêmes  combats  qu’en  France  les  armées  : 
les  Cantons  y avaient  eu  leurs  gens.  Un  nouveau  pape 
avait  recommencé  le  concile  douze  ans  suspendu.  De 
deux  frères,  sortis  d’humble  lieu,  nous  avons  vu  l’un, 
le  marquis  de  Musso,  se  faire  un  nom  redouté;  l’autre 
s’était  élevé  dans  l’Église  et  avait  succédé  à Paul  IV , 
auquel  il  ressemblait  peu.  Pie  IV  était  jovial,  adroit, 
conciliant*.  Plus  d’une  fois  on  l’avait  entendu  prier  les 
ambassadeurs  de  Savoie , qui  le  pressaient  de  publier 
une  croisade  contre  Genève,  de  laisser  l’Europe  en 
paix.  Ce  qui  lui  manquait  en  gravité  se  trouvait  dans 
son  neveu , Charles  Borromée.  Le  jeune  cardinal  ré- 
pandait tout  autour  de  lui  l’ardeur  religieuse  qui 
l’animait.  Il  avait  formé  un  collège  pour  discuter  les 
questions  controversées  et  s’occuper  de  la  réforme  de 
l’Église.  Le  moment  de  cette  réforme  parut  à la  cour 
romaine  être  venu , lorsque  la  reine  de  France  assem- 
bla la  conférence  de  Poissy , et  que  l’empereur  Ferdi- 
nand se  montra  de  jour  en  jour  plus  tolérant  pour 
l’hérésie.  Le  concile  de  Trente  fut  convoqué  de  nou- 
veau. Les  Suisses  furent  invités  à s’y  rendre*.  Même 
refus  que  naguère  de  la  part  d^  villes.  Les  états  ca- 

* Novembre  1568.  Haller.  — Stetller. 

* Ranke.  — • l’ersoDoe  n’est  plus  alUché  à votre  nation , ni  ne  l'a 
jamais  plus  aimée.  • Pie  IV  aux  Saûses  1560  [Areli.  Lueem.  ). 

' Baden,  13  janvier.  Ils  enverront,  Il  avril.  L.c  15  juin  les  villes 
s'eipliquent. 
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tholiqiics,  n'étant  plus  retenus,  ni  par  la  France,  ni 
parla  crainte  que  leur  avait  donnée  la  puissance  de 
Charles- Quint,  résolurent  de  se  faire  représenter. 
Rome  SC  chargeait  des  frais  de  la  légation,  et  dési- 
gnait Liissy  comme  un  envoyé  qui  lui  serait  agréable; 
Lussy  fut  élu  11  lui  fut  prescrit  de  s'employer  à la 
réforme  de  l’Église  , mais  de  protester  contre  tout  en- 
vahissement des  droits  temporels^.  Les  prélats  suisses 
envoyèrent,  de  leur  côté,  Joachim,  abbé  d’Einsiedlen. 
Joachim  Eichom  était  le  premier  conducteur  de  l’ab- 
haye  qui  ne  fôt  pas  de  noble  naissance;  il  n’en  pas- 
sait pas  moins  pour  être  agréable  à Dieu  et  pour  méri- 
ter le  nom  de  second  fondateur  du  monastère  L'abbé 
de  Saint-Maurice,  envoyé  de  f évêque  de  Sion,  le  joi- 
gnit en  route*.  L’évêque  de  Coire ‘ eût  volontiers  pris 
le  chemin  de  Trente;  mais  les  trois  Ligues  ne  le  lui  per- 
mirent pas.  Celui  de  Constance  prêchait  déjà  la  sou- 
mission aux  décrets  que  porteraient  les  pères,  au  grand 
déplaisir  des  Confédérés,  qui  craignirent  pour  leurs 
droits^.  Dès  que  les  députés  furent  partis,  et  tant  que 
dura  le  concile,  ce  ne  fut,  dans  toute  la  Suisse  catho- 
lique , que  processions  et  pénitences,  dans  les  villes  que 

* Slelllei-,  202.  — Haller.  — Hotlingor,  86.1. 

* Inslniclions  îi  Lnssy,  dans  Vœgueli,  lit,  150.  — Hrivelia,  VU,  204. 

• Il  n’agrCers  point  cc  qui  poorrait  Olre  contraire  4 nos  libertés,  h nos 
droits  , à nos  louables  el  antiques  coutumes.  • 

’ Chronique  d’Kinsiedlen.  — Recueil  des  lettres  et  actes  du  Conseil,  à 
Einsiedicn.  — Correspondance  de  Tschoudi  avec  l’abbé  dans  Arehia. 
far  GetchUlile  ùnd  Landetkunde  von  Etcher  and  Hottinger,  I,  123.  — 
Fuclis,  Leben  von  Tchndi. 

* Jean  Miles.  Comme  il  ne  pouvait  • qn’écouter , • il  ne  fut  pas  admis 
5 siéger.  Valctia  chritiiana.  185. 

‘ Thomas  Planta. 

‘ Bucccüii.  — Instructions  données  à Lussy. 
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prédications  et  prières.  Le  pape  leva  4,000  Confédé- 
rés à tout  événement 

Le  20  mars  1562,  le  père  Diamante,  de  l’ordre  des 
ermites  de  Saint-Augustin,  présenta  les  ambassadeurs 
suisses  aux  pères  assemblés^.  « Voici,  dit-il,  les  re- 
présentans  de  ce  peuple  invincible  et  fidèle  qui , tout 
voisin  qu’il  est  des  ennemis  de  la  foi,  n’a  jamais  voulu 
contracter  avec  les  Moabites  exécrables  de  profanes  al- 
liances. Il  a jeté  au  vent  les  cendres  de  Zwingli,  du 
plus  odieux  des  hérétiques,  pour  montrer  sa  résolu- 
tion de  faire  une  guerre  irréconciliable  aux  ennemis  de 
l'Église.  Qui  sait  si  la  Providence  ne  l’a  point  placé  sur 
les  confins  de  l’Iitalie  pour  en  être  le  rempart  ? Ce 
peuple  vous  promet  obéissance.  Il  sera  docile  à ce  que 
vous  aurez  résolu.  Il  est  prêt  à vous  soutenir  de  toutes 
ses  forces.  » Les  pères  répondirent  par  leurs  applau- 
dissemens.  Lussy  prit  place  auprès  des  ambassadeurs 
de  Venise.  Mais  le  concile  de  Trente  n’était  pas  cette 
assemblée  que  saint  Augustin  représente  k sans  pré- 
tention , sans  envie,  prononçant  dans  l’humilité.  « Les 
ambassadeurs  des  ducs  de  Florence  et  de  Bavière  dis- 
putèrent sa  place  au  représentant  des  Cantons.  Il  fallut 
envoyer  à Rome.  Tout  s’apaisa  cependant  par  des 
complaisances  mutuelles;  les  ambassades  rivales  sié- 
gèrent alternativement.  Le  concile  poursuivit  son 
œuvre  au  milieu  de  débats  de  plus  d’un  genre.  Bat- 
tue, tantôt  par  l’une  et  tantôt  par  l'autre  des  grandes 
puissances,  la  nacelle  de  saint  Pierre  fut  plus  d’une  fois 
près  de  faire  naufrage.  L’Église  romaine  futsur  le  point 


‘ niiclial.  VII.  — .Paolo,  VI,  cb.  11. 

’ l’aolo  Sarpi.  — Bulliiiger,  II,  135,  nicl  le  discours  dans  la  bouche 
de  Lussy.  — Iluchal.  — Vaterl.  Sanilung. 
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de  se  briser  en  églises  parliculiéres.  Mais  son  bon  gé- 
nie la  sauva  ' . La  bataille  de  Dreux  fut  gagnée  pour 
elle.  Philippe  II , les  Guise,  lui  prêtèrent  leur  appui. 
Ferdinand  se  laissa  persuader  de  la  communauté  d’in- 
térêts de  l’Église  et  des  rois.  Ainsi  s’acheva,  par  la  ré- 
conciliation des  deux  pouvoirs,  et  dans  la  paix  de  l’u- 
nivers catholique,  cette  assemblée  tenue  dans  l’orage. 
L’hérésie  fut  solennellement  condamnée.  Le  dogme  et 
la  discipline  furent  fixés  11  ne  restait  que  de  fonder 
des  séminaires  et  d’élever  les  nouvelles  générations 
dans  la  sévérité  de  la  régie  restaurée.  Rome  sortait  ra- 
jeunie de  l’épreuve.  Les  pères  se  quittèrent  versant  des 
larmes  de  surprise , de  concorde  et  de  joie  ®. 

C’est  dans  ces  circonstances  qu’Emmanuel  Philibert 
continuait  de  demander  à Berne  la  restitution  de  ses 
pays.  La  république  avait  encore  à sa  tête  le  conqué- 
rant de  ces  provinces.  Bien  que  la  barbe  de  Nægueli 
fût  devenue  blanche , il  avait  l'esprit  jeune  encore. 
Deux  ans  il  avait  été  sans  collègue,  à la  mort  de  J.  J.  de 
Watteville,  avoyer  pendant  26  ans,  et  qui  joignait  le 
cœur  d’un  prince  à la  simplicité  des  mœurs  répu- 


' F.t  son  or.  Les  voix  se  compUieni  par  tète,  non  par  nation  comme 
à Coiislancc  et  à Uàle.  Or,  les  évoques  italiens  étaient  salariés  par  le 
pape.  Ils  ne  l’étaient  pas  seuls.  Lnssy  recevait , outre  les  appointemens 
des  Cantons  , 300  écusd’or  par  mois;  il  n’avait  pas  voulu  se  contenter 
de  moins.  IjB  concile  coûtait  tous  les  mois  au  St.  Siège  95,000  éciis. 

^ IjC  i décembre  1565.  — Les  écrivains  qui  , comme  Mochler,  dans 
sa  .S^-mbolik,  font  du  dogme  de  Trente  celui  dont  les  protestans  se  sont 
éloignés,  sont  dans  l’erreur  ; ce  dogme  est  né  de  la  réaction  contre  la  IVé- 
forme. 

’ La  Suisse  catholique  ne  reçut  les  décrets  de  Trente  que  sous  la  ré- 
serve, mentionnée  plus  haut,  de  ses  droits,  usages  et  libertés.  RecétHu 
Jimanche  apres  les  Trois  Rais  1504.  l.es  archives  (les  Cantons  sont  rem- 
plies de  protestations  contre  tout  autre  sens  rionné  4 leur  adhésion 
(quoad  mores). 
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Uicaiaes  Personne  qui  voulût  la  première  magistra- 
ture en  des  temps  difficiles^.  Les  regards  se  {K>rlaient 
sur  Jacques  Steiguer,  d’une  famille  originaire  du  Va- 
lais. 11  avait  une  grande  fortune,  une  âme  plus  grande 
encore  Mais  il  existait  entre  le  vieil  avoyer  et  lui  des 
animosités,  qui  tenaient  de  leur  énergie  à tous  deux. 
La  patrie  leur  eu  demanda  le  sacrifice  ; ils  l’aimaient  : 
Steiguer  fut  élu.  Ce])endanl  on  ne  cessa  point  d'ac- 
compstgner  les  deux  chefs  de  l’état,  lorsqu’ils  allaient 
ensemble  au  temple  ou  au  conseil  : on  savait  combien 
leur  colère  était  prompte  à s’enflammer.  Dans  le  sénat 
même  ils  avaient  plus  d'une  fois  levé  lu  main  l’un  sur 
l’autre.  Steiguer  ne  pouvait  vaincre  le  ressentiment 
profond  du  vieillard.  Il  finit  par  prendre  la  résolution 
de  mourir  de  sa  main,  ou  de  lui  arracher  sa  haine  du 
cœur.  A peu  de  distance  de  Berne,  au  sortir  d'une  fo- 
rêt de  sapin,  sur  une  colline  que  l’Aar  baigne  d'un  de 
ses  contours,  s’élève  le  château  de  Bremgarten.  Næ- 
gueli  l’habitait  avec  sa  fille  Madclaine,  d’une  grande 
beauté.  Un  matin,  la  jeune  Glle  arrangeait  d’une  main 
ses  cheveux,  dans  la  cour  du  château,  et  de  l’autre  elle 
jetait  la  pâture  à la  volaille,  lorsque  Steiguer  entre  sou- 
dain. A la  vue  de  l’ennemi  de  son  père,  elle  veut  fuir; 
le  héros  la  retient,  en  l’entourant  d’une  chaîne  de 

> Le  26  mars  1560.  — • Il  est  vendu  5 l’Empereur  , que  servent  scs 
deux  fils.  » Bclliévre.  — • Il  est  sage,  grand,  simple  et  sévère.  • Farel. 
— Stelller. 

* Weingarten  déclara  qu’il  quitterait  sa  patrie  plutôt  que  d’accepter  la 
première  m.igistrature.  Pâi/ues,  1562. 

• Sire  d’Oron,  Uolle,  Mont,  Rosc)',  Bierre,  Begnins,  Ciiamcns,  Sc- 
pev,  Mollcns,  Âllaman  , Munriguen  et  VVichtrachL  Scs  richesses  étaient 
grandes,  sa  vie  simple.  Son  luxe  était  d'avoir  une  coupe  d’argent.  Il 
s’etait  formé  de  bonne  heure  dans  les  cours  de  France  cl  de  Savoie. 
Sthir,  Miueuiii,  179i.  — Haller  tt  Hasstiu,  Chronik,  — Leu. 
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diainans  et  d'or.  Il  était  à ses  pieds  quand  Nægueli , 
l’épée  nue  à la  main , se  précipite  sur  lui  en  s’écriant  : 
tf  Que  cherches-tu,  malheureux? — La  mort,  si  tu  es 
irréconciliable;  ton  amitié  et  la  main  de  ta  fille,  si  tu  as 
un  cœur.  » Le  vieillard  fut  vaincu.  L’éjiée  tomba  de  sa 
main.  Il  se  jeta  dans  les  bras  de  Steiguer , et  lui  donna 
sa  fille  en  gage  d’une  amitié  qui  dura  jusqu’à  leur 
mort'.  Les  noces  des  deux  époux  furent  une  fête  na- 
tionale , à laquelle  la  seigneurie  et  le  clergé,  prirent 
part  le  premier  jour;  le  second,  les  parens  des  deux 
familles;  le  troisième,  l’ambassadeur  de  France  et  les 
députés  des  Cantons  ; le  quatrième,  les  bourgeois^. 

Le  courage  des  anciens  jours  s'alliait  chez  les  deux 
avoyers  à la  prudence,  qui  discerne  les  temps.  Ils  sa- 
vaient, qu’entourée  d’ennemis  cachés  et  d’alliés  jaloux, 
Berne  ne  pouvait  compter  que  sur  elle-même.  Non-seu- 
lement l’ambassadeur  d’Emmanuel  Philibert,  qui  réu- 
nissait le.s  |K)uvoirs  de  l'Empereur  et  du  roi  d’Espagne 
à ceux  qu’il  tenait  de  son  maître  ®,  avait  semé  la  dé- 


* Madclaine,  née  en  1550,  fui  IV|>ouse  de  trois  avoyers  : de  Steiguer,  de 
J,  de  Walleville  (1582)  cl  d’Albert  Manuel  (1605).  Elle  eut  de  Steiguer 
huit  enfans , et  neuf  de  Walleville.  Sur  ses  vieux  jours,  elle  comptait  le 
nombre  de  ses  enfans  et  de  scs  petils-enfans  : elle  en  avait  97  ; 37  étaient 
morts,  60  viraient  encore.  11  est  peu  de  familles  patriciennes  de  Berne 
qui  n’aient  de  son  sang  dans  les  veines.  Son  portrait , dans  la  bibliothè- 
que de  Berne , est  celui  d’une  matrone  belle  et  imposante.  Ntegueli  mou- 
l'iil  en  1579 , Ogé  de  83  ans , après  avoir  été  10  ans  5 la  tête  de  la  répu- 
blique. il  venait  d’expirer  quand  tomba  un  pan  du  mur  de  son  cliâteau 
de  Brcmgarleii  avec  le  roc  qui  le  soutenait.  Haller.  Steiguer  ne  loi  sur- 
vérnt  que  2 ans. 

’ Jnillel , 1569.  L’histoire  de  la  sage  Estber  et  du  roi  Assuérus , fut . 
en  cette  occasion , représentée  avec  grande  pompe.  — Leu.  — Valcr- 
laiidischc  Samliing.  AVcigi/er  «/  Airgoe/i,  /Hicme.  ■ — Znrchersclie  .Neii- 
jalirsblajtter. 

’ B.IS.SO  .se  jvrcscnte  coniine  envoyé  d’Espagne,  Baden,  h juin  1559  . 
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fiance  à Fribourg  et  dans  le  Valais  ‘ ; il  avait  su  faire 
intervenir  tous  les  cantons  dans  sa  cause^.  Dans  Berne 
même,  deux  partis  étaient  aux  prises.  L’un,  rejetant 
tout  accommodement,  voulait  que  l’on  maintînt  par 
les  armes  ce  que  les  armes  avaient  acquis.  « L’oc- 
casion de  s'agrandir  par  une  guerre  légitime  s'offre 
rarement,  disait-il  ; ne  pas  la  saisir,  quand  ellë  se  pré- 
sente , est  folie  ; ne  pas  conserver  les  fruits  de  la  vic- 
toire, serait  une  impardonnable  lâcheté.  Certes  si  nos 
pères  s’étaient  laissé  contraindre  par  menaces  à resti- 
tuer leurs  conquêtes,  nous  verrions  encore  du  haut  de 
nos  murailles  les  limites  de  nos  terres  ; mais  leurs  an- 
nales ne  fournissent  pas  d’exemple  d’un  pareil  oubli 
d’eux-nnêmes.  Plutôt  que  de  rendre  Laupen  à Fri- 
bourg , ils  préférèrent  combattre  toute  la  noblesse  de 


lie  l’Empereur  { Augsbourg,  23  avril  ) el  de  Savoie,  diète  de  décembre 
1359.  De  la  Croix  lui  est  adjoint.  Parmi  les  nombreux  agens  du  duc  on 
remarque  encore  le  comte  de  Viry,  Gruyères,  abbé  de  Fily , les  sires  de 
Chàlel , de  Korclens,  des  Clées,  de  Ramoni  (?)  de  Challes,  et  surtout 
le  comte  de  Chalant,  seigneur  de  Vnlengiu,  et  le  sire  du  Hochet.  — 
Areh.  Laus.,  1560.  — V.  Salaces,  histoire  militaire  du  Piémont,  I,  138. 
— Denina,  Italia  occidentale. — Protestation  de  Berne.  Recèsdu  9 mai. — 
lu  minbtre  de  Genève , le  confident  de  Bèie  et  de  Coligny , était  gagné 
par  de  Cbam|ragny,  l’un  des  Granvellc.  Le  secrétaire  de  l’électeur  pala- 
tin était  acheté.  L’Espagne  était  partout.  Mém.  de  Granvellc. 

' Fribourg  el  Berne  forent  près  d’en  venir  aux  mains.  Deaische  Mis- 
•teen,  Mutlin.  SletlUr  met.,  1561. 

^ Cham  et  le  landammann  de  Scbwyi  vinrent  souvent  ù Berne  sup- 
plier la  seigneurie  d’abandonner  le  différend  an  jugement  des  Cantons. 
— Des  conférences  curent  lieu  sans  résultat  5 ^eucllâlel  cl  5 Bile , 
sous  la  médiation  des  Confédérés.  !.«$  députés  conjuraient  Berne  de 
ne  point  jeter  la  patrie  dans  des  guerres  pareilles  à celles  dont  la 
France  était  le  sanglant  ibéétre.  Le  duc  siip|diait  l’Empereur  de  ne  pas 
permettre  que  l’orgueil  des  Suisses  l’emportât  sur  sa  gloire  (rcs  imperii 
liekelicà  snperbiâ  subjaccre  ).  — On  croyait  déjà  les  Espagnols  en  Sa- 
voie. Dculache  ilitaicen. 
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l’Helvétie.  Pluiôl  que  de  restituer  les  fertiles  plaines 
de  l’Argovie  à l’Empereur,  ils  attendirent  les  effets 
de  sa  colère.  Nos  pères  savaient  mettre  leur  fortune  à 
la  pointe  de  leur  épée.  Mais  il  y ^ plus.  N’avons- 
nous  pas  fait  serment  de  défendre  nos  sujets,  de  se- 
courir nos  alliés , de  maintenir  la  religion  ? Quel  peu- 
ple oserait  se  donner  à nous,  quelle  nation  voudrait 
notre  alliance , qui  croirait  à notre  religion,  lorsque 
nous  aurions  sacrifié  tout  ce  que  les  hommes  regardent 
comme  sacré!  L’honneur  comme  la  politique  nous 
commandent  d’être  inébranlables.  Il  n’est  pas  de  plaie 
que  le  temps  ne  cicatrise  ; le  duc  finira  par  s'accoutu- 
mer à voir  les  rives  du  Léman  fleurir  sous  nos  lois.  » 
Les  deux  avoyers  répondirent  : « Nous  ne  vous  cé- 
dons pas  en  amour  pour  Berne  et  pour  sa  gloire;  mais 
il  est  des  jours  où  l'on  court  risque  de  tout  perdre  en 
voulant  tout  retenir.  Ouvrez  les  yeux  : autant  d’enne- 
mis que  de  puissances.  Les  cantons  catholiques  nous  ont 
assez  appris  leur  affection.  N’excitent-ils  pas  le  Valais 
contre  nous?  Le  landammann  du  Hassli  ’ ne  vient-il  pas 
de  nous  dire  leurs  efforts  pour  porter  l’Oberland  à 
s’ériger  en  canton?  De  leur  côté,  les  villes  nous  enga- 
gent à abandonner  une  partie  de  nos  conquêtes  pour 
conserver  le  reste;  nous  croyons  dangereux  de  jeter 
au  vent  les  conseils  d’amis  du  secours  desquels  on  a 
besoin.  Nous  ne  pouvons  nous  reposer  que  sur  la  fidé- 
lité de  nos  sujets  ; encore  celle  de  nos  nouveaux  pays 
n’a-t-elle  pas  eu  le  temps  de  prendre  des  racines  pro- 
fondes , et  celle  de  nos  milices  allemandes  ne  les  em- 
pêche-t-elle pas  de  se  lasser  promptement.  11  vous 
souvient  de  1f)36.  Mieux  vaut,  en  ces  circonstances. 


* .\i(.o!as  Jæpgi.  Siclller. 
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D0U8  assurer  par  un  traité  la  possession  de  la  plus  belle 
partie  de  nos  provinces,  de  celle  sur  laquelle  seule 
reposent  nos  droits , que  de  nous  exposer  à les  perdre 
toutes.  Notre  honneur  ne  sera  pas  compromis  plus  que 
ne  l’a  été  celui  du  roi  de  France  pour  avoir  restitué 
bien  plus  que  nous  ne  ferons.  Point  de  traité  qui  ne 
garantisse  à Genève  son  indépendance  et  aux  provinces 
en  litige  leur  religion.  » 

La  prudence  finit  {lar  l’emporter'.  Berne  consentit 
à rendre  la  partie  méridionale  du  lac.  Mais  les  Confé- 
dérés ne  se  départirent  point  de  ce  qu’ils  avaientexigé 
d’elle.  Alors , tout  'entière , elle  s’écria  : « Plutôt  cou- 
rir toutes  les  chances  que  de  subir  une  loi  si  dure!  » 
et,  toute  une  année,  elle  repoussa  les  députations  qui 
vinrent  successivement  la  presser  de  faiblir.  Sa  fer- 
meté contraignit  le  duc  à faire  de  nouvelles  proposi- 
tions : il  se  contentait  de  Gex  et  du  Chablais.  Berne 
céda , dans  l’espoir,  dit-elle,  que  les  Confédérés  com- 
prendraient dans  les  alliances  les  peuples  restés  ses 
sujets.  Les  préliminaires  furent  signés  à Nyon , et  le 
traité  le  fut  à Lausanne,  le  30  octobre  1564.  Le  milieu 
du  lac  fut  donné  pour  limite  aux  deux  États.  Les  par- 
ties s’engagèrent  à n’aliéner  à aucun  prince  les  terres 
qui  leur  étaient  reconnues.  Elles  se  promirent  de  n’é- 
lever à une  lieue  des  frontières  aucune  forteresse.  Les 
droits  des  nobles,  des  villes  et  des  communautés  leur 


' Le  sénat  voulait  un  arrangement;  en  grand  conseil,  seize  vois  seu- 
lement votèrent  d'abord  dans  ce  sens.  I.es  chansons  picuvaient  sur  les 
pacifique*.  On  Tinit  par  se  rapprocher.  Les  communes  se  prononcèrent 
|«ur  un  accommodement.  Manuel»  du  Conseil,  262  à 265.  — Haller  et 
Muslin.  — Bern  an  StaJt  und  l.and,  5 juin  1504,  — Le  Ifi  juillet,  146 
voix  contre  40  acceptèrent  la  paix.  — Le  cliancelii  r Cyro  était  fort  con- 
tre la  iTsIitution.  Ms».  Thormann. 
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furent  assurés  Les  provinces  restituées  devaient  être 
maintenues  dans  la  religion  évangélique.  Le  duc  eût 
voulu  que  ce  dernier  article  demeurât  secret^  ; mais 
plus  il  souffrait  de  l’engagement  qu’il  se  voyait  obligé 
de  prendre,  plus  il  importait  à Berne  de  le  publier®. 
Le  traité  fut  mis  sous  la  garantie  des  rois  d’Espagne  et 
de  France  *. 

Restaient  Genève,  Fribourg,  le  Valais.  LesValai- 
sans  achetèrent  la  conservation  de  Monthey  au  prix 
d'Evian  et  de  la  vallée  d’ Abondance*.  Fribourg  sut 
conserver  la  partie  du  Pays-de-Vaud  qu’elle  avait 
conquise , et  ne  tarda  pas  à entrer  dans  l’alliance  des 
cantons  catholiques  avec  Emmanuel  Philibert.  Genève 
demeura  l’alliée  de  Berne®.  Leurs  Excellences  ne 
consentirent  pas  à renouer  avec  le  duc  de  Savoie  les 


’ Cet  article  avait  un  sens  territorial;  il  en  prit  un  politique  en  1798. 

’ Arch.  Turin.  Negoii.  (o  SuUieri  i/aeco  I bi$,  II.  — Traité»,  pa~ 
que!  6. 

* Instructions d(i  duc  à ses  ambass.  Mémoires  divers.  Procès-verbal  fait 
devant  les  arbitres.  Registres  des  Conférences  de  Neufchitel,  BMc,  Ayon, 
Lausatine.  Arch.  de  Turin.  — Instruclionenbuch.  Deutsche  Missiven. 
Manuels  des  Conseils.  Arch.  bern.  — Lauffer.  — Tchamer,  II,  135.  — 
Stcltier. — Guichenon  : • Les  Bernois  s’étant  opini&lrés  à garder  le  P.- 
de-Vaud , S.  A.  aima  mieux  attendre  une  occasion  favorable  pour  le  ra- 
voir que  d’entrer  en  guerre.»  — Documens  de  M.  de  Grenu,  p.  2J7.  — 
Traités  publics  delà  maison  de  Savoie,  I,  51. 

* Charles  IX  signa  le  26  avril  1565,  5 Bordeaux  ; Philijipc  è Ségovie  , 
le  22  août  suivant.  La  France,  qui  négociait  une  alliance  avec  Berne  , 
voulait  lui  faire  acheter  sa  signature.  De  là  le  retard. 

’ En  1569.  Le  traité  de  1528  fut  renouvelé.  Le  duc  promit  700  fl* 
annuellement,  au  lieu  de  200.  Le  passage  d’Aost  dans  IcCbablais  lui 
fut  accordé.  Les  V’alaisans,  en  cas  de  guerre,  devaient  donner  7 ensei- 
gnes, le  duc  autant  et  6 escadrons.  Arch.  Turin  ; Traité»  avec  te»  Va- 
laitan». 

‘ Libre  à Emmanuel  Philibert  de  faire  juger»  si  elle  avait  pu  contrac- 
ter alliance  avec  Berne.  • 

V 
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anciens  rapports  qu’il  n’eût,  par  un  mode  de  vivre', 
promis  de  laisser  pendant  vingt-trois  ans  cette  ville  en 
paix.  Alors  l’alliance  de  Berne  avec  la  Savoie  fut  re- 
nouvelée*. L’on  se  promit  bon  secours,  soit  contre 
I agression  étrangère,  soit  contre  des  sujets  rebelles. 
Le  cas  de  religion  fut  seul  excepté.  Le  traité  devait 
durer  vingt  ans.  Berne  crut , en  le  signant,  avoir  as- 
suré sa  domination  sur  le  Pays-de-Vaud,  comme  par 
l'alliance  héréditaire  avec  la  maison  d’Autriche  elle 
s’était  mise  en  possession  paisible  de  l’Argovie. 

IV.  Le  pouvoir  devant  lequel  elle  venait  de  reculer 
se  faisait  sentir  dans  toute  la  chaîne  des  Alpes.  Il  em- 
pruntait sa  force  de  l’étroite  union  de  Philippe  II , du 
Saint-Siège  et  d’Emmanuel  Philibert.  Philippe  II,  par 
ses  relations  avec  Rome  et  par  l'abaissement  auquel 
la  guerre  civile  avait  réduit  la  France,  s’était  élevé  à 
un  point  que  n’avait  pas  atteint  son  père  dans  les  jours 
de  sa  gloire.  Ses  flottes  couvraient  les  mers.  Ses  ar- 
mées étaient  commandées  par  des  généraux  tels 
qu’Alhe , Don  Juan  et  Farnése.  Les  Gis  de  sa  politique 
embrassaient  l’univers.  Depuis  que  de  grands  empires 
s’étaient  formés,  les  relations  des  cabinets  s’étaient 
régularisées  ; les  amba.ssades  étaient  devenues  perma- 
nentes ; l’or  et  les  agens  étrangers  se  répandaient  en 


' Genève  refusa  de  donner  au  duc  un  signe  apparent  de  souveraineté, 
comme  eût  été  fenvoi , chaque  année , d’un  oiseau , d'un  chien  et  d’un 
gant.  Fragmeiu  jur  Berne.  Elle  s'engagea  ï ne  s’unir  à aucun  prince. 

* I.e  S mai  1570.  La  remise  des  bailliages  restitués  se  fit  en  présence 
des  commissaires  fédéraux  PCffer,  Iteding,  Schoulcr  et  Kroug.  < Le  deuil 
fut  grand;  car  la  génération,  durant  31  ans,  était  devenue  suisse. 
Steigner  et  de  Mullinen  ne  purent  contenir  leurs  plaintes.  • — Si  les 
Cantons  l’eussent  voulu,  Gex  et  le  Chablais  feraient,  i cette  heure,  par- 
tie de  la  Confédération. 
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tout  lieu.  Il  se  faisait  dans  l’ombre  une  guerre  secréte , 
ignorée  des  peuples,  souvent  de  plus  de  portée  que 
n’étaient  les  coups  donnés  sur  les  champs  de  bataille. 
La  Suisse  n’était  pas  le  moindre  théâtre  de  ces  sourdes 
intrigues.  Les  envoyés  nombreux  de  Rome,  du  gou- 
verneur de  Milan,  et  du  duc  de  Savoie,  y poursuivaient 
un  même  but  : celui  de  séparer  les  états  catholiques 
des  villes  réformées,  de  les  lier  fortement  «atre  eux 
et  de  ramener  la  Suisse  entière  dans  l’unité  de  la  foi. 
Chaque  année  quelque  pas.  Le  Valais,  après  de  loi^ues 
agitations,  renouvela  son  alliance  avec  les  Cantons 
catholiques,  pour  le  maintien  de  la  religion*.  Lussy 
fut  appelé  à Rome , pour  y conclure  une  alliance  avec 
le  Saint-Siège  dans  le  même  but.  A son  retour,  un 
grand  échafaud  fut  dressé  devant  l’hôtel  de  ville,  à 
Lucerne.  Le  peuple  se  pressa  tout  autour,  par  un 
temps  orageux  *.  On  lut  : « A la  gloire  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  de  l’armée  céleste , pour  maintenir  à flot  la 
nacelle  de  saint  Pierre  et  faire  observer  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  les  cinq  Oantons  défenseurs  d^ 
libertés  de  l’Église  promettent  au  pape  4 à 6,000 
hommes.  Le  souverain  pontife  s’engage,  en  cas  de 
guerre  de  religion,  à donner  aux  Confédérés  20,000 
écus,  1,000  arquebusiers,  et  à les  secourir  de  toutes 
ses  forces  s’il  le  faut.  >i  Les  Gantons  avaient  espéré , 
comme  récompense,  l’érection  d’un  évêché  national  ; 
ils  ne  l’obtinrent  pas®.  Voyant  leur  zèle,  l’Espagne 

' A Lucerne,  1565.  Leu.  Holtinger,  8S3.  Gallia  chrutiana,  III,  1001. 
Berne  en  fnl  avisée  par  d’Orbais.  PV eltehe  Mùiiven. 

* I.e  3 septembre  1505.  • Ut  navicnla  Pétri  fidesqne  eb  commodiùs 

conservetnr  et  sanctiones  concilii  Tridentini  sacrosancti  ad  ctfeclimi 
tandem  prodocentur.  • Fasbind,  404,  — Leu Valdkirch,  II,  415. 

* La  Suisse  catholique  se  fût  donné  un  chef;  la  religion  faisait  oii- 
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crut  pouvoir  les  porter  à comprendre  Milan  parmi  les 
pays  que  l’alliance  héréditaire  les  appelait  à couvrir. 
Elle  crut  même  qu’ils  allaient  s’engager  à interpréter 
le  mot  fidèle  égard,  contenu  dans  cette  alliance,  dans 
le  sens  d'une  défense  par  les  armes  ; mais  leur  dévoue- 
ment n’alla  pas  jusqu’à  obtempérer  à ses  demandes  '! 

En  présence  de  ces  progrès  des  puissances  du  midi , 
la  France  n’était  pas  oisive.  Ses  dissensions  intestines 
Ini  rendaient  des  secours  plus  nécessaires  que  jamais , 
et  la  bataille  de  Dreux  lui  avait  appris  la  force  que  les 
Suisses  prêtaient  à ses  armées.  Aussi  la  reine-mère 
avait-elle  envoyé  le  maréchal  de  Vielleville  et  l’évêque 
de  Limoges  ^ réunir  leurs  efforts  à ceux  de  l’abbé 
d’Orbais,  ambassadeur  ordinaire,  pour  obtenir  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Soleure,  qui  finissait  cinq 
ans  après  la  mort  de  Henri  II.  L’influence  acquise  par 
l’Espagne  dans  les  cinq  Cantons  porta  ces  envoyés  à 
chercher  leur  point  d’appui  dans  la  plaine , sans  toute- 
fois négliger  les  Alpes  : la  gloire  de  la  France  voulait 
qu’elle  eût  tout  le  corps  helvétique  pour  allié  ®.  Ils  se 


blier  la  liberté.  On  nommait  Joachim  d’Einsicdlen.  Mais  il  eût  fallu  dé- 
pouiller Marc  Sittich  d’Hoheiiems,  beau-frère  du  pape,  qui  venait  de  le 
nommer  évêque  de  Constance.  Leu,  Alttmpt.  Cotatant.  Merke  Chronik 
des  Bisthnms  Conslan*.  — Helvelia,  VIII,  5».  — Ilotlinger,  861.  Voyei 
notre  bbtoircde  Hottinger,  page  4S7. 

' Stetllcr.  — Lanffer,  X,  191. 

’ Sébastien  de  l’Aubespine. 

• • Il  faut  ménager  les  grands  Cantons  particulièrement,  n’élre  jamais 
en  débat  avec  eux  pour  choses  importantes , rejeter  les  accidens  sur  les 
particuliers.  Bien  qu’il  y ait  peine  capitale  contre  le  service  mercenaire, 
ils  donnent  de  nombreux  soldats.  A la  roideur  de  Berne , il  faut  oppo- 
ser la  roideur...  Les  petits  Cantons  minent  la  France,  sans  grand  proQt. 
Le  pape  y peut  plus  avec  10  que  le  roi  avec  100  éens.  • Mémoirt  d*>  Li- 
gues par  l’abbé  de  Si  .-Laurent . 
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rendirent  de  contrée  en  contrée,  semant  l’or  et  les 
promesses'.  Ils  payèrent  une  partie  des  dettes  de  la 
cour;  mais  ils  multiplièrent  surtout  les  gratifications  à 
des  magistrats  influens.  A Zurich , leurs  peines  furent 
perdues  Us  en  prirent  d'autant  plus  pour  gagner 
Berne.  Gondé,  Coligny,  Calvin  les  appuyèrent.  Les 
jeunes  patriciens  se  montrèrent  impatiens  de  rentrer 
dans  la  carrière  des  armes.  On  espérait  de  voir  la  reine 
comprendre  le  Pays-de-Vaud  dans  le  traité  : Berne 
laissa  échapper  une  réponse  favorable^.  Mais  elle  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  fait  qu’un  murmure  de  mécontente- 
ment se  répandit  dans  la  bourgeoisie  et  dans  les  cam- 
pagnes. Un  pasteur,  d’une  éloquence  naturelle,  Jean 
Wéber,  rappela  les  engagemens  que  la  république  avait 
pris  envers  Dieu  ; il  invoqua  les  exemples  qui , dans  ce 
siècle , avaient  le  plus  de  force  : il  montra  par  l'ancien 
Testament  que  les  princes  et  les  peuples  avaient  toujours 
été  punis  lorsqu’ils  s’étaient  alliés  avec  les  méchans. 
Leurs  Excellences  se  virent  obligées  de  soumettre  au 
peuple  ce  qu’elles  venaient  de  résoudre.  Les  communes, 
pour  la  plupart , dirent  les  bénédictions  dont  le  Ciel  les 
avait  comblées  depuis  l’abolition  des  services  merce- 
naires. Elles  prièrent  la  seigneurie  de  persévérer  dans 
cette  voie*.  Zurich  et  Berne  exceptés,  tous  les  Can- 


* Ils  arrivent  à Fribourg  le  10  août  1564.  — D’Ail.  IX.  JS4.  — Slel- 
llcr.  — Recès  de  Baden  , août  et  octobre  1564. 

’ Misccll.  Tigurina,  II.  80.  — Les  Vies  de  Bullinger.  — Leu. 

’ En  réservant  le  rappel  des  troupes  si  le  roi  persécutait  la  religion. 

* Stetticr.  — Haller  und  Muslin.  — Instruclioncnbacb.  — Weisclie 
Missiven.  — Manuel , 565,966.  — Bern  an  Stadt  and  Land,  8 janvier 
1568.  — Contre  toute  alliance  se  prononcèrent  Thoun,  Interlaken, 
Hasli,  Spieti,  Berlhoud.Trachselvald,  Cesnay.—  Correspondance  d’ür- 
bais  avec  la  cour. 
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tons  renouTelèrent  à Fribourg,  le  7 décembi^  1564, 
l'alliance  française'. 

Restait  la  Rhétie,  où  les  agens  du  roi  rencontrèrent 
une  vive  résistance.  Dans  ces  monts,  comme  en  Suisse, 
les  protestans  étaient  les  alliés  naturels  de  la  France , 
parce  que  les  catholiques  étaient  ceux  de  Rome  et  de 
Milan.  Or  une  lutte  opiniâtre  y était  engagée  entre  les 
deux  communions  *.  Pie  IV,  qui  avait  été  prêtre  à 
Sondrio,  veillait  sur  la  Valteline  avec  une  attention 
soutenue  Il  avait  envoyé  à Coire  un  Milanais,  Ber- 
nardin Plantius  *,  demander  l'expulsion  des  Réformés 
de  la  Valteline,  la  suppression  de  l'imprimerie  protes- 
tante de  Poschiavo  et  la  permission  pour  les  Jésuites 
de  recevoir  des  novices*.  L’envoyé  de  l’Empereur, 
Ricci,  avait  l’ordre  d’appuyer  l’agent  du  Saint-Siège.  Ils 
convoquèrent  à leurs  frais  une  diète;  elle  rejeta  toutes 
leurs  demandes.  Les  Jésuites  furent  expulsés.  Des 
cures,  devenues  vacantes,  furent  conférées  à des  mi- 
nistres. La  prévôté  de  Sainte-Ursule,  à Téglio,  fut 
donnée  aux  Guicciardi,  pour  être  employée  au  nouveau 
culte.  La  colère  de  Rome,  celle  de  Milan,  furent  pro- 

* Bâle  signa,  â la  condition  que  le  roi  observerait  les  Édits  sur  la  reli- 
gion. Elle  avait  reçu  6,000  £cus  d'or.  Claris  demanda  que  les  chefs  ne 
fussent  pas  toujours  choisis  dans  la  mOme  famille , et  que  les  pensions 
fassent  partagées  élément  à jeunes  et  viens. 

* Efforts  tentés  par  les  protesUns  de  séculariser  l’évêché.  Mais  les  Sa- 
lis et  les  Planta,  dont  l’ambition  se  disputait  le  siège  de  Coire,  se  réu- 
nirent pour  empêcher  sa  ruine.  Mittungener  Fersaeh  dat  Hoehslift  Chur 
tu  ucalaritiren,  «en  F.  Meyer;  im  Sehtv.  Mutco,  1838. 

* Cantù,  storia  di  Como,  II,  — Tcbokke’s  Geschichte  von  Rhetien.— 
A Porta. 

* Prévôt  du  oonvent  de  Ste-Marie  délia  Scala.  Les  Ligues  s’assemblê- 
rml  en  octobre  1361 , à liants.  — Eichhom,  161. 

* Tseboudi.  alors  bailli  âSargans.ct  les  cinq  Cantons  appuyèrent 
fortement  l’envoyé  du  pape. 
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fondes.  L'inquisition,  dans  son  ressentiment,  fil  arrê- 
ter des  religionnaires  fugitifs  jusque  dans  la  Valteline 
et  les  fit  mourir  dans  les  flammes.  Ce  fut  en  ces  cir-' 
constances  que  Catherine  de  Médicis  envoya  proposer 
aux  trois  Ligues  un  renouvellement  d’alliance. 

Bellièvre  et  Anguisola,  l’un  ambassadeur  de  l’Es- 
pagne, l’autre  de  la  France,  se  rendirent  de  commune 
en  commune,  marchandant  les.  voix.  L’Espagne  se 
vantait  d’avoir  versé  30,000  écus;  Bellièvre  en  donna 
davantage  '.  La  haine  leur  mit  l’épée  à la  main 
jusque  dans  le  palais  de  l’Évêque.  De  leurs  cœurs , 
elle  passa  dans  ceux  des  montagnards.  Le  poids  de 
chaînes  d’or  est  plus  difficile  à soulever  que  celui  de 
chaînes  de  fer;  du  moins  le  peuple,  qui  avait  triomphé 
des  anciens  tyrans,  ne  sut-il  pas  vaincre  l’avarice  et 
l’ambition.  Il  tomba  dans  une  agitation  extrême 
Vainement  un  sage,  Hartmann  de  Hartmanis,  essaya- 
t-il  de  montrer  que  l’alliance  de  la  monarchie  avec  la 
république  est  la  mort  de  celle-ci.  Ses  paroles  ne  furent 
écoutées  qu’après  que  la  majorité  des  communes  se  fut 
prononcée  pour  le  renouvellement  de  l’alliance  fran- 
çaise Alors  la  colère  emprunta  le  langage  du  patrio- 
tisme, et  les  partisans  de  l’Espagne,  ayant  eu  le  dessous, 

' La  France  versait  13,791  1.  en  pensions  annuelles  et  régulières  dans 
la  rdiétie.  ctlifteiidiaiio»  de  Francia,  15130  (Arch,  de  Simancdj).  «Leur 
façon  est  de  faire  grosses  demandes  avec  menaces  ; et  ne  se  parle  qnc 
de  faire  trancher  la  tète  5 tous  les  |)cnsioonaircs  ; c’est  pourquoi  ils  per- 
suadent au  peuple  de  demander  pension  aussi  pour  lui  feriner  la  bou- 
che. Je  m'eflbrcc  de  gagner  trois  ou  quatre  grosses  communes,  des  plus 
coutumières  de  mettre  sédition  au  pays.  • BeUièvre,  4 janvier  1564. 

* Tous  les  jours,  surtout  ceux  de  foire,  on  craignait  de  voir  le  peu. 
pie  des  montagnes  se  jeter  sur  Coire,  l'Edirabiirgh  de  ces  Higbiand. 

’ A Davos,  janvier  15115. 
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86  jetèrent  dans  les  rangs  de  ceux  qui  ne  voulaient 
d’alliance  d’aucune  sorte. 

Ânguisola  quitta  la  Rhétie , la  menace  à la  bouche. 
K Bientôt,  dit-il,  le  monarque  des  Ëspagnes  vous  fera 
rendre  compte  des  sommes  qu'il  a répandues  parmi 
vous.  « — « Nommez  ceux  qui  les  ont  reçues,  lui  repar- 
tirent les  Français  , prenant  l’accent  de  la  commiséra- 
tion ; on  leur  fera  rendre  jusqu’au  dernier  sou.  » 
L’Espagnol  ne  songea  qu’à  la  vengeance.  Par  son  ordre, 
Jean  Cativot  et  Johannut  Thoenet  se  rendirent  chez 
les  hommes  iiritables  de  TEngadine  et  dirent  de  village 
en  village  : « On  sait  maintenant  que  l’allianee  est 
l’œuvre  de  Bellièvre  et  non  celle  du  peuple.  Des  dé- 
putés ont  voté  contre  leur  mandat.  Les  traîtres  nous 
ont  vendus  à la  France.  Ils  ont  livré  jusqu’à  l’enfant 
dans  le  ventre  de  sa  mère.  Voilà  qu’ils  nous  ont  donné 
pour  ennemis  l'Autriche  et  Milan , qui  nous  nourrissent. 
Mais  déjà  plusieurs  communes  se  lèvent.  L'indépen* 
dance  avant  toutes  choses!  » A ces  discours,  Ardez 
prit  les  armes  ; Guarda , Lawin  suivirent  son  exemple  ; 
les  menaces  entraînèrent  Suss.  Des  messagers  se  ré- 
pandirent dans  les  deux  Engadineset  dans  la  Brégaille, 
en  disant  : « Le  peuple  a de  grands  crimes  à punir.  » 
Les  enseignes  agitèrent  leurs  plis  menaçans.  Alors 
même  deux  rivaux  se  disputaient  le  siège  de  Goire , 
vacant  parla  mort  de  Thomas  Planta.  Pour  la  troisième 
fois  Barthélemi  de  Salis  avait  été  porté  par  sa  famille  et 
par  la  France  ; le  savant  Béat  A Porta  l’avait  été  par  les 
impériaux.  Le  dernier  venait  d’être  élu  par  le  chapitre  ; 
mais  son  compétiteur  l’avait  contraint  à se  cacher  et 
s’était  emparé  de  la  mitre  par  la  force'.  Les  communes 

* Non  «âns  grands  ravagea.  • Pension  des  trois  Lignes  pour  respect 
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soulevées  comtneDcèrent  par  brûler,  à Rémus , le  ma- 
noir épiscopal  de  Vrauncatobel.  Puis  s’étant  assemblées 
dans  la  haute  Ëngadine , entre  Zouz  * et  Maduleïn , 
elles  nommèrent  un  tribunal  exécuteur  de  leurs  ven- 
geances. Aux  inimitiés  du  moment  se  joignirent  d’an- 
ciennes haines  de  famille.  On  voit,  dans  Zouz  , une 
tour  antique , nommée  Planta  ; on  la  dit  romaine.  Elle 
passe  pour  le  berceau  de  la  famille  de  ce  nom,  qui  pos- 
sédait dans  les  vallées  de  l’Inn  beaucoup  de  droits  sou- 
verains. La  haute  Ëngadine  devait  toujours  choisir 
parmi  les  Planta  le  landammann  du  pays  ou  son  lieute- 
nant. Mais  depuis  que  les  Salis  s’étaient  répandus  dans 
les  hautes  vallées , les  deux  clans  se  rencontraient  en 
tous  lieux  comme  rivaux  et  comme  ennemis.  Leurs 
haines  s'étaient  surtout  montrées  depuis  qu’avait  com- 
mencé le  service  mercenaire.  Les  Salis  s’étaient  pour 
la  plupart  donnés  à la  Réforme  et  à la  France;  les 
Planta  s’étaient  en  grand  nombre  jetés  dans  les  rangs  op- 
posés. Dans  ce  tumulte , ils  portèrent,  sans  se  montrer, 
les  regards  sur  leurs  adversaires.  Une  troupe  armée 
courut  saisir,  à Chiavenna,  le  colonel  Rodolphe  de 
Salis , accusé  d’avoir  promis  des  troupes  à Venise  et 
reçu  beaucoup  d’or.  Aucune  preuve.  La  torture  ne  lui 
arracha  aucun  aveu.  11  n’en  fut  pas  moins  déclaré  cou- 
pable. Frédéric  de  Salis  Samada  passait  pour  le  chef  du 
parti  français  ; il  s’enfuit.  Tous  les  hommes  dont  la 
voix,  comme  la  sienne,  s’était  élevée  en  faveur  de  l’ai- 
de la  consommation  de  l’évêché:  vin,  chair,  bétail,  blé,  argenterie, 
draps,  etc.  > Bibtiolh.  royale,  Sillery,  216  218. — «Point  de  bonne  foi. 

Ts  ne  veulent  qne  jouer  leur  papat , et  laisser  payer  la  façon  des  vignes 
à cens  qui  viendront  après  eux.  • — Hottinger,  892.  — Eicbhorn , 
162.  Les  deux  compétiteurs  forent  réduits  à la  misère. 

* Tutium,  en  latin.  , 
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liaoce  du  roi  ^ furent  condamnés  à de  fortes  amendes. 
Gaspar  Campell  ne  fut  point  épargné.  Le  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  jouant  le  rôle  deMélhusalem  dans 
la  pièce  « les  dix  âges  du  monde,  » s’était  exprimé 
comme  Voyant , et  avait  donné  pour  dernier  avis  à 
sa  patrie  d’éviter  l’alliance  espagnole.  La  multitude 
lui  avait  alors  répondu  par  des  applaudissemens.  Les 
insurgés  ne  se  séparèrent  qu’après  avoir  dépouillé  les 
plus  riches  foyers  des  viandes  salées  qui  en  étaient 
l’ornement  : aussi  l’expédition  fut-elle  nommée  « la 
guerre  aux  lards  ’.  » 

Deux  partis  avaient  successivement  pris  le  nom  du 
peuple.  Lorsque  tous  deux  se  furent  décrédités  par 
leurs  excès,  la  patrie,  à son  tour,  put  faire  entendre 
sa  voix.  Les  trois  Ligues  se  levèrent,  et,  ayant  reçu  des 
Confédérés  l’assurance  de  leur  appui  elles  cassèrent 
les  sentences  prononcées  par  le  tribunal  de  Zouz.  Les 
communes  de  l’Engadine  furent  condamnées  à relever 
le  château  de  Vrauncatobel  et  à restituer  la  grande 
partie  des  amendes  qu’elles  avaient  perçues.  Béat  A 
Porta  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal.  Après  avoir  cor- 
rigé le  passé,  on  songea  à l’avenir.  Bien  que  la  cor- 
ruption politique  fut  descendue  de  rang  en  rang,  elle 
n'était  pas  arrivée  au  point  que  le  peuple  n’appelât  en- 
core la  vénalité  un  crime.  11  voulait  sincèrement  que 
le  vice  enrichi  ne  l’emportât  pas  sur  le  mérite  et  l’hon- 
néteté.  Il  fit  dans  ce  but  un  statut,  semblable,  jusque 
dans  les  termes*,  à ceux  de  l’ancienne  Rome  contre  la 
brigue®.  Quiconque  serait  convaincu  d’avoir  acquis  sa 

‘ Speckkri«g. 

’ Stetller.  — H«ller-  — Tcfaokke.  Les  Confédérés  songeaient  à leur 
propre  sûreté.  La  démocratie  est  contagieuse. 

' Lex  Jnlia,  de  ambito  : Sancimur  cjus  modi  viros  ad  provincias  rei 
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charge  par  l'intrigue  était  déclaré  traître  à la  patrie  et 
condamné  à perdre  les  biens  et  l’honneur.  Comme  les 
ambitieux  avaient  coutume  de  faire  préparer  dans  de 
grands  vases  les  repas  destinés  à leur  faire  des  créatures, 
le  peuple  nomma  son  ordonnance  : « la  loi  contre  les 
chaudières  » ( Kesselbrief) 

Telle  était  l’Helvétie  en  ces  temps.  Le  génie  de  la 
vieille  Confédération  ne  s'y  montrait  plus  qu’à  de  grands 
intervalles.  L’Église  passait  avant  la  patrie.  L’on  était 
catholique  ou  protestant  avant  d’étre  Confédéré. 
Deux  grands  drapeaux  flottaient  sur  l’Europe  et  ral-^ 
liaient  tout  sous  leurs  plis.  Après  avoir  reculé  long- 
temps, celui  de  la  vieille  foi  se  relevait.  La  France  et 
l’Espagne  se  balançaient  encore;  mais  de  jour  en  jour 
croissait,  avec  l’ascendant  du  catholicisme,  celui  de  la 
puissance  qui  vivait  en  lui  ■ L'enthousiasme  avait  changé 
de  camp.  La  conquête  de  quelques  villages  autour  de 
Grandson  et  celle  de  la  baronie  de  Sax  furent,  en 
Suisse , les  dernières  du  Protestantisme  Ses  grands 
hommes  mouraient  et  n'étaient  pas  remplacés.  La  peste 
même,  qui  sévit  à cette  époque,  tout  en  frappant  dans 
les  deux  partis,  sembla  se  ranger  du  côté  des  ennemis 
de  la  Réforme , tant  elle  moissonna  de  ses  hommes  les 
plus  distingués. 

Les  fièvres  contagieuses  recevaient  toutes , au 


gcndas  accederc  qui  non  anibitu,  vel  prt-tio,  etc.—  Statut  of  thc  briber}’, 
du  parlement  anglais. 

* Gampell,  II,  69. — Graobundlcn  gesetsc,  milkurseo  Anmcrkongen. 
1767.  — Tchokke. 

’ Bonvillars  enlr'autres.  Déjà  dans  la  Rhétic  il  y avait  recul  sur  quel- 
ques points.  Tarasp  revenait  au  catholicisme.  Eiehhorn.  Rachat.  Co»$erv. 
suiue,  XII,  70;  IliU.  det  buronc  de  Holientax.  Les  rirormateors  de  la 
baronie  furent  Ulrich  et  sa  femme  Befina  de  llohenzollcm. 
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xvi' siècle,  le  qoid  de  peste'.  Félix  Piater,  qui  nous  a 
laissé  l'histoire  de  celles  auxquelles  il  avait  survécu, 
nous  apprend  qu'il  vit  sept  fois  Bàle  visitée , et  que 
telle  mortalité  dura  quatre  ans.  11  avait  passé  en 
temps  de  peste  vingt  ans  de  sa  vie.  Mais  celle  qui , l’an 
1564  et  les  années  suivantes,  ravagea  la  Suisse  avec 
l'Europe,  montra  une  fureur  extraordinaire.  Les 
hommes  tombaient  comme  les  feuilles  en  automne.  On 
eût  dit  que  la  terre  n’était  plus  la  mère,  mais  le  tom-' 
beau  des  populations.  Les  montagnes  les  plus  hautes 
ne  furent  pas  plus  épargnées  que  les  plaines.  On  suc- 
combait sur  le  Spluguen  comme  à Chiavenna.  La  ma- 
ladie poursuivait  ses  victimes  dans  les  retraites  les  plus 
cachées.  A Coire  elle  emporta  dans  une  année  quatorze 
cents  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  la  plupart  des 
hommes  instruits  de  la  Rhétie.  Atteint  dans  l’accom- 
plissement des  devoirs  auxquels  il  avait  consacré  ses 
jours,  Fabrice*,  le  digne  pasteur,  recueillit  un  reste  de 
forces  pour  prendre  congé  de  Bullinguer.  « Je  vais, 
lui  écrivit-il  d’une  main  tremblante,  paraître  devant 
Christ,  que  j’ai  servi  loyalement;  heureux,  si  je  ne 
laissais  cet  État  sur  le  bord  d'un  abyme  ! » En  plus 
d’un  lieu,  la  cène,  repas  de  consolation^,  fut  prise  en 

' La  pomme  de  terre  ne  défendait  po8  le  pauvre  contre  la  famine  , 
ni  les  routes  ne  rapprochaient  les  contrées  fertiles  de  celles  que  le  fléaa 
avait  visitées.  Tons  les  jours , quelque  nouveau  don  du  ciel  ou  quelque 
victoire  remportée  sur  la  nature  par  l’intelligence. 

* Schmidt  était  son  nom.  Je  dois  à un  homme  que  je  pleure  en  écri- 
vant ces  lignes,  & mon  ami  Ferdinand  Meyer,  les  lettres,  témoins  de  la 
vertu  de  Schmidt  et  de  l'ingratitude  de  piusieurs.  Pas  un  de  ceiii  à qui  sa 
porte  hospitalière  avait  été  ouverte  en  tout  temps,  qui  lui  ait  donné, 
en  ces  momens,  la  moindre  preuve  d'intérét. 

' Entr’aulres  è Chiavenna.  « AITecti  fuimus  maximS  consolatione.  > 
Zancliiiu,  28  aeril  lâG4. 
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plein  air  ; on  buvait  du  même  vin , chaeun  dans  le 
vase  qu’il  avait  apporté.  Dans  l’Appenzell , on  creusait 
de  vastes  fosses  pour  y jeter  la  foule  des  cadavres.  Le 
seul  bourg  de  Hérisau  perdit  trois  mille  trois  cents  ha- 
bitans'.  Le  Toggenbourç  fut  presque  changé  en  un 
désert*.  A Lucerne,  on  jeta  jusqu’à  quatre-vingt-huit 
personnes  dans  une  même  tombe.  La  cloche  sonnait 
la  mort  d’un  homme  sans  qu’on  demandât  plus  pour 
qui , tant  les  chagrins  les  plus  violons  étaient  devenus 
un  mal  ordinaire®.  Tandis  qu’en  maint  endroit  l’on 
avait  à peine  la  force  de  gémir,  des  bergers,  dans  le 
cœur  des  Alpes , allèrent  en  habits  de  fête  au  devant 
du  fléau,  comme  pour  le  désarmer  par  leur  gaieté. 
K Allons,  dirent  les  jeunes  hommes  du  Ilassli,  visiter 
nos  amis  du  Val  de  la  Kander  ; » et  tous,  ayant  pris 
leurs  armes,  ils  se  rendirent,  sans  y être  attendus,  à 
Froutiguen,  sûrs  d’être  accueillis  en  frères.  Service 
divin,  banquet,  exercices  gymnastiques,  bal,  la  fête 
fut  complète.  Quelques  mois  après,  les  jeunes  hommes 
de  Froutiguen  rendirent  cette  visite  à leurs  frères  du 
Hassli.GlowiStoller,qui  nous  a conservé  dans  cent  cou- 
plets le  récit  de  ces  deux  fêtes,  nous  apprend  que  le 
pasteur  de  Meyringen  se  distingua  par  son  adresse  à 
lancer  le  grand  disque  de  pierre  *.  Dans  les  villes  ré- 
formées la  pensée  prit  un  autre  cours.  Le  nombre  des 
services  religieux  fut  accru  Ordre  de  les  fréquenter. 
A Berne,  l'église  de  la  Nydeck  fut  construite  des  dé- 


* Valser,  4b9.  — Tschudi,  494. 

* Uottinger,  888. 

’ Lacerner  Clironik  von  Baltbatar  ; mss. 

* Le  Gescbicbtforschcr,  VI!,  42,  renrenue  le  récit  d'une  visite  sem- 
blable. Compare!  J.  Muller,  II,  447. 

* Il  SC  faisait  jusqu'à  trois  services  dans  l'aprcs-midi. 
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bris  du  château  des  Zæringuen , afin  que  les  temples 
pussent  contenir  la  foule  qui  s’y  jetait.  La  discipline 
s’arma  d’une  sévérité  nouvelle*.  Plusieurs  magistrats 
s’étant  enfuis  à la  campagne , furent  exclus  des  conseils 
comme  ayant  montré  qu’ils  préféraient  leurs  jours  à 
leur  patrie  Telle  famille  florissante  fut , sur  leshords 
du  Léman,  fauchée  en  vingt-quatre  heures*.  Le  nom- 
bre des  morts  fut  de  quarante  mille  dans  le  canton  de 
Berne.  Trois  mille  personnes  succombèrent  en  un  an 
dans  la  ville  de  Fribourg  quatre  mille  dans  celle  de 
Bàle^.  A Zurich  la  peste  franchit  toutes  les  portes.  Bi- 
bliander  en  mourut  dans  la  force  de  l’àge.  On  raconte 
que,  successeur  deZwingli  dans  la  chaire  de  théologie, 
et  l’héritier  de  son  humeur  guerrière,  il  avait  appelé 
Martyr,  son  collègue,  en  duel,  parce  qu’ils  s’étaient 
pris  de  querelle  sur  la  question  de  la  prédestination. 
Bibliander  s’était  rendu  sur  le  pré,  armé  d’une 

' Perrin,  convainca  d’avoir  blasphémC*,  fut  condamné  i faire  amende 
hoQorablc  dans  ta  cathédrale  de  Lausanne,  puis  à être  banni.  — Ainsi 
du  meunier  Schl^i , h Berne,  qui  avait  prononcé,  contre  la  vierge^ 
Marie , des  paroles  jugées  impies.  Plusieurs  adultères  , à Genève , su* 
birent  la  peine  de  mort.  Bûchai,  IX,  133.  — BcgUlret  de  Genève. 

’ Stetücr.  — Muslin,  1565.  — Partager,  dans  ces  temps  de  deuil,  les 
périls  de  ses  concitoyens , fut  jugé  le  premier  devoir  des  chefs  de  l’État. 
Haller  perdit  six  enfans  et  fut  atteint  lui-même  ; dans  sa  chronique , il 
garde  le  silence  sur  ses  propres  douleurs.  Muslin  fut  appelé  de  Tboun 
è venir  le  soulager. 

' Manuel  de  Lausanne.  — Stettler.  La  peste  sévit  surtout  dans  le 
mandement  d’Aigle.  — Stumpf,  folio  729.  — Mss.  de  Hermann,  B. 
Ber». 

* Anecdotes  fribourgeoises.  — Chronique  fribourgeoise.  Mss. 

* Vuralisen,  644.  — Plater.  — 3,000  dans  la  campagne;  Ochs. — 
La  peste  choisit  surtout , pour  ses  victimes , les  jeunes  hommes  et 
les  jeunes  ûlles  dans  la  fleur  de  l’àge.  Elle  enleva  Dorothée  Walkerin, 
qui  a\ait  été  onze  fois  mariée,  et  Yibrandis  Itosenblatt,  successivement 
l'é{ioose  de  trois  réformateurs  : QEçoIampade  , Capiton  et  Bucer. 
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grande  iiallebarde.  Le  magistral , n’estimant  pas  que 
l’arme  fût  celle  qui  convenait  à l’Église , avait  destitué 
le  belliqueux  théologien  Conrad  Gessner,  le  grand 
naturaliste,  ayant  rêvé  qu’un  aspic  le  mordait^,  jugea 
que  la  peste  allait  l'atteindre  ; soit  que  le  tact  du  mé- 
decin l'avertit,  soit  que  la  superstition , sur  laquelle  il 
avait  remporté  plus  de  victoires  qu’aucun  homme  de 
son  siècle  prit  plaisir  à se  venger  de  lui  à sa  dernière 
heure.  11  ne  se  mit  pas  au  lit , mais  s’assit  et  travailla 
jusqu’à  son  dernier  soupir.  La  main  dans  celle  de  Bul- 
linguer,  Gessner  lui  ouvrit  une  dernière  fois  sou  cœur. 
Leurs  larmes  coulèrent  ; ils  échangèrent  un  adieu  ; 
moment  de  douleur  et  de  paix  : ils  savaient  que  le  ciel 
devait  les  réunir  *.  Bullinguer  non  plus  n’avait  pas  été 
épargné.  J.e  fléau  l’avait  frappé  dans  le  combat.  Borne, 
anabaptistes  , rationalistes , querelle  sacramentaire , 
déchiremens  de  la  patrie , découragement  des  hommes 
les  meilleurs  qu’il  avait  peine  à retenir  à la  tête  de  l’É- 
tat, intrigues  de  la  France,  reproches  amers  des  cal- 
vinistes qui  l’accusaient  de  les  abandonner  inhumaine- 
ment au  fer  des  bourreaux , autant  d’ennemis  tous  en 
bataille,  tous  en  progrès,  lorsque  la  peste  entra  dans 
sa  maison.  La  douleur  se  répandit  dans  toute  la  ville. 

* Conservateur  suisse,  V.  459. 

* Ëpist.  1,  55.  Il  avait  49  ans. 

* Il  était  tombé  une  pluie  de  feu  et  de  sang  : il  expliqua  le  phé- 
nomène. Ce  fut  lui  qui  fit  cesser  le  charme  qui  rendait  le  Pilate  le  sé- 
jour solitaire  et  redouté  du  diable. 

‘ • Je  ne  pois,  de  douleur,  en  écrire  davantage.  • BuUinger.  — Les 
Gessner  descendent  de  son  oncle  André,|  célèbre  pour  avoir  reçu  trente- 
Mx  blessures  4 Cappel,  et  pour  avoir  vécu  autant  d’années  dans  les  pre- 
mières charges  de  la  république.  Leur  nom,  plus  d’one  fois  illustré, 
ne  l’a  été  par  aucun  plus  que  par  notre  Conrad.  — HitetU.  Tigur.  I. 
HO.  — Hvtlinger,  89ï.  — Vtiltrl.  SIg. 
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La  foule  entoura  la  demeure  du  pasteur,  pour  ne  la 
plus  quitter  huit  jours  durant  qu’il  fut  entre  la  vie  et  la 
mort.  Il  survécut,  mais  pour  se  voir  privé  de  sa  femme, 
de  ses  filles,  de  sa  consolation,  et  pour  ne  faire  plus  que 
descendre,  toujours  en  combattant,  vers  le  tombeau 
A la  même  époque , s’éteignirent  les  trois  lumières 
qui  avaient  répandu  sur  la  Réforme  française  leur 
vive  clarté  : Calvin,  Farel  et  Viret.  Ils  ne  moururent 
pas  de  la  peste.  Calvin  s’éteignit  comme  la  flamme 
qu’une  ardeur  trop  vive  a consumée  avant  le  temps. 
Son  sommeil  était  devenu  semblable  à une  veille  par 
l'activité  de  sa  pensée.  « Voulez- vous,  disait-il  à qui 
lui  parlait  de  repos,  que  le  Seigneur  me  surprenne 
dans  l’oisiveté  ? » Peu  à peu  toutes  les  maladies  sem- 
blaient s’être  donné  rendez  - vous  pour  détruire  son 
corps  débile^.  Il  les  combattait  par  l’abstinence  : un 
l<%er  repas  lui  suffisait  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
Quand  il  sentit  sa  fin  prochaine , il  voulut  se  faire  por- 
te^  au  sénat.  Mais  d’un  commun  accord  les  seigneurs 
de  la  ville  se  rendirent  auprès  de  lui.  Il  les  remercia 
de  l'affection  qu’ils  lui  avaient  témoignée  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  ils  avaient  supporté  ses  emporte- 
mens.  Il  leur  jura  n’avoir  point  prêché  à la  légère,  ni 
sans  en  être  persuadé , la  doctrine  qu’ils  avaient  en- 
tendue de  sa  bouche.  Après  leur  avoir  rappelé  les  dé- 

‘ • O Rtisersin  aie  qui  lemivivus  (ot  rmiera  seqoi  cogor.  • IHtu. 
T if.  Il,  l y.  Ses  travaux  fautoriqnea  sont  de  cette  deniil-rc  époque  de  sa 
vie. — On  compte  encore  parmi  les  victimes  de  la  peste  l’imprimeur  Fros- 
cliaaer,  Reugger,  pasteur  de  Scbaffhouse,  Blaarer  b Winterthour,  dont 
la  vie  avait  été  un  long  exil.  Hoiiinger,  889.  Le  grand  sautier  Valder 
fat  frappé  dans  la  salle  du  conseil.  Zurcher  NtujalirsbaUt , 18S7  , de 
Ferd.  Meyer.  — La  coutume  cessa  que  les  femmes  lissent  convoi. 

' • Asibme,  Gèrre,  migraine,  colique,  goutte,  pierre.»  Lettre  à un 
trtédee.n  de  Mcntpeltier, 
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iivrances  de  Dieu , il  les  exhorta  à le  craindre  et  à ne 
craindre  que  lui.  Fuis  il  les  entretint  de  leurs  vices , 
comme  les  connaissant  bien.  Il  conjura  les  plus  avancés 
en  âge  de  n’envier  point  aux  jeunes  hommes  les  grâ- 
ces dont  Dieu  les  avait  ornés;  les  plus  jeunes,  de 
montrer  dans  leur  conduite  beaucoup  de  modestie; 
tous,  de  savoir  se  contenter  de  leur  condition,  en  s’ac- 
quittant avec  fidélité  de  leurs  charges.  Il  pria  jiour 
Genève.  Tous  mirent  successivement  leur  main  dans 
la  sienne  et  reçurent  son  adieu.  Les  pasteurs  s’assem- 
blèrent ensuite  autour  de  son  lit  de  mort.  Il  leur  parla 
avec  une  simplicité  pleine  de  puissance , leur  rappela 
son  arrivée  à Genève,  sa  timidité  naturelle,  le  ferme 
courage  et  les  bénédictions  qu’il  avait  reçus.  Il  finit  par 
les  conjurer  de  garder  l’ordre  de  l’Église  et  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  d’eux  pour  retenir  le  peuple 
dans  le  devoir  '.  Ils  le  quittèrent  en  versant  des  pleurs. 
Calvin  reçut  les  jours  suivans  les  étrangers  que  l’espoir 
de  le  voir  encore  avaient  amenés  à Genève , et , le  27 
mai  1564*,  il  s’endormit  en  Dieu®.  Aucune  pierre  ne 
couvrit  ses  restes,  aucune  inscription  ; il  l’avait  pres- 
crit*. Il  laissait  225  écus  (c’était  sa  fortune)  à distribuer 
entre  le  collège,  les  pauvres  et  les  enfans  de  son  frère. 

' < Sachant  combien  est  grand  le  nombre  des  rebelles.  • 

’ Le  24.  Bé:e.  J.  de  Muller  compare  sa  Gn  4 celle  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité.  Bossuet  (II.  des  Variations)  juge  faiblesse  de  trouver 
quelque  chose  d’entrainant  dans  la  mort  de  i telles  gens.  • Le  clergé  de 
Koyon  rendit  gréces  aux  saints  par  une  procession  solennelle.  L’évé- 
que  d'Annecy , successeur  de  P.  de  la  Baume , crut  qu’il  suffirait  de 
quelques  missionnaires  pour  convertir  Uenéve;  Borromée  en  Gt  envoyer 
sept  Btu,  V ie  de  Calvin,  — Hottinger,  891. 

* Dernières  paroles  de  Calvin , recueillies  par  Pinault  — Bèxe,  Vie  do 
Calvin.  — Spon,  1,  î07,  note  E.  — DeThou,  XXXVI. 

* Ainsi  Moïse  se  dérobant  & la  superstition. 
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Son  legs  à Genève  était  la  foi,  l’instruction,  des  lois 
fortes,  des  citoyens  nombreux , dévoués,  et  le  souvenir 
de  sa  vertu.  Il  lui  léguait  son  nom  qui  l’a  gouvernée 
plusieurs  siècles  et  l'illustrera  toujours.  La  France  ré- 
formée, le  Pâlatinat,  des  églises  nombreuses  en  Po- 
logne et  en  Hongrie,  l’Angleterre,  l’Écosse  et  jusqu’à 
des  provinces  en  Amérique  avaient  reçu  de  lui  leur 
croyance  et  leurs  lois.  Ces  terres  éloignées  par  l’espace 
et  par  le  langage  obéissaient  à un  même  esprit.  Cal- 
vin les  gouvernait  par  la  simplicité  de  son  culte, 
comme  l’Fglise  romaine  la  moitié  du  monde  par  la  ma- 
gnificence du  sien.  Les  mœurs  avaient  pris  la  place  des 
habitudes,  la  discipline  celle  de  la  biérarcbie.  La 
langue , comme  la  vie , s’était  disciplinée  par  le  souffle 
de  Calvin;  elle  avait  pris  une  clarté,  une  chasteté, 
une  précision , qui  contrastaient  avec  l’abandon  de  ses 
premiers  âges '. 

Farel  et  Viret  ne  survécurent  pas  longtemps  à leur 
ami.  Ils  n’avaient  eu  tous  trois  qu’une  pensée,  qui  de  la 
bouche  du  dernier  coulait  comme  le  miel,  de  celle  du  se- 
cond partait  comme  la  foudre,  et  s'échappait  en  oracles 
de  celle  de  Calvin.  Jamais  l’envie  ne  s’était  glissée  en- 
tre eux.  Calvin  craignait  Farel  comme  on  redoute  sa 
conscience.  Farel , dès  que  Calvin  s’était  fait  connaître. 


‘ • Il  a enrichi  la  langue  d’une  foule  de  beaux  traits  ; à la  mienne  vo- 
lonté que  c’eût  été  un  meilleur  sujet.  • P<uquier.  Tel  est  son  latin , que 
Ton  croirait  parfois  lire  ou  Cicéron  on  Sénèque.  Etuda  Uttiraira  tttr 
let  écrivaint  françait  de  la  riformatio».  Calvin,  par  A.  Sayoïa.  Genève, 
1819,  écrit  plein  de  vérité  et  d’intérét  Quelle  distance  de  Bonnivard  k 
Calvin  ! Comme  celle  des  premiers  éges  de  tons  les  peuples,  la  langue  était 
sptbétique  et  narrative;  elle  se  plaisait  aux  inversions,  à l’ellipse.  Nou- 
velle vie,  nouvelle  allure  ; elle  se  ceint,  se  façonne  aux  déductions  logi- 
ques, à l’analjrse  , à l’éloquence.  Les  patois  s’émancipent.  Calvin  les  ral- 
lie. Il  est  pour  la  langue  ce  qu’il  est  pour  la  religion. 
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s'était  écrié  comme  le  précurseur  à la  venue  du  Christ  : 
« C’est  à lui  de  croître,  à moi  d’être  abaissé  » Viret, 
par  sa  douceur,  était  leur  lien  à tous  deux.  Noble  con- 
fédération, l’âme  de  cet  âge;  esprits  de  paix,  bien  qu’en 
guerre  continuelle,  toujours  unis , ils  se  suivirent  de 
près  dans  la  tombe.  Farel  mourut  au  retour  d’un  der- 
nier voyage  entrepris  à pied , a l’âge  de  76  ans,  dans 
le  but  d’aller  consoler  ses  frères  de  Metz  Ce  fut  long- 
temps à Neuchâtel  une  sorte  d’éloge  que  de  dire  : 
« 11  en  était  ainsi  du  temps  de  notre  bon  père  Farel.  » 
On  répondait  au  reproche  qui  lui  était  fait,  de  n’avoir 
pas  eu  toujours  assez  de  déférence  pour  la  seigneurie  , 
que  s’il  ne  se  fût  rien  permis  de  contraire  à la  volonté 
de  Messieurs,  la  ville  n’eût  point  été  réformée  ®.  Viret 
se  trouvait  dans  le  Béarn,  auprès  de  la  mère  de 
Henri  IV,  lorsqu’il  rendit  les  restes  d’une  vie  dévouée 
à ses  convictions*.  Il  y avait  plusieurs  années  que, 
sans  cesser  d’avoir  tes  yeux  tournés  vers  sa  patrie , il 


' Cnv  fois  que  l-'arel  avait  donné  conseil  & Calvin  , il  en  i>laisaiUe  cl 
le  prie  de  le  pardonner  à son  amitié  ( nostro  condona  amori  ).  Epis- 
toUc,  edit.  Laus-,  p.  211.  — • Je  ne  pense  pas,  dit  Calvin  à scs  deux 
amis  (en  leur  dédiant  son  Commentaire  sur  l’Epttre  de  Tile),  qu'il  y ait 
eu  amis  qui  aient  jamais  vécu  en  si  grande  amitié  en  la  conversation  de 
ce  monde  que  nous  avons  fait  en  notre  ministère  ; tant  s’en  faut  qu’il  y 
ait  jamais  en  entre  nous  apparence  d’envie  qu’il  me  semble  que  vous  et 
moi  soyons  un.  • — A la  nouvelle  de  la  mort  de  Calvin , Farel  s’écria  : 
m Que  ne  suis-je  retiré  en  sa  place,  et  que  n’est-il  ici  servant  les  Églises 
du  Seigneur,  comme  il  faisait,  courant  plus  promptement  que  personne, 
et  surpassant,  non-seulement  les  autres,  mais  soi-méme.  • Leur  corres- 
pondance est  un  miroir  do  siècle  en  même  temps  que  de  leur  tme. 

* Ije  18  septembre  1565.  Ses  restes  forent  déposés  auprès  du  portail 
du  temple. 

' Registres  de  la  Classe.  — Le  clergé  de  Neuchttel  è celui  de  Zurich. 
22  juillet  1566. 

‘ En  1571. 


Digilizod  by  Googli 


UVKB  X.  CHAP.  I.  9a 

(raioait  d’église  en  église  son  corps  affaibli  par  l’âge  et 
par  les  combats.  Théodore  de  Béze  ' prit  dans  les  églises 
réformées  la  place  que  les  trois  amis  laissaient  vacante. 
C’était  Béze  qui  avait  reçu  le  dernier  soupir  de  Calvin, 
invité  par  les  ministres  de  Genève  à présider  le  Con- 
sistoire, il  n’y  consentit  que  pour  un  an  : n Vous  avez 
vu  avec  plaisir,  dit-il , ce  siège  occupé  pendant  sa  vie 
par  un  homme  de  dons  extraordinaires  ; mais  il  sied 
maintenant  que  l’égalité  soit  rétablie  et  que  tous  les  ans 
vous  choisissiez  un  modérateur.  » On  disait  à Genève 
et  ailleurs,  qu’on  eût  mieux  aimé  vivre  avec  Béze 
en  enfer  qu’avec  Calvin  dans  le  ciel.  Plein  d’esprit 
et  de  grâce,  poète,  beau  à voir,  délicieux  à entendre, 
le  nouveau  modérateur  avait  bien  plus  de  flexibilité  que 
n’en  avait  eu  son  maître.  Aussi  laissa-t-il  se  relâcher 
les  liens  de  la  discipline.  Mais  il  ne  céda  ni  à ses  de- 
vanciers, ni  aux  hommes  de  la  nouvelle  génération  , 
en  zèle  à châtier  les  papistes,  les  luthériens  et  l’héré* 
sie.  Sa  mordante  ironie  s’allia  à l’intolérance  d'un  nou- 
vel âge;  et,  s’il  ne  rendit  pas  à ses  adversaires  la  ca- 
lomnie pour  la  calomnie,  il  leur  paya  du  moins  toutes 
leurs  injures. 

Plus  la  Réforme  faisait  de  pas  dans  ces  voies  de 
violence,  plus  les  sentimens  naturels  se  soulevaient; 
plus  les  intelligences,  plus  la  liberté  proclamaient 
leurs  droits.  L’analtaptisme  et  le  rationalisme,  quels 
qu’aient  été  leurs  égaremens , furent  des  protestations, 
l’un  de  la  raison,  l’autre  du  cœur,  contre  la  scolas- 

' • Le  Mélancbton  d'un  autre  Luther.  • Ilapprorhcmenl  qui  n’est 
juste  qu’à  moitié.  Bèie  est  un  fils  qui  jamais  ne  contredit  son  père  spi* 
rituel , un  bonime  de  cour,  un  infatigable  soldat.  — Kayi  Beia.  — 
•Scblosser’s  Lcbcii  von  Bexa.  — Scs  nombreux  écrits,  théologie,  poé- 
sies , pamphlets,  — i\otes  de  Gautier  dans  Spon.  — Registres  de  Genèse. 
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tique  nouvelle.  Aussi  .les  magistrats  avaient-ils  beau 
frapper;  la  branche,  à peine  retranchée,  renaissait 
sous  leurs  coups.  Ils  exilaient  les  anabaptistes  ; ils  les 
dépouillaient  de  leurs  biens;  ils  les  mettaient  à mort; 
c'était  peu  : ils  les  'punissaient  dans  leurs  enfans,  qat 
ne  pouvaient  hériter  comme  légitimes*.  A tout  prix, 
ils  voulaient  se  laver  du  crime  de  protéger  la  dissidence. 
Cependant  elle  n’en  augmentait  pas  moins  tous  tes 
jours.  Des  riches  en  étaient  secrètement.  Un  gentil-^ 
homme ^ avait  vécu,  près  de  Bâle,  dans  l’opulence  et 
le  renom  de  piété.  Après  sa  mort,  le  bruit  courat 
qu’il  entretenait  des  relations  avec  l’enfer  ; qu’il  par- 
lait toutes  les  langues  ; que  des  chiens , des  chats  le 
savaient.  On  trouva  chez  lui  les  livres  de  l’anabap- 
tiste flamand,  David  Georges  qui  se  donnait  comme 
prophète,  et  annonçait  un  troisième  règne  de  Dieu, 
dont  il  devait  être  le  chef.  Ses  domestiques,  mis  à la 
torture , avouèrent  qu’il  était  cet  anabaptiste  exécrable 
et  qu’il  leur  avait  prédit  sa  résurrection  le  troisième 
jour.  C’en  fut  assez^pour  que  son  corps,  trois  ans 
après  avoir  été  'embaumé  et  déposé  honorablement 
dans  le  temple  de  Saint-Léonard,  fût  déterré  par  ordre 
du  magistrat.  Il  fut  brûlé  sur  la  place  ordinaire  des 


* Loi  bernoise  de  l’an  1567.  — IlotLingcr,  86i.  — Oit,  liistoria  aiia- 
baplistica  , ISO.  — Bem.  Instnict.  G.  — J.  Gerwer  fut  puni  de  mort, 
pour  avoir  soutenu  qu’un  chrétien  ne  pouvait  être  magistral.  — Jean  Le 
Comte,  pasteur  à Diesse,  employa,  pour  convertir  les  anabaptistes , la 
persuasion  cl  la  vertu  de  son  exemple  ; il  réussit , non  les  gouverne- 
mens. 

> Wan  Brugk;  ou  J.  de  Binningen , du  nom  d’une  terre  qu’il  avait 
achetée. 

* Ou  Joris.  — Arnold , Hisl.  des  hérésies.  — OtI.  132.  — RuchaL  — ' 
Oebs.  — Bullingcr , de  l’Origine  et  ries  progrt-s  des  sectes  anabaptistes. 
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supplices,  *au  milieu  d’un  concours  de  peuple  incroya- 
ble'. 

La  tendance  rationnelle  se  montrait  moins  que  l’a- 
nabaptisme. 11  était  rare  surtout  de  la  rencontrer  chez 
les  fila  de  ta  Suisse.  Leurs  cœurs,  naïfs  et  ouverts,  en 
recevant  la  Bible,  ne  cherchaient  qu’à  se  pénétrer  de 
l’esprit  divin  répandu  dans  ses  pages.  C’étaient  les 
réfugiés  italiens  qui  appliquaient  à la  lecture  des  saints 
livres  des  esprits  exercés  aux  spéculations  de  la  phi- 
losophie et  pressés  par  le  besoin  de  tout  soumettre  à 
l'analyse.  La  Réforme  avait  donné  les  Écritures  pour 
juge  à l’Église;  ils  soumirent  les  Écritures  à la  rai-  ’ 
son.  Us  s'exprimèrent  d’ahord  avec  réserve  ; puis  ils 
s'enhardirent,  lis  finirent  par  porter  dans  la  chaire 
leurs  objections  contre  la  trinité,  la  prédestination, 
le  mérite  des  souffrances  de  Christ.  Alors , en  Rhéde, 
comme  à Genève  et  à Berne,  ils  furent  invités  à sous- 
crire les  confessions  reçues  ou  à quitter  le  pays.  Gri- 
baldi  consentit  à se  taire*.  Valentin  Gentil*,  plus  au- 
dacieux et  plus  persévérant,  eut  la  tête  tranchée  à 
Berne.  Alciat,  Blandrata , fuirent  vers  la  Pologne. 
Lélius  Socin  les  surpassait  tous  en  science , en  aménité , 
en  adresse.  Redré  à Zurich  *,  il  fut  l’ami  de  Bullinguer 
jusqu’à  sa  mort.  Ses  mœurs  étaient  pures;  son  amour 

' En  1556.  Ainsi  s’accomplit  sa  résnrrection. 

’ Ruchat,  VI,  199. 

' A la  sollicitation  de  Calvin  , snivant  les  Rtgittrtt  dt  Qtnèvt  • afin 

qu’il  ne  pût  devenir  le  scandale  de  l’Église.  • Biu,  vie  de  Calvin^ 

Aretiue  contre  Gentil.  — Calvin  voit  la  dispersion  de  celte  égliae,  recneil- 
lie  I grand’peine.  Il  recule.  Le  fort  manque  de  foi. 

* Eu  1563 , après  le  supplice  de  ServcL  Spon,  I,  notes  de  Gantier, 

G.  U.  I.  — Biblioth.  Antitrinitaria.  • Esprit. étrange,  plus  méchant  que 
je  ne  l’aurais  cru.  • Calvin,  leiinovemùre  tSSt.  — Fusli,  episL  reform. 
kli. 
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pour  Christ  était  sincère,  bien  que,  comme  les  Ébio- 
nites  de  la  primitive  Église , il  ne  vit  en  lui  qu’un 
homme  divin.  Fauste,  son  neveu,  et  l’héritier  de  ses 
convictions , chercha  dans  le  voisinage  des  monts  Car* 
pathes  la  liberté  de  les  professer,  qui  lui  était  refusée 
aux  pieds  des  Alpes  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  stu- 
peur quand  Occhin , le  pasteur  vénéré  de  l’église  ita- 
lienne de  Zurich,  fut  accusé  de  penser  comme  les 
Socins  ! Un  négociant  arriva  de  la  foire  de  Bâle,  appor- 
tant un  livre  ^ que  Gastellion  avait  traduit  de  l’itaiien 
en  langue  latine.  Cet  écrit,  l’ouvrage  d’Occhin,  ren- 
fermait sur  le  mariage,  sur  le  péché  originel,  sur  la 
personne  de  Christ,  des  opinions  étranges.  La  douleur, 
l’indignation  furent  vives.  Le  vieillard  de  76  ans 
reçut  trois  semaines  pour  se  préparer  à chercher  une 
.nouvelle  patrie.  Il  partit  de  nuit,  pour  éviter  la  fu- 
reur populaire,  avec  des  enfans  encore  en  bas  âge.  A 
Bâle,  ni  en  Allemagne  il  ne  trouva  à se  fixer.  La  Po- 
logne le  rejeta.  Ni  feu,  ni  lieu.  L’on  dit  qu’il  mourut 
.quelque  part  en  • Moravie  *. 

* I/s  lettres  de  Calvin  et  de  Bè*o  les  y poarsnivaient , reconnun- 

dant  la  discipline.  Mais  les  Sociniens  y troovèrent  pour  alliés  les  pen- 
chans  anarchiques,  qui  n’ont  pas  permis  à ces  pays  de  connaître  le  repos 
sons  Tombre  d’une  vraie  liberté.  On  les  vit  se  rapprocher  des  Mabomé- 
tans.  S’ils  eussent  été  compris,  les  Turcs  se  fussent  fait  un  parti  en  Au- 
triche et  en  Pologne  ; de  nouveaux  périls  eussent  menacé  l’occident. 

Ix>rsque,  quelques  années  plus  tard,  on  songea,  àBUe,  à publier  le 
Taimnd , • livre  mahométan  très  inique  et  pestilentiel , . le  nonce  Féli- 
cianus  mit  une  grande  imporUnce  i l’emiiécher,  . vu  l’accroissement 
des  anti-trinitaires  de  Pologne.  • 

* En  156S.  . Trente  dialogues  • est  le  titre  du  livre.  — Meyei^s  Lo- 
caino.  II,  186.  — Ruchat , IX,  S7.  — Schellhom.  — Uotlinger,  872. 

* L’envie,  attachée  ï la  fortune  des  Italiens  réfugiés  è Zurich,  sabit  le 
prétexte  qui  s’offrait  pour  faire  abolir  leur  culte  particulier.  — La  mort 
de  CasUlion  le  déroba  au  ebitiment  qu’il  avait  encouru  , comme  tra- 
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Buiiinguer  vieiiK,  convalescent  à peine,  voyait  se 
manifester  ces  ennemis  nouveaux , sortis  du  sein  de 
la  Réforme , en  même  temps  que  les  catholiques  se 
relever.  Jeune,  il  avait  vu  les  doctrines  protestantes, 
marchant  de  conquête  en  conquête,  envahir  jusqu’à 
l'Islande.  Dans  les  pays  même  qui  ne  les  avaient  pas 
embrassées,  les  couvens  tombaient;  la  noblesse,  la 
magistrature,  les  corps  enseignans  s’étaient  détachés 
de  Rome.  Mais  déjà  se  montrait  un  esprit  tout  autre. 
Les  confréries  se  ralliaient.  On  recommençait  d’aller 
en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints.  Une  réaction, 
préparée  par  les  Jésuites,  s’opérait  dans  le  silence.  Ces 
pères  avaient  pénétré  à Vienne , à Cologne,  à Munich, 
la  Rome  de  l’Allemagne  ' . Us  avaient  fétabli  les  écoles 
et  recommencé  les  disputes  de  religion.  Les  nouveaux 
défenseurs  de  Rome  ne  laissaient  plus  à leurs  adver- 
saires l’avantage  de  l’instruction  , ni  celui  de  l’aus- 
térité. Leurs  mœurs  étaient  irréprochables;  leurs  mé- 
thodes sûres.  Arts,  science,  discipline,  enthousiasme, 
ils  savaient  tout  faire  converger  vers  un  seul  but.  Ja- 
mais de  désaccord.  Point  de  temps  perdu  dans  de  vaines 
querelles.  Partout  derrière  eux  le  bras  du  prince,  prêt 

dnctenr  d’Occbin.  II  était  si  pauvre  que  le  magbtrat  de  Bile  lui  avait 
permis  de  pêcher  du  bois  flottant  de  la  Birs , pour  se  mettre  à l’abri  du 
froid.  Cela  suflit  pour  que  ses  ennemis  l’accusassent  de  vol.  Bëze  lui  re- 
prochait «de  tolder  des  gens  dans  les  hôtelleries  pour  prendre  à ses  roses 
les  arrivans.  • De  œterna  Dei  pracdestitiatione  advenue  Cattalionem.  Les  cen- 
dres mêmes  de  Castalion  ne  forent  pas  tranquilles  ; Grynéus  le  Ct  sortir 
dn  milieu  des  tombeaux  de  sa  famille,  oô  trois  Polonais , ses  élèves,  lui 
avaient  donné  une  place.  — Bay.le.  — Eneyctop.  de  Ench  et  Gruber.  — 
CaetelUonU  defentio.  — Le  Christ  n'a  point  prononcé  condamnation  sur 
qui  méconnaît  le  Fils  de  l’homme,  mais  sur  qui  pécbe  contre  leSalnl- 
Lsprit,  Lue  XII,  10. 

‘ En  1550,  en  Allemagne  ; en  1559  ils  s’établissent  à Munich. 
Banke. 
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à les  seconder.  Forts  d’un  double  appui,  ils  marchaient 
de  ville  en  ville,  offrant  le  choix  entre  l'acceptation 
du  concile  de  Trente  ou  le  bannissement.  Tout  se 
passait  sans  tumulte.  Une  vaste  révolution  s’accom* 
plissait  sans  bruit.  Elle  s’avançait  sur  tous  les  points, 
inspirée  par  la  vertu  de  Borroméc. 

C’est  en  présence  de  ces  périls  que  la  Réforme  con- 
tinuait de  se  déchirer.  Les  Luthériens  se  fussent  plu- 
tôt rapprochés  de  Rome  que  des  Zwingliens  et  des 
Calvinistes.  Ceux-ci  eux-mêmes  étaient  épara , sans 
lien.  L'heure  n’était-elle  pas  venue  pour  les  frères  de 
se  dire  : « Nous  sommes  un  ? » Dès  l’an  1 536,  les  villes 
suisses  s’étaient  réunies  dans  une  profession  de  foi 
commune;  mais  elles  ne  l’avaient  pas  publiée. 
lors  l’idée  d’une  église  évangélique  s’était  développée 
dans  la  lutte  avec  Rome  et  les  Luthériens.  Le  prin- 
cipe avait  prévalu , qu’aucune  des  villes  ne  pouvait 
modiGer  la  confession  commune  sans  l’adhésion  de 
ses  sœurs.  Mais  Bâle,  loin  de  l’adopter,  s’était  rappro- 
chée de  l’Âllemagne , et  Genève  ne  s’exprimait  pas  sur 
la  prédestination  et  la  discipline  comme  le  faisaient  les 
Cantons*.  Les  divergences  étaient  nombreuses,  les 
obstacles  difficiles  à vaincre*.  Il  fallut,  pour  en  triom- 
pher , l'action  des  circonstances  et  l’appel  de  l’étran- 
ger. 

L’empereur  Maximilien  venait  de  convoquer , le  1 4 

' Cependant  Genève  et  Zurich  étaient  convennes  d'une  confesaion 
coroniunc  sur  les  sacremens  (1549).  Calvini  opéra,  FUI,  618.  Premier 
pas  ven  la  réunion  des  deux  branches  de  l’Église  réformée. 

* Des  deux  parts , an  dire  de  Bnilinger,  on  s'écartait  de  ce  divin  tem- 
péramnit  des  Écritures,  par  lequel  les  doctrines  qui  paraissait  à 
l'esprit  de  l’homme  les  plus  opposées  se  concilient  dans  le  fait  pour  l'&rae 
qui  les  ro<;oil.  — Calvin  était  trop  fin  pour  Bullinger.  Bullinger  pour 
Calvin  était  i une  tête  dure  ( Bnllingerus  darum  caput  ).  > 
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janvier  1566,  une  diète  de  l’Allemagne,  qui  devait 
s’occuper  d'iutëréts  religieux.  Comme  Ferdinand  1" , 
Maximilien  se  montrait  l’ami  de  la  tolérance  ^ Mais 
les  Luthériens , guidés  par  un  faux  zèle , s’efforcaient 
de  faire  rejeter  les  sacramentaircs  de  la  paix  de  l’em- 
pire. Ils  avaient  surtout  à cœur  d’en  exclure  l’électeur 
Palatin , Frédéric  III,  que  les  Calvinistes  d’Allemagne 
regardaient  comme  leur  chef.  L’électeurdemandaà  Bul- 
linguerdes  conseils,  et  une  profession,  qu’il  pût  soumet- 
tre à la  diète  d’Augsbourg.  Peu  de  mois  auparavant 
Buliinguer  , croyant  la  mort  à sa  porte , et  souhaitant 
de  laisser  à l’Église  un  témoignage  de  sa  foi , avait  écrit 
le  résumé  de  ses  croyances  ; il  l’envoya . Cependant  de 
toutes  parts  s’exprimait  le  vœu  de  voir  les  églises  ré- 
formées publier  une  confession  commune.  Bèze  en 
avait  fait  la  proposition.  Mais  l’on  ne  savait  si  l’on  de- 
vait travailler  à une  œuvre  nouvelle  ou  reprendre  un 
des  formulaires  déjà  tracés.  Les  esprits  se  divisaient  sur 
cette  première  question,  lorsqu’arriva  d’Allemagne  une 
lettre  de  Frédéric,  pleine  de  la  joie  qu’il  avait  eue  à lire 
la  confession  de  Buliinguer.  Tous  aussitôt  de  s’écrier  : 
« Que  n’en  faisons-nous  la  nôtre  ! » Toute  confession 
participe  aux  ténèbres  comme  à la  lumière  de  l’âge  dont 
elle  exprime  la  foi  ; mais  celle-ci  valait  mieux  que  son 
siècle.  Elle  n’était  pas  le  fruit  de  la  dispute , ou  l’œuvre 
froide  et  mesurée  d’une  assemblée  de  théologiens, 
mais  l’épanchement  d’une  âme  fidèle,  animée  d’une 

' Et  celai  des  Suisses.  Bon  sccneilà  leurs  députés,  rut§  de  Baden,  2t 
juin  1566.  — Beilüiigitngtitrkande  de»  Kaieer’e  Maximilian»  II,  Aage- 
bmrg,  à mai  1566.  — Ochs,  Gesch.  von  Bssel,  1565,  cite  des  lettres  de 
noblesse  conférées  aux  Brandt  et  aux  Falkener.  On  les  tenait  secrètes. 
Plusieurs  n’en  faisaient  nul  cas. 
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pensée  de  paix.  L’œuvre  d’un  homme  qui  se  croyait  à 
sa  dernière  heure , elle  avait  emprunté  quelque  chose 
de  la  solennité  de  ces  graves  momens.  L’excommuni- 
cation ne  s’y  trouvait  pas.  Sur  la  Cène , elle  exprimait 
la  doctrine  de  Zwingle  avec  clarté,  quoique  d’une  ma- 
nière moins  tranchante  que  n’avaient  fait  les  précédons 
formulaires.  Un  voile  était  laissé  sur  ces  hauteurs  de 
la  science  religieuse,  dont  il  n’appartient  pas  aux  mor- 
tels de  contempler  l’éclat,  sur  ces  abîmes  dont  ils  ne 
sauraient  mesurer  la  profondeur.  Béze  apposa  le  premier 
à la  confession  de  Bullinguer  sa  signature  et  celle  de 
Genève.  Berne,  SchalThouse,  Mulhouse  envoyèrent  leur 
adhésion;  puis  les  Grisons,  Bienne,  Sainl-Gall.  Les 
pasteurs  de  l’Appenzell  et  de  Glaris  étaient  zuricois 
pour  la  plupart*  : leurs  suffrages  se  trouvaient  acquis*. 
Bàle  seule  tarda  près  d’un  siècle  à se  conformer 
On  ne  s’était  pas  adressé  aux  Neuchâtelois , de  peur  de 
les  compromettre  avec  leur  prince  ; mais  ils  montrèrent 
qu’ils  étaient  libres  en  religion,  et  joignirent  gaiment 
leurs  signatures  à celles  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
frères®.  De  l’étranger,  Knox  et  quarante  et  un  pas- 
teurs de  l’Église  d’Écosse  envoyèrent  leurs  noms.  La 
plupart  des  Anglais  qui  avaient  été  réfugiés  en  Suisse 
suivirent  cet  exemple.  Les  églises  du  Palatinat,  de  Po- 

* La  signature  olScicile  d'Appenzell  et  de  Glaris  fut  apposée  en  1664* 

’ Bâle  conserva , durant  ce  temps , la  confession  qu’elle  s'élait  donnée 
en  15S4.  Sulter  ne  loi  permit  pas  même  de  déclarer  l’accord  de  cet  an- 
cien formulaire  avec  celui  qu’adoptaient  les  Cantons.  Mais  son  succes- 
seur, Grjnéus.  se  rapprocha  de  l'Église  helvétique,  etZwinger,  qui  succéda 
â Grynéus,  signa  la  confession  suisse  en  1644-  — Gernieri  dUput.  — 
lulin’s  Bericht  von  dem  Zu$land  der  rtligion  tu  Basel, 

' Dans  l'édition  de  1568.  Lettre  du  cierge  Neuchâteloù  aux  mitiislrei 
de  Zurich,  22  juillet  1566. 
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logne  ‘ et  de  Hongrie  * reçurent  la  confession  helvéti- 
que. La  prudence  voulut  que  les  églises  françaises, 
tout  en  rendant  témoignage  de  leur  accord  avec  les 
Suisses , publiassent  leur  formule  particulière.  Ce  que 
les  théologiens  les  plus  distingués , ce  que  Calvin  n’a- 
vaient pu , s’accomplit  à cette  heure  sans  effort.  Prés 
d’aller  à de  nouveaux  combats,  plus  sérieux  qu’elle 
n’en  eût  encore  livré,  la  Réforme  s'était  recueillie,  re- 
connue et  formée  en  un  corps®. 

* Les  ânes  en  1567,  les  antres  plus  tard.  Il  est  aujourd’hui  encore  en 
Pologne  de  nombreuses  églises  de  la  confession  helvétique.  BibU  Car* 
man. 

* Dans  le  synode  de  Debrecsin  , en  1567. 

* Corpus  et  syntagma  coufessionum,  1612. — Ho^inianus. — liavater, 
bisL  sacram.  — Plank , Trennung  nnd  Veteinigung  der  ProlesL  Kir- 
cben.  — Erscb  und  Grober,  Encyclop.  art.  Htta,  Confus,  — RucbaL 
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CHAPITRE  II. 

GUERRES  DE  RELICION  EN  FRAHCF.. 


Les  Suisses  et  les  Belges.  — Albe  envoyé  dans  les  Pays-Bas.  — 
I.OUÎS  Pryffer  et  ses  6,000.  — Retraite  de  Meanz.-i-Les  Suisses 
à Saint-Denis,  à Jamac  et  à Moncontour.  — La  Saint-Barthé- 
lemy. — Réfugiés.  — Intrigues  des  deux  partis.  — Heidt  et 
Tamm.inn  au  siège  de  La  Rochelle.  — Ambassade  à Henri  III. — 
Affaire  de  Die.  — Tentative  sur  Besançon.  — Les  Confédérés 
dans  l’armée  du  Bien  public.  — Paix  Monsieur  (1576). — Retour 
des  auxiliaires.  — Moeurs  nées  du  service  étranger. — Pfyffer 
et  Am  Lehn.  — Fruits  de  l’alliance  de  la  Réforme  avec  la  |M>li- 
tique.  — AfTaiblissement  de  la  discipline. — Progrès  de  l’aristo- 
cratie à Genève  et  à Berne. 

[1567—  1576.] 

César  rapproche  les  Helvétiens  des  Belges , pour 
leur  donner,  entre  les  Gaulois  , la  palme  du  courage  ’ . 
Les  eaux  sont  pour  l’habitant  des  basses  terres  ce  qu’est 
pour  le  Suisse  l’air  des  montagnes  : l’élément  où  gran- 
dit son  cœur.  Les  sables  comme  les  rochers  sont  deve- 
nus féconds^.  L’industrie  ne  récompense  pas,  il  est 
vrai , les  deux  peuples  également  : elle  donne  à peine 
l’aisance  aux  sources  du  Rhin,  tandis  qu’elle  verse 
l’opulence  à ses  embouchures.  Les  draps  de  Lille , les 

‘ Voyez  Rohan , de  l’intérêt  des  princes. 

* Les  montagnes  conservent  comme  les  sables.  Gherchez-y  les  monu> 
mens  du  passé  , les  vieilles  moeurs  et  l’indépendance. 
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tapis  de  Bruxelles,  les  toiles  de  Hollande  s’échangeaient 
pour  de  l’or.  Plus  d'affaires  se  faisaient  en  un  jour  à 
Anvers  qu’en  deux  à Venise.  Amsterdam,  nouvelle 
Tyr',  était  couronnée  d’une  forêt  de  mâts.  Mais  les 
Suisses  et  les  Belges  se  rapprochaient  par  l'amour  de 
la  liberté.  Les  « gueux  » s’étaient  confédérés  comme 
les  pâtres.  Comme  les  enfans  de  Genève , ils  avaient  pris 
|)Our  devise  : « Un  pour  tous,  tous  pour  un.  » Dans 
les  Pays-Bas,  ainsi  que  dans  les  villes  Suisses,  la  Ré- 
forme s’était  alliée  à l'esprit  d’indépendance.  Les  peu- 
ples étaient  entrés  en  lutte  avec  les  troupes  disciplinées, 
comme  autrefois  les  paysans  avec  la  chevalerie,  llorn, 
Egmont,  Orange  étaient  leur  espoir.  Nouvel  Albert, 
Philippe  11  chargea  le  duc  d'Albe  d’aller  étouffer  l'in- 
surrection. 

Berne  apprit,  au  printemps  de  l’an  1567*,  que  l’é- 
lite des  troupes  espagnoles  s’assemblait  au  pied  des 
Alpes,  tandis  que  des  vivres  s’amassaient  dans  les 
deux  Bourgognes  et  en  Savoie®.  Des  lansquenets  pas- 
saient le  Rhin.  Walter  Roll  levait  un  régiment  en 
Valais.  Belliévre  et  Anguisola  demandaient  des  troupes 
aux  Cantons.  Les  cours  de  France  et  d’Espagne  s’é- 
taient rapprochées  et  paraissaient  agir  de  concert*.  Les 

' Coaimc  la  Suisse  une  nouvelle  Palestine,  l’one  et  l’autre  entre  deus 
grands  empires.  Libres , Tune  par  sa  richesse,  l'antre  par  sa  pauvreté. 

^ De  Milan , par  un  Diesbaoh.  Àrtk,  dm  fitft. 

' Réponse  de  .S.  A.  au  roi  d’Espagne  , demandant  des  approvitionBe. 
mens  pour  16,000  hommes;  IS  janvier.  Mat.  milit,  Jrch.  Tarin. — 
Avis  de  ce  passage  donné  par  Govain  de  Beauforl  à Berne , en  février. 
lÊanael,  n*  570. 

* La  conr  de  France  encourageait  le  prince  d*Orange  et  conjurait  en 
même  temps  Philippe , pour  l’honneur  de  Dieu , de  n’entrer  en  aucune 
paix  avec  lui.  jirch.  d»  la  maUon  tTOrange,  par  M.  Groen  van  Priattarar, 
ly.  — De  Tkou,  XLl.  — Davila,  ly.  — SitllUr.  — Carreep.  de  Pom- 
pone  de  Belliévre,  Bibl.  royale. 
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villes  suisses  ne  doutèrent  pas  qu’une  attaque  ne  fût 
préparée  centre  Genève  et  contre  elles  Berne  se  hâta 
d’aviser  Fribourg*,  Soleure,  et  d’offrir  à Genève  une 
garnison®.  Mais  déjà  Lyonnais,  Dauphinois,  Proven- 
çaux arrivaient  en  foule,  et  Genève  en  formait  sept 
compagnies,  commandées  par  des  capitaines  ses  bour- 
geois*. A la  nouvelle  de  ces  mouvemens,  Anguisola  se 
rendit  en  hâte  à Berne.  Il  employa  les  termes  les  plus 
vifs,  pour  exprimer  aux  seigneurs  de  cette  ville  l’a- 
mour de  son  maître , et , voulant  leur  prouver  qu’ils 
n’avaient  point  à craindre  pour  leur  territoire,  il  leur 
offrit  de  demeurer  chez  eux  en  otage , jusqu’à  ce  que 
les  troupes  espagnoles  se  fussent  éloignées  L’on  sut 
bientôt  qu’elles  traversaient  le  montCenis,  la  Bresse, 
la  Franche-Comté,  puis  qu’elles  avaient  porté  la  ter- 
reur en  Flandre.  L’on  apprit  le  supplice  d’Egmont, 
celui  de  Horn.  Albe  noyait  dans  des  flots  de  sang  la 
Réforme  des  Pays-Bas  ®. 

' Résolution  d'êlre  sur  ses  gardes , du  6 juin  1S66.  — Bem  an  Stadt 
nnd  Land , 6 janvier  1567.  — Levées  k St.-Gall.  Albe  demande  passage. 
D,  MUiiven, 

* Alt,  IX  , 661.  Fribourg  ne  voulut  secourir  Genève  qn’6  des  condi- 
tions inacceptables. 

' Registres  du  Conseil.  — Fragmens  de  Grenu.  — Spon. 

* Sons  le  syndic  Bernard.  Goligny  envoya  6,000  écus.  Il  oiïrit  de 
déposer  dans  Genève  50,000  écus  pour  les  besoins  de  la  ville  et  ponr 
ceux  des  églises.  Genève  aima  mieux  emprunter  de  Lucerne  10,000 
conronnes. 

‘ Manuel , 571. — Recès  de  Baden,  6 avril  1567. 

* Orange , contraint,  malgré  Ini , à prendre  les  armes , sans  argent , 
sans  ressources,  demanda  un  emprunt  de  80,000  florins  aux  villes 
suisses.  Berne  se  montra  disposée  6 l’accorder  • à on  prince  réformé , 
d’une  maison  illustre,  6 laquelle  l’unissaient  d’anciennes  relations.  > 
Lettre  d'Orange,  SS  juin  1567.  ^ — Becéi  éCArau,  9 août.  — Steltler.  — 
Bellièvre demande  cent  mille  conronnes  pour  empêcher  l’emprunt.  Sa 
carre tp. 
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Cependant  les  Cantons  catholiques , sourds  à la  voix 
de  Berne  dans  le  péril , n’avaient  pas  hésité  à accorder 
6,000  * hommes  à la  reine  mère.  Pfylfer  commandait 
ces  soldats.  Depuis  la  bataille  de  Dreux,  le  jeune  roi  le 
nommait  son  ami,  et  ne  parlait  des  Confédérés  que 
comme  Louis  XI  après  Saint-Jacques,  François  I"  après 
Marignan.  Pfyffer  était  de  ces  hommes  qui  rarement 
échouent  dans  une  entreprise , parce  qu’ils  ne  s’y  en- 
gagent point  à la  légère  et  qu’ils  la  gouvernent  avec 
sang-froid.  Il  ne  méprisait  ni  l’âge  ni  les  avis.  Il 
passait  pour  avoir  la  crainte  de  Dieu  parce  qu’il  ob- 
servait scrupuleusement  sa  religion  ; qu’il  portait  res- 
pect aux  prêtres,  faisait  de  grandes  aumônes  et  ne 
souffrait  dans  le  camp  ni  joueurs  ni  bouches  inutiles. 
Sous  lui  servaient  les  Réding,  les  Zonrlauben,  les  Pra- 
roman,  les  Riedmatten,  les  Salis  et  les  Travers  *.  La 
troupe  reçut  le  nom  de  gardes  du  jeune  monarque. 
Elle  avait  été  levée  pour  veiller  à la  frontière  de  Flan- 
dre; ce  fut  vers  l’Ile  de  France  qu’on  la  dirigea.  Le 
bruit  courut  qu’elle  devait  occuper  les  villes  des  Cal- 
vinistes et  arrêter  leurs  chefs.  Coligny  faisait  ses  ven- 
danges; il  prit  les  armes.  Le  lendemain  tout  courait 
sous  les  drapeaux.  Les  braves  que  nous  avons  vus  se 
jeter  dans  Genève,  et  qui,  sous  Montbrun,  avaient  en- 
suite observé  la  marche  des  Espagnols,  se  réunirent 
sans  bruit  aux  alentours  de  Meaux®,  où  se  trouvail  la 

* Vingt  compagnies  de  300  hommes  ( 30  arquebusiers , 30  corce- 
lets,  etc.  {Code  militaire.  Il,  31). 

* Hafner , journal  mss.  — Balthasar,  les  hommes  illustres  de  Lu- 
cerne. — Cysat.  — Buccelin,  stomatologie,  IV,  193.  — Isclin,  bist.  Ie»i- 
coD,  II,  654. — BussUve,  hist.  des  Franciscains,  II,  344.  — PtylTer  était 
bran  , avait  l’œil  bleu  , les  lèvres  vermeilles.  Il  était  très-sobre. 

’ Ilalner , journal  mss.  — Balthasar,  les  hommes  illustres  de  Lu- 
cerne. 
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cour.  Les  gentilshommes  des  provinces  voisines  se  joi- 
gnirent à eux.  Il  n'y  avait  dans  Meaux  que  les  gens  de 
la  maison  du  roi  ; c’ütait  à peine  s’ils  faisaient  8 à 900 
homme.s;  pour  armes,  la  cape  et  l'épée.  Ordre  aux 
Suisses  d’arriver  à marches  forcées  : puis  on  tint  conseil 
tumultueusement.  Montmorency  montra  l’impossibi- 
lité, meme  avec  les  Suisses,  de  s’ouvrir  sans  cavalerie 
le  chemin  de  Paris.  Nemours,  les  Guise,  s’indignèrent 
à la  pensée  qu’on  pût  laisser  subir  au  roi  la  honte d’étre 
assiégé.  Les  avis  opposés  tenaient  la  cour  en  suspens 
lorsqu’on  annonça  l’arrivée  des  Confédérés  ; le  roi , les 
courtisans  se  jetèrent  au-devant  d’eux.  Pfyffer,  informé 
de  l’indécision  du  conseil , demanda  d’y  être  introduit. 
« Qu’il  plaise  à Vos  Majestés , dit-il  ‘ , de  confier  leurs 
personnes  sacrées  à la  fidélité  de  mes  gens.  Nous 
sommes  C,000  et  vous  ouvrirons , Sire , à la  pointe 
de  nos  piques,  un  chemin  assez  large  à travers  vos 
ennemis,  j»  Les  capitaines  suisses,  restés  à la  porte  du 
conseil , appuyèrent  leur  chef  d’un  murmure  d’appro- 
bation. Quand  la  cour  eut  résolu  de  se  confier  à leur 
valeur,  leurs  bruyans  cris  de  joie  remplirent  les  ap- 
partemens. 

La  nuit  tombait.  Oubliant  la  marche  longue  et  fati- 
gante ^ qu’ils  venaient  de  faire,  les  Confédérés  se  mi- 
rent en  bataille.  Dix  enseignes  se  placèrent  à l’avant , 
dix  à l’arrière-garde.  Les  seigneurs  de  France  se  ran- 
gèrent entre  elles  sur  les  deux  flancs.  Le  connétable 
prit  la  droite,  avec  les  gentilshommes;  Nemours  la 

* Ou  dans  le  langage  de  la  chronique  : • ConGet  seulement  vous  ( U 
reine)  avec  ces  jeunes  garçons  ( le  roi  et  son  fr6re  ) à nous  autres  Suis- 
ses, etc.  • Cytat,  fVatdtIttter  Ste.  138. 

’ Ils  étaient  partis  de  CliMcau  - Thierry  li  minuit  et  étaient  entrés 
dans  Meaux  à i heures. 
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gauche , avec  les  gardes-du-coqis.  Dans  le  carré  s'a- 
rança  le  roi , avec  sa  maison.  Les  plus  belles  femmes 
de  France,  craintives,  encourageaient  du  sourire  et 
de  la  voix  ces  paysans  mal  vêtus,  au  parler  étrange, 
devenus  tout-à-coup  leurs  chevaliers.  Us  marchèrent 
en  chantant  les  victoires  remportées  par  leurs  ancêtres 
dans  les  guerres  de  Souabe  et  de  Bourgogne , la  conte- 
nance digne  de  leurs  pères,  l’air  si  déterminé,  que  les 
Français  eussent  plutôt  envié  leur  fidèle  service  que  de 
trouver  à faire  mieux.  Après  une  lieue  de  chemin,  on 
découvrit  au-delà  de  la  Marne,  derrière  des  arbres,  la 
cavalerie  de  Gondé.  Pfyffer  ralentit  le  pas  des  Suisses. 
Us  étaient  sur  cinq  rangs  : trois  de  piques  et  deux  de 
hallebardes  ; les  arquebusiers  occupaient  les  angles.  A 
l'approche  des  Huguenots  ils  firent  leur  prière  à genoux, 
penchés  vers  la  terre  ; puis  ils  serrèrent  leurs  files 
et  se  remirent  en  marche , les  piques  baissées,  avec  un 
grand  sang-froid.  « Conservez  vos  rangs  avec  soin, 
leur  cria  leur  chef  ; si  vous  attaquez  la  cavalerie , vous 
romprez  vos  rangs , et  elle  vous  écrasera  Que  chacun 
donc,  chers  capitaines  et  soldats,  garde  bien  sa  place; 
vienne  l’ennemi , nous  le  recevrons  avec  nos  longues 
piques , an  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  Arquebusiers, 
ne  faites  feu  que  sûrs  de  ne  pas  manquer  l'homme  ou 
le  cheval.  Je  serai  toujours  à la  tête  de  ceux  qui  feront 
face  à l’ennemi.  » 11  dit  ; la  troupe  s’avança , sans  se 
laisser  ébranler  par  des  décharges  répétées.  En  vain 
Gondé  , Coligny , Dandelot , La  Rochefoucault  la  har- 
celèrent sans  lui  laisser  de  relâche;  en  vain  ils  l’assail- 
lirent en  tête,  en  flanc,  en  queue,  chargeant  de  tous 
côtés  à la  fois;  les  Confédérés  ne  se  laissèrent  point 
surprendre.  11  leur  arrivait  de  retourner  la  tête,  comme 
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ferait  un  sanglier  poursuivi  par  les  aboyeurs  ‘ ; puis 
ils  reprenaient  fièrement  leur  marche.  Charles  IX  les 
encourageait  eu  leur  disant  ; « Je  partagerai  vos  pé- 
rils ; mieux  vaut  mourir  roi  que  vivre  captif.  » Durant 
toute  une  journée  d’une  marche  souvent  suspendue 
pour  combattre,  leur  fierté  ne  fit  que  s’accroitre  avec 
les  efforts  de  l’ennemi.  Ils  se  hâtèrent , afin  de  passer 
avantlanuit  un  ruisseau  qui  coupait  la  plaine, et  n'était 
guéahie  qu’en  peu  d’endroits.  S’animant  pour  vaincre 
ce  dernier  péril,  ils  franchirent  le  ravin  en  si  bon 
ordre , et  si  bien  préparés  à culbuter  tout  ce  qui  s’op- 
poserait à leur  phalange,  que  les  protestans  n’osèrent 
en  venir  aux  mains , et  que,  découragés,  ils  se  déban- 
dèrent, en  louant  le  fidèle  courage  des  étrangers.  Le 
roi  sortit  alors  des  bataillons,  prit  des  chemins  détournés 
et  gagna  Paris,  où  il  arriva  disant  : « Sans  mes  bons 
compères,  ma  vie  était  fort  en  bransle.  » Le  lendemain, 
il  alla  rencontrer  les  Suisses  à la  porte  Saint-Mar- 
tin , arma  leur  colonel  chevalier , passa  autour  de  son 
cou  le  collier  de  Saint-Michel , et  fit  donner  la  solde  de 
bataille  à ceux  auxquels  il  devait,  après  Dieu,  le  salut 
de  son  royaume  *.  On  mit  la  retraite  de  Meaux  au  rang 

* • J’ai  vo , par  l’exemple  des  Suisses,  ce  que  peut  la  discipline.  Lors- 
que les  6,000  suisses,  qui  sauvèrent  tout  en  France,  furent  arrivés , 
j’avoue  qu'ils  m’avaient  l’air  de  la  plus  vilainecanaiilequc  j’eusse  jamais 
vue  : on  les  aurait  pris  pour  des  portefaix,  tant  ils  étaient  embarrassés , 
non-seulement  à manier,  mais  même  à porter  leurs  armes.  Mais  rangés 
en  bataille , ils  me  parurent  d'antres  hommes.  Trois  fois  ils  se  retournè- 
rent contre  l’ennemi;  ils  lui  lancèrent  tout  ce  qui  leur  venait  à la  main, 
jusqu’aux  bouteilles;  et  baissant  leurs  piques,  ils  coururent  sur  lui 
comme  des  chiens  enragés , tous  en  bon  ordre,  sans  qu’un  mit  le  pied 
devant  l’autre,  et  animés  d’un  tel  désir  de  combattre  que  l’ennemi  n’osa 
pas  attaquer.  Nulles  sommes  mieux  dépensées  que  celles  employées  è les 
entretenir.  • (’orrero,  daiu  les  Doc.  inédits  sur  l’Hist.  de  France,  IX,  188. 

• ’ Les  gens  du  roi  crurent  que  ses  éloges  pouvaient  tenir  aux  soldais 


Digilized  by  Googk 


LIVRE  X.  CHAP.  11.  \S\ 

des  plus  belles  victoires.  On  la  compara  à celle  des  Dix- 
Mille ‘.  Ce  fut  à qui  des  courtisans  ^ des  principaux 
bourgeois  et  du  bon  peuple  de  Paris , ferait  aux  étran- 
gers le  plus  de  caresses  et  les  festins  les  plus  somp- 
tueux. Les  Suisses  avaient  montré  que,  sous  un  chef 
digne  de  gouverner  leur  courage,  ils  savaient  faire  obéir 
le  bras  à la  tète,  dompter  leurs  mouvemens  tumul- 
tueux , et  que  le  peuple  le  plus  indépendant  savait 
au  besoin  se  ployer  aux  lois  de  la  discipline  la  plus 
sévère  *. 

Les  jours  suivans,  les  protestans  s’emparèrent  de 
Saint-Denis  et  de  toutes  les  petites  villes  qui  entou- 
rent la  capitale.  Ils  étaient  2,000  cavaliers,  qui  brû- 
laient les  moulins,  arrêtaient  les  vivres,  et  par  leur 
fière  contenance  en  imposaient  au  connétable,  en- 
fermé dans  Paris  avec  1 6,000  hommes.  Enfin  les  mur- 
mures du  peuple  et  l’impatience  des  hommes  d’armes 
contraignirent  le  vieux  général  à chercher  la  bataille. 
Les  bourgeois  de  Paris  avaient  demandé  d’ouvrir  la 


soisses  lien  de  la  solde , qn’il  leur  avait  promise,  et  se  contentèrent  de  la 
faire  toucher  aux  officiers.  Pfyffer  demanda  audience.  < Capitaines  et 
soldats , dit-il , nous  avons  rendu  les  mêmes  services  ; • et  il  ne  se  retira 
qu’après  avoir  reçu  du  roi  l'assurance  que  sa  promesse  serait  remplie. 

* «C’est  une  retraite , celle-là  ! et  des  belles  ! en  plein  jour  et  les  en- 
nemis en  vue!  et  quels  ennemis?  les  plus  déterminés  qui  fussent  en 
France.  • Brantôme, 

* Journal  des  expéditions  des  Suisses  en  France,  par  AnL  Zurlauben. 
— Journal  de  Hafncr.  — Schw.  Muséum,  II,  1794,  — Tableaux  to- 
pog.  delà  Suisse,  I,  S59.  — Alt,  IX.  247.  — Zurlauben,  hist.  miliu 
IV,  S34.  — D’Aubigné,  296.  — DeThou,  XLII.  — Davila.  IV.  — La- 
none.  — Castelnau.  — Tavannes.  — Lapopeliniëre.  — HelaUon  des 
troubles  de  France  (Bàle,  1572),  II , 72.  — La  retraite  de  Meaux  se  voit 
représentée  en  4 tableaux  à Altisbofen,  le  manoir  des  Pfyfier.  Une  coupe 
offerte  par  les  capitaines  à leur  colonel  a été  vidée  plus  d’une  fois  en 
toast  à l’antique  valeur  suisse;  pourquoi  pas  à l’antique  concorde?  ' 
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marche.  Ils  formaient  un  corps  magniGque,  galonné 
d’or , couvert  d’armes  resplendissantes , admirable  à 
voir  en  un  jour  de  parade.  Mais  aux  premiers  coups 
de  feu , ils  lâchèrent  pied , se  jetèrent  au  travers  des 
Suisses  et  les  tinrent  quelque  temps  dans  l'inaction. 
Quand  vint  le  tour  des  Confédérés,  ils  furent  attaqués 
trois  fois;  trois  fois  ils  repoussèrent  l’ennemi.  Mont- 
morency combattait  au  milieu  d'eux,  plus  jaloux  de 
faire  paraître  son  courage  qu’occupé  d’enchaîner  par 
le  coup'd’œil  la  victoire  à ses  drapeaux,  lorsqu’il  tomba 
percé  d’un  coup  de  pistolet.  11  avait  été  colonel  gàié- 
ral  des  Suisses  ; il  avait;  combattu  46  ans  à leur  tête  ; 
ils  le  nonunaient  leur  père  : ils  se  serrèrent  autour  de 
son  corps.  La  nuit  se  répandit  avant  que  la  victoire  se 
fût  déclarée  pour  l’un  des  partis  '. 

Toute  la  France  fut  bientôt  un  champ  de  bataille. 
Autant  de  provinces,  autant  de  guerres.  Deux  peu- 
ples , de  mœurs  de  plus  en  plus  différentes , se  rencon- 
traient aux  mêmes  foyers.  Les  gentilshommes  de  pro- 
vince, élevés  près  de  la  charrue;  les  bourgeois,  dont  le 
commerce  avait  éveillé  les  esprits,  et  les  paysans  graves 
des  montagnes  suivaient  pour  la  plupart  les  drapeaux 
de  la  Réforme.  La  noblesse  dissipée  de  la  cour  et  les 
peuples  ignorans,  attachés  à leurs  pompes  et  à leurs 
plaisirs , combattaient  pour  l’ancien  culte.  Des  frères , 
des  amis,  portaient  l’épée  l’un  contre  l’autre*.  Les 
auxiliaires  des  deux  partis  avaient  épousé  leurs  hai- 
nes. Ce  n'était  plus  comme  de  simples  alliés  du  roi  que 

1 

' Lanoue.  — De  Thon.  — Brantôme.  — Davila.  — Sismondi. 

’ De  Thon,  XUI. — D’Subigné,  XV.  — Sismondi.  — CapeGguc 

• On  ne  voyait  pins  comme  dans  la  première  gverre  civile  les  gcn^ls- 
hommes  des  deux  camps  oublier  leurs  a.-iiinositôs  pour  se  jeter  dans 
les  bras  les  uns  des  autres.  • 
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les  Suisses  couraient  en  France  : c’était  pour  soutenir 
la  sainte  bataille  et  pour  exterminer  les  ennemis  de  la 
foi.  Quatre  mille  hommes,  levés  avec  l’or  du  Saint- 
Siège  ' , traversèrent  le  canton  de  Berne,  en  jetant  aux 
hérétiques,  sujets  des  villes  confédérées,  des  regards 
pleins  de  fureur.  Jean  Heidt  *,  de  Fribourg,  joignit  à 
leur  tête  le  régiment  Pfyffer.  Dans  le  même  temps, 
Casimir,  frère  de  l’électeur  palatin , s’avançait  au  se- 
cours des  Calvinistes  à la  tête  des  10,000  allemands. 
Condé  courut  à sa  rencontre.  « Solde!  solde!  » criè- 
rent les  reîtres.  Les  gentilshommes  français  faisaient  la 
guerre  à leurs  frais;. ils  donnèrent  gaiment  ce  qu’ils 
avaient  : leur  vaisselle  et  leurs  joyaux  ; les  valets  même 
se  dépouillèrent.  Puis  l’armée  se  promena  hardiment 
sur  terre  de  France,  battit  des  corps  détachés , et  finit 
par  contraindre  la  reine  à demander  la  paix.  Ce  que 
l’on  appela  de  ce  nom  ne  pouvait  être  qu’une  trêve 
« boiteuse  et  mal  assise,  » comme  le  peuple  la  nomma  *. 
On  ne  croyait  pas  devoir  la  foi  aux  hérétiques.  On  n’a- 
vait voulu  que  les  disperser.  Ce  résultat  obtenu,  toutes 
les  routes  furent  gardées  pour  les  empêcher  de  se  réu- 
nir. Condé  et  Coligny  atteignirent  à grand’peine  La 
Rochelle,  la  Genève  de  l’ouest. 

Alors  recommencèrent  de  sanglantes  fureurs.  Phi- 
lippe 11  ofirit  Âlbe  au  jeune  roi.  Casimir  leva  14,000 
allemands , avec  les  subsides  d’Élisabelh  d'Angleterre. 
Les  deux  partis  s’adressèrent  aux  Confédérés.  Condé 
demandait  aux  villes  ou  des  troupes , ou  leur  média- 

‘ Epislols  Pii  V,  1567-69. 

’ Lanthen  , dit  Ileidi. 

' Signée  5 Ixinjiiincau,  le  IS  mars  1568,  par  Biron,  qui  boitait,  et  de 
Uesme , seigneur  de  Malassise. 

XII.  8 
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tion  Belliévre  se  rendit  en  diète.  « Je  ne  veux  point 
vous  faire  ce  tort,  dit-il,  de  croire  que  vous  songiez  à 
secourir  les  Huguenots,  à l’heure  où  dix  mille  braves, 
la  gloire  de  votre  nom,  sont  employés  à servir  le  roi. 
Vous  n’écouterez  point  des  sujets  rebelles , si  non  que 
vous  vouliez  les  déclarer  souverains.  Lorsque  je 
cherche  la  cause  pour  laquelle  une  nation , petite , 
comme  est  la  vôtre , égale  en  renommée  les  grandes 
puissances,  je  la  trouve  dans  votre  constance  à garder 
les  lois  de  vos  pères  ; dans  votre  lenteur  à contracter 
de  nouvelles  amitiés  ; dans  le  soin  que  vous  mettez  à 
observer  les  anciennes.  Fidèles  à ces  principes,  dé- 
clarez ennemis  de  vos  foyers  ceux  qui  viennent  trou- 
bler l’union  la  plus  étroite  qui  vous  lie  : celle  que  vous 
avez  avec  la  couronne  de  France.  » Pendant  que  Pon- 
poire  de  Belliévre  tenait  ces  discours  à Baden , Casimir 
arrivait  près  de  Bâle  et  sommait  cette  ville  de  «en- 
tribuer  à l’entretien  de  son  armée.  Il  la  menaçait, 
en  cas  de  refus , d’aller  faire  la  revue  de  ses  troupes 
sous  ses  murailles  Bàle  recourut  aux  Confédérés. 
L’injure  retentit  dans  toute  la  Suisse.  La  diète  n’eut 
qu’une  voix  : « Nous  ne  souffrirons  point  que  cette  vache 
étrangère  se  rue  sur  nos  pâturages.  » Belliévre  était  là, 
qui  se  répandait  en  éloges  de  la  concorde  helvétique, 
excitait  à marcher  et  s’ofirait  à faire  tous  les  frais  de  la 

* Par  son  envoyé,  le  sénéchal  de  Vaicntinois  : • poor  planter  une  hen- 
reuse  paix  et  repos.  > 

* • Quant  à Casimir , il  y a plus  de  bruit  que  d’effet,  n’ayant  entendu 
qu’il  ait  fait  exploits  d’importance,  sinon  robber,  piller,  etc.  • GranveUe.  Il 
nommait  tiédeur  la  circonspection  d’Orange.  On  ne  le  croyait  pas  inac- 
cessible aux  offres  de  l’Espagne.  Arehivu  <U  là  maûon  d’Orange,  F II, 
SOS,  536,  540. 
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campagne  Anguisola,  de  Vergy,  la  main  sur  l’al- 
liance héréditaire,  ne  pressaient  pas  moins  vivement 
la  diète.  Les  cinq  Cantons  allaient  se  mettre  en  marche, 
lorsque  Zurich  leur  demanda  ce  qu’il  devait  attendre 
de  leur  part,  dans  le  cas  où  il  se  verrait  attaqué  pour 
la  religion.  — « Nous  ne  vous  aiderons  point , répon- 
dirent-ils : le  saint  père  n’est-il  pas  réservé  dans  nos 
traités?  » — Les  villes,  à ce  mot,  éclatèrent  d’indi- 
gnation. Que  leur  restait-il  à faire,  si  ce  n’est  de  se 
donner  aux  protestans  d’Allemagne , puisqu’on  décla- 
rait si  ouvertement  les  alliances  rompues  ! L’adresse  de 
Bellièvre  dut  s’employer  à rapprocher  les  deux  camps  ; 
la  diète  se  sépara  sans  prendre  de  résolution. 

Cependant  un  nouveau  corps  suisse  de  4,000  hommes 
entrait  en  France,  sous  P.  de  Cléry,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  la  Gruyère.  Enfans , Heidt  et  Cléry  s’étaient 
montrés  à la  tète,  l’un  de  ses  compagnons  de  langue 
vallone,  l’autre  de  la  jeunesse  allemande,  qui  se  li- 
vraient dans  Frihourg  des  combats  journaliers  Plus 
tard  leur  haine  avait  cédé  à l’estime  qu’inspire  le  cou- 
rage. Dés  lors  Heidt  n’avait  pas  eu  d'ami  plus  dévoué 
que  son  premier  adversaire , ni  de  conseiller  plus 
Gdéle.  Noble,  généreux,  poète,  d’une  intelligence  cul- 
tivée, Cléry  s’était  fait  de  bonne  heure  aimer  de  ses 
concitoyens,  qui  l’avaient  revêtu  des  charges  les  plus 
honorables.  Mais  au  premier  bruit  de  la  réputation 

‘ • A 8 sols  par  homme , officiers  comme  soldats , ainsi  qu’est  quand 
ils  marchent  par  élection , et  quand  ils  marchent  ainsi  un  homme  en 
vaut  vingt.  Le  roi  en  sera  quitte  pour  20,000  écus.  • Bellièvre  ttu  roi, 

* Lanthen  , dit  Heidt,  était  fils  d’un  sellier.  • Er  taumeltesich  im  klei- 
non  krieg  der  Weischen  und  Dentseben  Buben  ; da  nœhrte  sich  seine 
Streitsuebt.  • f'alerl.  SIg.  FUI.  — Leu.  — Grasser,  llcldcnbuch,  2G7. 
— IlafTiier,  II,  S9. 
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que  lleidl  acquérait  dans  les  armes , saisi  d'une  soif 
ardente  de  gloire,  il  avait  pris  l’épée,  avait  conquis  à 
Dreux  le  rang  de  chevalier  et  s'était  fait  un  nom  qui 
ne  le  cédait  pas  à celui  de  son  rival.  Tous  deux,  ils  s'é- 
taient rendus  chers  à la  cour  de  France , mais  à des 
titres  divers  : l’un  en  se  prêtant  à .ses  vices,  l'autre 
sans  sortir  des  voies  de  l’honneur.  Beau , souple , in- 
trépide, Heidt  s'était  fait  remarquer  de  Catherine  de 
Médicis , la  servit  dans  plus  d'une  intrigue  et  dut  une 
grande  fortune  à sa  faveur.  Il  n’eut  pas  plutôt  con- 
duit un  régiment  au  roi,  que  son  ami  leva  le  sien. 
Cléry  s’avança  dans  le  royaume  en  même  temps  que 
Casimir  y [lénétrait  avec  ses  bandes  allemandes.  Il 
rencontra  la  gtierre  en  tous  lieux.  Cependant  le  fort  des 
combats  s’était  porté  vers  la  Charente,  sur  les  bords 
de  laquelle  une  chaude  mêlée  venait  d’avoir  lieu.  Le 
duc  d’Anjou,  troisième  fils  de  Catherine  de  Médicis, 
commandait  l’armée  catholique.  La  reine,  jalouse  pour 
le  jeune  prince  d'une  gloire  qui  défendît  à d’autres 
chefs  de  porter  trop  haut  leurs  têtes , l’avait  recom- 
mandé à Brissac,  à Biron,  au  jeune  Guise  lui-même  ; 
elle  avait  surtout  invité  Pfyifer  à l’appuyer  de  son  bras 
et  de  son  conseil  '.  Sous  ces  capitaines,  l’armée  avait 
été  chercher  Condé,  et  l’avait  contraint  de  livrer  ba- 
taille avant  que  tous  ses  gentilshommes  l’eussent  re- 
joint. Le  sang  des  protestans  avait  coulé  à grands  flots. 
Lanoue,  le  Bayard  de  la  Réforme,  avait  été  fait  pri- 
sonnier. Condé  avait  reçu  le  coup  mortel  en  répétant  sa 
devise  : « Le  péril  est  doux  pour  Christ  et  pour  le 
pays  'K  » La  France  était  pleine  de  la  joie  de  cette  vic- 

‘ Uoui'c  üu  10  (iéctinbrc,  dans  Zurlauben  , IV,  373. 

’ Les  catboliques,  à Jamac,  6Uient  26,000  hoiumes,  dans  lesquels 
on  comptait  10,000  Suisses  ; les  protestans  étaient  15,000. 
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toire,  lorsque  Cléry  joignit  l’armée  royale',  Casimir 
celle  de  Coligny. 

La  mort  de  Condé  laissait  Coligny  chargé  seul  d’une 
guerre  qu’il  faisait  malgré  lui , lorsque  Jeanne  d’Al- 
brct  offrit  aux  cavaliers  son  fils  pour  les  commander. 
L’enfant,  qui  devait  être  Henri  IV,  se  présenta,  l’air 
résolu , jurant , avec  ses  manières  franches,  de  dé- 
fendre la  religion  jusqu'à  la  mort.  Né  dans  la  chanson, 
élevé  dans  l’air  des  montagnes,  le  Béarnais  avait  sou- 
vent couru,  la  tête  nue,  les  pieds  déchaux,  avec  les 
fils  du  village,  dont  il  avait  partagé  le  pain.  Les  cava- 
liers le  reçurent  comme  le  chef  que  le  ciel  leur  donnait. 
Coligny  n’hésita  point  à se  placer  sous  ses  ordres.  De- 
puis l’arrivée  des  reîtres,  ses  forces  étaient  imposantes, 
mais  cependant  inférieures  encore  à celles  de  la  cour; 
aussi  cherchait-il  à éviter  un  engagement  général.  Les 
armées  s’approchaient,  se  fuyaient.  Les  Suisses  et  les 
Allemands  se  mesuraient  de  l’œil.  Un  jour,  Cléry,  pro- 
voqué par  un  colonel  des  lansquenets  à un  combat  sin- 
gulier, s’avança.  On  fit  cercle  des  deux  parts.  Le  Fri- 
bourgeois  fut  vainqueur,  et  de  la  poignée  d’argent  du 
coutelas  pris  sur  son  adversaire,  il  fit  faire  une  coupe 
sur  laquelle  ce  duel  fut  représenté^.  Peu  de  jours 
après,  Coligny  se  vit  contraint  de  livrer  le  combat 
qu’il  craignait.  Les  reîtres,  ne  recevant  point  de  solde, 
menaçaient  de  l’abandonner.  Les  gentilshommes,  les 
valets  même  témoignaient  une  vive  impatience  d’en  ve- 
nir aux  mains.  Ce  fut  comme  une  sédition  qui  préci- 
pita les  protestans  sur  le  champ  de  bataille  de  Moncon- 
tour®.  Ils  furent  débordés.  Les  valets,  qui  s’étaient 

' Ijf.  2 juin  1569. 

* Conservateur  suisse,  VIII,  SU. 

* Lanoue. 
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jetés  tumultueusement  dans  la  mêlée , prirent  les 
premiers  la  fuite.  En  trois  quarts  d'heure  la  plaine 
fut  jonchée  des  corps  de  8,000  religionnaires.  Les 
Suisses,  opposés  aux  lansquenets,  renversèrent  tout 
ce  qui  se  présenta  devant  eux*.  Zour-Matten  prit  de 
sa  main  deux  drapeaux,  qu’il  dé[K>sa,  à son  retour', 
dans  l’arsenal  deSoleure,  sa  patrie^.  Âm-Stuck,  d’Un- 
terwald,  rencontra  un  colonel  huguenot,  qui  s’avan- 
cait sur  des  cadavres  amoncelés,  provoquant  et  frap- 
pant à la  fois;  il  lui  porta  le  coup  de  mort,  et  rapporta 
à ses  foyers  l’anneau  de  son  ennemi,  en  souvenir  de 
Moncontour®.  Cléry  fut  retiré  du  champ  de  hatailie 
couvert  de  blessures  ; il  en  mourut,  jeune  encore.  Ileidt 
continua  seul  sa  carrière,  jusqu’au  jour  où  sa  con- 
science se  dressa  contre  lui.  Il  essaya  tous  les  moyens 
de  la  désarmer.  Il  grati&a  les  Jésuites  et  se  dépouilla 
pour  les  pauvres  d’une  fortune  chèrement  acquise  ; il 
revêtit  lui-même  l'habit  des  plus  humbles  moines  ; ce 
fut  inutilement.  Celui  qui  avait  vaincu  tant  d’ennemis 
ne  put  vaincre  le  remords,  qui  le  poursuivit  jusqu’au 
tombeau  Béat  de  Zourlauhen  reçut , avec  le  régiment 
de  Cléry,  le  droit  de  colleter  d’une  fleur  de  lis  d’or  le 
lion  de  ses  armoiries.  Le  roi  fit  porter  à Home  les  dra- 
peaux conquis  à Moncontour.  La  nouvelle  de  cette  ba- 
taille répandit  de  nouveau  la  joie  dans  l’Europe  catho- 
lique, le  deuil  chez  les  protestans. 

Néanmoins  Coligny  ne  perdit  point  courage  Que 

‘ Relation  de  la  bataille,  dans  les  mss.  Milüoncau, 

- llafTncr. 

^ Dusinger  ,167. 

‘ Valcrl.  SIg. 

^ • Si  est  ce  que  Dieu  est  très-doux,  lui  dit  un  vieillard  qu'il  reiicou- 
Ua  fuyant  comme  lui  ; ce  mot  sulfil  i le  relever.  • D'.lubigné. 
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ne  peut  la  foi  ! que  ne  peut  l’ascendant  d’un  grand  ca> 
ractére  ! Les  fils  de  ceux  qui  venaient  de  donner  leur 
vie  à Moncontour  accoururent  des  villes  et  des  mon- 
tagnes. Une  nouvelle  armée  prit,  comme  par  miracle, 
la  place  de  celle  qui  avait  péri.  Mais  les  catholiques 
reçurent  aussi  des  renforts.  Heidt  et  Schorno  leur  ame- 
nèrent deux  nouveaux  rëgimens.  Avoyers,  l’un  de 
Schwyz,  l’autre  de  Fribourg,  ils  avaient  laissé  le  siège 
du  magistrat  pour  la  guerre  étrangère;  ils  citaient 
Rome,  dont  les  consuls  abandonnaient  la  présidence 
du  sénat  dés  que  les  flammes  de  la  guerre  avaient 
éclaté  quelque  part  ‘ . La  lice  s’ouvrit  donc  de  nouveau  : 
une  lice  de  désolation , de  pillage  et  de  haine.  Mieux 
mourir,  disait  Coligny,  que  de  continuer  une  guerre 
semblable*!  » La  lutte  ne  servait  qu’aux  chefs  des 
partis,  dont  elle  élevait  les  têtes.  Les  catholiques 
croyaient  voir  revivre  Guise  dans  son  fils.  Plutôt  que 
de  laisser  le  héros  faire  de  nouveaux  pas  dans  une  car- 
rière de  gloire , la  reine  donna  aux  Huguenots  la  liberté 
du  prêche  et  des  places  de  sûreté  Elle  fit  une  paix 
semblable  à celle  de  Passau,  qui  avait  livré  l'Allemagne 
aux  protestans.  Les  catholiques  crièrent  au  scandale. 
Les  régimens  suisses  furent  licenciés. 

Coligny  se  rendit  à la  cour.  Il  y porta  une  politique 
simple,  naturelle,  digne  de  sa  grande  âme.  Il  voulait 
que  la  France  se  détachât  de  l’Espagne,  pour  se  mettre 
à la  tête  du  mouvement  imprimé  par  la  Réforme.  Le 
roi  se  fût  appuyé  sur  les  protestans  d’Allemagne  et  les 
* villes  suisses.  11  eût  recherché  la  main  d’une  fille  de 


* Alt,  S51.  — Zurlaubcn,  IV,  424. — Valcrl  SIg. 

* Laaoue. 

* Paix  de  S. -Germain,  8 août  1570. 
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l’Empereur,  le  duc  d’Anjou  celle  de  la  reine  d’Angle- 
terre. Pour  occuper  une  noblesse  qui  ne  pose  p^  vo- 
lontiers les  armes,  catholiques  et  protestans  eussent 
couru  rendre  libre  la  Belgique*,  et  laver  dans  le  sang 
espagnol  des  épées  rougies  de  sang  français.  Ce  fut  la 
politique  de  Henri  IV.  La  cour  parut  gagnée.  On  la  vit 
aller  s’établir  à Blois , au  sein  des  populations  calvi- 
nistes. Pour  sceller  la  réconciliation  des  partis, 
Charles  IX  voulut  que  Henri  de  Navarre  épousât  sa 
sœur.  Dés  lors  il  ne  fut  bruit  que  des  fêtes  splendides, 
au  sein  desquelles  devait  se  célébrer  ce  mariage.  Des 
protestans  de  plus  en  plus  nombreux  se  rendirent  à 
Paris.  Leurs  fronts  sévères*,  couverts  de  leurs  cba- 

' Le  roi  pr£la  l’oreille  aux  plaintes  d’un  synode  des  églises  protestan- 
tes assemblé  ï La  Rochelle,  sons  la  présidence  de  Bétc  (1571  ) ; Lettres  de 
Béie.  Déjà  Orange  disait  : • Selon  les  apparences  humaines  , nous  som- 
uies  les  maîtres  du  duc  d’Alve.  • ArcU.  de  la  maison  if  Orange,  II,  505. 
— A la  persuasion  de  Coligny,  Zurich,  Berne  et  i riboorg  prêtèrent  ao 
roi  120,000  écus  ; Bâle  60,000.  Henri  IV  en  a rendu  2,000  en  1601  ; 
le  reste  est  dû  encore.  — Béat  de  Mullinen  eût  volontiers  donné  des 
soldats.  Il  chercha  à rallier  Fribourg  et  Soleurc  à Berne  dans  un  coiii- 
inuii  intérêt,  il  ne  tint  pas  à lui  que  Uenève  ne  s’assurât  par  une  alhanco 
l’appui  de  ces  deiix  cantons.  L’cuipéchement  vint  des  ministres  de  Ge- 
nève, qui  ne  permirent  aucune  concession.  Des  cinq  Gantons,  Genève 
n’avait  plus  rien  à attendre.  • Rois , ducs , empereurs  , nous  avons  assez 
de  clefs  puissantes  et  d*avant-murs , répondirent -ils  bmsqtiement,  en 
1571 , à de  nouvelles  instances.  Nous  n’avons  que  faire  de  cette  clef-ci.  • 
Chr.  Luccm.  — Les  Manuels  des  Conseils,  — Slelller.  — Oc/is,  Gesch.  von 
Bascl. — Correspondance  de  Bclliévre  avec  la  cour.  — Mullinen  ne  rejeta 
point  l’offre  d’une  pension  de  200  écus.  Il  avait  douze  enfans  et  en  eut 
21  de  sa  première  femme , veuve  de  J.  Steiguer , et  deux  de  la  seconde. 
Ilaller's  Chronik.  — Leu.  — Bellidvre. 

’ • Après  le  souper,  chez  Coligny,  se  faisait  le  chant  du  psaume  et  la 
prière.  A l’exemple  de  l’amiral  , nombre  de  ceux  de  la  noblesse  avaient 
établi  celte  règle.  Tous  les  soirs  il  lisait  un  sermon  de  Calvin  sur  Job  ; 
c’était  son  remède  à tous  maux.  • Majeer,  Galerie  philosophique  du  10*  sic- 
de,  ni,  188, 
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peaux  à large  bord,  leur  altitude  martiale  et  leur  sim- 
plicité contrastaient  avec  les  grâces  légères  et  la  parure 
brillante  des  gentilshommes  de  cour.  Passaient-ils  de- 
vant des  croix,  c'était  sans  s'incliner.  Ils  semblaient 
triompher  du  roi,  du  peuple  et  de  la  religion.  Les  ca- 
tholiques frémirent  et  portèrent  les  yeux  sur  Guise. 
Les  esprits  se  livrèrent  à de  sombres  pressentimens  ‘ . 

Il  y avait  plusieurs  années  que  le  ciel , s’associant  aux 
passions  de  la  terre,  on  le  croyait  ainsi,  présageait  des 
événemens  étrangers  au  cours  ordinaire  des  choses. 
En  Suisse,  on  avait  vu  les  airs  se  remplir  de  combats, 
la  sainte  Vierge  apparaître  et  le  ciel  offrir  l'image  du 
jugement  dernier.  Une  comète  avait  succédé  à ces  ap- 
paritions. Le  sage  abbé  d'Einsiedlen  cherchait  le  sens 
de  ces  phénomènes , lorsque  se  répandit  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Lépante , remportée  par  les  flottes  du  roi 
catholique  sur  les  Musulmans^.  L’on  ne  douta  plus  que 
les  présages  célestes  ne  promissent  aux  vrais  croyans 
la  prochaine  extermination  de  l’hérésie  Cependant  les 
noces  du  roi  de  Navarre  avaient  réuni  dans  la  capitale 
fie  la  France  deux  peuples  ennemis.  T ous  les  chefs  calvi- 
nistes s’y  trouvaient.  L’occasion  était  belle  d’en  finir  en 
un  jour.  11  ne  fallait  qu’un  mot  de  Charles  IX  ; il  le  don- 
na, le  reprit  : il  était  trop  tard.  Le 24  août,  au  premier 
|K)int  du  jour.  Guise  avait  mis  la  croix  blanche  à son 


• Capefigue.  — D’Aubigné,  533. 

' La  diète  défeodit  d’aller  servir  contre  les  Turcs.  Néanmoins,  entraî- 
nés par  ceux  de  Nidvalden  (Lussy?),  beaucoup  y coururenL  Rtcèi. 

‘ Une  étoile  brillante  se  le\’a  près  de  Cassiopée.  HalUr’t  Chronik, 

• Hic  ille  est  olini  parvam  Davidis  in  nrbem 
Dnxit  ab  Koo  qui  prias  urbe  niagos. 
llinc  igiUir  Telia , o turba  applaiidc  piortiin  ; 

Tu  vero  tierodes  sanguinolente  rues.  » Beta. 
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chaperon.  Les  Suisses  de  la  garde',  sur  pied  depuis 
deux  heures , marchèrent  sous  ses  ordres  vers  la  de- 
meure de  Coligny.  Us  passèrent  auprès  de  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes  donnés  pour  garde  à l’ami- 
ral, et,  brisant  les  portes  avec  leurs  hallebardes,  ils 
pénétrèrent  dans  les  appartemens.  Grunfelder,  de  Gla* 
ris , Marti  Koch , de  Fribourg , fourrier  du  duc  d’An- 
jou , et  Josué  Stouder,  de  Saint-Gall,  entrèrent  les  pre- 
miers , avec  un  Bohème , nommé  Dianovicz , olBcier 
de  la  maison  de  Guise  Grunfelder,  ayant  entraîné 
Coligny  vers  le  jour  et  reconnu  ses  cheveux  blancs  et 
ses  traits,  voulut  le  faire  prisonnier.  « Tel  n’est  point 
l'ordre , » s’écrièrent  ses  compagnons , en  levant  leurs 
armes,  a Mes  enfans , leur  dit  le  vieillard  d’un  visage 
paisible , vous  n’abrégerez  ma  vie  que  de  peu  de  jours.» 
11  n’en  put  dire  davantage.  Koch , de  sa  haste  le  Bo- 
hème, de  son  épée  , frappèrent,  se  disputant  l’honneur 
du  coup.  Coligny  tomba  sur  le  carreau.  « Est-ce  fait?* 
criait  Guise , resté  dans  la  cour.  — « Il  est  mort.  » — 
« Eh  bien,  faites-nous  le  voir.  » Le  corps  fut  jeté  par 
la  fenêtre.  Ou  essuya  le  sang  : c’étaient  bien  les  traits 
de  celui  que  poursuivait  la  vengeance  de  Guise.  Les 
mains  du  grand  homme,  son  nez,  ses  oreilles  furent 
coupés  de  son  cadavre,  et  le  peuple  le  traîna  de  rue  eu 
rue,  en  lui  prodiguant  les  railleries^. 

' C’étaient  ceux  de  la  garde  da  duc  d’Anjou,  vêtus  de  blanc,  noir  et 
verL  Relation  du  mauacre,  tirée  des  Mémoiree  de  l'état  de  France  tou* 
Charlee  IX.  Le  roi  avait  100  Suisses,  Anjou  56  , Alençon  50.  Rapport 
det  capitaine».  D’autres,  sous  S . TrœUch , furent  chargés  d’arrêter  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 

* Fanfaron  de  crime.  On  l'a  ditWurtembergeoisou  Lorrain.  Du  nom 
de  sa  nation  l’on  avait  fait  son  nom  propre. 

* Scbwynspiess. 

* Le  24  août  1572.  — Pièces  recueillies  par  BuUinger  dans  U Coll. 
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Déjà  tout  Paris  était  en  armes , n’épargnant  ni  l’en- 
fant au  berceau , ni  le  vieillard.  Les  femmes  achevaient 
les  blessés.  Elles  encourageaient  au  massacre.  Dans  ce 
jour  mourut  le  jeune  Téligny,  à qui  l’amiral  avait 
donné  la  main  de  sa  fille  ; beaucoup  de  jeunes  hommes 
le  surpassaient  en  naissance,  aucun  en  vertu.  Pierre 
Ramus,  revenu  depuis  peu  de  Lausanne',  expia  le 


Simler;  snrtoat  ; Wabrbafte  Verzeicbnung  der  mordischcn  Tbat  in 
Frankreicb  begangen.  — Ce  récit  des  Suisses , qui  se  lit  dans  Archit. 
farSekw.  Gescliichte  mtd  Landakande,  II,  &51),  /ijoule  plusieurs  traits 
aui  récits  des  bisloriens  fiançais.  Ce  fut  à qui  aurait  le  triste  honneur 
(faroir  donné  le  coup  mortel  à Colign)’.  Dianovicz  sut  s’attribuer  cette 
gloire.  11  en  jouit  les  courts  momens  que  le  fanaüsme  fu(  àson  plus  haut 
point,  et  ne  tarda  pas  !i  être , pour  les  catholiques  comme  pour  les  pro- 
testaus,  un  objet  d'horreur  et  de  mépris.  Il  finit  misérablemenL  Bio- 
graphie universelle , article  Béme.  — Varillas.  — Béze.  — D’Aubigné.  , 
— Lapopelinière. — De  Mergey. — De  Thou,  LIT. — Brantôme,  IV. — Re- 
lation do  massacre  ; Tocsin  contre  les  massacreurs  ; le  Réveil  matin  des 
Français  ; Discours  par  Coveyrac  ( dans  Cimber).  — Blathieu  , Histoire 
de  Charles  IX.  — Adriani , XXII.  — Minute  dans  les  Arch.  de  Siman- 
cas,  B.  8. — Les  prolestans  ont  tous  cru  l’attentat  calculé.  Albe  (s’il  faut 
en  croire  Ueiui  IV,  qui  l’avait  entendu,  i l’5ge  de  onze  ans)  avait  dit 
h la  reine-mère  une  parole  qui  ne  fut  pas  perdue  : • dix  mille  gre- 
nonillcs  ne  valent  pas  la  tête  d’un  saumon.  • Davila , Tavannes  récla- 
ment pour  la  cour  l’honneur  d’une  politique  si  belle.  Plusieurs  écri- 
vains catholiques  ont  cru  àl’inspiration  du  ciel  ; d’autrcsn’ont  vu  dans  la 
SL-Barthélemy  qu’une  échaufonréc  née  de  l’ambition  de  Guise  et  de  la 
passion  populaire.  Quelques-uns  diront  une  nécessité.  11  y avait  de  tout 
cela. 

' Avec  d’autres  Français , sur  la  nouvelle  du  changement  qui  s’était 
fait  è la  cour.  Fils  d’on  berger , Ramus  fut  son  maître  à lui-méme.  Plus 
hardi  que  les  réformateurs,  il  s’élevait  contre  leur  discipline  aussi  bien 
que  contre  le  joug  d’Aristote , et  voulait  la  remplacer  par  la  démocratie. 

Il  avait  soulevé  contre  lui  Bèze  et  Berne , comme  l’Université  de  Paris. 

• La  théologie  de  Paris  est  adonnée  aux  questionaires,  qui  rendent  les 
étudians  plus  bateleurs  que  prêcheurs.  • Adverlutement  tjir  la  reforme 
de  Cünivereité,  dam  Cimber,  F.  — Lettres  de  Bèze.  — Bayle.  — La  logi- 
que de  Ramus  a été  longtemps  suivie  dans  les  écoles  de  Suisse  et  d’AlIc- 
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crime  d’avoir,  l’un  des  premiers,  lenlé  de  substituer 
à l’autorité  des  anciens  celle  de  l’expérience  ; il  fut  jeté 
à la  Seine,  percé  de  trente  coups.  Philippe,  fils  du 
brave  Ulrich  de  I lohensax  et  l’un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  temps,  était  venu  écouter  Ramus  sur  la  philo-^ 
Sophie,  après  avoir  étudié  à Lausanne  le  droit,  la  théo- 
logie et  l’hébreu  ; il  échappa  comme  par  miracle. 
Charles  IX,  qui  l’aimait,  essaya  vainement  de  le  re- 
tenir à son  service  Au  matin , les  rues  se  trouvèrent 
jonchées  de  8 à 10,000  cadavres.  Les  Suisses  s’étaient 
abstenus  du  massacre,  mais  non  du  pillage.  Leurs 
mains  étaient  pleines  d’or.  Le  roi  leur  donna  encore 
à chacun  dix  couronnes  de  récompense  et  la  maison 
d’un  riche  lapidaire  à saccager^.  On  n’en  cite  aucun 
qui  ait  refusé  ce  prix  du  sang,  tant  les  âmes  s’étaient 
flétries  dans  le  fanatisme  et  au  service  d’une  cour 
souillée.  Us  préférèrent  se  laisser  persuader  qu’ils 
avaient  servi  Dieu  en  servant  le  roi.  Comment  en  dou- 
ter, lorsqu’on  leur  montra , sur  le  cimetière  des  In- 
nocens,  un  buisson  desséché  depuis  plusieurs  années, 
qui  venait  de  se  couronner  de  fleurs  dans  la  nuit  de  la 
Saint-Barthélemy®?  Le  ciel  eût-il  fait  des  miracles 
pour  une  cause  qui  n’eût  pas  été  la  sienne?  Plusieurs 
officiers  achetèrent,  des  dépouilles, de  ce  jour,  des  terres 
dans  leur  patrie^.  Plus  heureux  qu’eux  J.  Pfaff,  de 

magne.  Breithaupt,  de  tribut  logicœ  rctlauratoribut,  Ramo , f' erulamio  et 
(Jartesio,  Jena  171J. 

• Consorvatenr  snisse,  XII,  7î. 

* Baduaire.  La  valeur  de  sa  marchandise  était  estiméeSOO.OOO  écus. 
.Vsi.  d’un  aeoeat  au  parlement  de  Rouen.  — Rapport  des  Suisses. 

• Stonder  l’avait  vu  • de  ses  yeoi.  • 

* Stouder  acheta  les  chSteaax  de  Bolbach,  Sonltberg  et  Vinkelbacb, 
dont  scs  fils  prirent  les  noms.  fCoch  emporia  de  la  St..Barlhélcroj 
10,000  couronnes,  Klein  2,000  , K^yser  le  fifre,  600,  Foiatcr  un  beau 
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Liestall , à qui  il  fut  donau  de  sauver  les  jours  de  son 
compatriote,  le  professeur  Herzberg  de  Bâle'  : une 
fortune  ne  vaut  pas  une  bonne  action.  Les  capitaines 
Stouder  et  de  Cressier  furent  envoyés  faire  en  Suisse  le 
récit  des  événemens  et  justifier  la  cour. 

Ces  ofiiciers  furent,  sur  toute  leur  route,  les  té- 
moins de  nouveaux  massacres.  Non  loin  de  Besançon, 
un  village  entier  était  la  proie  des  flammes  allumées 
pour  être  un  feu  de  joie.  Des  fugitifs  nombreux, 
échappés  au  glaive,  foulaient  les  sentiers  du  Jura.  La 
Suisse  en  fut  bientôt  remplie.  Quelques-uns  attirèrent 
tous  les  regards.  La  naissance  de  Chandieu , ses  ta- 
lens,  M fortune,  lui  permettaient  les  plus  brillantes  es- 
pérances ; il  leur  avait  préféré  la  vie  dure,  errante  et 
souvent  exposée  d’un  ministre  de  Christ.  11  fit,  à Lau- 
sanne , avec  une  telle  modération  le  récit  de  la  Saint- 
Barthélemy,  que  ses  ennemis  mêmes  n’eussent  pu  s’of- 
fenser de  son  discours  Jean  de  Serres  chercha  son 
refuge  dans  cette  même  ville,  où  il  avait  étudié  la 
philosophie  et  les  anciens  ; il  employa  le  temps  de  son 
exil  à traduire  en  latin  les  œuvres  de  Platon®.  Aucun 
de  ses  contemporains  n’a  mieux  écrit  que  lui  sur  les 
troubles  religieux  de  la  France'*.  Disons-le  d’autant 


cheval  d’Eiçagno;  sans  parler  de  la  vaisselle  d’or,  etc.  Il  y a loin  de 
Sempach  à la  Si.  .Barthélemy. 

* Alhcnæ  ranric»,  28î. 

’ Il  reçut  1,500  couronnes  du  duc  d’Alençon  pour  ce  voyage. 

* WeUehe  Miaiven,  à Berne.  — Il  avait  ]>résid6  en  1559  le  synode  de 
Paris,  en  1562  celui  d’Orléans,  et a’était montré  fort  opposé  à la  démo- 
cratie dans  rP.glise.  — Senebier,  I,  820. 

* Comment,  de  statu  rcligioiiis  et  reipubl.  in  regno  Galliæ  Lâbri  XV. 
Henri  IV  le  nomma,  en  1595,  historiographe  de  France.  • Invidia  vexa- 
lus,  in  patrias  oras  secessit.  - — Bourgoing  hist.  eccl.  cxaravil.  a 
CtntiensU  llUt.  Mripla  Jncobo  Bainagt,  mu.  {Bibl.  rodait  ). 
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plus  haut,  que  l’esprit  de  tolérance  dont  il  était  animé, 
l’a  fait  longtemps  méconnaître  de  tons  les  partis.  Sca- 
liger  répandit  deux  ans  à Lausanne  et  à Genève  les  tré>. 
sors  de  sa  vaste  érudition'.  Hottmann  et  Bonnefoi,  les 
célèbres  jurisconsultes,  arrivèrent  à Genève.  Hottmann 
retraça  avec  une  vive  horreur  ce  qu’il  avait  vu*.  La 
France  regorgeait  de  sang;  50,000  personnes,  le  sel 
du  royaume,  avaient  été  immolées.  Les  papistes  eux- 
mêmes  reculaient  d’épouvante.  Hottmann  avait  lu  , de 
ses  yeux , l’ordre  aux  gouverneurs  des  provinces , de 
n’épargner  personne.  Il  avait  vu  égorger  son  fils , mal- 
traiter sa  femme  et  piller  ses  biens.  11  n’avait  été  sauvé 
que  ]>ar  l’alTection  de  ses  étudians.  Dans  son  indigna- 
tion , il  jeta  aux  esprits  agités  .sa  « Franco-gallia , » qui 
donnait  aux  États  généraux  le  droit  d’appeler  à la  cou- 
ronne qui  hon  leur  semblait®.  Cent  brochures  diverses 
portèrent  en  tous  lieux  le  récit  de  la  Saint-Barthélemy*. 
Néron  parut  humain  auprès  du  monstre  que  le  ciel, 
dans  sa  colère,  avait  donné  pour  prince  à la  France. 
Genève  invita  les  églises  réformées  à sc  réunir  pour  un 


• Senebier,  II,  10.  — Biogr.  univ. 

’ Sn  lettres  à Haller,  Gualter,  Bullingcr.  C.  S.  La  constance 
d'Anne  du  Bourg  dans  les  supplices  avait  touché  le  cœur  (fHottuiann. 
Biogr.  univ.  — yUte  clarUt.  jurite.  Ltipzic,  1686,  p.  206.  — Hottmann 
avait  été,  en  1S17,  professeur  de  littérature  à Lausanne.  Le  roi  de  Na- 
varre l’employa  h plusieurs  ambassades.  Il  mourut  à Bâle , 1590.  Sea 
œuvres  ont  été  recueillies  â Genève,  1599. — I.cs  Cantons  obtinrent  un 
décret  qui  loi  rendait  scs  biens. 

' De  Thou,  LVti,  57.  — Hottmann  était  revenu  de  ces  maximes  lors- 
que , 20  ans  plus  tard , la  Ligue  en  fit  les  siennes  pour  exclure  Henri  IV 
du  trOnc. 

* L'n  homme  qui  avait  trouvé  asile  dans  la  maison  de  Bèze  et  qu'il 
avait  secouru  par  une  somme  qu'il  avait  dû  lui-méme  emprunter,  prit  ce 
moment  pour  changer  de  camp  et  nommer  son  bienfaiteur  > le  trom- 
jvette  de  l'enncnii.  • Schiotsert  Be:a  ,215.  — De  Thon,  LUI. 
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jeûne  solennel , qui  s’est  célébré  à la  même  époque  de 
l'année  jusqu’à  nos  jours*.  Bientôt  la  veuve  de  Go- 
ligny  vint,  déshéritée,  étrangère,  se  mettre,  avec  tout 
ce  qui  restait  des  Châtillou,  sous  la  garde  des  villes 
suisses.  Elle  fut  entourée  de  tous  les  respects  A Zu- 
rich, à Berne,  et  surtout  dans  le  Pays-de-Vaud , de 
grandes  sommes  furent  recueillies  pour  les  réfugiés;  à 
Bâle  et  à Genève  de  bien  plus  considérables  encore  leur 
furent  prêtées®.  Les  villes  concertèrent  des  mesures 
de  défense'^.  L'on  convint  de  s'interdire  tous  plaisirs. 
Les  jeux,  même  ceux  des  enfans,  se  changèrent  en 
exercices  militaires^.  Les  Cantons  catholiques,  bien 
qu’ils  conçussent  quelque  défiance  de  ces  préparatifs , 
n’osèrent  les  blâmer.  La  lâcheté  cruelle  de  l’attentat  les 
avait  eux-mêmes  pénétrés  d’horreur.  Peu  s’en  fallut 
que,  sous  une  impression  commune,  tous,  oubliant 
leurs  haines,  ne  renouvelassent  alors  l’ancienne  alliance 
des  Confédérés®. 

‘ Jasqu’en  1S32  ; alors  les  Cantons  ont  convenu  de  célébrer,  catholi- 
ques et  protestans,  un  jour  commun  de  jeûne.  — L'enrôlement  pour  le 
roi  fut  défendu  à Claris  et  dans  les  Grisons  sons  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Schuler,  — A Porta,  II,  594. 

* Arrêtée  dans  son  ch&teau  de  Miolans  par  le  duc  de  Savoie , elle 
passa  dans  la  captivité  les  25  ans  qu’elle  vécut  encore.  Elle  se  montra 
digne  de  Coligny.  Le  duc  s’empara  de  son  château  d’Entremont  Sieiller. 
— Belliévre,  leilret.  Il  vent  l’éloignement  de  celle  • dont  la  présence  al  • 
lame  le  feu  et  entretient  les  regrets  de  la  mort  de  son  époux.  « 

* Stettler.  — Belliévre.  — Registres  de  Genève» 

‘ A Arau,  21  septembre. — Haller’s  Ghronik.  — Stettler. 

* Fragmens  de  M.  de  Grenu. 

‘ Diète  de  Lucerne,  11  novembre.  — • Quand  les  Réformés  se  fu- 
rent expliqués , les  catholiques  ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  répon- 
dirent dans  les  mêmes  termes.  Claris  et  Appeniell , prenant  la  balle  au 
bond,  proposèrent  de  renouveler  les  alliances.  Je  ne  sais  ce  qui  l’em- 
pêcha. > BtUUvrt.  — Les  villes  voulaient  qu’è  l’avenir  les  ambassadeurs 
remissent  leurs  lettres  de  créance  à Baden , devant  tous,  et  qu’ils  fus- 
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Telle  était  en  Suisse  la  disposition  des  esprits  , 
lorsqii’v  arrivèrent  Stouder  et  Cressier,  chargés  par  la 
cour  de  France  de  la  justiûer  auprès  des  Gantons.  Ces 
envoyés,  Bellièvre,  ambassadeur  ordinaire  du  roi,  La 
Fontaine,  ambassadeur  extraordinaire,  les  représen- 
tans  d’Espagne  et  de  Savoie,  les  hommes  qui  leur 
étaient  vendus,  laissèrent  s’exhaler  ces  premiers  mou- 
vemens  d’indignation;  puis  ils  travaillèrent  à faire 
naître  d’autres  sentimens  '.  Le  roi,  à les  entendre, 
n’avait  porté  à ses  ennemis  que  les  coups  dont  ils  mena- 
çaient sa  personne.  Non-seulement  Coligny  conspirait, 
mais  il  avait  agi.  La  garde  suisse  apprit  avec  sur- 
prise , par  les  écrits  que  le  roi  faisait  répandre  à l’é- 
tranger, qu’elle  avait  été  attaquée  sur  les  degrés  du 
château.  Beaucoup  était  mis  sur  le  compte  de  la  fureur 
populaire.  Du  reste  rien  n'était  changé  par  « l’accident 
advenu  dans  Paris.  » Les  édits  n’étaient  pas  abrogés. 
Les  alliances  n'étaient  pas  rompues.  C’est  ce  que  Bel- 
lièvre développa  devant  la  diète  avec  un  pompeux  éta- 

sent  bannis,  s’ils  agissaient  avant  d’avoir  rempli  cette  formalité  et  s’ils 
ne  s’abstenaient  de  menées.  Cri,  Schwyz  et  Unterwalden  voulurent  agir 
comme  il  leur  plairait  — Les  lettres  de  Scblomberg  à la  cour,  celle 
entr’autres  du  8 décembre  1572,  font  connaître  l’horreur  de  l’Allemagne. 
Orange  voyant  tous  ses  motifs  d’espérance  changés  en  autant  de  motifs 
de  crainte,  s’écria  : • Dieu  veuille  tourner  tout  à la  gloire  de  son 
nom  ! > Il  était  de  ces  hommes  qu’aucun  obstacle  n’étonne . parce  qu’ils 
ont  la  conscience  de  leur  rectitude. 

' t Nous  avons  commandement  de  vous  faire  connaître  un  accident 
survenu  en  la  ville  de  Paris.  Vous  pouvez  penser  la  perplexité  de  cet 
innocent  et  Jeune  roi , lequel  n’a  manié  qn’épines  au  lien  de  sceptre 
depuis  son  advénemenL  S.  M.  vous  prie  que  veuillez  avoir  égard  sur 
elle  et  son  royaume.  • Lelh'e  du  trésorier  des  Ligues  écrite  auxdites 
Ligues.  — Remontrance  faite  par  BeUiévre  decant  les  ambassadeurs  de 
MM.  des  XIII  Cantons,  à Baden,  18  décembre. — Instructions  à M.  dr  La 
Fontaine.  — Reeéi  de  la  diète.  — De  Thon,  LUI. 
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lage.  Sur  ces  entrefaites,  les  députés  apprirent  que 
Philippe  H avait  envoyé  féliciter  la  cour  de  France 
et  que  Rome  avait  célébré  la  Saint-Barthélemy  comme 
la  plus  belle  des  victoires.  Ffyffer,  Lussy  ne  doutèrent 
point  lorsque  le  souverain  pontife  eut  parlé.  Lussy, 
déjà  le  pensionnaire  de  Rome,  de  l’Espagne,  de 
Venise*  et  de  la  Savoie,  le  devint  maintenant  de  la 
France^.  Les  Cantons  catholiques  n’hésitèrent  pas  à 
donner  au  roi  12,000  hommes,  sous  Heidt  et  sous 
Jean  Tammann^.  Quatre  mille  soldats,  sous  Walter 
Roll*,  marchèrent  vers  les  Pays-Bas,  au  service  de 
Philippe  II. 

Les  jours  qui  avaient,  en  Franee,  suivi  la  Saint- 
Barthélemy,  s’étaient  passés  dans  la  stupeur^.  I.es  uns 
gardaient  le  silence  de  la  honte , les  autres  celui  de  l’é- 
pouvante. Charles  IX  avait  reçu  dans  la  confusion  les 


' Venise  tirait  heancoup  de  soldats  suisses  qu'elle  envojrait  contre  les 
Turcs,  à la  boucherie. 

’ Les  petits  Gantons  se  mettaient  à un  prix  auquel  il  eût  été  impossi- 
ble de  les  acheter;  ils  demandaient  chacun  mille  éciis  par  mois.  Suivant 
le  conseil  de  Pryfler,  Bellièvre  gagna  les  hommes  qui  les  gouvernaient, 
Lussy  le  premier.  On  lui  olîrit  490  1.  Il  demanda  davantage. — PlylTcr 
lui-méme  recevait  « pro  fœdere  sabaudico  • une  pension  annuelle  de  1009 
couronnes,  qui  passa  à son  fils,  etc.  En  1578  , Lussy,  envoyé  à Paris . 
obtint  pour  Pfyffer  15,000  couronnes,  en  jouissance.  11  reçut  de  1585  4 
89  des  sommes  très-considérables  de  l’Espagne  et  des  Guise , et , en 
1591.  10,000  couronnes  du  pape  pour  une  levée.  Cysat.  — SMery,  mé- 
moires.  — Fesli’s  fValdmann,  p.  91.  — • PUuatur  donis  Jupiter  ipse.  • 

* Us  arrivent  4 Orléans  le  30  avril  1578.  Les  compagnies  Toggincr  et 
Kablenberg  sont  détachées  pour  former  la  garde  du  roi. 

* Ses  soldats,  n’étant  pas  payés,  le  jetèrent  en  prison.  Beaucoup  de 
Zuricois  s’étaient  enrôlés  sous  lui.  Meyer,  453. 

I « Excidit  ilia  dics.  • L’Hospital.  — Charles  IX  repoussait  la  yespon- 
sahilité  du  mauacre  comme  d’un  grand  crime.  Ses  conseillers  lui  mon- 
trèrent qu’il  fallait  l’accepter  on  abandonner  le  trône  aux  Guise.  — 
De  Thou,  Liy, 

XII.  9 


Digitized  by  Google 


130  mSTOIRR  DE  LA  SUISSE. 

félicilations  de  Rome  et  de  Madrid.  Les  Calvinistes, 
croyant  toute  résistance  devenue  impossible , n’avaient 
songé  qu'à  se  cacher'.  Bientôt  cependant  ils-  osèrent 
reparaître.  Les  réfugiés  se  hasardèrent  à passer  la 
frontière  par  des  chemins  secrets.  Des  bandes  se  mon- 
trèrent. Nîmes,  Montauban,  Sancerre,  prirent  les 
armes.  monarchie  rejetait  les  Huguenots  ; plus  de  foi 
possible  en  elle  : ils  s’érigèrent  en  fédération.  Leurs 
chefs  étaient  captifs  ou  avaient  été  immolés  ; ils  en 

trent  à leur  choix.  Cinquante  ministres  et  desproscrits 
Coule,  réunis  à La  Rochelle,  y arrêtèrent  le  plan 
d’une  république,  assez  semblable  à celle  des  Cantons. 
Les  villes  se  donnèrent,  comme  celles  de  Suisse,  des 
QB^seils  des  Vingt-Cinq , des  Soixante  et  des  Cent.  Les 
.«jBlieillers  étaient  créés  pour  l’année  et  nommaient  leuns 
successeurs.  Vainement  quelques  ministres  ^ TnijrTit  ré- 
clamé pour  le  peuple  l’élection,  avec  la  souveraineté;  on 
eût  cru , en  l’accordant,  donner  aux  pieds  à gouverner 
la  tète.  Le  reste  fut  remis  à la  foi,  à la  discipline,  à 
l’esprit  de  fraternité  qui,  de  La  Rochelle  aux  Al- 
pes, unissait  les  fils  d’un  même  Dieu.  Bientôt  l’armée 

* Lapopelioièrc,  1.  XXXL  — D’Aubigiié.  — Sisinondi,  XIX. 

* Gomme  J.  Morelli,  de  Paris , condamné  é Orléans,  mai  1562,  k 
Genève,  le  16  septembre,  et  de  nouveau  k Ximes  en  1572.  Fa^i  Beza, 
p.  59.  — AnL  Royet  soutenait  les  mêmes  doctrines  i .Xeocbllel.  Béic 
justifie  Calvin  , duquel  ils  s’étayaient  : • L’opinion  de  Calvin  ne  combat 
(|ue  contre  la  tyrannie  de  ceux  qui  ont  forclos  le  consentement  du  peu- 
ple, pour  s'attribuer  l’autorité  de  tout  faire,  • Il  ajoute  > < Je  vous  prie 
de  procéder  fort  discrètement , ayant  l'expérience  que  telles  maladies  se 
guérissent  plutôt  par  diète  de  patience,  faisant  que  peu  à peu  les  ma- 
lades se  connaissent  eux-mêmes,  que  par  purgation  violente,  dont  un 
peuple  n’est  pas  volontiers  capable  • ( 25  octobre  1572  ).  lavent.  d’Oli- 
vier Perrot.  Met.  D’un  autre  côté,  un  certain  Poncet . à qui  l'on  a at- 
tribué la  SU-Baiibélemy  , offrait  au  roi  le  [dan  d’un  gouvernement  mo- 
delé sur  celui  du  sultan.  De  Thou. 
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royale  s’avança  contre  La  Rochelle.  La  défense  fut  hé- 
roïque. On  eût  dit  les  assiégea  ns  liés  par  une  conscience 
coupable,  les  assiégés  gardés  par  une  vertu  du  ciel. 
Le  duc  d’Anjou,  qui  commandait,  était  livré  aux 
conseils  d’une  cour  folle  et  factieuse.  Au  camp,  comme 
à Paris , on  vivait  entre  les  galanteries  et  les  processions. 
Ce  n’était  que  fêles,  que  rivalités  d’amour,  qu’aroitiés 
formées  et  trahies.  Dans  ce  désordre,  l’armée  se  fon- 
dit sans  gloire'.  Les  Suisses  de  Tammann  et  de  Heidt 
périrent  presque  tous.  Avec  l’anarchie  se  répan- 
daient de  plus  en  plus  des  doctrines  subversives  du 
pouvoir.  Ce  fut  en  cet  état  de  choses , le  30  mai  1 574, 
que  mourut  Charles  IX,  âgé  de  24  ans*.  On  raconte 
qu’il  fit  venir  auprès  de  son  lit  de  mort  Tugginer, 
capitaine  de  ses  gardes  suisses.  Le  brave,  éprouvé  dans 
cinquante  batailles , approcha , couvert  de  pied  en  cap 
d’une  peau  d’ours®,  selon  sa  coutume  de  se  vêtir;  et 
Charles , pour  dernier  ordre , lui  enjoignit  de  recom- 
mander à ses  chers  compères  de  garder  à ses  succes- 
seurs bonne  et  fidèle  amitié. 

Le  duc  d'Anjou  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Henri  III.  Depuis  Jarnac  et  Moncontour,  les  Suisses 
lui  connaissaient  une  valeur  brillante,  et  des  dons  qui 
s’étaient  usés  dans  de  précoces  débauches.  Ils  en- 
voyèrent le  complimenter  *.  Les  ambassadeurs  se  pré- 

‘ Sismondi,  XIX,  209.  — Lapopelinièrc,  L XXXIl.  — D'Aubign^. 

’ Adoré  des  uns , comme  un  instniment  de  Dieu , aux  ;eux  des  au- 
tres le  Hërodc  du  massacre  des  Innocens.  L'Étoile,  p.  86.  — D’Aubi- 
gné,  II,  189.  — Lapopeliniëre.  XXXVIl.  — BrantOme. 

' Le  • Toquenet  • des  historiens  français.  • On  l’eùt  pris  pour  un 
diable  sauvage;  il  n’en  était  pas  moins  fort  poli  dans  scs  manières.  • Il 
était  neveu  de  Frcelich.  Vaitrl.  SIg.  — Conurvaltariaust,  y III,  ili. 

‘ Stelller. — Bluntschli,  Mem.  Tignrina,  168. — Vaterl.  SIg. — Inslrncl. 
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sentèrent,  les  Calholiques  d’un  côté,  les  Réformés  de 
l’autre.  Ceux-ci  avaient  à leur  tête  Kambli,  bourg- 
mestre de  Zurich,  protestant  sincère,  et  l’avoyer  de 
Berne,  Béat  de  Mullinen,  d’un  esprit  fin  et  conciliant. 
Parmi  les  Catholiques,  on  remarquait  PfyfFer  et  Lussy. 
Kambli  s’exprima  avec  franchise  sur  les  périls  dont  le 
trône  était  environné.  Il  osa  plaider  pour  ses  coréli- 
gionnaires  et  solliciter  la  grâce  de  la  famille  de  Coligny. 
Lussy  avait  reçu  des  pieux  Unterwaldiens  une  ins- 
truction particulière.  Leurs  esprits  étaient  demeurés 
frappés  de  ce  qu’avait  prédit  le  bienheureux  Scheuber 
d’Alzellen  : qu’en  punition  de  leur  alliance  avec  les 
Turcs  aucun  des  Valois  ne  mourrait  de  mort  natu- 
relle *.  Us  croyaient  devoir  en  aviser  le  roi,  pour  qu’il 
cherchât  à échapper  à son  sort.  Mais  le  langage  inusité 
des  envoyés  suisses  trouva  peu  d’accueil  à la  cour. 
Henri  se  fit  raconter  quel  avait  été  le  pieux  ermite , 
mais  il  n’en  courut  pas  moins  au-devant  de  son  destin. 
11  prêta  d’autant  moins  d’attention  à la  voix  de  Kambli, 
que  déjà  ses  représentans  en  Suisse  avaient  reçu  l’ordre 
de  lever  des  mercenaires  pour  achever  la  ruine  des 
Huguenots. 

L’épuisement  des  finances  du  royaume  rendait  diffi- 
cile la  charge  donnée  aux  ambassadeurs  français^. 
Naguère  encore  le  meilleur  revenu  de  l’État  s’em- 
ployait à payer  les  Suisses  ; mais  à cette  heure  il  était 
emporté  par  la  guerre  ou  dissipé  par  la  cour.  La  France 


dcr  Gesandten.  Abscheide  S.  S.  S27.  — Recès  de  Baden , 6 mars  1575. 
— Vie  de  Lussy  dans  l’Belvetia. 

* Le  langage  de  Lussy  cachait  un  secret  avis  de  ne  point  pactiser  avec 
les  Huguenots. 

Uautefort,  frère  de  Pomponne  de  Bellièvre,  Liverdis,  dans  les  Gri- 
sons , et  Scblomberg,  amhass.  extraordinaire. 
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devait  aux  Confédérés  deux  millions  et  cependant 
elle  ne  leur  envoyait  que  des  promesses  trompeuses  et 
des  chaînes  avec  le  portrait  du  roi.  Néanmoins  Schom> 
berg  sut  obtenir  6,000  hommes.  In  der  Halden  et 
Zourroatten  en  reçurent  le  commandement.  L’un  était 
le  brave  qui,  de  sa  main,  avait  conquis  deux  drapeaux 
à Moncontour;  l’autre,  vieillard  de  72  ans,  servait  la 
France  depuis  Cérisoles.  Mais,  ni  leur  expérience,  ni 
leur  courage,  n’empéchérent  les  deux  régimens  de  se 
consumer  sans  succès  en  Languedoc,  en  Provence  et 
en  Dauphiné.  Point  de  cavalerie  pour  les  soutenir.  Ni 
tentes  ni  vivres  n’avaient  été  préparés.  Les  maladies  se 
joignirent  pour  les  combattre  aux  armes  de  Montbrun, 
de  Lesdiguiéres,  des  fils  de  Coligny  et  du  brave  de 
Glane-Cugy,  gentilhomme  du  Pays-de-Vaud  Ils 
étaient  réduits  de  moitié  lorsque,  le  12  juin  1575,  iis 
furent  attaqués  sur  les  rives  de  la  Drôme,  dans  une  po- 
sition désavantageuse,  par  7,000 Huguenots^.  Ce  jour 
ils  les  repoussèrent.  Mais,  pressés  le  lendemain  de  tous 
côtés  à la  fois,  ils  perdirent  plus  de  1,000  hommes. 
Zourmatten  eut  quelque  peine  à ramener  à Die  les  dé- 
bris de  son  corps,  qui  ne  tarda  pas  à être  licencié  *. 

Les  Calvinistes,  de  leur  côté,  travaillaient  la  Suisse 


* L.  1,681,  H6,  non  compris  76,000  I.  en  rentes  conslitnées.  • Or 
de  penser  jonir  d’enx  sans  les  satisfaire,  on  sait  qn’ib  n’entendent  celte 
raison.  • Uaatefort  à la  cour. 

* In  dw  Halden  succomba.  Ses  grands  biens  suivirent  son  unique  hé- 
ritière dans  la  maison  des  Réding.  Son  régiment  fut  donné  à Séb.  Tan- 
ner, qui  venait  de  quitter  le  service  du  pape  pour  celui  de  France. 
Leu , articles  Halden.  Matten.  Tanner. 

' Montbrun  avût  partagé  sa  troupe  en  trois  corps,  commandés  par 
Abel  Bérenger  de  Moiges,  le  sire  de  Cbampollion  et  lui-méme. 

* Octobre  1574.  — Vie  de  Lesdiguiéres,  par  Vidal,  47.—  D’4»®igné. 
— De  Thou,  un.  — Uaffncr,  mss. — Zurlauben , V,  7.—  May,  V,  î61 . 
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réformée.  Quelques-uns  s’unirent  à des  réfugiés  de 
Besançon  pour  tenter  une  entreprise  sur  cette  ville  '. 
Maintes  fois,  dans  le  cours  du  siècle,  la  cité  impériale, 
située  au  sein  d’une  province  espagnole,  avait  sollicité 
l’alliance  des  villes  confédérées,  dans  l’espoir  de  con- 
server ses  belles  franchises  par  le  secours  de  leur  nom 
redouté.  Elle  s'était  adressée  à Berne  avec  instances. 
Berne  avait  été  retenue  par  la  crainte  de  provoquer  le 
roi  d’Espagne.  Cependant  la  Réforme  s’était  alliée  dans 
Besançon,  comme  ailleurs,  à l’amour  de  la  liberté. 
La  moitié  de  la  ville  était  protestante,  lorsqu’un  décret 
de  l’Empereur^  y défendit  l'exercice  du  nouveau  culte 
et  contraignit  à l’exil  des  citoyens  nombreux.  C’étaient 
ces  bannis  qui,  répandus  dans  les  {lays  de  Montbelliard, 
de  Neuchâtel  et  de  Vaud,  avaient  su  s’y  faire  des  amis. 
François  de  Lettes,  baron  d’Aubonne,  avait  levé  pour 
eux  300  hommes  dans  les  environs  de  Morges.  On 
comptait,  pour  se  maintenir,  sur  les  secours  de  l’électeur 
palatin;  on  marcha.  Les  réfugiés  se  cachèrent  dans  un 
petit  bois,  à une  demi-lieue  de  la  cité  Un  Français , 
protestant  comme  eux,  feignant  un  grand  amour  des 

* Pi^es  relatives  i la  surprise  de  Besançon,  dans  les  Mémoires  et  do- 

cninens  inédiLs  sur  la  Franche-Comté,  1 , 325.  — Histoire  touchant  la 
surprise  de  Besançon,  dans  Cimber  et  Danjou,  IX.  — Dictionnaire  du 
C.  de  Vand  par  Lerade , article  Aubonne.  — I.,eu,  articles  Bùunu. 

— Arcb.  Bernoises.  — L'alliance  des  villes  suisses  avec  Besançon  avait 
pris  lin  en  ISSS  ; celte  cité  en  sollicite  le  renouvellement  en  1575,  *79, 
et  en  84  ; elle  est,  en  1584,  lenouée  avec  Fribourg  et  Solenrc  pour  10 
ans,  et  Gnit  en  1589,  sur  les  représentations  du  roi  d’ICspagnc.  Haffner, 
/,  4«3. 

* Du  9 juin- 1575.  Cbampagney,  le  plus  jeune  des  Granvellc,  avait 
donné  dans  son  hôtel  l’hospitalité  4 deux  jésuites,  couverts  d'un  froc  qui 
ii’ctart  pas  le  leur,  .\olirc  scr  Ir-s  iHaisom  Qranvcllc  et  S,  %iatirict  par  Da~ 
vernor.  0 

* Le  lundi,  30  juin  1575  ; dans  le  bois  de  Chaleteulr.  1,0  nom  d'O- 
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antiquités  de  la  ville,  s’en  était  fait  montrer  les  lieux 
les  moins  fréquentés,  et  avait  découvert  une  vieille 
tour,  la  Pelotte,  qui  s’avançait  dans  le  Doubs;  ils 
atteignirent  ce  point  sur  douze  batelets,  et  péné- 
trérentdans  la  place  avec  l'aube  du  jour.  Ils  comptaient 
sur  les  boui^eois.  Mais  déjà  le  sire  de  Yergi,  comte 
de  Champlite,  qui  avait  eu  vent  de  leur  approche, 
venait  au-devant  d’eux,  k Amis  ou  non?  » leur  de- 
manda-t-il.  Un  coup  de  pistolet  fut  la  réponse.  » L’E- 
vangile! Ville  gagnée!  » crièrent  les  assaillans.  Peut- 
être  l’eussent-ils  emporté,  si  les  Suisses,  (|u’ils  avaient 
attendu  toute  la  nuit,  fussent  arrivés,  et  si  un  coup  de 
pertuisanne  n’eût  fait  tomber  de  cheval  le  sire  de 
Beaujeu  qui  commandait.  Quelque  embarras  s'en  suivit. 
L'artillerie  joua  '.  Criblés  par  les  balles,  hachés  par 
les  boulets,  les  protestans  reculèrent.  Ils  finirent  par 
être  écrasés.  Les  Suisses  que  de  Lettes  avait  enrôlés 
pour  aller  en  France,  voyant  qu’il  les  avait  trompés, 
avaient  refusé  de  le  suivre  et  s’étaient  dispersés. 

Tandis  que  se  passaient  ces  choses,  les  Calvinistes 
français  cherchaient  à obtenir  des  villes  suisses  des 
secours  plus  considérables*.  Lejeune  prince  de  Condé, 
ayant  trompé  la  cour  par  une  feinte  abjuration,  s’était 
enfui  à Bâle  *.  De  cette  ville  il  se  rendait  tour  à tour 
à Berne  et  auprès  de  l'électeur  palatin.  L’électeur,  lui 

range  ^-lait  aussi  proiioncO.  Ils  se  troavtrent  six  à sept  vingts.  I.es  capi- 
taines neuchilelois  de  Üiesso  et  des  ïerreanx  avaient  éprouvé  une  vive 
résistance  i Morteanx.  Droz,  Hist.  de  Pontarlier. 

* L’arcbevéqne  lui  mfnic,  A.  de  laUcanlme.  marcha  contre  eux,  ayant 
. la  rondacbe  et  te  coutelas  à la  main.  Ayc'ntoircr,  370. 

’ Stettler.  — Haller’s  chronik.  — Zurlauben,  V,  Î4;  il  cite  des  mé- 
moires de  Grcder.  — Recueil  des  choses  advenues  en  l’armée  comman- 
dée par  Condé,  1577. 

* 11  y passa  un  an,  an  Engelhof , où  se  Ut  sa  devise  : • l’ro  Chri>to  et 
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ayant  promis  son  assistance,  envoya  en  Suisse  un 
homme  adroit,  insinuant,  propre  à plus  d’un  genre 
d’alTaires,  le  docteur  Beutrich  Sous  le  prétexte  de 
discussions  théologiques,  qu'il  entendait  mieux  que 
personne,  le  docteur  se  rendit  à Berne  et  y pénétra 
secrètement,  sans  bruit,  dans  toutes  les  maisons.  Bèze, 
que  le  sénat  écoutait  volontiers,  lui  prêta  son  aide^. 
L’élite  de  la  noblesse  bernoise  arrivait  dans  ce  moment 
de  Hongrie,  où  elle  avait  été  servir  l’Empereur  contre 
les  Turcs.  Albert  de  Mullinen,  Louis  et  Pierre  d’Er- 
lach , Béat  de  Bonstctten , Benoît  Nægueli , Walter  de 
Diessbach,  Antoine  May,  Bernard  Tillmann,  Rodolphe 
de  GralTenried  et  Ulrich  Koch  s’étaient  distingués  dans 
celte  guerre.  Ils  s’engagèrent  à lever  chacun  une 
enseigne  de  350  hommes,  la  plupart  à leurs  frais.  Les 
capitaines  Irmy  de  Bâle,  Guy,  Hory,  Lardy,  Descostes 
et  Henry  de  Neuchâtel  mirent  aussi  chacun  une  corn*- 
pagnie  sur  pied^.  Bientôt  6,300  hommes,  sous  les  co- 


patrit  dulce  periclnm.  ■ On  fut  bien  surpris  des  mœurs  de  ces  pieux  fu- 
gitifs. • Jamais  plus  de  paillardises.  Chevaucbaient-ils  dans  la  campagne, 
leur  plaisir  était  de  fouler  les  moissons.  On  leur  eût  fait  atfront  s’ils  fus- 
sent demeurés  plus  longtemps  i Bile.  >Oc/ii.  — Slelllet, 

' Dans  les  premiers  jours  d’.Aoùt  lS7i. — Leu.  — Ârcb.  de  la  maison 
d’Orange,  V,  S2S,  etc.  — La  GralTmiére  représentait  Condé  i Neucbitel. 

^ • Suivant  le  conseil  de  Mellnne  je  m’adresserai  k Bèso,  qui  peut 
beaucoup.  Je  m’en  trouve  merveilleusement  entrepris,  pour  beaucoup 
de  respects.  C’est  cet  homme  qui  constitue  toute  sa  grandeur  en  l’advan- 
cernent  de  la  religion  et  est  de  grande  cfEcace  ; lequel  pour  avoir  l’esprit 
clair,  ne  se  rend  opiniâtre.  Il  n’est  si  intact  sur  l’ambition  qu’il  ne  vou- 
lût bien  qu’on  l’estimât  avoir  été  auteur  de  grande  chose.  • Uautefort  à 
Belliéere,  16  novembre  1575. — Bèxe  va  souvent  à Bâle,  auprès  de  Condé.  ^ 
VariUae,  Histoire  de  Henri  III , l , 255. 

' Jean  Chambrier  était  maréchal-général  de  l’armée.  — Zurich  mémo 
offrit  do  secours.  Lettre  du  duc  d’Alenfon  aux  magnifiquts  seigneurs  de 
Zurich  pour  les  remercier  de  leurs  offres  de  service  { mes.  Colbert,  399  ). 
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loneis  Louis  et  Guillaume  de  Diessbach , se  disposèrent 
à franchir  le  Jura.  Le  sénat  ayant,  à la  demande 
de  l'ambassadeur  de  France,  fait  fermer  les  portes  de  la 
ville  et  garder  les  passages,  les  braves  traversèrent 
l'Aar  à la  nage  et  passèrent  la  frontière  sur  les  préci- 
pices et  les  neiges  des  montagnes*.  Nægueli,  s’étant 
laissé  faire  prisonnier,  aima  mieux  renoncer  à la 
bourgeoisie  de  Berne  que  rejoindre  ses  compagnons 
d’armes.  L’ambassadeur  du  roi,'  Hautefort,  à qui  l’ar- 
gent manquait,  ne  tenait  plus  dans  sa  main  les  fils  qui 
avaient  gouverné  bien  des  mouvemens.  Cependant,  à sa 
prière,  le  sénat  envoya  des  députés  à la  Neuville,  où 
se  formaient  les  compagnies,  intimer  à ses  ressortissans 
l’ordre  du  retour.  Ils  répondirent  : « Notre  honneur 
se  trouve  engagé.  Soyez  certains  que  notre  conduite 
sera  digne  de  Berne.  Dites  à M.  de  Hautefort  que  nous 
ne  marchons  point  contre  le  roi,  mais  contre  ceux  qui 
le  maîtrisent.  » Une  seconde  députation  atteignit  les 
rëgimensqui  passaient  la  frontière,  marchant  au  son 
bruyant  des  trompettes.  Ils  ne  firent  halte  qu’arrivés  sur 
terre  étrangère.  « Quiconque,  dit  alors  Beutrich,  ten- 
terait de  débaucher  nos  soldats,  recevrait  la  peine  des 
traîtres.  » La  troupe  courut  se  réunir  en  Lorraine  aux 
Allemands  du  prince  palatin  11  ne  resta  à Hautefort 
que  de  presser,  de  son  côté,  l’enrôlement,  pour  avoir 
des  Suisses  catholiques  à opposer  aux  Suisses  de  la  Ré- 
forme. Louis  Ffyffer  mena  6,000  hommes  au  roi.  Mais 


* € Si  promptement  que  rambassadenr  ne  sul  où  donner  de  la  tâte.  • 
Mellune  se  jouait  de  lui. 

* Stettler.  — Musliu.  — Manuel  du  Conseil , 890.  L’ambassade  se  fit 
appuyer  par  les  Cantons  catholiques.  • Le  sénat,  dit  Beutrich  en  riant, 
eût  dù  les  rappeler  avant  qu’ils  fussent  hors  de  ses  terres.  • — Amers 
reproches  de  Hautefort,  8 Badcn,  19  déc.  1S75. 
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déjà , depuis  deux  mois , Gondé  s'avançait  vers  le  cœur 
de  la  France.  Son  armée  offrait  aux  regards  un  spectacle 
nouveau.  Quelques  mille  catholiques  marchaient  dans 
ses  rangs.  Les  intrigues  de  cour  les  y avaient  jetés , 
avec  le  duc  d’Alençon.  Henri  de  Navarre  joignit  aussi 
les  drapeaux.  Las  de  vivre  captif  à la  cour,  il  s’était 
enfui,  laissant  le  roi  à ses  mignons,  aux  caresses  de  ces 
chiens  damerets,  plus  occupé  de  la  révolution  qui  sub- 
stituait le  collet  italien  à la  grosse  fraise  goudronnée  que 
de  celle  qui  minait  son  trône.  L’armée,  composée  de  ces 
élémens  divers,  colora  son  entreprise  du  nom  du  bien 
public.  Forte  de  30,000  hommes,  elle  côtoya  la  Loire, 
se  gorgeant  de  butin.  Les  troupes  royales  étaient  loin 
de  pouvoir  se  mesurer  avec  elle.  Henri  111  fut  réduit 
à subir  k la  paix  monsieur,  » par  laquelle,  le  G mai 
1576,  trois  ans  après  la  Saint-Barthélemy,  il  céda 
plusieurs  provinces  en  apanage  à son  frère , reconnut 
le  gouvernement  particulier  des  Églises  réformées  et 
signa  l'abaissement  de  sa  couronne.  11  s’engageait  à 
renvoyer  ses  auxiliaires  et  à payer  ceux  des  deux 
partis'.  Témoins  de  l’avilissement  de  la  royauté,  les 
catholiques  détournèrent  d’elle  les  yeux  |X)ur  les  |)orter 
vers  le  second  des  Guise. 

Les  Suisses  rentrèrent  dans  leur  patrie,  les  catho- 
liques les  premiers;  les  protestans  après  avoir  attendu 
trois  mois  la  solde  qui  leur  était  due  Les  villes  atlen- 

‘ Il  ne  conserva  <|ue  sa  garde  suisse  et  écossaise.  — La  mémoire  de 
Coligny  fut  réhabilitée. — De  Thou,  LLX  li  LXIL  — Davila,  VI.  — D’ Au- 
bigné.  — Bouillon.  — L’Étoile.  — Amyraalt , Vie  de  Lanoue.  — L’écrit 
de  Nicolas  Manuel  sur  la  S*  guerre  civile  de  France  est-il  encore  quel- 
que part? 

* G.  Diessbacb  , re|H>ussant  fièrement  ses  soldats  qui  voulaient  leur 
solde  , faillit,  comme  W.  Itoll , être  mis  eu  prison  par  eus. 
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daient  leurs  ressartissans,  l’œil  sévère.  Ils  arrivèrent 
sans  fifres  ni  tambours,  les  drapeaux  baissés  Bàle 
punit  les  officiers  de  quelques  jours  de  geôle.  Neucbàtel 
ajouta  à cette  peine  de  fortes  amendes  Berne  con- 
damna officiers  et  soldats  à la  prison  ; mais  pour  leur 
permettre  bientôt  après  de  se  racheter  \ Comme  d’or-i 
dinaire , les  simples  soldats  étaient  revenus  malades , 
sans  argent;  les  officiers  seuls  avaient  profité. 

De  jour  en  jour  ces  chefs  mercenaires  devenaient 
plus  puissans.  11  se  formait  une  Suisse  nouvelle,  que 
deux  peuples  habitaient  : l’un  déshabitué  de  la  guerre  ; 
l’autre  composé  d’un  petit  nombre  d’hommes  enrichis , 
façonnés  aux  mœurs  des  cours,  accoutumés  au  com- 
mandement, environnés  dé  milliers  de  soldats  à leurs 
gages  Dans  les  Gantons  catholiques,  ces  officiers 
occupaient  les  premières  charges  de  l’État;  du  moins  il 
devenait  toujours  plus  difficile  d’y  parvenir  par  une 
autre  voie  que  par  celle  du  service  étranger.  A Lucerne, 
ils  siégeaient  leurs  chiens  à leurs  côtés,  traitaient  lé- 
gèrement les  choses  civiles  : on  eût  dit  un  camp  plutôt 

' Albert  de  Mullincn  osa  seul  faire  sou  entrée  enseignes  déployées, 
la  musique  en  tête.  > 

’ Jaqueline  de  Rohan , grand’mérc  du  duc  Henri  I , avait  permis  les 
levées  ; Marie  de  Bourbon , veuve  de  Léonor  et  mère  tutrice  de  Henri , 
les  avait  sévèrement  interdites.  A la  prière  des  sept  Cantons,  Marie  Gt 
éloigner  ta  marquise  sa  belle-mère.  A la  JaviaU  ( prison  bourgeoise  ), 
clic  ajouta  de  fortes  amendes.  Boive.  — lieeév  de  Soleure. 

^ Los  ofiGciers  100  I.,  tes  soldats  5.  Suiller.  — Maslin.  — Monuel^ 
391. 

* • Geilbeit,  Trunkcnlieit , Neid  und  Geiti.  Ctupar  de  Liuihen,  car- 
men  de  eivilale  Lucernâ.  Oysat  dit  de  ses  concitoyens  ; « Ebr  verlorcn; 
tiel  verloren  ; Leib  verlorcn,  mehr  verloren;  Uelt  verloren , ailes  ver- 
loron. . — L’Escarbot  : 

• Non , vous  n’uvez  plus  rien  de  l’antique  simpicsse 
Qui  soûlait  honorer  jadis  votre  prouesse.  > 
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* * qu’un  sénat  ' . Des  bourgeois  occupaient  bien  encore 
dans  les  conseils  leurs  places  avec  eux , mais  de  jour  en 
jour  moins  considérés.  Am  Lebn,  simple  boucher  * 
que  ne  parait  aucun  titre,  avait  été  plusieurs  années  le 
collègue  de  Jost  Pfyffer  dans  la  charge  d’avoyer.  En 
1 568 , les  PfyfTer  l'en  exclurent.  Dans  le  même  temps , 
la  charge  distributeur  des  pensions  de  France 
étant  venue  à vaquer , l’ambassadeur  ^ la  donna  à 
PfyEFer  de  préférence  à Am  Lehn.  Furieux,  celui-ci 
raUia  les  bourgeois,  attaqua  le  parti  français  et  s’a- 
dressa au  peuple  des  campagnes.  Sept  cents  hommes 
de  Rothenbourg  marchèrent  sur  Lucerne  *.  Plus 
prompts,  ils  y fussent  entrés  par  surprise.  Mais  ils 
laissèrent  le  temps  ^ aux  citoyens  de  fermer  les  portes , 
à 600  soldats  de  l’Entlibouch  de  prendre  les  armes  et 
A aux  hommes  qui  gouvernaient  les  petits  Gantons  d'in- 
tervenir. Dès  lors  ils  n’eurent  plus  qu’à  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Cependant  Pfyffer  était  descendu  à un 

* C)'sat,  mss.  En  1570,  le  Petit-Conseil  recevait  de  la  France  1S,000  I., 
le  Grand  9,400,  les  citoyens  1,700.  S’il  fant  en  croire  André  ( Poli- 
tisebe  Denkwiirdigkeiten  -der  Cantons  Lucerns),  les  pensions  de  France 
s’élevèrent  en  1569  k 115,000  I.;  de  1544  à SS,  elles  avaient  été  de 
58,000.  On  distribna  toojours  plus  à qnelqnes  hommes  régnans , tou- 
jours moins  an  grand  nombre. 

’ Comme  Kistler,  & Berne  , Waldmann  i Zurich,  il  y avait  un  siècle. 
C’est  ici  le  pendant  du  TwingbemstreiL 

* « Der  Hcrr.  • Uelretia,  V,  551. 

* Se  plaignant  • du  mode  de  nomination  aux  emplois.  > C’étaient 
eux  qui,  en  1575  , s’étaient  soulevés  contre  . les  porcs  du  roi,  Fratuâ- 
siche  Kronenfret$er.  » Helvelia,  VU,  554.  Une  première  levée  de  bou- 
cliers se  fit  en  carême  ; on  la  nomma  • guerre  des  harengs  • ( Uœring 
Krieg)  ; la  seconde  le  50  juillet  1570.  En  1572,  l’Entlibnch,  excité  par  les 
petits  Cantons,  s’agita  à son  tour;  il  voulait  payer  ses  censés  en  nature, 
non  en  argent.  Chr,  Luc.  m». 

‘ En  s’arrêtant  au  pont  d’Emme.  • Friedli  > les  devança  et  les  tra- 
hit. — Zurich  et  Berne  offrirent  leur  secours. 
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arrangement.  Am  Lehn  et  lui  s'étaient  assurés  par  une 
convention  secrète  le  gouvernement  de  la  chose  pu- 
blique. Nominations,  pensions,  ambassades,  ils  dispo- 
sèrent quelque  temps  de  tout  en  commun. 

Mais  l’accord  entre  des  hommes  intéressés  ne  dure 
qu’autant  que  la  nécessité  leur  en  fait  une  loi.  Âm 
Lehn,  croyant  s’apercevoir  qu’il  était  trompé,  prêta 
l’oreille  aux  envoyés  de  Venise,  de  Rome  et  d'Espagne. 
Pfyfier,  de  son  côté,  lorsque  les  paysans  furent  rentrés 
dans  l’obéissance,  crut  pouvoir  lui  montrer  ouverte- 
ment qu’il  ne  le  craignait  plus.  11  le  fit  exclure  de  la 
charge  d’avoyer  et  lui  refusa  une  place  de  capitaine 
en  France,  qu’il  demandait  pour  son  fils.  Alors  Âm 
Lehn  se  livra  à de  nouvelles  fureurs.  11  n’hésita  pas  à 
révéler  son  propre  crime,  parce  qu’il  était  celui  de  ses 
ennemis.  11  montra  quelles  mains  gouvernaient  la  répu- 
blique et  comment  se  faisaient  ces  grandes  fortunes  qui 
élevaient  quelques  hommes  au-dessus  du  reste  des  ci- 
toyens. 11  acheta  sa  grâce  par  son  aveu.  Son  adversaire 
s’enfuit  à Baden,  pour  y attendre  que  les  premiers 
mouvemens  de  la  colère  publique  se  fussent  apaisés. 
Mais  voici  Gloos,  un  soldat,  qui  se  lève  en  conseil,  se 
tourne  vers  Âm  Lehn  et  lui  dit  : « Si  ce  que  tu  nous  as 
appris  de  Ffyffer  est  faux,  tu  nous  as  trompés  ; si  non , 
tu  es  un  parjure  comme  lui  ; tes  biens  et  ta  vie  comme 
les  siens  sont  échus  à la  république.  Pourquoi,  dans 
l’une  de  ces  alternatives,  n’as-tu  pas  reçu  le  châtiment 
qui  t’est  dû?  Pourquoi,  dans  l’autre,  n’est-il  pas  per- 
mis à Pfyffer  de  venir  prouver  que  tu  es  un  scélérat , 
indigne  de  toute  foi  et  de  tout  honneur?  » Pfyfïèr  revint  ♦ 

i 

' Cette  chaire  n’éUtit  p«5  encore  k vie  ; mais  d’ordinaire  on  conGr- 
mait  les  anciens  avojers.  Cytat. 
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à Lucerne,  accompagné  de  l’ambassadeur  de  France , 
une  lettre  de  la  diète  à la  main.  Son  neveu,  le, vain- 
queur de  Me^ux,  et  toute  sa  famille  se  pressèremt 
autour  de  lui.  Ils  vantèrent  ses  services  passés  et  ceux 
qu’il  pouvait  rendre  encore.  Leur  crédil  le  sauva.  Ce 
fut  sur  Am  Lehn , à son  tour,  que  plurent  les  accusa- 
tions. 11  fuit.  Ses  biens  furent  confisqués.  On  raconte 
qu'il  alla  mourir  pauvre  maître  d’école  dans  l’Unter- 
wald  ’ . Les  Pfyffer  régnèrent  dès  lors  à Lucerne  sans 
contradiction  *.  Louis  Pfyffer  fut  élu  chef  de  l’État  et 
le  demeura  tant  qu’il  vécut.  Les  Confédérés  ne  con- 
naissaient pas  d’exemple  d’un  homme  qui  se  fût  élevé 
si  haut  par  la  richesse,  la  gloire  et  l’amitié  des  têtes 
couronnées.  Aussi  les  étrangers  le  nommaient-ils  le  rm 
des  Suisses.  Le  peuple  des  petits  Cantons  en  murmurait 
parfois.  « Les  Lucernois,  disaient  ceux  d’Uri,  sont  les 
serfs  du  roi  et  prétendent  nous  gouverner  tous  » 
fdais  ils  ne  tenaient  ce  langage  que  parce  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  vendus  à l’Espagne^.  On  était  loin  des 
jours  où  l’on  combattait  pour  la  justice  et  l'éga- 
lité. Les  rois  commandaient  le  service,  les  rois  le 
payaient.  Paris,  Rome,  Madrid  étaient  la  patrie  : l’on 
y avait  son  premier  intérêt. 

Les  mœurs  nées  du  service  mercenaire  étaient  bien 
près  de  devenir  aussi  celles  des  villes  évangélique.  La 
Réforme,  qui  le  en  avait  bannie,  et  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  leur  en  fermait  le  chemin,  ne  leur  oppo- 
sait plus  la  même  résistance.  Bien  que  la  sévérité  de 

* De  Consulu  iiietor.  Horace. 

* II  n’y  avait  pas  un  siècle  qu'ils  étaient  à Lucerne. 

' • Des  konigs  eigne  I.Qt.  > Chr.  Lucem.  mu. 

* Chron.  Luc.  mss.  — Der  Kaoipf  der  Parleien  in  Lucem.  lSS8-7t, 
von  Baltbaiar , dans  l'Helvetia  , V,  523. 
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paroles  de  Zwingle  fût  justiBëe  par  rëvénement,  ses 
successeurs  ne  les  répétaient  plus  que  d'une  voix  af- 
faiblie. Bullinguer  avait  un  pied  dans  la  tombe.  Cal- 
vin avait  plaidé  la  cause  de  l’alliance  française'.  Béze 
n’avait  épargné  ni  lettres  ni  voyages  pour  entraîner 
Berne  dans  la  dernière  expédition.  Depuis  que  la  ma- 
jesté du  caractère  de  Calvin  ne  gouvernait  plus  les 
conseils  de  Genève  et  les  cœurs  des  chefs  de  la  Ré- 
fonne^,  la  discipline  avait  perdu  de  son  nerf,  la  pa- 
role des  prêcheurs  de  son  autorité  Le  changement 
fut  surtout  remarquable  à Genève  dans  les  années  qui 
suivirent  la  Saint-Barthélemy.  Un  grand  développe- 
ment dans  les  fortunes  y fut  suivi  d’un  changement  non 
moins  grand  dans  les  mœurs.  Les  premières  persécui^ 
lions  de  France  avaient  frappé  les  classes  inférieures; 
elles  avaient  donné  à Genève  des  hommes  actifs,  qui  y 
avaient  transporté  leur  industrie.  Fahricansde  draps, 
orfèvres , pelletiers , imprimeurs , ils  amassaient  de  la 
richesse  par  le  travail.  Mais  la  Saint  - Barthélemy 
ayant  jeté  hors  du  royaume  des  hommes  d’un  plus 
haut  rang,  il  en  résulta  des  affaires  plus  considérables 
et  de  nature  à conduire  par  une  voie  plus  prompte  à la 

• La  voie  était  glissante. 

* Ce  n’est  pas  que  la  vola  de  Bëtc  fût  sans  gravité.  • Je  pense  à vous 
jour  et  nuit,  écrit-il  à Henri  de  Navarre;  je  crains  que  l’incendie  ne 
>ou5  enveloppe.  Que  l'ennemi  ne  vous  empêche  pas  d’assister  au  ser- 
mon. Écoutez  la  parole  de  Dieu  ; mcttez-la  dans  votre  cœur,  et  qu’elle 
règne  sur  vos  yeux  et  sur  vos  oreilles.  J'honorerai  ceux  qui  m’honorent, 
dit  le  Seigneur.  «10  jailUl  1572.  — Consulté  par  les  Églises  des  Pays- 
Bas  sur  l’obligation  d’observer  la  paix  de  religion , il  fait  entendre  la 
voii  de  la  tolérance  et  de  l’équité.  Areh.  d'Orange,  VU,  1Î5,  248. 

’ • S’enhardissent- ils  jusqu’à  donner  quelque  avis  au  magistrat,  ce- 
lui-ci s’en  tient  offensé.  » — Le  Conseil  n’exécute  pas  les  arrêts  du  con- 
sistoire. — Vial,  nota  extraita  de  divert  regieira  et  maniucril$,mu. 
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fortune.  Alors  Genève  commença  à faire  valoir,  comme 
Bâle,  ce  qu’elle  avait  amassé  de  capitaux  et  ce  qu’une 
position  heureuse  lui  donnait  de  crédit  ' . Plusieurs 
abandonnèrent  le  petit  commerce  pour  le  grand, 
d’autres  le  grand  pour  la  spéculation.  Pyrame  de  Can- 
dolle  ayant  demandé  l'établissement  pour  des  Juifs  de 
Francfort^  : « Que  ne  constituons-nous  plutôt  nous- 
mêmes  une  banque,  dirent  messieurs  de  Genève?  Qui 
ne  placera  volontiers  son  bien  dans  une  ville  respectée 
par  les  tempêtes , où  la  justice  est  courte  et  bonne,  où 
le  bras  des  puissans  ne  peut  atteindre.  Ceux  qui  nous 
auront  confié  leur  fortune  seront  intéressés  à veiller 
avec  nous  sur  les  traces  de  nos  ennemis.  » Mais  déjà 
4es  relations  multipliées  avec  les  grands , les  richesses 
accrues  et  l’impatience  du  joug  avaient  amené  bien  des 
infractions  aux  lois  de  Calvin.  Les  conseillers  se  dra- 
paient dans  de  longues  robes,  pareilles  à celles  des  ma- 
gistrats des  villes  suisses.  Des  oreillers  de  plume  avaient 
recouvert  leurs  sièges  naguère  de  bois.  Des  femmes 
se  montraient  parées  de  guimpes  et  de  bracelets  d’or. 
Les  tables  se  couvraient  d’un  double  dessert  Bientôt 
on  entendit  déclarer  le  consistoire  inutile.  « A quoi  bon 
ses  remontrances  vives  et  fréquentes  ? Dans  les  causes 
matrimoniales , il  sulfit  qu’il  ait  exposé  le  vrai  sens  de 
la  loi  de  Dieu.  En  un  pays  où  l’on  a distingué  le  tem- 
porel du  spirituel,  la  question  d'application  ressort  du 

‘ <On  emprunta,  pour  prêter  à un  gros  intérêt,  au  10,  au  15  et 
bien  plus  haut.  > 

* Il  présenta  à Messieurs  le  juif  Salomon  Usias , qui  s’oflrait  de  leur 
payer  un  tribut  de  6,000  ducats , et  de  doubler  la  somme  en  temps  de 
guerre.  Il  y eut  SO  voix  dans  le  Deux-Cents  pour  accorder  la  demande. 

• Le  nombre  des  serviteurs  se  multiplia.  Furent  gens  de  qualité  ceux 
qui  ne  travaillèrent  plus  de  leurs  mains. 
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magistrat.  » La  peine  de  l’adultère  fut  réduite  à quel- 
ques jours  de  prison  et  à 40  écus  d'amende  Le  droit 
de  grâce  fut  conféré  au  Sénat 
Les  pasteurs,  il  est  vrai,  n’étaient  pas  les  témoins 
muets  du  renversement  de  l’ordre  de  Calvin  Ils  s’é- 
levaient contre  le  luxe,  l’orgueil , la  mondanité.  Ils  ac- 
cusaient surtout  la  dureté  des  riches.  « Je  crois , disait 
Perrot,  que  si  Christ  revenait  sur  la  terre  et  se  présen- 
tait dans  notre  ville,  il  n’y  serait  pas  écouté  qu’il  n’eût 
offert  un  répondant*.  » Tremhley  soutint  qu’il  y avait 
en  enfer  plus  de  charité  qu’à  Genève.  Deux  chaires  de 
droit  furent  créées  et  conGées  aux  célèbres  juriscon- 
sultes Hottmann  et  Bonnefoi.  » Un  pareil  élahlisse- 
ment,  dirent  les  ministres,  est  fait  pour  ôter  du  lustre 
à la  théologie,  pour  attirer  à Genève  des  jeunes  gens  de 
«qualité,  de  mœurs  dissolues,  et  pour  achever  de  rui- 
ner la  discipline  de  l'Église.  » Ils  tonnaient  contre  l’ac- 
caparement et  l’usure.  Se  fondant  sur  la  loi  de  Moïse , 
ils  appelaient  de  ce  dernier  nom  tout  prêt  à un  intérêt 
plus  élevé  que  le  cinq  pour  cent  Bèze  avait  plus  de 

' La  peine  varia  snivant  les  temps  et  les  personnes. 

’ Vial,  mss.  — Extrait  de  registres  divers  par  J.  L.  Mallet.  — Regis- 
tres dn  Conseil.  — Picot.  — Léti , >14. 

' Peu  avant  1571 , ils  se  montraient  encore  pleins  de  déférence.  Ut 
avaient  le  pas  devant  les  Conseils  dans  les  cérémonies  pnbliques  ; ils  de- 
mandèrent « de  marcher  è ganche  de  Messieurs , • reconnaissant  que 

• l’honneur  d'étre  mélés  aux  rangs  de  la  seigneurie  dépassait  leur  vœu.  • 

• Mais  lorsqu’ils  virent  renverser  l’un  après  l’autre  les  édits  de  Calvin  , 
ce  grand  trésor  de  Genève,  ib  montrèrent  la  ville  qnc  ces  édits  res- 
saient comblée  de  bénédictions,  tandb  que  les  grands  Étab  étaient 
reaq>lit  de  confusion  et  de  tronbles.  • Fiai. 

* • N’a-t-on  pas  vu  des  seigneurs  de  la  ville  laisser  de  grands  person- 
nages se  tenir  debout  devant  eux , la  tête  nue  ! • 

‘ Quelques-uns  voulaient  qu'on  lapidit  le  syndic  Varrd  , qui  avait 
prété  an  denier  dix.  Le  Conseil  dut  le  punir  • pour  ne  donner  à crier.  • 
XII.  lo 
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lumières  et  moins  d’emportement  que  ses  collègues.  Il 
savait  que  le  prêt  de  l’argent  est  soumis  aux  chances 
variables  du  commerce  ; Calvin  ‘ et  Mélanchton  lui 
avaient  enseigné  le  vrai  point  de  vue  en  celte  matière. 
Mais  il  s’élevait  contre  les  profits  hors  de  raison  que 
faisaient  quelques  hommes,  abusant  des  besoins  de 
leurs  frères.  Il  eût  voulu  voir  Genève  plus  attentive  à 
conserver  sa  réputation  et  moins  avide  de  richesses. 
« On  répand,  s’écriait-il,  que  chacun  est  banquier 
dans  cette  ville,  ce  qui  est  bien  odieux.  L’esprit  de 
Dieu  s’est-il  donc  déjà  retiré  du  milieu  de  nous?  Pour- 
quoi faut-il  que  des  deux  yeux  de  la  république  l’un 
soit  rempli  de  poussière!  » Il  fit  un  livre  sur  ce  qu’il 
pensait  des  droits  et  des  devoirs  du  magistrat^;  mais 
Messieurs  n’en  permirent  pas  la  vente ^ par  la  raison 
qu’il  renfermait  des  vérités  odieuses  *. 

En  même  temps  que  de  la  censure  du  clergé  , Mes- 
sieurs de  Genève  cherchaient  à s’affranchir  du  con- 
trôle du  peuple.  Plus  leurs  fortunes  croissaient,  plus 
il  leur  paraissait  humiliant  et  dangereux  * de  laisser 
formuler  la  loi  par  l’assemblée  des  citoyens.  Dès 

A Znrich,  i Vevey,  partout  on  disait  : • la  ville  est  pleine  de  reneviers.  • 
Les  marchands  , an  scandale  de  plusieurs,  avaient  fait  pour  la  halle  où 
ils  avaient  obtenu  de  pouvoir  s’assembler,  des  réglemens  qui  respec- 
taient peu  les  édits. 

* Calvin  commentait  Moïse  par  la  161*  constitution  de  Justinien. 

> \je  clergé  dut  cesser  de  prendre  part  ù la  nomination  des  anciens  du 
consistoire. 

* De  jure  magistratnnm.  • Livre  qui  pourrait  occasionner  ailleurs  des 
troubles  que  Genève  serait  accusée  d’avoir  causé.  • — 10  août  1573. 
I>es  pasteurs  Goladon  et  Lefancheux  furent  cassés. 

* • C’est  abus  désagréable  et  presqn’impraticable,  de  porter  au  géné- 
ral tout  changement  d’édits....  Il  n’y  faut  porter  que  les  élections....  » 
Ainsi  les  patriciens , ï Rome , trouvèrent  dangereux  d’assembler  les  co- 
mices des  tribus. 
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l’ao  1568,  ils  avaient  su  faire  consacrer  le  principe 
qu'aucune  proposition  ne  pouvait  être  portée  devant 
le  peuple  qu’elle  n’eût  été  soumise  au  petit  et  au  grand 
Conseil.  Us  réussirent,  deux  ans  après,  à se  faire  don- 
ner le  droit  de  lever  des  impôts,  sans  les  avoir  de- 
mandés aux  suffrages  de  la  bourgeoisie'.  Dés  qu’ils 
l’eurent  reçu , ils  doublèrent  les  gabelles  * et  se  déli- 
vrèrent par  ce  moyen  du  poids  des  contributions  vo- 
lontaires qui,  lorsque  Genève  était  pauvre,  avaient 
suppléé  à l’insufHsance  de  ses  revenus.  L’usage  s’in- 
troduisait peu  à peu  de  considérer  comme  inamovibles 
les  membres  des  Conseils^.  Les  mêmes  hommes  se  per- 
pétuaient aux  mêmes  charges.  Les  pouvoirs  se  concen- 
traient en  un  petit  nombre  de  mains Jean  Bgtillier 
essaya  d’arrêter  les  Conseils  dans  cette  voie.  Il  de- 
manda la  balotte^,  ou  le  scrutin  secret,  dans  les  élec- 
tions; la  liberté,  pour  les  membres  du  Deux-Cents  , 
de  proposer  ce  qu’ils  jugeraient  avantageux  à la  répu- 
blique, et  la  nomination  de  douze  conseillers  muets, 
qui  eussent  le  droit  d’assister  aux  délibérations  du  Sé- 
nat ®.  On  lui  rappela  la  loi  d’une  ancienne  république , 
qui  ordonnait  aux  citoyens  assez  hardis  pour  deman- 
• 

' • Tous  approuvt-reni , excepté  trois  ou  quatre.  Dieu  y doint  sa  bé- 
nédiction. • 1570. 

* • A t’imitation  (tes  villes  altemandes  qui  s’étaient  enrichies  par  ce 
moyen.  • 1577. 

’ On  procéda  par  l’exclusion  de  ceux  qui  étaient  jugés  indignes  de 
siéger.  Le  grabeau  devint  une  forroc. 

‘ Berne  ne  put  plus  écrire  à Genève,  comme  elle  le  faisait  naguère 
avec  quelque  reproche  : « tout  est  cher  vous  .soumis  an  populaire.  » 

* • Comme  dans  les  villes  italiennes , et  non  à l’oreille  du  secrétaire  ; 
ce  qui  même  est  négligé.  • 1577. 

* Bâle  , Lucerne,  Schaffhouse  offraient  l’image  de  quelque  chose  de 
scmlilahlc. 
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der  un  changement  à ia  constitution  de  venir  le  pro- 
poser la  corde  au  cou.  On  lui  montra,  dans  Xéno- 
phon,  qiie  Lacédémone  n’avait  vécu  si  longtemps 
glorieuse  que  pour  avoir  été  fidèle  à ses  lois.  Sans  cher* 
cher  davantage  d’exemples , on  lui  rappela  les  périls 
par  lesquels  Genève  avait  passé  durant  les  cinquante 
dernières  années  ' , et  l'obligation  où  elle  s’était  vue 
de  chercher  un  remède  à ses  agitations.  Elle  avait 
trouvé  1a  tranquillité  en  suivant  l’exemple  des  villes 
de  Berne,  de  Bàle  et  de  Zurich.  « Pourquoi  troubler  ce 
repos!  Pourquoi  ne  pas  considérer  l’admirable  tempé- 
rament des  pouvoirs  qui  régissaient  la  république! 
Et  quel  temps  prenait-on  pour  jeter  la  discorde  dans 
ses  murs  ! Autant  vaudrait  ouvrir  la  brèche  à l’en- 
nemi. » La  prospérité  de  Genève  croissait  tous  les 
jours.  Les  citoyens  vivaient  dans  l’abondance;  ils  se 
laissèrent  persuader.  Enflés  par  ce  succès , les  Conseils 
osèrent  demander,  comme  étant  les  vrais  représentans 
du  peuple,  d’être  seuls  chargés  à l’avenir  de  1a  révision 
des  édits.  Mais  le  Conseil  général  rejeta  cette  propo- 
sition *. 

C’était  en  tous  lieux  que  le  peuple  cessait  d’avoir  la 
part  qu’eu  d’autres  temps  il  avait  prise  à la  cliose  pu- 
blique. Cortès,  États,  libertés  particulières  se  mou- 
raient. Le  pouvoir  de  quelques  hommes  s’élevait  sur 
les  ruines  de  l’influence  populaire.  La  fin  des  guerres 
nationales  avait  préparé  ce  changement  dans  les  Can- 
tons. Tant  que  le  peuple  avait  été  tout  entier  en  ar- 
mes , il  s’était  fait  redouter.  La  fière  indépendance  de 

* • La  hardiesse  de  plusieurs  n’a-t-elle  pas  été  jusqu’à  proposer  de 
faire  donner  l’estrapade  aux  & anciens  syndics  ? • 

* En  158*.  • Pour  mieux  contenir  le  peuple  dans  l’État  du  monde  le 
plus  sujet  à séditions.  > — Eejeté,  *7  nov.  158i.  J.  L.  MalUt. 
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ces  milices,  qui  faisaient  trembler  les  trônes,  tenait 
aussi  les  Conseils  dans  la  crainte  Mais  lorsque,  dans 
les  Cantons  protestans,  les  peuples  furent  rentrés 
dans  le  repos,  les  gouvernemens  ne  cherchèrent  plus 
qu  a les  y maintenir,  loin  des  affaires  politiques.  Berne 
s’y  prit  avec  une  adresse  et  une  persévérance  remar- 
quables. Pour  n’avoir  plus  à consulter  les  citoyens,  le 
Beux-Cents,  le  pouvoir  dominant  de  la  république 
depuis  la  Réforme , s'était,  en  1 560 , adjoint  99  mem- 
bres choisis  parmi  les  bourgeois  les  plus  influens.  Le 
clergé  se  voyait  entouré  de  respects.  Ses  pensions 
avaient  été  augmentées.  Les  sujets  du  pays  romand 
ne  pouvaient  perdre  leurs  habitudes  de  gouvernement 
propre.  Les  bonnes  villes  surtout  ne  cessaient  de  se 
plaindre  de  la  violation  de  leurs  franchises^.  Nyon  s’é- 
tait enhardie  jusqu’à  ressaisir  le  droit  de  nommer  son 
Conseil.  Berne  écouta  les  plaintes , consentit  à une  ré- 
daction des  coutumes  et  lui  donna  sa  sanction.  Elle 
convoqua  les  États  ^ ; mais  pour  leur  demander  30,000 
écus.  Dés  lors  il  ne  fut  plus  de  longtemps  question  de 
les  solliciter.  Dans  les  Âlpes  de  la  Gruyère,  le  peuple 
avait  conservé  l'usage  de  s’assembler  ]H>ur  délibérer 
sur  la  chose  commune.  Les  baillis  lui  représentèrent 

• 

* D’aatant  plus  que  le  soldat  valait  mieux  que  roificier. 

* • AGn  qn’A  l’avenir , de  meilleur  courage  nous  puissions  vous  faire 
bnmble  service.  • Becueil  des  priviliget,  II,  277,  nus.  — C.  d»  MuUintn. 
— Grnui,  1570-77,  et  1580, 1591. 

' A Payeme , le  28  mai  1570.  Six  florins  par  ménage  durant  S ans, 
• pour  achever  de  dégréver  le  pays.  > Vive  résistance.  Lausanne  ne  veut 
contribuer  que  sous  forme  de  don.  L’impét  ne  fut  levé  qu’aprés  sept  ans 
de  hilte  avec  le  pays  et  après  que  Berne  eut  confirmé  les  privilèges  des 
villa  ; elle  se  réservait  i le  droit  de  législation  en  matière  civile  et  ecclé- 
siastique. • Grenu.  — StittUr.  Pourquoi  les  Vaudois  n’offrirent-ils  pas 
de  se  racheter  entièrement? 
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combien  il  élail  peu  convenable  que  de  jeunes  hommes 
de  14  ans,  incapables  de  gérer  leurs  propres  affaires, 
prononçassent  sur  celles  de  la  communauté;  combien 
la  jeunesse,  maîtrisée  par  les  passions,  était  peu 
soucieuse  du  juste  et  de  l’injuste;  qu’il  suffisait  du  seul 
mouvement  d’une  multitude  pour  lui  ôter  le  calme 
nécessaire  à la  délibération.  Ce  langage  plut  aux  pré- 
posés des  communes.  Les  bergers  sont  pour  la  plupart 
dispersés  dans  les  Al[^,  sans  ambition;  d’autant  plus 
dignes  d’être  consultés  sur  la  chose  publique  qu’ils  ne 
désirent  pas  s’en  mêler  ; ceux  du  château  d’Oex  remi- 
rent tous  leurs  pouvoirs  à 28  d’entre  eux.  Ceux  de  Rou- 
gemont et  du  Gesnay  ne  purent  être  amenés  qu’un 
demi-siècle  plus  tard  à conffer  à une  aristocratie  les 
pouvoirs  de  la  commune  '.  Les  membres  des  Conseils 
restèrent  soumis  à une  réélection  annuelle  ; mais  elle 
était  obligée  si,  par  des  fautes  graves,  ils  ne  s’étaient 
rendus  indignes  de  siéger.  Indéfiendans  du  peuple , ils 
furent  souvent  plus  libres  de  suivre  les  mouvemens 
de  leur  conscience.  La  nouvelle  assemblée  conserva  le 
nom  de  landsguémeinde  : souvent  pour  le  peuple  le 
nom  est  plus  que  la  chose.  Les  baillis,  le  croira-t-on? 
eurent  l’adresse  de  faire  considérer  ces  changemens 
comme  des  faveurs  et  de  faire  solliciter  de  la  seigneurie 
ce  qui  était  l’objet  de  tous  ses  vœux  Jamais  le  sénat 


' CbAtelain,  banneret , greilier,  24  jurés,  S sergens  el  70  conseillers 
rormàrokt  le  Cent , représentant  de  la  commune.  Les  appels  allteent  4 
Berne;  ceni  du  chéteau  d'Oex,  comme  de  combourgeois,  4 la  bourgeoi- 
sie et  au  Conseil  ; ceux  des  anciens  sujets  des  comtes , au  Conseil.  Ues- 
nay  jugeait  en  dernier  ressort  au  criminel  ; ce  droit  lui  était  venu  de 
l’ignorance  où  étaient  les  comtes  de  la  langue  allemande.  Berne  avait  la 
gr4ce. 

’ Muller’s  VVerke,  tome  25.  Anboiine  arait  quelque  temps  conservé 
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de  Berne  ne  refusait  durement  une  grâce  ' . Accordait- 
il  quelque  privilège,  il  en  limitait  la  durée  au  temps  où 
ceux  qui  le  recevaient  se  conduiraient  en  sujets  obéis- 
sans.  Les  indigens  étaient  persuadés  par  des  bienfaits 
que  le  gouvernement  songeait  à eux.  Leur  nombre 
était  grand.  La  suppression  du  servage  avait  fait  en- 
trer dans  l'état  légal  une  multitude  affranchie,  mais 
sans  ressource.  Une  loi,  de  l’an  1571,  chargea  chaque 
commune  d'entretenir  les  pauvres,  ses  ressortissans. 
Cette  loi  chaqgeait  la  commune  libre  du  moyen-âge  en 
une  association  nouvelle.  Les  bourgeois  furent  distin- 
gués avec  soin  des  domiciliés.  Leur  condition  fut  pré- 
cisée. Ce  fut  un  nouvel  aliment  à l'esprit  de  localité,  â 
l’esprit  national  un  nouveau  coup^. 

C'était  ainsi  que  les  pères  de  la  patrie  formaient  le 
peuple  à des  habitudes  tranquilles,  tandis  qu’eux- 
mèmes,  après  avoir  endormi  la  Réforme,  se  prépa- 
raient à renouveler  leurs  alliances  avec  les  rois.  Plus 
même  de  ces  jeux  où  le  prix  appartenait  au  lutteur  le 
plus  adroit,  au  pâtre  qui  avait  lancé  la  pierre  la  plus 
pesante,  ou  â celui  qui  était  demeuré  le  plus  longtemps, 
et  le  plus  avant,  le  corps  penché  sur  le  précipice.  Berne 
défendit  cés  combats,  que  Haller  a chantés.  La  Grèce 
a appris  â aimer  la  gloire  dans  la  plaine  d'OIympie. 
Rome  s’est  formée  sur  le  champ  de  Mars  à la  conquête 
du  monde.  Les  Suisses  ont  appris  â combattre  pour  la 


son  conseil  commnnal;  il  fui  supprimé,  comme  il  l’avait  été  dans  les 
autres  villes  du  Pays-de-Vaud. 

' Elle  recommandait  à ses  baillis  la  douceur  plus  que  l'exactitude, 
• afin  que  le  gouvernement  passât  des  pères  aux  enfans.  • 

* Les  Mandats.  — Glur’s  llogwiler  Cbronik , Si.  — Les  idées  d’Ètat 
ebangeaient  et  s'unissaient  k celle  de  patrimoine  . dans  le  gouvernement 
de  la  républiqne  comme  dans  les  communes. 
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liberté  dans  les  fêtes  où  le  berger  se  rencontrait  avec 
le  la|)oureur  ; où  les  chants  de  guerre , les  danses , les 
mâles  exercices  s’alliaient  au  sein  de  la  vieille  hos- 
pitalité. Aux  grands  travaux  succédaient  les  nobles 
délassemens.  La  joie  était  jpie.  La  vie  était  belle.  La 
patrie  était  la  grande  passion.  Glorieuse,  elle  méritait 
qu’on  mourût  pour  elle.  Maintenant  déchirée,  mécou- 
naissable,  elle  n’était  plus  la  première  affection  que 
d’un  petit  nombre.  Les  haines  religieuses  avaient  pris  sa 
place.  Les  Confédérés  avaient  été  près  de  combattre  les 
Confédérés  dans  les  champs  de  la  France.  Chaque  an- 
née le  fanatisme  allait  puiser  dans  les  guerres  de  ce 
royaume  un  aliment  nouveau.  Chaque  année  les  auxi- 
liaires des  deux  partis  rapportaient  à leurs  foyers  de 
nouvelles  semences  de  discorde.  Les  catholiques,  qui 
avaient  eu  le  dessous  dans  la  dernière  campagne , sen- 
taient le  besoin  de  la  vengeance.  C’est  en  ces  circon- 
stances qu’un  esprit  nouveau  se  manifesta  dans  l’Église 
romaine;  que  le  réveil  gagna  les  Cantons,  et  que  sur 
tous  les  points  elle  quitta  la  défensive  pdur  attaquer  à 
son  tour. 
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CHAPITRE  III. 

BORROMÉE. 


L’archevéqoc  c^e  Milan  dans  les  bailliages  des  Suisses.  — Ses  ef.- 
forts  pour  pénétrer  en  Valteline.  — Le'sire  de  Rhczuns.  — Straf- 
guérichts  de  Coire  en  1 572  et  de  Tusis  en  1573.  — Dreysiegler- 
brief  (loi  contre  les  soulèvemens ) en  1574.  — Guerre  au 
coinmerce  suisse.  — Voyage  de  Borromée  dans  les  Cantons  en 
1570.  — Collège  helvétique  à Milan.  — Les  Jésuites  à Lucerne 
et  à Fribourg.  — Buonomi , premier  nonce  permanent  en  1578. 

— Joachim,  abbé  de  Saint-Gall.  — Christophe  Blarer,  évêque  de 
Bâle.  — Les  capucins  à Stantz  et  à Altorf.  — Nouveaux  efforts 
pour  pénétrer  en  Valteline.  — Borromée  dans  la  Mésolcinc.  — 

— Tectono  et  ses  brigands.  — Mort  de  Borromée  ( 1584  ).  — 
CaractèK  de  sa  réforme.  — Dégénération  des  moeurs  et  des 
études  chez  les  protestans.  — Le  calendrier  grégorien.  — Le 
nonce  Ninguarda.  — Ruine  imminente  de  la  Confédération.  — 

— Douleurs  des  villes  évangéliques. — Quelques  jours  heureux  : 
les  Argonautes  zuricois  à Strasbourg. 

[1570—  1585.] 

La  cour  de  Rome , inquiète  du  séjour  prolongé  de 
l’hérésie  dans  les  provinces  italiennes  des  Suisses,  son- 
geait incessamment  aux  moyens  de  l’étouffer.  Elle  avait, 
dans  ce  but,  cherché,  pour  l’envoyer  comme  inquisi- 
teur à Côme , un  homme  qui  fût  pour  cette  frontière 
une  sentinelle  vigilante.  Elle  l’avait  rencontré  dans  un 
religieux,  d’une  humble  origine , qui  voyait  les  savans, 
lavait  les  pieds  du  pauvre,  vivait  dans  l’oraison  et 
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avait  l’activité  que  demaadent  les  alTaires.  Le  peuple, 
voyant  Ghisliéri  marcher  les  pieds  nus,  la  tête  nue, 
la  barbe  plus  blanche  que  la  neige , assurait  que  sa  vue 
seule  avait  converti  des  protestans.  On  cita  bientôt  les 
abus  qu’avait  extirpés  l’envoyé  de  Rome , les  couven* 
qu’il  avait  réglés  ou  libérés  de  dettes.  Venise  même  se 
vit  entraînées  livrer  le  petit  nombre  qu’elle  cachait  d’a- 
mis de  la  Réforme*.  L’homme  selon  le  cœur  de  Phi- 
lippe 11 , Ghisliéri  fut  nommé  Grand-Inquisiteur.  A la 
mort  de  Pie  IV,  il  fut  élevé  au  pontificafr*.  Borromée , 
en  contribuant  plus  que  personne  à son  élection,  avait 
cru  travailler  à porter  la  vertu  sur  le  trône.  11  fut  Tâme 
du  régne  de  Pie  V comme  il  l’avait  été  du  précédent. 
Il  n’eut  pas  besoin,  pour  exercer  cette  haute  influence, 
de  résider  à Rome.  11  se  consacra  à ses  fonctions, 
sans  sortir  de  son  diocèse  de  Milan*.  Ambroise  était 
son  modèle;  la  piété  sa  passion^.  11  avait  abandonné 
son  patrimoine  à sa  famille.  Persuadé,  comme  Zvringle 
et  Calvin , que  la  pluralité  des  bénéfices  est  condam- 
nable, il  s’était  dépouillé  de  ceux  qu’il  possédait,  et 
avait  volontairement  réduit  à 20,000  ducats  un  revenu 

‘ Le  génie  et  la  vertu  s’unirent  en  vain  pour  protéger  Carnësccchi  et 
Paléario. 

^ Lettres  de  Pic  V.  — Sa  vie,  par  Caténa,  son  secrétaire , dans  les  Uol- 
laiidistes.  — Ranke,  1,  377. 

' Giussiani,  vita  Borronici. — Bescapo,  vita.  — Acta  ecclesiæ  Medio- 
lanensis.  Milan  1599.  — CEnvres,  5 vol.  Milan  1747.  — Lettres  impri- 
mées et  mss.  — La  Bibliotb.  ambroisienne  en  renferme  31  volumes, 
dont  les  notes  d’OItrocchi , dans  la  Vie  par  Ginssiani , sont  un  extrait 
— Stola,  Cari  Borromeus,  Znrieb,  1781. — Biogr.  univ.  — Cantn,  sto- 
ria  di  Como,  il.  — Hotüngeri  bist.  eccl.,  111,  855  4 951. 

* Depuis  80  ans  aucun  archevêque  ne  résidait. 

‘ • Athanase  baptisait  ses  compagnons  au  bord  de  la  mer;  le  jeu  de 
Borromée  enfant  fut  de  bâtir  des  oratoires,  de  les  orner  et  de  contre- 
faire les  cérémonies  de  ^^iglise.  • Godtaa,  vitt  tCii’tqtici  illuttres. 
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(le  100,000  ' ; il  Alt  d’autant  plus  grand  qu’il  abandon- 
nait davantage.  Statues,  tableaux  profanes,  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  la  splendeur  d’une  cour  avait  été 
banni  de  son  palais.  On  eût  dit  la  demeure  d’une  com- 
munauté  religieuse  Bientôt  l’on  vit  sortir  en  foule, 
d’une  maison  aussi  bien  réglée , des  hommes  d ’église 
instruits,  des  vicaires  de  mœurs  pures,  des  mission- 
naires dévoués  des  légats  qui  surent  faire  respecter 
le  nom  de  Rome  dans  les  cours.  Cette  réforme  ne  s’ac- 
complit pas  sans  une  vive  opposition.  Un  jour  que  le 
jeune  prélat  était  à genoux  devant  l’autel,  un  coup 
d'arquebuse  partit  à quelques  pas;  sans  s’émouvoir, 
Borromëe  acheva  sa  prière  ; et  quand  il  se  releva , l'on 
vit  tomber  à ses  pieds  la  balle  qui  n’âvait  qu’effleuré  son 
rochet.  Dès  lors  il  fut  un  saint  pour  le  peuple , témoin 
do  miracle.  La  peste  que  nous  avons  vue  ravager  la 
Suisse,  descendit  à Milan.  Plus  de  repos  tant  qu’elle 
dura.  Tantôt  on  voyait  l’archevêque  marcher  à la  tète 
des  processions , baiser  la  croix  et  l’arroser  de  larmes  , 
cherchant  à désarmer  le  ciel;  tantôt  gravir  sur  de 
hautes  échelles  jusqu’au  grenier  du  pauvre,  pour  lui 
porter  un  double  secours  ; toujours  aux  lieux  les  plus 
infectés.  Comme  les  maux  les  vertus  sont  contagieuses. 
Il  suffit  de  quelques  années  pour  que  Milan  fût  nommée 

‘ Il  n'avait  conservé  que  le  revenu  de  son  archevêché  cl  une  pension 
du  roi  d’Espagne. 

’ Tel  prêtre  était  chargé  de  scs  aumônes  publiques,  Iql  des parlicn- 
lii-res,  tel  de  recevoir  les  hôtes,  tel  d’observer  l’archevêque  j)onr  ne  lui  per- 
mettre aucun  oubli  de  sa  dignité.  Tous  ensemble,  avant  le  soleil  levé,  sa- 
luaient, par  un  chant  de  psaume,  le  retour  du  matin.  Jamais  d’audicnceé 
une  femme  que  devant  deuxprêlrcs.  (Quelque  temps  il  mangea  avec  toute 
sa  maison  ; puis  il  prit  seul  le  pain  cl  de  l’eau  qui  faisaient  sa  nourri- 
ture, pour  ne  point  paraître  condamner  l’appétit  de  ses  convives. 

* I.es  Ohtali,  dévoués  à porter  secours  à tout  besoin. 
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une  Jérusalem,  le  modèle  de  Rome.  Elle  devint  pour 
la  catholicité  ce  qu’avait  été  Genève  pour  la  Réforme. 
Tout  ploya  devant  l’autorité  de  Borromée,  comme  tout 
s’était  courbé  devant  celle  de  Calvin.  Hommages  reçus 
de  toutes  parts,  l’archevêque  les  reportait  tous  à l’É- 
glise. 11  ne  recevait  pas  de  bref  sans  se  d^uvrir  la 
tête.  On  l’imita.  Le  langage  du  Saint-Siège  rappela  de 
nouveau  les  temps  où  la  terre  lui  prêtait  une  obéissance 
absolue 

L’activité  du  saint  prélat  embrassait  les  affaires  du 
monde  romain  et  les  plus  humbles  devoirs  du  ministère. 
Aussi  n’y  eut-il  bientôt  pas  de  lieu  dans  le  diocèse  de 
Milan  vers  lequel  Borromée  n’eût  porté  ses  pas.  Un  vi- 
siteur le  précédait.  Le  rapport  de  cet  envoyé  à la  main, 
il  examinait,  corrigeait,  introduisait  l’uniformité  des 
rits  et  relevait  la  discipline.  Au  moment  de  pénétrer 
dans  les  provinces  des  Suisses,  au  pied  du  Saint-Go- 
thard  il  invita  les  Cantons  à lui  envoyer  des  témoins 
de  ce  qu’il  ferait;  il  voulait  désarmer  les  soupçons  et 
s’aider  du  bras  séculier  pour  vaincre  les  résistances.  Il 
eut  bientôt  gagné  les  députés^  par  ses  dons^,  sa  savante 
adresse  et  l’autorité  de  sa  présence.  Ses  paroles  étaient 
rares , mais  toujours  assaisonnées.  Un  sourire  adoucis- 
sait la  majesté  de  son  visage.  On  comparait  ses  pau- 
pières à un  arc-en-ciel  de  paix.  Aucun  sacrifice  ne 
paraissait  lui  coûter,  tant  il  le  faisait  simplement. 

* La  balle  Cana  domini,  résumé  des  doctrines  ultramontaines,  est  de 
Pic  V.  — Rome  avait  pour  toute  force  militaire  500  soldats,  dont  SSO 
étaient  suisses;  elle  commandait  au  monde. 

* En  1567,  la  première  fois. 

’ Punüner,  Roll  et  Zum  Brunn. 

‘ • Ad  dcmercndos  legatorum  animos  • Leur*  du  cardiuat,  du  S n«- 
temire. 
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Les  députés  finirent  par  ne  s’écarter  ni  de  sa  personne 
ni  de  son  avis*.  Réclamait-il  des  droits,  comme  appar- 
^tenant  à l’Église  : « Nous  les  donnons  à votre  l)onté.  » 
— Dites,  se  hâtait-il  de  reprendre,  que  vous  les  ren- 
dez à Dieu.  » Ils  lui  abandonnèrent  le  jugement  des 
clercs,  comme  à un  ange  envoyé  du  ciel  pour  cor- 
riger. Des  hosties,  le  corps  du  Christ!  gisaient 
abandonnées  à la  moisissure  dans  des  vases  couverts 
de  poussière.  Les  curés  vivaient  publiquement  avec 
des  courtisanes  et  se  montraient  à l’autel  entourés  de  . 
leurs  bâtards^.  Borromée  envoya  les  plus  ignorans 
s’instruire  et  interdit  aux  plus  déréglés  l’adminis- 
tration des  choses  saintes^.  Il  visita  jusqu’à  ces  lieux 
reculés , que  foulent  aujourd’hui  les  voyageurs  d’un 
pied  curieux.  Ses  Italiens  ne  l’y  suivirent  pas  alors 
sans  reculer  d’effroi  devant  la  majesté  des  Hautes- 
Alpes,  sans  gémir  sur  des  fatigues  insoutenables,  ni 
sans  s’étonner  de  voir  le  premier  dignitaire  de  l’Eglise 
se  frayer  un  pénible  sentier  jusqu’aux  dernières  limites 
de  la  terre  habitable.  Âvait-il  atteint  le  faite,  tout 
baigné  de  sueur,  c’était  pour  vaquer  aussitôt  à quel- 
que office  du  culte;  le  salut  des  âmes  le  délassait  plus 
que  le  sommeil  *. 

'•Ha  l’esprit  traoche-nceods,  > disait  Boonomi. 

' Les  couvens  étaient  • monialiain  non  dicam  collegia , sed  aman- 
tium  contnbemia.  • 

* • Le  plus  grand  nombre  des  hérétiques  est  ici  resté,  écrivait  le  se- 
crétaire baillival  en  1569.  • Bec^  Lacemoig,  Ces  restes  de  la  réforme 
protestante  forent  élonfTés.  Meyer’t  Locarno^ll, 

' • Et  quand  ses  prêtres  sortaient,  vaincus  par  l’odeur  de  celte  multi- 
tude de  pâtres  , tous  apportant  la  puanteur  de  leurs  cabanes  et  de  lenn 
écuries,  l’atcbevéqoe  continuait,  debout,  sans  jamais  se  lasser  d'élever 
l'hostie  jusqu'à  la  dernière.  • — • Son  regard  déjà  consolait  les  pauvres 
gens.  • — M’ayant  trouvé  qu’une  petite  auberge  sur  le  St.-Golhard,  il  y 
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Après  avoin-visilé  ces  provinces,  il  fixa  ses  regards 
sur  celles  des  Grisons  Le  pape  les  lui  montrait  à con- 
quérir; mais  une  loi  des  Ligues  en  interdisait  l'entrée 
à tout  ecclésiastique  étranger.  On  travailla,  pour  s’y* 
irayer  un  chemin;  à gagner  quelques  hommes , des  plus 
considérables  du  pays.  Baptiste  de  Salis,  fidèle  à l'aa- 
cienne  foi , fut  créé  chevalier  romain.  Jean  de  Planta  , 
seigneur  de  Rhézuns,  d'une  grande  autorité,  était  en 
Rhétie  le  chef  du  parti  impérial.  11  avait  un  fils  qu’il 
espérait  voir  un  jour  évêque  de  Coire.  11  demanda 
pour  le  jeune  homme  la  prévôté  de  Téglio,  que  les 
Grisons , ne  croyant  pas  des  réformés  impropres  à ré- 
gir un  couvent , avaient  donnée  aux  Guicciardi.  Pie  V 
fit  pour  Planta  plus  qu'il  ne  demandait.  11  le  nomma, 
par  une  huile  son  procureur  général , et  lui  confia , 
sous  ce  titre,  le  soin  de  reprendre  pour  l'Église  et  Téglio 
et  tous  les  bénéfices  souillés  par  la  main  de  l’hérésie.  11 
menaçait  de  la  colère  de  Dieu  et  de  celle  des  bienheu- 
reux Pierre  et  Paul,  quiconque  s’opposerait  à l’exécu- 
tion de  ce  mandat.  Le  ton , l’extension  de  la  bulle 
étaient  de  nature  à rendre  impossible  l’accomplissement 
des  vœux , plus  modérés,  qu’avait  formés  Planta  ; il  le 
fit  comprendre  à Rome.  Une  missive  nouvelle  ne  fit 
mention  que  des  droits  de  l’Église  dans  le  diocèse  de 

fonda  an  bénéfice  pour  deux  prêtres,  de  l’ordre  des  Oblals,  avec  100 
écns  de  revenu.  Âajourd’hni  deux  capucins  reçoivent  les  voyagenrs. 

‘ Meyer’s  Locamo,  II,  268.  — Cantn,  II.  189,  196.  — Livcrdis,  mé- 
moire dans  le  Mercure  français,  X ; Lettres  et  mémoires , mss.  dans  la 
Biblioth.  royale.  Sérilly,  216-18,  etc.  — Tchokke,  Geschicbte  von 
Rbetien.  — A Porta.  — Sprecher.  — Gampell,  mss.  — Quadrio.  — Re- 
cès  des  Diètes  suisses.  — Epistols  reformatorum. 

* Pridiè  Cal.  Martis  1570.  — • Borromeus  et  Bcatus  episcopus  at- 
qnc  qnidam  alii  nescio  qnid  contra  evangelium  consultamnt  • Huldrici 
CampelH  HiiK  rlitlitarum  lihri  duo,  t.  69. 
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Côfiie.  Un  troisième  bref  étendit  à ses  fils  et  à ses  petits- 
fils  les  pouvoirs  donnés  au  seigneur  de  Rhézuns. 

Fort  de  ces  titres  et  de  l’appui  de  son  parent,  Hercule 
de  Salis,  capitaine  de  la  province.  Planta  se  rendit  en 
Valteline.  Il  fit  inféoder  le  monastère  à son  fils  Conrad, 
et  crut  ses  vœux  remplis'.  Mais  les  Guicciardi,  à qui 
les  communes  de  Rhétie  avaient  conféré  Téglio,  re- 
coururent au  peuple  souverain.  L’un  d’eux  avait  épousé 
la  sœur  d’Ântoine  de  Salis , d’un  vieil  ennemi  de  Planta  : 
l’affaire  devint  par  cette  circonstance  une  querelle  entre 
les  deux  maisons.  Elle  fut  portée  devant  les  trois  chefs 
des  Ligues,  chargés,  selon  le  vieil  usage,  du  courant 
des  affaires.  Il  s’agissait  de  savoir  qui  de  Rome  ou  des 
Grisons  régnerait  sur  la  province;  le  Conseil  n’osa 
juger*.  Rhézuns,  effrayé,  courut  lui  porter  les  bulles 
de  Rome.  Il  persévérait  à demander  Téglio  pour  son 
fils  ; mais  c’était  moins  du  pape  qu’il  voulait  le  tenir, 
que  de  la  libre  volonté  du  peuple  de  Rhétie.  T.e  Conseil 
convoqua , au  nom  et  aux  frais  de  Rhézuns , un  certain 
nombre  de  représentans  des  communes*  : c’était  ce 
qu’il  avait  coutume  de  faire  dans  des  cas  difficiles. 
Mais  le  Conseil  agrandi  n’osa  , non  plus , prononcer  : 
déjà  le  peuple  s’était  emparé  de  la  question.  11  s’expri- 
mait vivement  sur  le  compte  de  ces  fils  du  pays  qui  lui 

* Octobre  1571.  ^ 

’ Soivaat  Liverdis,  • la  concarrence  survenue  en  l'élection  de  l'évé- 
qae  A Port»  fut  la  principale  cause  do  tumulte  contre  Rbétuns,  son 
bientaiteur.  > Le  peuple  accusait  Planta  de  plus  d’un  crime , entr’aulres 
d'avoir  livré  le  prédicateur  Cellario , de  Morbegno , saisi  pris  de  Ghia- 
venna  par  des  hommes  apostés , et  brûlé  vif  i Rome. 

' Un  Beytttg:  nn  Piitach,  dans  le  langage  des  ambassadeurs  français, 
pour  lesquels  le  Bundestag  est  le  Punlach , ou  ponchac.  Les  majora  des 
Beytage,  pour  devenir  loi  souveraine,  devaient  avoir  la  sanction  du 
Bundestag. 
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préféraient  les  colifichets  de  Rome,  et  recherchaient 
par  des  voies  secrétes  tel  honneur  qui  était  leur  honte. 
Les  brefs  de  Rome  avaient  été  déposés  dans  les  ar- 
chives de  r£tat.  Il  ne  fut  pas  difficile  aux  pasteurs  de 
Coire,  Eglin  et  Campell,  d’en  obtenir  des  copies.  Dés 
qu’ils  les  eurent  en  main , ils  se  rendirent  auprès  de 
Rhézuns  et  le  supplièrent  de  faire  à sa  patrie  le  sacri- 
fice de  son  ambition.  Il  les  chassa  sans  les  entendre. 
Alors  coururent  les  copies  des  trois  pièces.  Un  sourd 
murmure  se  répandit  de  vallée  en  vallée.  Planta  lutta 
quelque  temps,  la  flatterie,  la  menace  à la  bouche.  Il 
finit  par  s’enfuir,  espérant  donner  à la  fureur  popu- 
laire le  temps  de  se  calmer.  Le  peuple  est  gouverné 
par  l’inconstance. 

tî  Dés  qu’il  crut  les  communes  redevenues  tranquilles. 
Planta  prit  le  chemin  de  l’Arlberg,  de  Pfeffers,  et,  tra- 
versant les  solitudes  du  Kounkel,  il  rentra  dans  son 
château  de  Rhézuns.  Ce  fut  en  mars  1572,  peu  de 
mois  avant  la  Saint-Barthélemy.  Les  soupçons,  1^ 
haines  n’habitent  pas  les  seuls  palais  des  rois  ; les 
mêmes  défiances  qui  portaient  les  princes  à s’observer, 
l’épée  à la  main,  se  cachaient  sous  l’humble  toit  d^ 
bergers.  Les  ennemis  de  Planta  ne  répandirent  pas  en 
vain  le  bruit  que  des  soldats  se  tenaient  prêts  à sortir 
des  gorges  du  Tyrol,  pour  relever  le  papisme  dans  la 
Rbétie  ; qu’à  Milan  se  tramait  la  conquête  de  la  Valte- 
line  et  le  massacre  des  réformés.  A ces  rumeurs,  mê- 
lées à la  nouvelle  du  retour  de  Planta,  la  Brégaille, 
Avers,  Stalla,  l’Oberhalbstein , d’autres  communes 
encore  de  la  Maison-Dieu , Schambs  dans  la  Ligue- 
Grise,  toutes  les  Dix-Droitures  firent  flotter  leurs  en- 
seignes, descendirent  à Coire,  et,  campées  autour  de  la 
ville,  demandèrent  justice.  La  majorité  des  communes 
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était  sous  les  bannières  ou  y avait  des  représentans. 
Planta  venait  de  descendre  à Coire  pour  y prendre 
conseil.  Ayant  appris  qu’on  songeait  à l’arrêter,  il  ne 
fil.qiie  tourner  bride,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  s’en- 
fuit dans  une  des  contrées  les  plus  solitaires  de  la 
Ligue-Grise,  au-dessus  des  forêts  de  Lanx , chez  un 
|ieuple  catholique  comme  lui.  Mais  scs  coreligionnaires 
étaient  plus  irrités  encore  que  les  proteslans,  de  ce  qu’il 
avait  trafiqué  des  droits  souverains  do  la  Rhétic;  ils  le 
firent  prisonnier.  Des  messagers  coururent  de  commune 
en  commune,  appeler  les  patriotes  sous  les  armes. 
Sept  enseignes  furent  bientôt  réunies.  Ce  fut  environné 
de  leurs  bruyans  essaims  que  Rhézuns  descendit  à 
Coire,  les  vêtemens  déchirés,  sur  une  humble  mon- 
ture, naguère  le  seigneur  le  plus  puissant  du  pays, 
à cette  heure  objet  de  colère  ou  de  conqiassion.  Un 
jour  sullit  au  peuple  pour  nommer  le  strafguéricht, 
tribunal  chargti  de  sa  vengeance'.  BarnabéGrass  prit 
place  comme  président.  Autour  de  lui  se  rangèrent 
quarante  - deux  rois  de  village.  Ponticella , qu’une 
mort  prématurée  ravit  aux  lettres,  dans  lesquelles  il 
promettait  d’exceller , fut  contraint  de  leur  .servir  de 
secrétaire.  Chaque  Ligue  choisit  200  hommes  pour  leur 
former  une  garde*. 

Des  députés  des  Cantons  accoururent  supplier  les 
juges  de  remettre  leurs  pouvoirs  aux  tribunaux  ordi- 
naires. Ils  reçurent  pour  réponse  : « Élus  par  les  com- 
munes de  la  Rhétic,  notre  seul  souverain,  nous  avons 
vocation  pour  prononcer  sur  des  faits  qui  touchent  au 
salut  du  pays.  » Alors  deux  orateurs  s’avancèrent,  l’un 

■ • Khadamanlbea  judicia.  > 

’ • Gsoraer.  • 

XII.  I > 
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comme  accusateur,  l’autre  comme  défenseur  de  Planta. 
Un  catholique  ardent,  Balzar  de  Watz , exposa  les 
faits  avec  la  chaleur  d’un  homme  que  la  patrie  a chargé 
de  sa  cause,  .lean  Paul  de  Samada , de  la  foi  évangé- 
lique, plaida  pour  Rhézunsavec  calme,  avec  éloquence. 

H S’il  a failli,  dit-il,  trompé  par  sa  déférence  pour 
celui  qu’il  considère  comme  le  chef  de  l’Église,  il  a été 
prompt  à le  reconnaître.  » Planta , soumis  à la  torture, 
avoua  qu’il  avait  cherché  le  bien  de  sa  maison,  mais 
non  qu’il  eût  voulu  le  mal  du  pays.  11  n’en  fut  pas  moins 
condamnés  mort.  Le  lundi  de  la  semaine  de  Pâques, 
les  cohortes  populaires  se  réunirent  en  cercle,  et  firent 
tomber  sous  la  hache  la  tète  d’un  homme  qui  avait  servi 
les  Trois-Ligues  avec  distinction , comme  ambassadeur, 
comme  magistrat  et  comme  guerrier.  Dt's  paysans  se 
souvinrent  de  l’avoir  entendu  demander  quel  bras  le 
frapperait,  s’il  lui  arrivait  de  contredire  les  seigneurs 
des  Ligues,  et  de  lui  avoir  répondu  en  lui  montrant  leurs 
vieilles  hallebardes.  Ces  paysans  avaient  été  ses  juges. 
Baptiste  de  Salis  Soglio  fut  muicté  d’une  amende  de 
2,000  couronnes  et  Hercule  de  Salis  privé  de  l’emploi 
de  capitaine  de  la  Valteline.  Conrad  de  Planta  et  cin- 
quante-trois accusés,  jugés  coupables  à des  degrés  di- 
vers, furent  condamnés , les  uns,  au  bannissement,  les 
autres,  à des  peines  plus  légères  ‘.  Après  avoir  changé 
la  semaine  de  Pâques  en  une  semaine  de  colère,  le 
peuple  rentra  dans  ses  foyers. 

Ce  fut  pour  être  jugé  à son  tour.  Les  uns  avaient 
trouvé  trop  douce  la  peine  de  Rhézuns,  les  autres  trop 
cruelle.  Plusieurs  le  nommaient  un  martyr  et  son  fils 


' Plusieors  avaient  cmploM'  rinlrigin;  pour  arriver  i des  charges  daiia 
la  province. 
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unjHiaune  que  l’on  D’avait  fait  criminel  que  pour  lui 
fermer  le  chemin  de  rëpiscopat.  La  pitié,  l’indigna- 
tion, l’horreur,  quelque  temps  muettes,  s’insurgèrent 
contre  une  dicta^e  aveugle  et  barbare.  Les  Confédé- 
rés  en  profitèrent  pour  intervenir  en  faveur  des  bannis 
et  obtenir  la  révision  des  actes  du  strafguéricbt.  De  neu- 
ve^ juges  s’assemblèrent,  sous  la  présidence  du 
bo^mestre  Villy.  Animés  d’un  esprit  différent  de  ce- 
Ini  de^’insurrection , ils  réhabilitèrent  les  condamnés 
et  ne  laissèrent  peser  sur  eux  que  les  amendes  néces- 
uirespour  couvrir  les  frais  considérables  du  procès’. 

Maü  t ce  flot  n’était  pas  le  dernier.  Quelque  tran- 
quillité renaissait  à peine  qu’arriva  la  nouvelle  de  la 
$aiiit-%artbélemy.  Un  «monarque  avait  eu  le  coeur 
d’arroser  son  royaume  du  sang  de  60,000  de  ses  sujets. 
Un  frémissement  d’horreur  gagna  toute  la  Rhétie» 
Hercule  de  Salis  recevait  du  roi  de  France  une  pension 
de  600  livres;  il  courut  à Coire  en  faire  la  renoncia- 
tion aux  mains  de  l’ambassadeur.  Tout  parut  croyable; 
Plusieurs  se  persuadèrent  que  U mort  de  Planta  pou- 
vait avoir  détourné  de  grands  maux  et  que  le  strafgué- 
richt  ne  méritait  pas  le  blâme  qu’il  avait  encouru.  Les 
pasteurs  se  promirent  de  veiller  à ce  que  la  religion  et 
la  patrie  ne  souffrissent  pas  de  dommage.  En  ces  cir- 
constances, 700  armures  furent  trouvées  cachées  sous 
terre  à Grassio,  dans  la  Valteline,  dans  la  maison  des 
frères  Beccaria . Alors  tout  ce  qui  avait  pris  part  au 
premier  soulèvement  se  releva.  Les  drapeaux  flottè- 
rent^. Coire  déclinant  le  triste  honneur  d’étre  le  théâtre 
de  nouveaux  excès,  les  enseignes  allèrent  camper  sous 
» 


* Rccès  de  Badon. 
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Tusis,  au  sortir  de  laVia-mala,  dans  ces  prairies,  qu.'aa 
moment  de  se  perdre  daps  le  Rhin , la  bruyante  Nolla, 
la  terreur  de  ses  bords,  couvre  fréquemment  de  l’ar- 
gile noire  de  ses  eaux.  Les  homme^  les  plus  violens 
furent  appelés  à siéger.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à réta- 
blir les  sentences  rendues  à Coire  : ils  les  aggravèrent 
et  cberchèrent  de  nouvelles  victimes.  Pour  être 
pable , il  suffit  d’être  riche  ou  suspect.  Les  preuves  fu- 
rent demandées  à la  torture.  Couvert  des  formes  de  la 
justice,  le  peuple  satisfit  sa  soif  de  pillage.  11  dévora 
les  pensions  que  la  France  donnait  à quelques  hommes 
influons,  avec  celles  que  l’ambassadeur  avait  accou- 
tumé de  distribuer  aux  communes*.  Les  pasteurs  ton- 
naient contre  la  vénalité  des  grands , leur  ambition , 
leurs  débauches;  le  paysan  traduisit  leurs  paroles 
en  sentences  d’expropriation.  Les  hommes  de  bien 
détournèrent  les  yeux  avec  dégoût  de  ces  satur- 
nales cruelles.  Non  pas  qu’ils  blâmassent  le  peuple 
d’avoir  montré  sa  foudre  : c’est  à lui , dans  une  dé- 
mocratie, de  rappeler  sa  majesté,  quand  il  se  voit 
trahi  par  ceux  auxquels  il  a donné  sa  confiance  ^ ; mais 
il  n’est  seigneur  qu’à  la  condition  d’être  le  serf  d’un 
plus  grand  que  lui  : le  juge  reçoit  ses  lois  de  la  justice. 

* • Ont  contome  de  mettre  cnire  et  tiTemer  Ik  deuns.  • Liverdu. 
L'ambassadenr,  sans  argent , avait  été  réduit  i fuir.  Le  roi  le  renvoya 
avec  quelque  somme  ; • et  plaît  à S.  Maj.  ordonner  h t 500  écns,  chacun 
an , à 70  ou  80  ministres  , pour  épargner  vingt  fois  plus  quand  viendra 
le  renouvellement  de  l'alliance.  • A la  surprise  de  la  cour  les  ministres 
ne  SC  laissèrent  point  gagner.  Quelques-uns  seulement  reçurent  des  pré- 
sens , mais  n'en  voulurent  pas  donner  quittance.  LiverdU  au  roi,  6 mors 
1574- 

* Xénophon  kii-méme,  si  peu  l'ami  de  la  démocratie . ne  bl&m^  pas 
les  moyens  employés  par  Athènes  pour  maintenir  l’équilibre  dans  la  ré- 
publique et  empêcher  des  hommes  pnissans  de  la  dominer. 
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Une  nation  vient-elle  à l’oublier,  l'heure  à laquelle  elle 
se  croit  le  plus  libre  est  celle  où  le  crime  s’apprête  à se 
jouer,  comme  avec  une  proie , de  la  vie  et  des  biens  des 
hommes  les  meilleurs. 

.Tandis  que  les  honnêtes  gens  gémissaient,  et  que  le 
ma^strat,  la  tête  courbée,  laissait  passer  la  tempête, 
les  bannis  imploraient  les  Cantons*.  Les  Confédérés 
ni^mérent  des  députés.  Rome,  l’Espagne , la  Savoie, 
l'^Mndirent  de  l’or.  L’ambassadeur  français,  Liverdis, 
joignit  ses  efforts  auxjeurs.  Il  sut  obtenir  un  décret 
qui  défendit  aux  ministres  de  se  mêler  à l’avenir  des 
choses  civiles^.  Bientôt  un  nouveau  tribunal  revit, 
adoucit  ou  annula  la  plupart  des  jugemens  portés  à Tu- 
sis.  Un  même  vœu  s’exprimait  dans  toutes  les  Ligues  : 
celui  de  ne  plus  voir  revenir  les  jours  qui  avaient  jeté 
la  Rhétie  sur  le  bord  d’un  abimc.  Dans  cet  état  des 
esprits,  on  convint  d’une  ordonnance  contre  les 
émeutes^.  A la  commune  à punir  quiconque  agirait 
contre  les  libertés  de  tous  ; à la  Ligue,  si  la  commune 


' • Les  inviter  à se  départir  d'ane  jnstiee  inasitée,  entraînant  grandes 
dépenses.  Sinon  leurs  supérienrs  y tiendront  la  main.  • Bteè$  de  Baden, 
Les  députés  n’eurent  pas  honte  de  receroir  de  l'ambassadenr  de  France 
chacun  80  écus,  tant  s’était  perdu  le  sentiment  de  l’indépendance.  Li- 
verdis.— ZeUweger,  Gesch.  von  Appeniell,  JII , 442-  — Sprecher,  ülS. 
— Il  fut  fait  réparation  à l’archiduc  Ferdinand , dont  les  droits  de  juri- 
diction avaient  été  méconnus,  20  juillet. 

> Le  15  juillet  1573.  Ils  ne  se  rassemblèrent  plus  en  synode  jusqu’en 
1575 , qu’ils  furent  priés  de  le  faire.  A Porta,  SOS.  < Nous  serions,  di- 
saient-ils, de  beaux  ministres  de  Cfirist  si  nous  ne  criions  contre  la  véna- 
lité des  grands,  la  violence  faite  aux  lois,  l’énvie,  l’avarice,  la  brigue, 
les  débauches , la  sédition  et  la  crapnie.  la  gangrène  de  la  république  ! • 
’ Le  16  février  1574.  L’ordonnance  défend  toute  séparation , ségré- 
gation . tumulte,  sédition , concurrence  à pied  on  k cheval , ou  par  en- 
voyés. pour  commencer  nonvelletés  sans  la  permission  des  seigneurs 
des  Lignes. 
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fermait  les  yeux  ; si  la  Ligue,  aux  représe^ns  de  tout 
le  pays.  Le  peuple  nomma  l’ordonnance 
brief,  la  loi  trois  fois  scellée,  parce  que  les  Trois-Ligues 
la  revêtirent  de  leur  sceau.  Elle  devait  mettre  un  frein 
à la  colère  du  peuple,  comme  le  Kesselbrief  aux  intri- ^ 
gués  des  grands.  Elle  eût  été  efRcace  dans  les  oû 
la  Rhétie  mettait  l’honneur  au-dessus  du  gain,  la  jus- 
tice au-dessus  de  l'honneur.  Mais  à cette  heure  ^la 
loi  se  trouvait  en  oppqution  avec  les  mœurs.  L’avartR^ 
l’orgueil  des  familles,  la  polit^uc  étrangère  se  liguè- 
rent contre  elle.  Elle  ne  fut  pas  observée.  Jérôme 
Burgo,  du  Misox , accusé  de  l’avoir  violéé'en  recevant 
l’or  de  l’Espagne  et  de  la  Savoie,  ne  le  nia  point^H 
nomma  hardiment  ses  complices  : ils  étaient  les  hoihmêa 
les  plus  considérables  du  pays.  Il  avait  recouru  à l’in- 
trigue pour  empêcher  les  protestans  d'aller  secourir 
Genève;  il  l’avouait.  Juges  et  accusés  étaient  coupables 
du  même  crime  : l’affaire  tomba'.  La  plaie  de  la  RTél  ie 
était  inguérissable. 

Çependant  Rome , qui  avait  soule^'é  ces  orages , ri- 
vait pas  atteint  sou  but.  Tandis  qu’elle  triomphait  à 
la  cour  de  France  ; que  Rodolphe  II , l’élève  des  Jé- 
suites, succédait,  à Vienne,  au  tolérant  Maximilien 
qu’en  Suisse  elle  brisait  chaque  jour  quelque  anneau 
de  la  chaîne  qui  avait  uni  les  Cantons^,  ses  efforts  né 


‘ A Porta,  1(1,  57.  Les  villes  suisses  et  Liverclis  eiix-mômes  conseillè- 
rent de  laisser  tomber  cette  afrairc. 

’ Déjè  Rodolphe  faisait  fermer  les  temples  des  Réformés , et  riiabilclé 
de  Moron  enlevait,  à Ratisbonne,  au  parti  protestant  sa  supériorité  en 
Allemagne,  en  achevant  de  détacher  les  luthériens  des  calvinistes,  et 
les  ralliant  contre  eox.aux  catholiques. 

’ • Toujours  de  nouveaux  corps  suisses  partent  pour  Rome.  On  fait 
de  grandes  offres  aux  Cantons  catholiques  pour  attaquer  les  protestans.  • 
Literdii,  • 
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réussissaient  pas  à chasser  l’hérésie  de  la  Valteline.  11 
ne  restait,  Borromée  l’écrivit  à Rome,  à Madrid  et  à 
Paris , que  d’àrracher  par  les  armes  cette  province  aux 
Grisons  Un  soin  nouveau  fut  mis  à fermer  l’Italie  aux 
Locarnois  réfugiés  à Zurich , et  aux  protestans  de  la 
Valteline.  Plus  de  diète  suisse  saps  que  des  négocians , 
maltraités  par  l’inquisition,  se  plaignissent,  l’un, 
d’avoir  été  incarcéré,  l’autre,  de  l’enlèvement  de  ses 
marchandises.  Sous  prétexte  de  religion , les  employés 
des  douanes  trouvaient  profitable  de  rançonner  les 
étrangers.  Celte  guerre  dura  trente  ans*.  Deux  servi- 
teurs , envoyés  à Milan  par  Béat  de  Mullinen,  avoyer 
de  Berne,  pour  y vendre  des  joyaux,  reçus  des  fils  de 
Coligny,  furent  arrêtés  et  envoyés  aux  galères.  Les 
joyaux  furent  confisqués  comme  appartenant  à des  en- 
nemis. Berne  écrivit  inutilement.  Elle  recourut  à des 
représailles.  Des  marchandises,  appartenant  à des  mai- 
sons milanaises*,  et  valant  plusieurs  millions,  furent 
séquestrées.  Les  injonctions  du  gouverneur,  ses  me- 
naces, les  plaintes  d’Uri , dont  les  chemins  n’étaient 
plus  foulés  par  les  mulets  d’Italie,  celles  des  Sept- 
Cantons  réunis , ne  l’ébranlèrent  point.  Elle  ne  se  dé- 
sista pas  de  ses  mesures  que  l’avoyer  n’eût  obtenu  sa- 
tisfaction. Sa  fermeté  contraignit  le  gouverneur  à signer 
un  traité  qui  rétablissait  le  libre  commerce*.  Les  Lo- 

' Cantù.  — Lettres  de  Borromée  et  celles  de  Liverdis. 

* A Porta,  III,  ch.  I.  — Stetllcr,  fl,  250.  — Meyer's  Locamo,  II, 
170. — llecès  de  Baden,  année  1575  et  suivantes.  Il  fut  défendu,  sous 
les  peines  les  plus  sévères , à tout  Milanab,  de  recevoir  sous  son  toit  un 
• non  catholique.  ■ 

' Entr'aulres  è la  maison  Ravalescaet  Caldcrici. 

* Et  les  instances  de  Zurich  et  de  BMe.  Zurich  apporta,  en  janvier, 
l’instniment  de  cette  convention,  1579.  Les  religionnaires  que  ritalic 
rejetterait  è l'avenir  étaient  seuls  exceptés. 
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carnois  y étaient  compris.  Mais  cette  convention  ne  fut 
|>as  observée. 

Ce  fut  pendant  qu'elles  étaient  ainsi  troublées  que 
l'archevêque  de  Milan  entreprit  de  passer  les  Alpes  '. 
Un  pénible  chemin  conduit  du  Vald'Urseren  à l'abbaye 
couronnée  de  forêts,  fondation  de  l’Écossais  Siegbert 
dans  le  val  de  Dissentis  ^ ; Borromée  prit  ce  sentier, 
encourageant  ses  Italiens  de  l'exemple  et  de  la  voix. 
L’abbé  Christian  de  Castelberg  venait  de  recevoir  le 
titre  de  prince  d’empire  11  était,  en  Rhétie,  le  prin- 
cipal agent  de  l'Empereur  et  des  puissances  du  raidi. 
Grâces  à l’or  qu'il  en  recevait,  et  à une  administration 
habile,  il  avait  sauvé  le  monastère  d'une  ruine  immi- 
nente, reconquis  bien  des  droits  et  relevé  les  pompes 
du  culte 11  alla,  précédé  des  saintes  reliques  et  des 
croix,  au-devant  de  l’archevêque,  s’agenouilla  du 
plus  loin  qu'il  le  vit,  et  attendit  sa  bénédiction. 
Borromée  le  salua  par  un  chant  et  versa  des  larmes  en 
contemplant  les  restes  des  saints.  Le  voyant  pleurer, 
plusieurs  se  prirent  à pleurer  aussi  Se  jugeant  in- 
digne de  reposer  en  des  lieux  arrosés  du  sang  des  mar- 
tyrs, il  se  ût  apporter,  loin  du  couvent,  un  peu  de  foin 
nouvellement  coupé,  pour  sa  couche.  Le  matin,  le  sol 
porta  la  preuve  des  plaies  qu'il  s’était  faites,  la  nuit, 
en  SC  flagellant.  Il  y eut  ensuite  lutte  à qui  l’emporterait 
de  l’habitant  des  Alpes  en  magnificence,  du  prélat  en 


* I.avizzari,  memorie  isloriche,  101. 

’ Per  le  Crispait,  • Diparæ  antiqua;  religionis.  • MabMo»,  l,  n* 
ÜCXy.  \oyet  Muller,  I,  1G3. 

’ En  1570.  Avec  la  confirmation  du  droit  de  monopole.  Ltu. 

‘ nhetia  sacra  1570. 

‘ Chronique  du  couvent , mss.  ( communiquée  par  M.  A.  de  Spre- 
rher  Bfriirgg).  — Archiv.  dcsertinenscs. 
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sobriété.  Borromée  examina  tout  : il  s’assura  que  les 
vétemens,  les  vases  répondaient  à la  majesté  de  la  reli- 
gion Il  ajouta  aux  omemens  du  culte  Des  orgues, 
les  premières  qu’eût  vues  la  Rhélie,  s’élevèrent  dans 
l’Oise  du  couvent.  Le  saint  archevêque  prêcha , même 
dans  des  temples  qui  ne  ressortaient  pas  de  l’abbaye. 
Sept  religieux  devaient  pourvoir  aux  besoins  de  30,000 
âmes;  voyant  cette  disette  d'ouvriers,  il  conçut  le 
dessein  de  fonder  à Milan  un  collège  pour  les  Suisses 
et  les  Grisons,  et  il  choisit  trois  jeunes  clercs  pour  en 
être  les  premiers  élèves 

Borromée  eût  voulu  se  rendre  à Coire,  mais  le  che- 
min lui  en  fut  fermé Il  prit  celui  qui,  par  Claris, 
conduit  à Einsiedlen,  s'arrêtant  à visiter  les  lieux 
d’antique  adoration,  à recevoir  les  préposés  à sa  table  et 
à répandre  au  peuple  ses  largesses.  Lorsqu'il  fléchit  les 
genoux  devant  Notre-Dame  des  Ermites,  on  crut  voir 
un  séraphin^.  L’abbé  Ulrich  111  porta,  par  son  conseil, 
le  nombre  des  conventuels  à vingt-six,  et  envoya  des 
étudians  nombreux  aux  universités  célèbres  de  Paris , 
Fribourg,  Rome,  Bologne  et  Milan.  Borromée  descendit 
à Schwyz  par  le  sentier  rapide  du  Haggen.  Une  cha- 
pelle est  élevée  sur  le  lieu  où  il  se  reposa  de  sa  marche. 


< «Si  omnia  nilida,  si  sacra snpellex.  • — Saccus,  qui  accompagnait 
Borromée,  nous  a conservé  les  détails  du  voyage. 

’ L’abbé  loi  ayant  donné  des  reliques , Borromée  ne  voulut  pas  se 
laisser  vaincre  en  générosité.  Chro». 

* Une  somme  de  600  couronnes,  don  dn  cardinal  Borrelli  (en  1515), 
et  destinée  par  lui  i fonder  un  séminaire  dans  l'abbaye  même,  ne  reçut 
pas  l’emploi  pour  lequel  il  l’avait  donnée.  Chron. 

* Lettre  de  S.  Charles  à son  consin  le  cardinal  de  Uohenembs  , évé- 
que  de  Constance.  — Chronique  d’Einsiedlen  (par  erreur  li  l’an  1576; 
faute  que  nos  histoires  suisses  ont  reproduite  l'une  après  l’autre  ). 

‘ • Des  miracles  eurent  lien,  > Chron.  d’EimUdUn. 
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Il  rencontra  les  croix  avec  les  drapeaux,  les  proces- 
sions, les  députations,  la  foule,  tous  se  pressant,  tous 
croyant  recevoir  un  envoyé  du  Ciel.  On  raconte  cepen- 
dant que  le  soir,  le  jeune  peuple  réuni  daas  son  hô- 
tellerie ‘ s’oublia  dans  sa  joie,  se  mit  à danser  et  de  la 
danse  en  vint  aux  coups  ; telles  étaient  les  mœurs.  « Le 
méchant  peuple  ! » s’écria  le  prélat,  réveillé  par  le  tu- 
multe; mais  lorsqu 'apparaissant  au  sein  de  la  mêlée, 
il  la  vit  se  dissiper  en  un  clin  d’œil,  « Le  bon  peuple!  » 
dit  - il , ému  de  la  promptitude  à s’apaiser  de  ces 
bruyants  fils  des  Alpes  A Zoug,  une  chapelle  s’élève 
sur  la  terre  qu’il  toucha  la  première  du  pied , en  quit- 
tant le  bateau*.  A Lucerne,  il  choisit,  pour  y loger, 
la  maison  des  Franciscains.  Les  bons  pères  tenaient 
taverne;  des  femmes  les  servaient;  son  premier  soin 
fut  de  régler  leur  demeure  *. 

Depuis  que  leurs  victoires  sur  Charles  le  Téméraire 
avaient  rendu  leur  nom  glorieux,  les  Lucemois  se 
montraient  vifs,  insoucians,  altérés  de  gain,  parce 
qu’ils  l'étaient  de  plaisir.  Les  pensions  de  l’étranger 
faisaient  vivre  quelques-uns  d’entre  eux  dans  l'éclat , 
qu’ils  aimaient  tous.  Aussi  n’avaient-ils  eu  besoin , 


' Aax  Trois  Bois;  • n’syant  voulu' incommoder  personne.  • 

’ • O la  cattiva  gente!...  O la  bnona  gente!...  • 

' On  montre  à Zoug  la  chambre  où  doit  avoir  logé  saint  Charles,  k 
l'hôtel  du  Bœuf.  Selon  Fasbind  il  n’aurait  pas  été  à Zoug.  C’est  une 
erreur;  voyex  Cysat,  collecL  B,  page  Hl. 

* Le  30  août.  Il  y passa  S jours.  — Balthaiar’t.  Chron.  Lue.  ms$, 
p.  375.  — Criai  eolleet.  chr.  A.  143  *’  et  B,  111.  • Ein  herriichcr  Mann  ! 
I^ucht  aus  Andacht  die  heiligen  Oerter  unser  Lieben  Franen  au  Ein- 
siedlen  nnd  Bmder  Blansen,  und  mit  derselben  Oelegenheit  besucht  er 
die  V Catholischen  Orten,  sprach  den  Oberkeiten  und  den  Geistlicben 
freuiidlich  su.  • — • Statim  mnlieres  omnes  inde  jussit  facessere , et  ta* 
bcrnam  occludi.  • Borr.  f'ita.  Meitiolani,  1731  ; eiim  notii. 
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pour  rejeter  la  Réforme,  que  de  la  voir  condamner  le 
service  mercenaire.  En  ne  suivant  pas  l’exemple  de 
Zurich  et  de  Berne,  la  ville  qui  occupait  le  troisième 
rang  dans  les  diètes  suisses,  avait  acquis  le  premier 
dans  celles  de  son  parti  C’était  elle  que  courtisaient 
les  ambassadeurs.  C’étaient  ses  chemins  que  prenaient 
leurs  mulets  et  leu.  or.  Aussi  s’était-elle  pei-ésadée 
que*,  sans  être  catholique,  on  ne  pouvait  être  bon 
Confédéré.  Mais  celte  religion,  que  Lucerne  avait 
fondue  dans  sa  politique,  était  loin  d’être  celle  dont 
Borromée  offrait  l’image  dans  sa  vie.  Prodigue  d’in- 
dulgences, elle  était  descendue  au  niveau  des  mœurs. 
Le  culte  trompait  les  consciences  par  le  jeu  des  céré- 
monies; puis  on  courait  à la  taverne,  aux  joies  du 
carnaval,  ou  aux  danses  sur  le  Musegg.  Lucerne 
croyait  avoir  été  victorieuse  à Cappel,  parce  que,  à la 
fête  de  Pâque  qui  avait  précédé  la  bataille,  la  Passion 
avait  été  jouée  admirablement.  Les  prêtres  passaient 
les  nuits  dans  les  caliarets  et  ne  pouvaient  s’arracher 
de  leurs  lits  pour  l’office.  Dans  les  processions,  on  les 
voyait,  la  coupe  suspendue  à leur  côté,  s’arrêter  à 
chaque  hôtellerie,  pour  étancher  leur  soif.  Ils  berçaient 
de  songes  la  crédule  ignorance  du  peuple.  Lui  repré- 
sentaient-ils l’ange  de  la  mort,  c’était  sous  la  forme 
d’un  chasseur  sauvage,  suivi  de  trois  chiens  rouges  à 

' Ouelque  temps  Lnccrne  avait  fait  cause  commune  avec  Zurich  et 
Berne.  Lors  dn  convenant  de  Stanz,  elle  s’était  appuyée  sur  elles  pour 
être  forte  contre  ses  sujets.  Mais  se.s  rapports  journaliers  a^ec  les  Cantons 
primilifa,  ses  plus  anciens  alliés;  l'importance  qu’elle  avait  acquise  ti 
leur  tête;  la  jalousie  que  lui  avaient  inspirée,  comme  aux  Lânder,  les 
rapides  progrès  des  deux  villes,  qu’elle  ne  pouvait  égaler  en  ricliesse'ni 
•en  pouvoir,  l’avaicnl  donnée  oui  montagnes  et  détachée  de  la  plaine. 
Le  schisme  ne  Gt  qu’accomplir  la  séparation,  née  d'intéréts,  et  qoe  lui 
prêter  un  nom  religieux. 
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trois  jambes , parcourant  sans  cesse  et  les  forêts  et  la 
plaine.  Un  chanoine  mourait-il,  on  entendait  l’ange  se 
glisser,  en  pantoufles,  dans  sa  demeure,  et  murmurer 
un  chant.  Était-ce  un  homme  de  guerre,  un  bruit 
d’armes  se  faisait  ouïr  dans  l’arsenal.  Les  âmes,  par 
essaims,  erraient  la  nuit  dans  les  campagnes,  des 
harpes  mélodieuses  en  main,  et,  les  amies  des  vivants, 
elles  se  plaisaient  à descendre  dans  leurs  demeures.*Les 
croyances  avaient  passé  du  cœur  dans  l’imagination  U 
Du  reste  le  peuple  montrait  une  ouvertilre  et  nné 
candeur,  qui  charinérent  Borromée.  x Toujours,  dit- 
il  , j'ai  aimé  les  Suisses;  à cette  heure  je  les  ai  pris  en 
merveilleuse  affection*.  » Il  promit  aux  Lucernois  qu’il 
aurait  leurs  intérêts  à cœur,  visita  encore,  dans  l’Un- 
terwald,  la  chapelle  de  Nicolas  de  Flue,  s’entretint 
longtemps  avec  Lussy  qu’il  honorait  de  son  amitié, 
puis  il  descendit  le  Saint-Gothard,  repassant  ce  qu’il 
avait  vu,  et  songeant  à la  manière  de  relever  l’Église 
dans  les  Alpes.  Trois  moyens  se  présentèrent  à son 
esprit. 

Les  cours  de  Rome  et  de  Turin  avaient  coutume  de 

• André,  polit.  Dcnkwurdigkoilen.  — Cysal.  — Ballhazar's  Chronik. 
VœgoclU  Gesfch.  der  Schweit,  lit,  144.  — Partout  les  mœurs  des  prê- 
tres catholiques  étaient  les  mêmes.  Presque  tons  étaient  concubinaires. 
Keiier'g  Sahbatham$$.  cl  Pupplkoffert  Getch.  von  Tliurgtui. — Lucerne,  re- 
quérant de  Rome  un  jubilé,  lui  demanda,  à cette  occasion,  un  décret, 
qui  ordonntt  aux  (Hêtres  de  renvoyer  leurs  courtisanes.  Hais  Horola- 
nus,  curé  de  la  ville,  montra  • le  ridicnle  qu’il  y aurait  k vouloir  faire 
son  salut  autrement  que  les  petits  Cantons  et  que  le  reste  de  la  chré- 
tienté. • Les  ordonnances  sncoédërcnt  aux  ordonnances  sans  produire 
de  changement,  jusqn'4  l'arrivée  des  jésuites.  — Lucerne  était  aussi  en 
querelle  fréquente  avec  l’église  de  Constance,  • sa  mère  nourricière.  • 

^ Il  est  une  chose  dont  il  chercha  vainement  i les  persuader  t c’est  quu 
les  drapeaux , messagers  des  batailles,  fussent  mal  placés  dans  les  lem. 
pics,  où  le  doux  nom  de  Christ  devait  seul  parler  aux  cœurs. 
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doDner  pour  pages  à de  grandes  familles  les  fils  des 
bmnmes  les  plus  iiifluens  des  Cantons.  Ceux  des  jeunes 
Suisses  qui  se  vouaient  à l’Ëglise  rencontraient  aussi  des 
privilèges  et  des  secours  en  Italie.  Borromée  résolut 
tout  d’abord  d'étendre  cette  institutif.  Il  entreprit  de 
créer  à Milan,  au  pied  des  Alpes,  à proximité  des 
Cantons,  un  collège  qui  fût  pour  eux  ce  qu’était  pour 
l’Allemagne  le  collège  germanique  à Rome  : un  foyer 
de  dévotion  et  de  science.  De  nombreuses  maisons 
furent  renversées  pour  faire  place  aux  vastes  salles  et 
aux  longues  rangées  de  colonnes  d’un  édifice  nouveau  ' . 
L’archevêque  voulut  que  les  murs  même  parlassent 
aux  élèves  de  la  dignité  de  leurs  études  et  de  la  gran- 
deur de  leur  vocation.  Grégoire  XIII  avait  succédé  à 
ï*ie  V sur  le  trône  pontifical.  Ayant,  à son  avènement , 
trouvé  tous  les  chemins  ouverts  par  le  zèle,  il  s’y  était 
jeté,  tout  homme  de  plaisir  qu’il  était.  Les  dons,  qui 
avaient  recommencé  d'affluer  vers  Rome,  les  impôts, 
qui  achevaient  de  changer  en  un  désert  le  patrimoine 
de  l’Église,  servaient  au  pontife  romain  à reconquérir 
le  monde.  Il  secourait  l’Empereur,  armait  les  catho- 
liques en  France  donnait  des  galères  à Philippe  II 
contre  les  Turcs  et  le  pressait  d’attaquer  Ëlisaheth 
d’Angleterre.  Les  Jésuites  lui  soumettaient  l’Amérique 
pendant  que  des  ambassadeurs  japonais  venaient  baiser 
ses  pieds.  11  donna  40,000  ducats  pour  l’entretien  de 
40  jeunes  hommes,  destinés  à relever  l'Église  chez  les 
Suisses  et  les  Grisons.  D’autres  dons  portèrent  le  re- 


' Aujourd'hui  la  chambre  des  comptes , pris  de  la  Porte-Neuve. 

’ Il  donna  100,000  ducats  i Charles  IX. 

' lly  ajouta  des  indulgences  pour  ceux  d’entre  les  élèves  qui  s’uniraient 
en  une  congrégation  & la  sainte  Vierge. — Par  les  impdls,  les  monts-de- 
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venu  du  coilë^^elvëdque  à 8,000  couronnes  *.  L’é^ 
vêque  de  Constance  y ajouta  la  pension  de  24.étudiaos 
||e  son  diocèse.  Borromée,  dans  son  voyage,  avait  choisi 
lui-même  le^premiers  élèves  de  son  institut*. 

C’étaient  des  gjprmes  jetés  à l’avenir;  mais  le  mo|j^ent 
réclamait  d’autres  soins.  La  présence  de  Borromée  en 
Suisse  avait  produit  des  fruits  si  beaux,  qu’il  lui  sembla 
devoir  la  perpétuer.  11  ne  fallait  que  choisir  un  autre 
lui-même,  qui  continuât  ce  qu’il  avait  commencé.  11 
s’agissait  d’obtenir  des  Cantons  qu'ils  laissassent  résider 
chez  eux  un  représentant  du  Saint-Siège,  chargé  de 
les  gouverner  spirituellement.  Jusqu’alors  ils  ne  l’a- 
vaient pas  souffert.  Lucerne  venait  encore  de  témoigner 
une  grande  colère  contre  un  de  ses  fils,  qui  avait,  à 
Rome,  exprimé  le  vœu  de  voir  s’établir  en  Suisse  un 
nonce  permanent*.  Mais  Borromée  savait  le  moyen  de 
changer  ces  dispositions.  Gaspar  Ab  Iberg  et  Lussy, 
s’étant  rendus  à Milan  * ; » que  ne  vous  adressez-vous 


piété  et  la  vente  des  charges , la  cour  romaine  avait  porté  son  revenu 
de  76  à 1,200  mille  scudi.  Banke. 

‘ C'est  le  capital  de  ce  revenu  que  les  Gantons  réclament  encore  du 
gouvernement  autrichien. 

s De  ce  cheval  de  Troie  ( ainsi  la  Relat.  délia  Nunciatura  nomme  le 
Collège  ) sortirent  des  pasteurs  qui  firent  revivre  en  Suisse  le  catholi- 
cisme. Les  éléves  juraient  de  servir  leur  patrie  comme  prêtres.  — Insti- 
tntiones  ad  univ.  Coll.  helv.  regimen  pertinentes.  Mediolani  1622.  — 
Extr.  regul.  congreg.  Beata  V.  Maria.  — Cantu , storia  di  Como,  U.  — 
Giussiani,  I.  V,  c.  12.  — Leu.  — Hottingeri,  III,  911.  — Fasbind, 
Gesch.  von  Schwitz.  IV,  109.  — Liverdis,  Rapports  et  Mémoires  1 la 
cour.  — Borromée  fonda  encore  les  collèges  grec  et  anglais. 

* Cysat. 

• En  1571.  Il  était  toujours  question  d’un  évêché  snisse,  dont  le  titu- 
laire eût  eu  son  siège  à Einsiedlen.  iMiiy’s  Leben  ton  Catpar  and  Mtl-  . 
cAior  Laven  (son  gendre  et  son  petit-fils),  dans  l'tlelvetia.  — Cytat, 
kiit.  ducollégi  det  J if  ailes , 1577,  — Busingtr,  tes  ponts  daLaeeme,  p. 
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à Rome,  lêur  dit-il,  et  que  ne  supplicz>vous  le  pape 
de  toucher  en  votre  faveur  les  pères  Jésuites?  ils  vous 
montreront  le  vrai  chemin.  » Josl  Séguesser,  capitaine 
de  la  garde  suisse,  porta  cette  requête  aux  pieds  du 
^uverain  ^ntife.  Bientôt  dix  des  pères  de  la  province 
d'Allemagne  arrivèrent  à Lucerne  et  offrirent  aux 
seigneurs  de  la  ville  d’y  fonder  un  collège.  Ils  étaient 
secondés  par  le  chancelier  Rennwart  Cysat,  un  de  ces 
hommes  graves  qui  se  délassent  de  l’élude  par  l’étude , 
et  ne  sont  jamais  ra.ssasiés  d’ajouter  à la  connaissance 
du  présent  celle  des  âges  passés.  A sa  voix,  à celle  de 
Louis  Pfyffer,  tout  contribua.  Pfyffer  le  premier  fit  un 
don  de  5,000  florins  Le  Saint-Siège , Philippe  II , les 
Guis^  envoyèrent  des  sommes  considérables.  Lucerne 
donnile  palais  que  l’avoyer  Ritler  avait  fait  construire 
dans  le  but  de  surpasser  tout  ce  que  la  Suisse  avait  de 
belle  architecture^.  Des  bourgeois,  ce  fut  à qui  se 

tiO.  — Littera  Lacernalmn  ad  Bverardum  JUereurianitm , duu  l'Hisl.  de 
la  société  de  Jésos  de  Saccl]ini , IV,  v.  45. 

* Le  7 août  1574  arrivèrent , les  premiers , les  pères  Licbenslein  , 
Leysser  et  Brullisaner.  — L’année  précédente , le  frère  Jérôme  Curtios 
avait  été  envoyé  de  Milan  réformer  les  convens  des  Franciscains  en 
Suisse.  Cytat. 

' El  les  autres  Pf/ffer  S, 520.  Lonis  donna  en  diverses  fois  jusqn'4 
30,000  florins.  Chron.  rut.  du  collège  dei  Jitmiet,  page  62,  etc.  I.a 
France  en  donna  12,000  , l’Espagne  t ,200 , Mnnsler  1,000  ; le  pape, 
de  qnoi  fonder  nne  bibliothèque. 

* >Annol5T7  féliciter  cœpto , slabat  salis  jamdiù  absquetecto  ad- 
hnc  et  conclavibns  fabrica  Ritteriana , pro  futnrà  curil  quam  Lacas  Hit- 
ler, Prretor  anno  1559,  a fundamentis eicitare  cœperat.  Inusitata  mag- 
nificentia  hnjns  aedincii  râpait  tum  vulgus  in  admirationem , imo  in 
invidiam  , ut  soIeL  Inde  sæpins  prxtorem  dicere  solitum , ainnl,  miror 
sane  unde  homines  jnre  oflendi  possint,  cum  neino  adhnc  sciât  car  et 
cai  xdificeL  Fatebatnr  postea  Iikc  vox  in  omen  , opinatiqne  sont  qui 
nobis  favebant,  viniro,  pradentem  animo , pranagio  suaip  opus  societati 
Jesn  destinasse....  Ædificiam  pro  Collegk)  ptaceL...  ^ist  Cilendas  ja* 
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dépouillerait  de  son  jardin , de  sa  vigne , de  sa  maison  ' 
Tout  se  fit  avec  enthousiasme  Les  pères  ne  furent 
pas  longtemps  sans  avoir  le  secret  de  toutes  les  cons- 
ciences et  celui  de  toutes  les  affaires.  Alors  l’aspect  de 
Lucerne  changea,  comme,  un  demi-siècle  auparavant, 
celui  des  villes  réformées.  Les  prêtres  durent  renvoyer 
leurs  concubines.  Les  jeux  publics,  les  joies  folles,  les 
exercices  bruyants  furent  condamnés;  les  sermons,  les 
missions,  les  jeûnes,  les  confréries  prirent  leur  place.  La 
corruption  se  couvrit  d’un  voile.  La  veille  encore,  des 
prêtres  demandaient  qu’il  fût  défendu  de  rire  des  pèle- 
rinages, et  tout  prenait  déjà  le  bourdon  du  pèlerin^.  La 
jeune  génération , qui  s’assit  sur  les  bancs  de  l’école 
nouvelle,  ne  devait  pas  ressembler  à ses  pères.  Formée 
à d’autres  habitudes,  elle  n’eut  pas  leur  amour  prar  les 
batailles.  Au  lieu  des  récits,  qui  naguère  enseignaient  à 
aimer  la  patrie  et  les  alliances,  elle  apprit  à écouter. 


nuarias  Dominas  L.  Pf^lTer,  consilio  fratris  Joannû,  utrumque  senatum 
vocal,  obtiiietque  socielati  ftitleriana  cum  edicto  locupletiorcs , licere 
pro  fundamento  annis  proventus,  cui  libeat,  coiiferre.  » Chrenik  de»  Col- 
Ugiums,  p.  37.  Lucerne  leac  donne  ce  palais  • zu  ciner  ewigen  Uerberg 
undBefaasung,  mit  ganzem  gulen  fryen  ungennelhigtem  Willen  and 
Anerbielten.  • Slifiungsttrkunde  vom  10  mai  1577. 

' Le  capiluine  ITylTer  sa  maison  bey  der  Sehiffe,  Louis  Pryflcr  son  an- 
berge  lum  Kopf,  etc. 

* • Nous  souhaitons  fort  voir  une  jeunesse  élevée  dans  la  science, 
mais  surtout  dans  la  piété  et  la  vie  chrétienne.  Nous  n’épargnerons  ni 
notre  sang  ni  nos  vies  pour  servir  votre  société  en  tout  ce  qui  dépend  de 
nous.  ■ — • Prêter  force  à certaines  idées,  faire  de  faibles  |>articuliers 
les  maîtres  de  la  terre  et  de  ceux  qui  la  gouvernent,  et  assurer  à leur 
société  les  chances  de  la  durée,  voilà  ce  qu'ont  su  les  jésukes.  • M al- 
ler» allgetn.  Getcliiekle,  l.  XIX,  eh.  4. 

‘ Cysat.  — fialthazar.  — Arx,  III,  258.  Une  ordonnance,  de  I57C, 
défendit  de  se  montrer  dans  les  mes  les  jours  de  fêle  et  de  dévotion. 
Plusieurs  prêtres  furent  déposés.  Ceux  de  campagne  surtout  se  soumirent 
avec  peine.  Ceux  des  petits  Cantons  les  derniers. 


■ :.v  C^cicigle 
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d’une  oreille  docile,  la  voix. de  Rome.  On  vit  dés  lors 
l’esprit  qui  relevait  l’unité  romaine  en  France  et  en 
Allemagne , souiller  aussi  sur  les  Hautes-Alpes,  et  le 
Saint-Siège  les  faire  plôyer  sous  sa  loi. 

Dés  que  les  Jésuites  lui  eurent  ainsi  préparé  la  voie ,' 
il  ne  fut  pas  difficile  à Borromée  de  faire  agréer  aux 
Cantons  l’envof  d’uri  nonce  permanent.  Buonomi , 
évêque  de  Verceil,  venait  de  faire  connaître  son  ha- 
bileté dans  une  mission  délicate  ‘.  Sous  le  prétexte  de 
se  rendre  aux  bains  de  Bormio,  il  avait  parcouru  la 
Valteline  et  y avait  encouragé  la  résistance.  Il  avait 
fini  par  oser  se  montrer  à Morbégno  vêtu  pontificale- 
ment,  fet  par  y exercer  les  fonctions  sacrées.  La  messe 
dite,  il  avait  dû  fuir;  mais  bien  instruit  de  l’état  de  la 
province.  Ce  fut  lui  que  la  cour  romaine  chargea  d’aller  t 
en  Suisse  airêter  la  dissipation  de  l’Église  ; faire  resti- 
tuer, selon  le  concile  de  Trente,  la  collature  au  spiri- 
tuel; remettre  les  vœux  et  la  virginité  en  honneur.; 
enseigner  les  prêtres,  s’opposer  à ce  qu’ils  fussent  tra-  « 
duits  devant  les  tribunaux  temporels  et  répandre  la  « 
lumière  chez  un  peuple  dégénéré  Muni  de  ces  ins- 
tructions, Buonomi  se  rendit  à Lucerne  dans  le  cours 
de  l’an  1. 578  L 


• Historia  sanctorum  et  cpiscoporum  Verccllensiiim.  — Ce  fui  i 
Buonomi  que  Borromée  légua  sw  manuscrits.  Biographie  uiuverselte , 
article  Borromée. 

• Expressions  de  la  Bulle.  * 

• Helvetia,  VIII.  — Holtinger,  III,  912.  — - On  le  reçut  sous  un 

dais  éloilé;  toutes  les  cloches  et  l’artillerie  se  iirenl  entendre  jusquli  ^ 

son  arrivée  à sa'deraeure.  • Scha\  Muséum,  181G,  p.  203.  — < Il  prê- 
chait en  latin;  les  jésuites  traduisaient,  (.luatrc  membres  du  êonseil 
l’accompagnn^nt  en  tous  lieux.  Il  savait  mêler  l’indulgence  i la  sévé-, 
rilé  et  ne  déployait  toute  sa  véhémence  que  contre  l'hérésie.  • Ihller’i 
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Il  fut  accueilli  avec  une  grande  vénération.  Partout 
des  honneurs,  des  banquets.  Il  n'avait  pas  oru  rencon- 
trer des  chefs  aussi  dévots,  un  peuple  aussi  pacifique. 
.Une  chose  seule  lui  fut -refusée.  Il  chercha  vainement  à 
persuader  les  Suisses  d’abandonner  à l'Église  la  colla- 
ture  et  le  jugement  des  clercs.  Dés  qu'on  touchait  à leur 
liberté,  ces  hommes  si  débonnaires  devenaient  de  fer. 
Peu  auparavant  encore  une  femme,  mère  de  cinq  en- 
fans,  un  ange  de  pureté , avait  été  déshonorée  par  deux 
prêtres.  L'indignation  populaire  avait  contraint  le 
magistrat  de  punir  de  mort  les  coupables.  Les  Lucer- 
nois  avaient  été  excommuniés  pour  cet  acte.  « Quoi , 
s'étaient-ils  écriés  dans  leur  surprise;  notre  crime  sur- 
passerait-il celui  qui  a été  commis!  Ne  savons-nous 
pas  que,  si  nous  eussions  écrit  à l’évêque,  la  peine  eût 
été  si  légère  que  c’eût  été  un  scandale  nouTeau  ! Non  , 
nous  punirons.  Nous  voulons  que  dans  notre  libre  pa- 
trie les  femmes  et  les  enfans  puissent  poursuivre  leur 
chemin  en  sûreté.  » Us  avaient  dit.  Tous  les  Confédé- 
rés les  appuyèrent  en  cour  de  Rome.  « Ce  qu’a  fait 
Lucerne,  il  l’a  fait  dans  son  droit  souverain,  selon  la 
coutume  de  nos  pères  et  dans  l’esprit  de  nos  alliances. 
Nous  prions  le  souverain  pontife  de  se  souvenir  du  ser- 
ment qu’il  a fait  de  respecter  nos  traités.  » Ijb  nonce 
n’en  persévéra  pas  moins  à ne  pas  vouloir  permettre 
que  le  magistrat  touchât  « aux  oints  du  Seigneur  '.  » 
Mais  plus  il  insista,  plus  il  rencontra  de  résistance 

‘ ■ >oli  langere  Christos  meos.  Temptifi. — ViolenU  manuiim  in  clcri- 
cos  injeclio  et  ad  secularia  judicia  cilatio.  • Il  cila  FrSboarg  comme 
R^ant  rendu  ses  droits  & Pl^glisr.  On  s’infonna.  t'riboiirg  n’avait  pas 
•cessé  de  protester  comme  Lucerne.  Ses  archives  sont  pleins  de  scs  pro- 
testations. 

’ Cependant  le  doven  du  chapitre  des  IV  Waldstetlcn  s’étant  présenté 
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Aèf  k>Tl|^ifs1eulrs  coHvens  refusèrent  .de,  lui  ouvrir 
leurs  Les  cha'noines  de  Béronnîunster  ne  vou- 

lurent pas  lui  donner  Tëtat  de  leur  trésor  ‘ . Les  tnonas- 
tères  suisses  étaient  à^cette  époque  ruinés  ou  appaüvris 
pour  la  plupart.'  Partout  on  rencontrait  des  tnoines 
erfÉàt  avec  leurs  familles  et  dépensant  dans  la  bonne 
cMirVss  restes  des  biens  de  leurs  maisons.  Les  nonnes 
partageaient  leurs  revenus,  pour  vi?re  librè- 
urifat,  chacune  à sa  table^.  Buonomiflt  clore  les  convens 
éfîCtaWir  la  règle.  Saint-Jeén,  dans  le  Toggl-nbourg, 
n’avait élé'saûvé  t^’une  ruine  entière  que  par  son  in- 
corporation à l’abbaye  de  Saint-Gall  *.  Pfeffers  était 
nettiClIpFune  fin  semblable.  Les  Cantons,  qui  avaient 
pris  l'habitude  de  traiter  l’abbé  comme  leur  sujet,  lais- 
éèreiït  donner  à cette  maison  un  régisseur  *,  qui  arrêta 
son  appauvrissement.  Il’  n’en  était  pas  de  Saint-Gall 
comme  de  ces  monastères.  Le  nonce  y vit  l’abl>é  Joachim 
réaliser’ les  belles  espérances  qu’avaient  conçues  de  lui 


tkvaal  le  Conseil  de  l.ncerne,  et  l'ayanl  prié  de  laisser  le  chapitre  pu- 
nir les  délits  qni  ne  touchaient  pas  au  criminel,  comme  étaient  le  jeu , 
les  querelles  ; prometUnt  qàe  « ce  serait  à la  gloire  de  Dieu  et  au  sou- 
lagement du  magistral  ; et  que  l’on  ne  verrait  pins  des  prêtres  inquiets 
s’appuyer  sur  des  laïcs  puissans;  •>  le  magistrat  le  permit,  i la  condi- 
titin  qu’il  y serait  mis  bon  ordre  : sinon  , l’autorité  se  réservait  d’agir 
selon  son  bon  plaisir.  — Peu  après  les  V Cantons  permirent  aux  Curés 
du  comté  de  Baden  de  garder  Icnrs  chambrières,  • jusqu’à  ce  que  Dieu 
In  en  séparât  • — Joachim , à St-Gall , ne  put  obtenir  une  vie  régu- 
lière que  d’nne  nouvelle  ginération.  /frar,  256. 

' Il  lenr  imposa  une  amende  de  200  couronnes.  Le  gouu'niemeut 
obtint  qu’il  sc  contentât  de  28.couronnes,  qu’il  donna  aux  pauvres. 

* A Magdenan,  chacune  avait  s*  cave.  Ji-x. 

* Bnl5'}S.  • , 

* lleydcr  de  Wyl.  Lejeune  abbé,  Fridolln  Tschoudî , allait  buvant, 

jnrant,  blaspfcémanl.  Le  content  s’était  àjtpatiVri  de  60,000  11.  eu  une 
génération.  ^ ♦ 
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. les  Jésuites,  sous  lesquels  il  avait  fait  ses  études  àTart'is. 
Ses  mœurs  étaient  pures.  Tous  les  bons  livres  du  siècle 
lui  étaient  connus.  Ecoles,  théologie,  philosophie, 
droit,  antiquités,  tout  allait  à Saint-Gall  le  pas  de  la 
science.  Les  prédécesseurs  ' de  Joachim  avaient'releVé 
l’abbaye;  elle  refleurissait  esoiis  lui.  Comme  Rome,  il 
tenait  un  langage  nouveau.  Le  pasteur  de  Bernang, 
dans  le  Rheinthal,  avait  négligé  de  se  découvrir  tandis 
que  sonnait  \'yJve*rv\u\  d'Altstetten  ^ avait  osé  dire  que 
les  fils  dè  Nicolas  de  Elue  lui  ressemblaient  peu;  tous 
deux  ils  furent  chassés.  Depuis  les  jours  de  la  Réforme* 
les  communes  de  l’Appenzell  nommaient  leurs  conduc- 
teurs spirituels  et  ne  payaient  plus  de  redevances  ,à 
l'abhaye.  11  paraissait  'dillicile  de  rien  changer  à ces 
faits.  11  était  proverhial  de  dire  : « le  droit  descend 
plus  volontiers  les  collines  de  l’Appenzell  qu’il  ne  les 
remonte.  » Cependant  les  Appenzellois  durent  se  ra- 
cheter * et  ne  conservèrent  q\ic  par  un  prodige  la 
nomination  de  leurs  pasteurs.  Us  avaient  recouru  à 
Zurich.  Or,  tandis  que  l’abbé  conférait  avec  des  en- 
voyés de  cette  ville,  la  foudre  tomba  sur  la  grande  tour 
du  couvent.  Joachim  crut  entendre  un  ordre  du  ciel  de 
renoncer  à ses  prétentions*. 

Le  nonce  acheva  de  parcourir  la  Suisse  orientale. 
Où  qu’il  se  montrât,  se  relevaient  des  querelles  éteintes. 

* Dii'lliolm  cl  Ollimar.  Obscr  était  le  noyi  de  Joachim.  Arx,  III, 

3g5. H'eggelin’s  Toggenburg,  180. — «Les  plus  illustres  ecclésiastiques 

du  siècle  sortirent  de  là.  . Scoiti,  II,  11. 

> Knsler,  Gcsch.  des  Hheinthals,  122.  — Ilecès  de  Baden. 

> Quelques-pncs  antérieurement.  , 

‘*5,000  ilorins,  en  15G6. 

^ Arx.  — Valser.  — X.es  catholiques  avaient  obtenu  (|u  nonce  Pucei 
(1522),  de  pooroir  élire  leurs  curés.  Zelhnger,  III,  74. 
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•La  controverse  occupait  de  nouveau  les  chaires.  Ses  ar- 
gumens  étaient  répétés  dans  les  tavernes.  Les  catholi- 
ques de  l’A^penzeli  se  laissèrent  persuader  que  Bullin- 

• guer  et  Zwingié  avaient  été  des.  démons , envoyés  par 
Tenfer  potïr  iroubler  la  terre. 'L’évêque  de  Constance 

♦ cessa  de  permettre  les  maPiages  mixtes  '.  Celui  de  Coire 
atleodah  impatiemment  l’arrivée  de  liuopomi  ; mais  les 
Ligues  défendirent  h l’envoyé  de  Rome  de  mettre  les 

sur.leur  territoire*.  Le  'nonce  et  l’évêque  se  ren- 
■ dirent  à Inspruck  auprès  de  l’archiduc  Ferdinand, 
pour  concerter  les  moyens  de  réduire  la  Rhétie. 

Pendant-  que  ces  choses  se  passaient  , ]a  diète,  as- 
semblée à Raden,  entendait  les  plaintes  amères  des 
villes  évangéliques'^.  « La  paix  du  pays  est  violée  tous 
les  jours,  disaient-elles;  on  sépare  les  cultes  dans  nos 
bailliages;  on  répand  l’irrilation  en  tous  lieux.  Nous 
voulons  une  franche  explication.  » La  réjionsiî  se  lit 
attendre  six  mois  et  ne  fut  pas  longue»:  « Le  nonce  est 
inculpé  sans  raison  d'avoir  outrepassé  ses  ordres , qui 
ne  tendent  qu’à  la  réforme  de  la  religion.  » Cependant 
Ruonomi , dp  retour  d’Inspruck,  continuait  de  visiter 
les  Cantons  l’un  après  l'autre.  11  essayait  d’introduire 
l’inquisition,  accordait  ou  refusait  aux  monastères  la 
permission  d’aliéner,  et  heurtait,  à chaque  pas,  le 
pouvoir  civil*.  Ses  premiers  succès  avaient  enflé  son 
espoir;  les  résistances  éveillèrent  son  irritabilité.  Il 

• • X’éUit  à la  condition  de  se  convertir.  • 

’ JjBs  l.igncs  continuaient  de  teair  l’évëqiie  sous  une  tutelle  sévère. 

• Ils  veulent  être  appelés  tuleiirs,  protecteurs  et  défenseurs  de  l’évéquc 
el  qu’il  les  reconnaisse  comme  tels.  • LivevdU.  — Itecét  de  ta  diète  de 
Cotre,  d la  Si. -Martin,  1575. 

’ Février  15S6. 

• A Badeii , il  logea  è l’enseigne  • du  renard  prëcbaal  aux  poules.  > 
CcHserraleur  suisse, 'Xll , 105. 
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s'emporta  devant  le  conseil  de  SoIe«>re  jusqu’à  exco^-> 
municr  un  dç  ses  membres  Dans  les Bailli*ges-Xfl>re8, 
il  faillit  être  tué  pai'  le  préfet^  Am-Rhcjn^  qu’il  avait 
pareUlement  excomraiwié.  L’on  savait  à J^rne  ^’il  • 
cherchait  à relever  le  épiscopal  ^Lausasoé. 
L’évêque,  Antoine  de  Gorrevaud^,  d'une  illustre  iBai-'% 
son  de  Bourgogne,  habitait  en  Savoie.  BomV>|^a|fant 
nommé  sur.  la  présentation  d’Emmanuel-Philib(^^ 
Fribourg  lui  refusait  la  résidence,  en  sorte' <{u’â||M 
savait  où  mettre  le  pied  dans  son  diocèse.  Tou^'dns' 
demandes  de  pouvoir  établir  son  siège  à Fribourg- ayant 
été  repoussées^,  Buonomi  se  rendit  dao#'<cette  ti^e. 
Berne  était  sur  son  chemin.  Il  y arriva  le  40  décembre, 
suivi  d’un  clergé  nombreux  et  d'un  .huissier  aux  cou- 
leurs de  Lucerne,  au  moment  où  la  foule  était  assem- 
blée autour  de  l’échafaud  d'un  voleur.  Toute  la  ville 
s’émut  aussitôt.  L’avoyer  de  Mullinen  se  rendit  auprès 
du  nonce,  lui  exprima  la  surprise  du  sénat  de  ce  que, 
l'ennemi  déclaré  de  la  république,  il  osât,  sans  sauf-’ 
conduit,  SC  montrer  sur  son  territoire.  Le  peuple,  au 
départ  du  Romain , s’égaya  à.  Caire  pleuvoir  sur  lui  des 
railleries  et  des  pelotes  de  neige  A la  nouvelle  de  cette 

' De  llüll.  itedevenu  maitre  de  lui,  il  se  hila  de  lui  donner  l’absolu- 
lion.  Haller'»  Chronik. 

’ Il  avili,  en  4567,  saccédé  i Alardet,  qui,  dans  l'annte  4M0,j«çul 
l’/'pi«copat  en  récompense  du  servie^  qu’il  avait  tendu  an  duc  en  s’in- 
troduisant dans  Genève.  Guiehenon,  II,  2S3. 

' Un  autre  motif  de  rejet  fut  qu’il  avait,  avec  le  synode  provincial  as- 
semblé par  Achille  de  la  Beaultne  à Besançon  (1574  ),  accepté  la  ré- 
forme des  ooiistilutions  synodales  scion  les  règles  de  Trente.  Dut>$à , 
hitt,  tecl.  Bytontina,  p.  300. 

• Sletller,  II,  Î78.  — Alt , VIII,  359. 

• Ein  mutbwilligcs  jauges  Volk.  > — «Si  bien qn’M  remercia  le  ciel 
d'étre  sorti,  la  vie  sauve,  de  la  capitale  de  rüecbtiand.  • — Haller. 
Sitlller. — 'Rahn,  8.^2.  — HoUinf'tr,  913.  — Giatiiani  Borr.  V,  12. 
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injure  faite  au  représentant  de  la  religion,  les  Cantons 
de  la  vieille  foi  hâtèrent  la  convocation  de  la  diète'. 
((  C'esI  les  armes  en  main,  dirent-ils,  que  nous  avons 
décidé  de  nous  occuper  de  cette  affaire  ; et  sachez  bien 
que  ce  que  nous  aurons  résolu , nos  gens  se  préparent 
à le  bien  exécuter.  » Les  reproches  furent  vifs.  Cepen- 
dant l'insinuante  adresse  de  Mullinen  , l'entremise  de 
Zurich , de'Bàle,  de  Sehaffhouse  et  celle  des  deux  can- 
tons mixtes  réussirent  à fléchir  le  courroux  des  catho- 
liques. lisn'étaientpaseux  roémes  sans  sujet  de  plaintes 
contre  le  nonce.  On  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  les 
députés  se  séparer  avec  des  témoignages  inaccoutumés 
d’amhié^. 

Cependant  le  nonce  était  à Fribourg,  recevant  de 
grands  honneurs  et  recommençant  chaque  jour  des 
processions®.  Rome  destinait  cette  ville  à devenir  pour 
l’Helvétie  occidentale  ce  qu’élail  devenu  Lucerne  pour 
les  cantons  forestiers.  Elle  avait  choisi,  dans  ce  dessein, 
- . 

' Plusieurs  dittes  »c  linrcnl  t Lucerne  cl  à Bcckcnried.  Tout  6Uit  di- 
vision. Tantôt  les  catholiques  envoyaient  ii  Zurich,  le  bruit  ayant  été 
n'pamla  qu’ils  étaient  menacés  d’une  brusque  attaque;  tantôt  les  Bernois 
à Lucerne  , parce  qu’on  les  accusait  d’élre  les  auteurs  d’un  incendie  qui 
avait  consumé  Binsiedlen;  tantôt  les  Zuricois  à Lucerne,  où  l'on  disait 
qu'ils  avaient  volé  à Einsicdlcn  les  300  boisseaux  qu’ils  lui  payaient 
avant  la  Réforme.  — La  bienveillance  était  pour  Philippe  II.  Lorsque  ce 
uooarqne  marcha  à la  conquête  du  Portugal,  Lucerne,  suivant  les  con- 
seils de  Rome , ordonna  que  «de  trois  semaines  il  ne  serait  joué , ni 
dansé,  ni  fait  de  réjouissance , afin  d’attirer  sur  les  armes  espagnoles  la 
héaédklion  du  ciel.  • /frcA.  Lucérn. 

^ • Que  s’il  advient  fâcherie,  ne  serez  si  prompts  k convoquer  des  diè- 
U-s,  où , arriére  dos  du  magistrat,  des  gens  turbulens  noos  émeuvent  tes 
nns  contre  les  autres.  Quant  ■>  Vercelli , vous  prions  l’admonester  nous 
laisscTen  repos.  Que  s’il  doit  passer,  nous  lui  donnerons  nos  huissiers. 
Tous,  nous  mettrons  un  terme  aux  calomnies  des  gens  d'église  et  aux 
chansons.*  Baden,  dimanrhe  licminiteere,  en  car/me,  ISBl. 

• llaller’s  Chronik. 
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un  homme  qui  avait  fait  preuve,  à Trente , d’une  élo- 
quence remarquable,  et,  comme  légat  en  Allemagne, 
d’une  rare  habileté.  Le  père  Canisius',  belge  d’origine, 
l’une  des  gloires  de  la  société  de  Jésus,  avait  reçu  l’or- 
dre d’aller  à Fribourg,  seconder  le  zèle  du.vicaire  gé- 
néral Schneulin  et  amener  les  Conseils  à solliciter, 
comme  ceux  de  Lucerne , la  fondation  d’uoe  école  dans 
leur  cité.  Tout  cédait  en  ce  temps  à la  concorde , à la 
persévérance  et  au  dévouement  des  pères.  Les  biens 
du  monastère  de  Marsens,  qui  venait  d’être  la  proie 
d’un  incendie,  furent  consacrés  à l’érection  d’un 
collège^.  Le  pape  contribua.  Canisius  avait  dans  l’es- 
prit, à défaut  de  profondeur,  une  facilité  captivante. 
Son  catéchisme,  ses  vies  de  saints , devinrent  les  livres 
de  toute  la  Suisse.  Sa  théologie  fut  traduite  dans  toutes 
'les  langues  de  l’Europe.  Fribourg  devint  ce  que  Home 
avait  voulu  : un  foyer  de  saintes  lettres  et  de  dévotion. 
Tout  le  peuple  jura  fidélité  à la  religion  romaine*, 
’routefois  l’évêque  ne  put  obtenir  la  résidence. 

* Vie  par  Railerus  et  Joacliim. — Celle  par  le  père  Dorigiiy. — Moreri. 
— Lcm.  — niogr.  univ. — Les  hommes  illnslrcs  de  fribourg,  par  l’évé- 
(HIC  Lenibourg  , niss.  — Canisius  était  accompagné  par  te  pèïe  An. 
(Irews , anglais. 

* Et  du  chanoine  Séb.  Verro,  auteur  de  Phyaicorum  Libri  X et  d’une 
Chronique  de  l’Eglise  et  des  monarchies. 

* .Anecdotes  fribourgeoiscs  et  Lausanna  sacra,  pat*  l'évéque  lasntboarg, 
inss.  — Alt. — L'admission  formelle  des  jé-suites  sc  fil  le  H juillet  1581. 
Cne  maison  , achetée  de  l’avoyer  Heidt,  devint  leur  collège  de  St. -Mi- 
chel. — L’abbaye  de  Marsens,  ou  d’Humiliroont,  fut  sécnlarisée  par  Gré- 
goire  XIII.  Dict.  de  Kuenlin.  /,  3S7.  — Une  pension  de  50  éens  fol  faite 
à chacun  des  cinq  chanoines  qui  restaient.  5 Calend.  Mari.  1579.  — Le 
pape  contribua.  Ranke,  1581.  — Les  pères  enseignèrent  le  Trivinm , à 
h classes.  La  dialectique  fut  particulièrement  cultivée.  On  dînait  i 
9 heures.  A la  St.  Grégoire , messe  pour  les  inies  de  tous  les  scolarqnes. 
On  compta  bientôt  éOO  étudians. 

* « Tous  les  bourgeois,  réunis  dans  la  cathédrale,  firent  profession  de 
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De  Fribourg  le  noiice  voulut  se  rendre  à Sioo  ; mais 
les  Valaisans  refusèrent  de  le  recevoir'.  Ni  les  promes- 
ses ni  les  menaces  ne  purent  les  faire  changer  de  résolu- 
tion. Chaque  jour  était  marqué  par  de  nouveaux  em-  . 
piétemens  de  la  part  de  l’Église.  Des  prêtres  venaient 
d’être  excommuniés  pour  avoir  été  élus  par  des  laï- 
ques. Ce  ne  fut  à la  fin  qu’une  plainte  contre  la  superbe 
et  la  tyrannie  du  légat^.  Borromée  lui-même  ayant,  à 
ce  moment,  tenté  de  fonder  un  séminaire  dans  les  bail- 
liages italiens,  fut  contraint  d’y  renoncer.  Peu  s’en 
fallut  que  |x>ur  venger  des  envoyés  suisses,  un  instant 
retenus  à* Milan  par  l’inquisition,  les  Confédérés  ne 
s’emparassent  de  sa  personne^.  Des  voix  si  fortes  et  si 
nombreuses  s’élevèrent  contre  Buonomi , que  Rome  se 
V i t con  tra  i n te  à le  rappeler  ^ . El  le  récom  pensa  ses  serv  ices 
en  l’envoyant  à l’Empereur.  11  partit,  laissant  derrière 
lui  ies;feux  qu’il  avait  allumés  : foyer  brûlant  de  bien 
et  de  mal,  de  vertus  et  de  haines,  de  conflits  toujours  , 
ri'naissans,  la  mort  de  la  Confédéiution. 

L’on  ne  tarda  pas  à se  convaincre  que  le  départ  du 
nonce  n’avait  pas  mis  un  terme  à son  œuvre.  A la  mort 
de  Melchior  de  Lichtenfels*,  évêque  de  Bâle,  Christophe 
Blarer,  le  pins  jeune  des  chanoines  du  chapitre,  avait 
fait  à ses  collègues  un  discours  si  pressant,  sur  la  né- 
cessité de  rétablir  l’orthodoxie,  que  les  bons  pères, 

la  foi  callioliquc , ce  qui  fui  ré[iôté  d-jiis  80  paroibses.  . lx.-s  Kiibourgeois 
qui  t’iudiaieiit  daus  dos  écoles  non  catholiques  fiirviil  rap|>eics. 

* tialler’s  Clironik.  ' 

‘ Liiccnie  ordonna  que  les  maisons  religieuses  lui  rendissent  compte 

et  que  les  indulgences  lui  fussent  soumises  avant  d’étre  publiées.  Chr. 

Lue. 

> Sarpi , d(T  inqiiisilionc.  — llottingcr,  91G. 

* Lni-niéme,  n’y  tenant  plus,  demandait  sa  démission. 

' Le  16  niai  1575.  — Blarer  avait  ans. 
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fondant  en  larmes,  l’avaient  tous  élu  au  siège  vacant. 
Il  avait  accepté,  à la  condition  que  le  chapitre  ne  s’op- 
poserait pas  à uire  alliance  avec  les  Confédérés  de  Tan- 
cienne  religion.  Cette  alliance  fut  jurée  secpètejnaent  à 
Lucerne,  en  l’année  1579'.  Les  Confédérés  s’enga- 
geaient à maintenir  dans  le  devoir  scs  sujets  Gdéles  à 
l’Église;  ils  promettaient  de  concourir  à ramener  les 
rebelles  dans  le  bon  chemin.  Les  alliances  suisses  n’é- 
taicnt  qu’à  peine  réservées.  Sitôt  le  traité  conclu,  1^ 
clergé  du  diocèse  fut  réformé  selon  le  concile  de  Trente*. 
Les  .Jésuites  furent  appelés,  et  l’ordre  fut  signifié  aux 
hérétiques,  sujets  de  l’évêque,  de  revenir  à la  vraie  foi. 
Suivit  l’exécution  Blarer  descendit  à Arlesheim.  Tan- 
dis qu’il  recevait  les  complimens  du  bourgmestre  de 
Bâle,  Bonaventure  de  Brounn,  un  curé  remplaça  le 
pasteur  et  rétablit  la  messe  dans  le  village.  L’évêque 
se  rendit  à Laufïon,  et  monta  en  chaire.  Il  employa  les 
argumens,  les  caresses,  les  menaces,  pour,  ramener  la 
petite  ville  à l'ancienne  foi.  Tout-à-coup,  s'oubliant  : 
((  Si  la  religion  catholique  n’çst  la  vraie,  dit-il,  que  le 
diable  m’emporte!  » Mais  se  ravisant  aussitôt  : « Com- 
ment puis-je  mieux  vous  témoigner  qne  votre  salut  m’est 
cher  qu’en  priant  Dieu  de  vous  donner  ce  signe,  et  de 
laisser  le  diable  m'emporter  si  la  religion  catholique 
n’est  la  véritable.'*  » Ayant  dit,  il  baissa  la  tête  et  at- 
tendit, dans  le  .silence,  .son  destin.  Puis  .se  relevant  : 
« A moi  la  victojre!  s’écria-t-il,  car  me  voici  encore*.  » 

* \ l’orciilriii  , le  20  janvier  1580. 

’ Kii  synode  ii  Déit-niont,  juin  1581. 

> Ochs  (jfseb.  von  Basel.  — Morel,  sl.ilisliquo  de  lY'vêcW,  p.  loi. 
— Slelllcr,  27.5.  — HoUinger,  911.  — l•'ashind,  412.  — I.æu.  — Ar- 
cliiv.  fur  .Sclnv.  Gcsch.  und  Landes  kundi',  1.  308.  — Areh.  do  Bâle. 

* . I Bill  nocli  dô.  • 
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Bâle  devait  avoir  son  tour.  Lç  seul  monument  qu’elle* 
eutGoaseraé  du  pouvoir  temporel  des  évéqucs  était  un 
siège  dej&rret^  à peine  plus  haut  que  le  sol  ; les  prélats 
s y asseyaient  jadis  , lors  de  leur  prise  de  possession. 
Ce  rest^  oublié  du  passé , recou veri  par  la  mousse,  elle 
rabattit;  ce  fut  un  premier  cher  d'accu^tioa.  Bientôt 
S-’eB  présentèrent  vingt  autres.  La  bourgeoisie,  Ans  sa 
iQfHavec  t'évèque  et  la  noblesse,  avait  fait  bien  des 
conquêtes  par  des  voies  qui  n'étaient  pas  celles  do  droit 
rlguUér.  Bilarer  en  fit  rechercher  les  titres,  ils  lui 
révélépent  que  Bàle  lui  devait  l’hommage,  un  tribut 
annuel,  et  qu’en  lui  vendant  Waldenbourg,  Hombourg 
et  Licstall , l’évêque  Humbert  avait  réservé  ses  droits 
seignmiriaux.  Bàle  fut  surprise  au  dernier  ]>oint.  Rien 
dans  son.  histoire,  que  venait  d’écrire  Wurstisen,  un 
l||^e$  fiU,  qui  rappelât  les  préteniious  de  l’évêque.  Mais 
(Wlail  peu  encore.  Elle  avait  contracté  des  combour- 
gpoisies  avec  toutes  les  communes  qui  l’avoisinaient. 
Sous  ce  nom  se  cachaient,  au  *vi'  siècle,  les  alliances 
défensives  qui  reposaient  sur  des  droits  contestés'. 
L’évêque  en  ordonna  la  rupture.  Il  alla  jusqu’à  rede- 
qpander  la  cathédrale.  La  question  devenait  celle  de  sa- 
voir si  Bàle  était  un  canton  suisse  ou  une  commune  du 
diocèse  épiscopal.  La  diète -fut  nantie  du  procès.  L'on 
savait  l'évêché  sous  le  poids  de  dettes  considéraWes. 
Le*  Confédérés  prononcèrent^,  que  la  ville  lui  paierait 
200,000  florins  pour  ses  prétentions.  Ils  garantirent 

* Mcbuhr  (Irad.  111,  lOS  ) en  lait  l'obsecvation. 

’ Le  11  avril  1585.  Mord  dit  520,000  florins.  C'esl  une  crroiir  lypo- 
i;raphi(|ue  sans  doute.  Il  faut  lire  250,000.  — 50,000  florins  devaient 
être  pajfs  an  chapitre;  j'ai  cherehf-  vainement  dans  les  archives  de  Kde 
la  preuve  rjii'ils  aient  étO  livrés.  — Le  nonce  Scolli  ( p.  70  ) blâme  l’évO- 
<)ne  d’avoir  renoncé  au  domaine  temporel  sur  Bâle. 
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aux  coiiiiuunes  réformées  leur  religion,  et  annulèren( 
leurs  combourgeoisies.  L’évéque  accepta  gaiment  celte 
sentence.  Bientôt  il  remplaça  le  pastaur  de  Lauilbn 
]>ar  un  Jésuite  secret Les  bourgeois  furent • menacés 
de  perdre  leur  droit  de  cité,  s’ils  n’allaient  à la  messe. 
Ils  finirent  par  s’v  rendre  tous.  Les  communes  voisines 
furent  soumises  de  la  même  manière.  La  puissance  de 
Berne  empêcha  seule  ses  combo\irgeois  de  Moulièr- 
Grandval  et  de  Saint-Imier  d’avoir  le  même  sort. 
Bienne  même  se  vit  attaquée.  Elle  interdisait  lês  sef- 
vices  étrangers.  Le  maire  Wittenbach  s’opposa,  au 
nom  de  l’évêque,  à la  publication  de  la  loi  qui  lesdé> 
fendait.  Les  Bieniiois  recoururent  à Berne,  Ils  firent 
voir  que  jamais  l’évêque  ni  son  maire  n’avaient  eu  les 
droits  militaires.  Il  s’agissait  de  décider  si  Bienne,  en 
cas  de  guerre,  marcherait  avec  ses  coreligionnaires  on 
contre  eux;  Berne  sut  faire  respecter  les  privilèges  de 
son 'alliée^. 

C’était  ainsi  que  la  réforme  catholique  battait  en 
brèche , en  tous  lieux , la  réforme  protestante , lors- 
qu’elle reçut  encore  de  nouveaux  auxiliaires.  N'ayant 
pu  vaincre  la  répugnance  des  Cantons  à recevoir  uii 
nonce,  après  le  départ  de  Biiouoini,  c’étaient  de  plus 
humbles  soldats  que  Home  envoyait  au  combat.  Lussy^ 
à la  suite  de  fréquens  entretiens  avec  Borromée , sur  les 
plaies  de  l’Église  dans  les  Alpes,  avait  jugé  les  j)éres 
capucins  les  plus  propres  à y apporter  remède.  Pauvres, 
simples,  de  vie  austère,  ces  religieux  pésétraient  chez 
le  peuple,  comme  les  Jésuites  chez  les  hommes  du 

’ Kn  1589. 

* Arch.  bcni. 

' Il  ét.iil  bailli  11  Lugano,  tlorromi-e  l’avait  l'ait  iiommcr  . pra’recUnn 
poiitif.  esciibianim.  • 
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monde'.  Ils  s'établirent  d'abord  à Luf^ano.  Puis  Roll 
’ qf.fiussy^se  promirent  de  leur  bâtir,  à leurs  frais,  une 
église  et  un  couvent,  l’un  à Âltorf,  l'autre  à Stant4. 
Lussy  en  jeta  les  fôndemens  avant  de  se  cendre  en  • 

ler^age  à Jérusalem^,  avec  une  société  nombreuse 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques.  Â son  retour,  le  29  jan- 
vier 1584,  après  huit  mois  d'absence,  et  après  qu'il 
eut  revu'Roore,  I,iorelte  et  Borroraée,  il  trouva  l’édi- 
fice achevé.  Le  vieux  soldat,  dont  toutes  les  pensées 
s’étaient  tournées  vers  la  dévotion,  s’était  fait  faire, 
dans  le  couvent  une  petite  chambre,  où  il  eût  voulu  se 
retirer.  Mais  ni  sa  femme  ni  ses  parens  ne  le  lui  per- 
mirent, non  plus  que  de  se  réfugier  dans  la  cellule 
qu'avait  habitée  le  frère  Scheuber.  Les  capucins  se  ré- 
pandirent d'Altorf  et  de  Stantz  dans  les  provinces  voi- 
sines de  la  Suis^  et  de  l’Autriche.  Caspar  Pfyffer  leur 
éleva,  en  1584®,  un  couvent  prés  de  Lucerne,  sur 
le  Wésenilin,  en  un  lieu  où  l'on  assurait  avoir  vu, 
cinquante-trois  ans' auparavant,  apparaître  glorieuse 
la  mère  de  "Dieu^.  Schwyz  les  reçut,  en  1586^.  Deux 
siècles  après  ils  comptaient  dans  la  Confédération 
24  couvens,  8 séminaires  et  SCO  membres  de  leur 
ordre 

' La  loi  qui  leur  iliTentlail  (le  recevoir  des  pénitcns  fui  rclichfe.  les 
premiers  capucins  se  monlrtrent  en  Suisse  en  1581;  5 Lucerne,  en 
158S.  Le  couvent  des  béguines  de  St.-François,  devenu  maison  de  pros- 
titution, leur  fut  donné.  Lucerne  prodiguait  à l’figlisc  les  richesses  ac- 
quises dans  les  services  étrangers. 

’ Bien  que  landaminann.  Lcfcen,  eon  Cosp.  und  yteUhicr  Lciven. 

’ HalTner,  II,  260. 

* Fasbind  . Allerthumer  des  Landes  Schwilz,  rass. 

‘ 525  prêcheurs,  92  préiris,  40  clercs,  101  laïcs.  Stadlin.  Les  an- 
ciens Confédéré'S  nietlaieiil  un  grand  soin  4 fermer  leurs  frontières  aux 
moines  étrangers;  leurs  fils  suivaient  d’autres  maximes. 
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Mais  tandis  que  Borroméc  remplissail  les  Cantons  de 
scs  milices  saintes,  la  Valteline  lui  demeUraivfermétt, 
et  Inus  ses  elForts  |wur  chasser  l’hérésie  du  pied  des 
Alpes  échouaient  l’un  après  l’autre'.  Cependant  ses  re- 
gards ne  perdaient  pas  de  vue  cette  vallée.  Pour  ypu- 
voir  y jiénétier,  il  s’était  fait  doimer  à Home  le  litre 
d’inspecteur  des  églises  de  Suisse  et  de  Khétie*.  Il  avait 
appelé  à son  aide  les  rois  de  France  et  d’Rsp.i^e , l’em- 
pereur, le  duc  de  Savoie,  Venise  et  les  Cantohs®.  Il 
commença  par  la  Mésolcine  *.  D’étrang<*s  choses  Se 
disaient  de  cette  contrée.  L’on  y voyait  de  sombres 
nuages  se  promener  dans  un  ciel  serein  ; les  hommes 
étaient  en  proie  à des  maladies  incurables;  les  bes- 
tiaux, saisis  par  le  vertige,  se  précipitaient  dans  les 
abîmes  des  monts.  Les  catholiques,  ô comble  d’égare- 
ment! y vivaient  familièrement  avec  l’hérésie.  Les  iri- 
bnnaux  frappaient  les  délits  civils,  non  l’inipiété  ! L’on 

» 

• Qnaclrio,  11,  (>0. 

’ tiiussiani,  682.  — Canlu  , U,  188.  * 

’ • l'oilcs  comprendre  au  roi  combien  une  révolte  de  la  Valteline  nui- 
rait à ses  intôréts,  et  faites  qu’il  prévienne  une  telle  calamité.  Qu’au 
reste  , les  Grisons  ne  puissent  s’apercevoir  qne  je  suis  envoyé  du  pape; 
cela  suffirait  à tout  perdre.  Les  catholiques  me  désirent  ; les  hérétiques 
me  montrent  de  la  déférence;  j’espère  ne  pas  rencontrer  de  grandes 
difficultés  si  les  réfugiés,  ces  scélérats , ces  apostats,  cette  sentine  de  vi- 
ces , ne  me  gèlent  tout.  • Ijelire  à Cévéï/ue  de  Rimini,  légat  en  France 
( /Ipud  Oltrocclii  ( préfet  de  V A mbroiiienne  ),  noter  ad  Vit.  S.  Caroti , 
l.  VII,  c.  4 ).  — Dans  les  notes  envoyées  par  Liverdis  à sa  cour,  sc  lit 
un  projet  de  capitulât  des  Ligues  Grises  avec  Milan  , du  mois  de  noveni 
bre  1583.  • Le  gouverneur  de  ce  duché  pourra  lever  de  2 à 4,000  hom- 
mes et  500  soldats  de  garde,  libre  passage  d’Allemagne  en  Italie.  Libre 
commerce,  etc. 

* • Nntu  [K>ntiricio  Ithctiain  aggreditur,  cujus  gravissimo  vulnerc 
medicinam  affert.  • « A 'l'cssarctoro  joie!  pas  une  imc  en  péché  mor- 
tel. • La  foule  accourait  4 la  pénitence.  Lettre  du  père  Gagliardo  et  du 
fraucueain  Panigare/la,  qui  l’aecompa fanaient. 
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assurait  qu'hoiDtnes,  femmes  se  réunissaient  dans  les 
grottes  des  Alpes , où  des  spectres  impurs  leur  appa- 
raissaient : le  reste,  on  n'ose  le  raconter.  Ces  écarts  de  lu 
nature  trahissaient  la  présence  des  puissances  de  l’en- 
fer : fiorromée  n’en  doutait  pas.  Il  croyait,  tant  les  pré- 
jugés religieux  aveuglent  les  yeux  les  plus  pénétrans, 
qu’un  pacte  inflime  liait  les  sorciers  au  diable,  et  que  la 
rage  leur  faisait  trouver  leur  plus  grand  plaisir  à fouler 
d’un  pied  sacrilège  les  signes  de  la  rédemption  '.  Aussi 
son  premier  acte  fut-il  de  faire  jeter  à la  torture  les  per- 
sonnes suspectes  de  relations  avec  l’enfer.  Le  prieur  de 
Rovérédo,  le  premier^,  avoua,  dans  les  tourmens, 
avoir  donné  son  âme  au  prince  des  ténèbres.  Et  lui , 
et  quatorze  femmes,  qui  confessèrent  le  même  crime  , 
furenll^rés  aux  bûchers.  Les  sentences  furent  pro- 
noncées par  des  ecclésiastiques,  sans  égard  pour  les 
libertés  du  pays.  Tandis  que  les  principaux  étaient 
gagnés  par  des  largesses,  le  peuple  fut  soumis  par  la 
terreur.  Bientôt  tout  accourut  à la  pénitence.  La  tié- 
deur des  prêtres  fut  châtiée.  Les  mariages  mixtes  furent 
rompus.  Les  familles  évangéliques  coururent  effrayées 
chercher  une  nouvelle  patrie  au-delà  des  monts.  Ce- 
pendant, l’archevêque  faisait  demander  à Coire  l’en- 
trée de  la  Rhétie.  Mais  la  voix  des  ministres  y fut  plus 
forte  que  la  sienne.  « A peine,  dirent-ils,  ce  digne 

' LU.  ad  Sabell.  card.  — • Iiigeiis  sagarum  numertis.  SbrdciU 
silent  catbedræ.  • Borroniiîe  s’tlait  fait  procéder  par  ISorsatns,  ctli-brc 
jorisconsulte  milanais,  qui  s’t'lail  bien  assuré  de  tous  ces  faits. 

’ Domenico  Quatlrino.  • Son  supplice  par  le  feu  fit  descendre  une 
précieuse  moisson  de  bénédictions.  • Mecit  d’un  témoin  , dans  les  Gcmiiidc 
der  Schtetitz,  Graubundten,  55.  — Qnadrio  , H . (iî.  — Leu , art  Mitox. 
Compciidio  storico  délia  Mesolcina  (la  a Marca,  2*  édit  134.  — 150  per- 
sonnes renouctrent  au  diable.  Hottinger,  920.  — Dans  le  val  Calanta 
«ivaienlplus  de  cinquante  familles  protestantes.  Anhorn  pating.  72. 


Div.  ‘ _ij  by  Google 


19i  HISTOIRE  LA  SUISSE. 

neveu  de  Médicis  ‘ a-t-il  mis  le  pied  ]daas  lé  Misox , 
que  l’inquisition  y est  établie  et  qu’il  y règne  én  sou- 
verain : ou  plutôt  que  l’Espagne  y conTtnande.  Voulez- 
vous  vous  donner  à l’Espagne?  Qu’en  petisera  le  roi  de 
France  votre  ami?  » A ces  accens,  le  peuple  prit  les 
armes.  Les  Brégalliens  se  disposaient  à tomber  sur  le 
dos  des  missionnaires,  lorsque,  par  une  prompte  re- 
traite, ils  se  dérobèrent  au  coup  qui  les  menaçait.  La 
Rhélie  ne  se  borna  pas  à renouveler  le  décret  qui  t’er- 
mait  ses  pays  aux  prêtres  étrangers  : opposant  la  guerre 
à la  guerre,  elle  décida  de  fonder  une  école  supérieure 
à Sondrio,  pour  les  Valtelins  des  deux  religions®. 

Quel  parti  restait  à Borromée?De  travaillera  .sou- 
lever la  province  contre  ses  seigneurs.  Il  s'adressa 
dans  ce  but  à Philippe  IP.  Il  ne  se  rencontré  nulle 
part  plus  qu'en  Valteline  une  multitude  ignorante  et 
facile  à émouvoir.  Un  clergé  nombreux  la  gouvernait, 
tout  eh  la  dévorant  jusqu’aux  os.  A sa  voix , à celle 
d’une  noblesse  impatiente,  la  multitude  se  leva  pour 
repousser  l’établissement  d’une  école  évangélique.  Le 
mouvement  fut  si  brusque,  que  les  protestansdu  pays 
faillirent  être  massacrés  tous.  Les  Ligues  n’en  persé- 
vérèrent pas  moins  à faire  exécuter  leur  décret.  Aloft, 
Terreneuve,  gouverneur  de  Milan,  leur  écrivit  : « Si 
l’école  n’est  supprimée,  le  commerce  a cessé  d’être 
libre.  » Les  Grisons  suspendirent  leurs  desseins;  mais 

’ • Düiil  le  r.om  fonnait  aux  oreilles  des  Grisons  • • ut  ealnp.^I)a 
martello.  » 

’ Giussiani. — Cantii.  Il,  192.  — Leu,  art.  Somlrio.  — Diète  à Davos. 
Anhorn.  — Prolestation  des  V Canton;,  2i  juin,  <lu  duc  de  Terranova, 
9 décemlire. 

’ . Il  lui  fit  part  de  desseins  si  secrets  qu’il  n'osait  sc  hasarder  à les 
confier  au  papier.  • A Parla,  III,  31.  Ltlire  de  Borromee , p.  33.  — 
Tchokke.  — Holtinger,  III,  921. 
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en  même  temps , dans  le  besoin  d'un  appui , ils  eurent 
recours  aux  Cantons  et  demandèrent  d’être  admis 
dans  leurs  alliances Quelle  que  fût  la  division  des 
Confédérés,  dix  voix  se  prononcèrent  pour  la  Rhétie. 
Peut-être  eût-elle  obtenu  les  trois  qui  lui  manquaient, 
si  les  Espagnols  n’eussent  sourdement  détaché  la  Ligue 
grise  des  deux  autres.  Elle  recula  : tout  fut  rompu. 
Les  négociations  entamées  n'aboutirent  qu’à  une  al- 
liance de  Zurich  et  de  Claris  avec  les  Dix  Juridic- 
tions^, et  au  renouvellement  de  celle  qui  unissait  les 
deux  autres  Ligues  aux  sept  Cantons , les  plus  anciens 
Confédérés. 

Cependant  Terreneuve  avait  reçu  des  instructions  de 
Madrid.  11  .devait  assister  les  Valtelins,  mais  .secrète- 
ment, de  manière  à ce  que,  s'ils  réussissaient  à se- 
couer le  joug,  le  roi  n’eût  qu’à  se  montrer  pour  en 
recueillir  le  fruit  ; s’ils  échouaient , on  ne  pût  lui  im- 
puter d’avoir  violé  la  paix.  Les  Valtelins  assuraient 
n’avoir  l)esom  que  du  secours  de  400  hommes  pour 
renverser  leurs  tyrans.  Terreneuve , pour  le  leur  pro- 
curer, jeta  les  yeux  sur  un  Milanais,  ruiné  par  un  coup 
de  la  fortune  et  qui  cherchait  à ressaisir  une  chance 
plus  heureuse.  Tectono  se  mit  en  rapport  avec  de  nom- 
breux aventuriers.  Abdua,  Rubbiata,  Balcone  lui  for- 
mèrent un  corps,  composé  de  bannis  et  de  brigands  *, 
troupe  vaillante  en  paroles , qu’ils  nommèrent  une  ar- 
mée. Tectono  se  parait  de  grands  noms,  de  celui  de 

‘ P.  Florin  , Diélfgncn  de  Salis , II.  de  Hartmanis  (1586  ).  ^ 

* En  1590.  Berne  leva  5,000  botmnes,  sons  Louis  d’Erlach  d’Oron, 
pour  les  secourir.  SuHter,  S90.  — On  faisait  diflicullé  de  recevoir  les 
Dix  Juridictions , 5 cause  des  droits  de  l’Autriche.  — L’évOque  Pierre  II 
(un  Raseber,  de  Zoux,  frère  d’Anne,  mère  de  Juvalta,  1581-1601;  agit 
sous  main.  EieAom,  184. 

• • Karabutis.  • Quattrio. 

XII.  *3 
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Borroinée  entre  autres , qu’il  appelait  son  ami.  11 
se  vantait  à haute  voix  d’être  choisi  pour  délivrer  la 
Valteline,  en  sorte  que  l’entreprise  ne  tarda  pas  à 
s’ébruiter  à Coire.  Bientôt  l’on  y apprit  que  la  horde 
s’avancait  le  long  du  lac  de  Gôme.  Soudain  tout  courut 
aux  armes.  Les  enseignes  se  précipitÀTent  sur  Chia- 
venna.  Leur  prompte  apparition  renvei*sa  les  desseins 
de  l’ennemi.  Le  gouverneur  de  Milan  fit  cerner  les  aven- 
turiers près  de  Saint-Ahondio,  les  désarma,  et  fit  tom- 
ber la  tête  de  leurs  chefs , pour  ne  pouvoir  être  accusé 
d’avoir  été  leur  instigateiur Les  Rhétiens  se  voyant 
réunis  en  armes , à Chiavenna , se  formèrent  en  as- 
semblée législative  et  repoussèrent  par  de  nouvelles  or- 
donnances les  attaques  de  Rome.  A la  sollicitation  des 
ministres^,  ils  tracèrent  aussi  des  règles  de  justice. 
Mais  comme  ils  ne  réformèrent  point  la  vente  des 
charges,  l’exécution  des  lois  continua  d’être  confiée 
à des  gouverneurs  cupides,  pressés  de  rentrer  dans 
leurs  débours.  Ils  remontèrent  dans  leurs  Alpes  lais- 
sant derrière  eux,  sous  des  apparences  de  soumission, 
des  haines  plus  profondes  que  jamais^. 


' Li’Urcs  dp  Borromép.  — Qiiadrio,  II,  64.  — Lavizzari,  pag.  lOi. 
— lialUrini , chr.  di  Como  , I,  57.  — .Sprpchcr,  Paltas,  176. — A Porta, 
III  , 59.  — • Telle  fut  la  fureur  des  Grisons  qu’il  fallut  leur  donner 
droit.  Trtiono  s’étant  réfugié  à Verceil , on  prolongea  les  pourparlers 
jusqu’4  ce  qu’ils  se  retirèrent  ; il  fut  ainsi  sauvé.»  Lettere  del  Canon.  Baola 
Modena  al  Fred.  Borromeo.  — Vie  de  Bonuonii , dans  Hùt.  Sancl.  el 
fpisc.  Feixetlennium.  — Buccellin.  — Cantu,  II.  — • Papa  Gregorio, 
motto  da  zelo , col  inlerposizioDC  del  card.  S.  Carlo,  persuasi  a Terra- 
nova  di  sorprenderc  la  Valtelina  , et  per  verili  seguivase  in  qnelmentre 
non  moriva  il  detto  cardinale.  • Belalione  vus,  nella  areh.  F e$e. 

* On  ne  les  écouta  pas.  • Orgueil  el  bassesse  se’  donnaient  la  main.  • 
Tschokke.  «Vais  de  misère  et  monts  d’orgueil»  disait  l’ambassadeur  de 
France.  Les  Valtelins  pavèrent  les  frais  de  la  campagne. 

* » On  plus  de  5 s’accorderont  è la  foi  réformée,  il  y aura  une  église 
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Ces  événemens  n’étaieot  pas  acoomplis  lorsque,  le 
4 novembre  1584,  une  fièvre  lente  mil  fin  à la  car- 
rière de  Borromèe'.  Le  peuple  catholique  n’attendit 
pas  que  Rome  l’eût  canonisé  pour  le  mettre  au  rang 
des  saints,  ni  les  Gantons  suisses  pour  le  considérer 
comme  leur  patron  dans  le  ciel , après  qu’il  l’eut  été 
sur  la  terre.  Saint  Charles  était  potir  eux  ce  qu’avait 
été  Zwingle  pour  les  villes  suisses,  Calvin  pour  les  po- 
pulations françaises.  11  les  avait  réformés  dans  l’esprit 
de  l’Église  romaine;  il  les  avait  gouvernés  par  sa 
grande  âme  ; il  avait  versé  sur  eux  ses  faiblesses  et  ses 
vertus.  Les  évêques  avaient  été  soumis,  les  clercs 
rangés.  C!e  qui  dans  les  mœurs  avait  été  la  coutume 
était  devenu  l’exception.  L’impulsion  était  donnée. 
L’instruction  commençait  à se  répandre  ; une  instruc- 
tion, il  est  vrai,  la  servante  de  la  théocratie.  Tandis 
que  Baronius  publiait  ses  lourds  in-folio  sur  l’histoire 
de  l’Église,  Campanella  devait  fuir,  Bruno  mourait 
dans  les  flammes , Rome  détruisait  les  monumens  ad- 
mirés sous  Léon  X.  Un  Tràjah  ne  fut  épargné  que 
pour  être  transformé  en  un  saint  Pierre  ; une  Minerve, 
que  parce  qu’une  main  adroite  sut  changer  sa  lance 
en  une  croix  Les  miracles,  les  canonisations  avaient 
reconunencé.  Rome  était  redevenue  le  rendez-vous  des 
nations , un  vaste  marché , un  camp  d’où  l’on  marchait 
à la  conquête  du  monde.  Borromèe  avait  des  imitateurs 
nombreux  ; car  sa  voie  était  devenue  celle  qui  condui- 


(baserga)  et  un  ministre.  • — «Ils  contraignent  Im  prêtre*  è bénir  les 
mariages  mixtes , et  rejetant  les  prêtres  étrangers, obligent  i en  recevoir 
de  scandaleux.  • Bottera,  roi.  univ,  p,  111.  — bmeutes  à Traono,  Cas* 
poggio,  etc.  , 

' A l’Age  de  A6  ans.  Il  ne  fnt  canonisé  qu’ei)  1610. 

’ Rankc. 
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sait  aux  honneurs.  La  discipline,  à la  cour,  avait  {^‘is. 
le  nom  d’étiquette.  Elle* fixait  les  rangs  et  les  devoirs 
avec  un  soin  jaloux.  Rien  n’était  plus  abandonné  à la 
nature.  Ces  mœurs  étaient  celles  que  les  milices  spiri- 
tuelles de  Rome  importaient  en  tous  lieux.  Ce  n’était 
plus,  en  Suisse,  qu’exercices  religieux,  processions  et 
pénitences.  Les  hommes  les  plus  considérables  des' 
conseils  de  Fribourg,  abandonnant  le  soin  de  la  chose 
publique,  se 'disposaient  à faire,  en  société  nombreuse, 
un  pèlerinage  à la  Terre-Sainte  En  tous  lieux  écla- 
tàil  une  haine  nouvelle  contre  l’hérésie.  Le  fanatisme 
de  jeunes  hommes  de  Zoug  alla  jusqu’à  déterrer  les  os 
des  Zuricois,  tombés  en  combattant  prés  du  Zou^r- 
berg,  dans  la  guerre  de  Cappel.  Zurich  bbtint  iMec 
peine  que  les  restes  de  ses  martyrs  fussent  replacés  en 
terre,  encore  avec  beaucoup  d’injures.  Partout  atta- 
quée, la  Réforme  reculait  étonnée , étourdie.  Chaque 
jour  était  marqué  pour  elle  par  quelques  revers. 

Elle  ressemblait,  il  est  vrai,  aussi  peu  à ce  qu’elle 
avait  été  que  la  cour  de  Grégoire  XIII  à celle  de  Léon  X. 
Les  hommes  qui  l’avaient  illustrée  n’étaient  plus.  Bul- 
linguer  était  descendu  dans  la  tombe  ^ à l'heure  où 
Borromée  venait  de  passer  les  Alpes.  En  recevant  l’a- 
dieu de  ses  seigneurè,  il  leur  désigna,  comme  devant 
lui  succéder,  Gualter,  qui  n’avait  ni  son  étendue 
d’esprit  ni  sa  douceur.  Leur  rappelant  que  l’imprime- 
rie avait  renversé  le  papisme , il  les  conjura  de  protéger 

♦ 

‘ Thomas  de  Ligertz,  P.  et  Nia  de  Praroman . J.  et  Martin  Gottrau . 
P.  d’AITry,  Jost  de  Lanthen , puis  S.  Meyer,  J.  Lentbourguer.  C’était, 
comme  à la  cour  de  France,  un  mélange  de  guerre , de  dévotion  et  de 
cupidité. 

* 17  juin  1575.  — Ercb , Encycl.  art.  BulUnger.  — Vita  a Simlero. 

— M-c.  Tignr.  IV,  — Teissicr,  éloges  des  savant  ( tiré  de  De  Thou). 


LIVRE  X.  CHAP.  III. 


197 

h publicité  : voie  dans  laquelle  la  vérité  devait  rem- 
porter son  dernier  triomphe  *.  Il  versa,  en  recomman- 
dant à Dfeu  sa  patrie , des  larmes  pareilles  à celles  que 
saint  Pajil  avait  répandues  en  prenant  congé  des  Éphé- 
siens,  mais  mêlées  de  Uen  autres  douleurs.  Les  mœurs 
des  pays  protestans  se  déréglaient  alors  que  se  re- 
trempait le  catholicisme.  11  n’est  pas  raçe  de  voir  l’or- 
thodoxie la  plus  intolérante  s’allier  aux  habitudes  les 
plus  frivoles.  Zurich  en  offrait  l’exemple  en  ce  mo- 
ment. L’homme  qui  arrivait  en  ville  dans  un  grand 
manteau,  le  chapeau  relevé,  avec  le  poignard  et  la 
grande  épée,  vêtu  suivant  la  mode  de  la  cour  effémi- 
née des  Valois;  qui  passait  le  jour,  la  nuit,  dans  les 
tavernes,  le  verre  en  main,  et  savait  mieux  que  personne 
faire  naître  des  querelles,  c’était  le  pasteur  de  village. 
Les  hospices  étaient  pleins  d’enfans  que  ce  genre  de  vie . 
avait  condamnés  à la  misère  A. Berne , mêmes  mœurs 
du  clergé^.  Aussi  les  anabaptistes  multipliaient-ils  leurs 
conventicules*.  Bannis  du  canton  de  Berne,  ils  se  reti- 
rèrent en  grand  nombre  dans  l’évêché  de  Bâle  sur  les 


' Milton  a dit  près  d'on  si6clc  pins  tard  ; • tuer  un  livre,  c’est  tuer  la 
raison , c’est  tuer  l’immortalité.  • Speach  for  the  iibtrty  of  unluen$'d 
prinling. 

• Mandata  turicois,  1581 , etc. — Schw.  Muséum,  1784.  — Meister’s 
Gesefa.  1,  281. 

' Berne  caressait  son  clergé.  Elle  venait  encore  de  donner  aux  fils  de 
pasteurs  le  droit  des  bourgeois  dans  le  lieu  de  leur  habitation  (1570). 

• Une  conférence  convoquée  par  Berne  à Arau , en  1586,  convint 
que  • les  remèdes  employés  avaient  été  de  l’huile  dans  les  flammes  ; que 
les  vices  de  la  société  étaient  la  cause  de  l’anabaptisme  et  l'instruction  le 
meilleur  moyen  d’y  remédier.  • 

• Des  Appcnzellois  en  foute  se  rendirent  en  Moravie.  Ils  revinrent 
après  avoir  mangé  tout' ce  qu'ils  avaient. 
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crêtes  arides  du  Jura  On  les  reconnaissait,  comme  les 
Quakers,  à leur  front  serein , à leurs  grands  chapeaux 
ronds  à leurs  vêtemens  retenus  par  une  agrafe.  Leur 
oui  était  oui;  leur  non  était  non.  Ils  ne  portaient  pas 
les  armes.  Ni  jeux , ni  danses , mais  des  hymnes.  Ils  se 
secouraient  mutuellement  dans  leurs  travaux.  Point  de 
pauvres.  Leur  culte  était  simple  comme  leurs  mœurs  : 
iis  s’assemblaient,  à tour,  les  uns  chez  les  autres  et  1^ 
réunion  se  terminait  par  une  agape.  Tous  ils  se  tu-’ 
toyaient®. 

La  Réforme , qui  n’avait  plus  ses  mœurs  à opposer 
à ses  ennemis,  ne  pouvait  non  plus  s’étayer  de  la  su- 
périorité de  ses  lumières.  Quelques  hommes  l’hono- 
raient  bien  encore  par  la  science.  Bèze,  Gualter, 
Zwinger  eussent  passé  pour  de  grands  théologiens  s’ils 
n’eussent  été  comparés  à leurs  devanciers*.  Bertram, 
à Lausanne,  traduisait  la  Bible  de  l’hébreu^  ; Casaubon, 
à Genève,  promettait  de  surpasser  en  connaissanaes 
tous  les  hommes  de  son  siècle  ®.  Godefroi  répandait 


' Ainsi  Abraham  abandonna  gaiment  la  plaine  fertile  à son  neveu. 
Au  pins  humain  l’anneau  de  la  vraie  foi  ( Nathan  de  Leasing). 

* • Qui  couvre  la  tête.  > 

' Oit,  Hist  anab.  — A Porta,  II,  SIS.  — Morel,  StatisL  de  l’évêché 
de  Btle.  — Vaterl.  SIg.  Ce  portrait  est-il  encore  le  leur  ? 

‘ Il  était  encore  proverbial  de  dire  : Aille  à Bâle  qui  veut  la  solation 
de  questions  difficiles.  Déji  cependant  le  commerce  faisait  perdre  du 
terrain  aux  lettres,  fiientêt  on  cessera  d’appeler  des  professeurs  de  l’é* 
tranger.  Gt$ehichlifortcher,  J,  ISi. 

‘ Bridel,  mêm.  mss.  sur  l’acad.  I,aus.  Bertram  eut  la  plus  grande  part 
à la  traduction  de  Genève  de  15S8,  et  au  Thuat&u$  Ungua  tanelæ  Pag- 
nini.  Le  philolt^e  Cypriote  Portus  illustra  aussi  les  académie  de  Lau- 
sanne et  de  Genève. 

• Né  en  1559. 
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sur  le  droit  romain  de»,  lumières  nouvelles'.  Les 
nombreuses  éditions  du  livre  de  Josias  Simler  sur  la 
république  des  Suisses  attestent  le  mérite  de  l'écri- 
vain, et  lu  place  que,  dans  le  xvi”  siècle , les  Confé- 
dérés occupaient  dans  les  affaires  européennes.  De 
simple  berger,  Stumpf  fut  transformé  par  l’amour  de 
l’étude  en  un  annaliste  encore  aujourd'hui  consulté^. 
Campell , la  colonne  de  l’Église  évangélique  de  Rhélie, 
retraça,  d’une  main  guidée  par  la  vérité,  ce  que  son 
peuple  avait  fait  de  digne  de  mémoire  Michel  Roset, 
après  avoir,  pendant  un  demi-siècle,  occu|>é  les  pre- 
mières places  dans  les  conseils  de  Genève,  écrivit  en 
résumé  l’histoire  de  la  république,  surtout  celle  des 
événemens  auxquels  il  avait  pris  part.  Ses  collègues  l'é- 
coutérent  lire  sa  chronique  avec  un  plaisir  si  grand,  , 
qu’ils  voulurent  qu’à  chaque  séance  il  en  fût  lu  quel- 
ques pages  *.  Certes,  voilà  de  nobles  travaux^;  toute- 

' Dès  1580.  I.cs  iiiiivcrsiUs  cl  le  barreau  le  prirent  pour  tente. 

’ Simler  meurt,  1576.  Prédication,  exégèse,  géométrie,  philosophie , 
il  avait  tout  cmbras.sé.  — Stumpf,  pasteur  à Slamheim , 154S  , meurt, 
1566.  y.  SIg.  Ils  sont  de  leur  siècle.  « Une  vache  vient  de  mettre  bas  un 
cerf.  Quel  malheur  annonce  ce  prodige  ? Je  liens  pour  un  grand  A[>ol- 
lon  celui  qui  me  le  dira.  A Zoug,  les  bonnes  gens  avaient  è souffrir  de 
je  ne  sais  quels  génies  ennemis , qui  se  plaisaient  à faire  mourir  leur  bé' 
tail.  Ils  ont  fait  venir  des  Grisons  un  conjureur  de  diables,  qui  les  a 
liés  è certains  lieux,  et  fait  si  bien  que , sur  la  place  du  tir,  on  a vu  deux 
jours  dorant  des  figures  hideuses  aller  et  venir  ; puis  il  les  a enfermés 
dans  la  maison  des  tireurs.  » Simler  à Pythonue,  à Paris , 1574.  — Ce 
fut  en  1585  que  le  curé  Muller,  de  Lucerne,  monta  sur  le  Pilate,  ras- 
sembla les  pasteurs , provoqua  le  spectre  qui  régnait  sur  la  montagne  en 
jetant  dans  son  lac  des  pierres,  des  ordures,  et  s’efforçant  d’exciter  son 
courroux.  Les  cieux  restèrent  sereins , les  vents  tranquilles.  Le  peuple 
fu  t convaincu  de  crédulité. 

' Jusqu’en  1580.  A Porta,  I,  613. 

* En  1561.  La  prudence  lui  a fait  taire  bien  des  choses. 

‘ On  pourrait  citer  bien  des  travaux  encore  de  genre  divers.  La  carte 
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fois  ils  suflisaicnt  à peine  % conserver  l'héritage  de  la 
Réforme,  tandis  qu’on  ne  savait. où  s’arrêterait  le  ré- 
veil des  peuples  catholiques.  Il  sembla,  lors  de  la  cor- 
rection du  calendrier  par  le  pape  Grégoire  Xlll , que 
la  science  romaine  et  celle  des  prolestans  entrassent  en 
lutte  ; les  protestans  eurent  le  dessous. 

Le  calendrier  juiien , qui  à trois  années  de  365  jours 
en  faisait  succéder  une  d’un  jour  de  plus,  avait  devancé 
le  cours  réel  des  temps.  Le  laps  des  siècles  avait  pro- 
duit un  excédant  de  dix  jours,  que  Grégoire  ordonna 
de  retrancher  de  l’an  1582L  Les  peuples  catholiques 
obéirent  ; les  pâtres  des  Alpes  les  derniers.  Quand , 
dans  rUntervvald , la  majorité  se  fut  prononcée  pour  le 
calendrier  grégorien , une  minorité  s’en  sépara , nomma 
sa  landsgemeinde , son  conseil  ; l’arme  du  ridicule  no 


do  canton  de  Bcme  de  Schæpf  est  d’une  esactilude  remarquable.  Les 
pasqoilles  ôtaient  la  poôsie  du  temps.  En  voici  un  exemple  : 

• Zurich  glaubt  und  beweist  es  niebt. 

Bem  bat  vici  Land  und  gchürt  ihm  nit. 

Lnzern  stratt  die  Todten  und  die  Lebendigen  nlL 

Uri  beichlet  viel  und  busset  nit.  " 

J 

ünterwalden  bângt  die  Kleinen  Diebe,  die  grossen  nit. 

Zug  munzet  und  nimt  des  Silbets  nit 

Glarns  sagt  den  Orten  viel  zu,  und  balts  ibnen  nit. 

Bazei  verbrennt  die  Totden  Ketzer  und  die  Lebendigen  nit. 
Freiburg  wære  gern  faofbârtig  und  mag  es  nit. 

Soloüiurn  wSre  gern  Intlierisch  und  darf  es  niL 
Schafbauscn  bauet  cine  Unnoth  ( Mumnoth  ) und  bedarf  es  nit. 
Appenzcll  wâre  gern  witzig  und  kann  es  nit. 

En  1561  parut  à Zurich  un  dictionnaire  de  la  langue  «luthérienne 
( saxonne  ).  • Les  réfugiés  avaient  modifié  les  patois.  La  musiqne  re- 
venait SC  mêler  au  chant  sacré.  L’arcbiteclure  Qorissait  au  midi  des 
Alpes. 

* Pour  demeurer  dans  le  vrai,  l’on  dut  retrancher  une  année  bissex- 
tile de  chaque  siècle. 
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triompha  pas  sans  peine  de  ce  schisme  d’un  genre 
nouveau'.  Les  Glaronais  prouvaient  l’erreur  du  sys- 
tème romain  par  la  raison  que  le  soleil  ne  pourrait 
plus  venir  régulièrement , le  4 mars  et  le  4 septembre, 
dorer,  à travers  le  trou  de  saint  Martin,  la  cloche  de  l’é- 
glise d’£lms^.  Des  hommes  de  médiation,  comme  il  s’en 
montre  en  Suisse  dans' tous  les  débats,  proposèrent  de 
partager  le  düTérend , et , le  verre  en  main , ils  faillirent 
donner  le  jour  à un  troisième  calendrier  Quant  aux 
pays  protestons,  il  leur  avait  suffi,  pour  ta  rejeter, 
que  l’idée  d’une  réforme  de  l’année  eût  pris  naissance 
à Trente,  et  qu’un  pape  l’eût  proclamée*.  « Prenons 
garde,  se  dirent-ils,  que  sous  le  prétexte  d’un  change- 
ment d’une  incontestable  utilité  le  pape  ne  nous  fasse  de 
nouveau  ta  loi.  n Les  villes  suisses  eussent  pu  conserver 
le  vieil  usage  sans  que  la  paix  fût  troublée , si  les  Con- 
fédérés n’eussent  possédé  des  bailliages  communs , le 
terrain  de  la  discorde.  Les  baillis  de  ces  provinces  ayant 
reçu  des  États  catholiques  l’ordre  de  se  conformer  à l’É- 
glise, une  étrange  confusion  se  montra  dans  les  fêtes. 


' Le  conseil  fut  nommé  Uirschrath.  Il  n'osa  bientôt  plus  s’assembler 
que  de  nuit.  Btuinger.  Il  fallut  plus  de  deux  ans  pour  réconcilier  avec 
l'innovation  les  p&tres  des  Alpes. 

* Planta,  hisL  of  the  Confédération. 

' CoK$e>  vaUur  suitse,  VI,  395.  Un  magistrat  de  Coirc  et  un  conseiller 
d’üri. 

‘ StetUer.  — Uottinger,  935.  — • Vebiculum  esse  crédit  vulgus  quo 
papatus  reducatur  in  ecclesiam.  • Lavater  ad  Grjrnaum,  avril  1583.  Ro- 
me agissait  sans  les  gouvememens , et  ordonnait  sous  peine  d'cxcom. 
munication.  De  Thou  parle  comme  les  ministres  suisses,  L.  LXXVI.  — 
Les  Rhodes  extérieures  d’Appenxell,  qui  avaient  d’abord  reçu  le  nou- 
veau calendrier,  se  hélèrent  de  revenir  en  arrière.  La  Russie  le  rejette 
encore. 
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les  foires  el  les  rapports  journaliers  La  querelle  éclata 
au  sein  de  la  diète.  On  ne  sait  où  elle  sc  fut  arrêtée , si 
l'ambassadeur  de  France  ne  fût  intervenu.  Le  rôle  des 
envoyés  français  en  Suisse  était  d'unir,  comme  celui 
des  Espagnols  de  diviser.  L’ambassadeur  dépeignit  aux 
cinq  Cantons  les  plaies  de  la  France;  il  les  pressa  de 
dire  s^ls  étaient  jaloux  de  voir  leur  patrie  ainsi  dé- 
solée, et  si  le  sujet  d'une  rupture  leur  paraissait  assez 
grave  pour  que  les  maux  de  la  guerre  ne  le  fussent  pas 
plus  encore.  11  leur  prouva , par  ce  qui  venait  de  se 
passer  dans  le  royaume , combien  les  chances  des  ba- 
tailles étaient  incertaines  et  pouvaient  être  dilTérentes 
de  ce  qu'on  avait  songé.  Ce  langage  amena  les  partis 
à un  accommodement^.  Il  fut  convenu  que  les  sujets 
des  bailliages  mixtes  célébreraient  leurs  fêtes  communes 
selon  le  nouveau  style,  les  évangéliques  leurs  fêtes  par- 
ticulières selon  l’ancien;  que  ces  jours-là  les  catholi- 
ques s’abstiendraient  du  travail^.  11  fallut  un  siècle  en- 
core pour  que  les  pays  protestons  reconnussent  les 
droits  de  la  raison  , parce  qu’elle  s’était  exprimée  par 
la  bouche  de  leurs  adversaires. 

Chaque  année  était  marquée  pour  eux  par  quelque 
défaite.  Rome  ayant  triomphé  de  la  répugnance  des 
Cantons  catholiques  à recevoir  un  nouveau  nonce, 
l’évêque  de  Corne,  Ninguarda,  Valtelin  d’origine^ 
passa  les  Alpes  et  vint  reprendre  l’œuvre  de  Buonomi. 

' [tccès  des  diètes.  En  Valais,  dans  beaucoup  de  familles,  l’un  comp- 
tait selon  l’ancien  , l’autre  selon  le  nouveau  stvie. 

* Uaulcfort  à Baden,  22  mars  1574.  • Ne  laissez  amoindrir  nos  alTai- 
rcs  au  pays  des  Lignes,  et  ne  négligez  feu,  si  petit  soit-il,  dans  une  na- 
tion aussi  adonnée  aux  armes.  • Leroi  à Haateforl,  1575. 

' I.es  diètes  concernant  les  bailliages  furent  dis  lors  convoquées  sa- 
lon le  nouveau  style. 

‘ Quadrio,  60. 
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Tous  les  jeudis  se  lisait  à Rome  la  bulle  In  Cœna  Do- 
mini^  ouvrage  de  Pie  V.  Elle  défendait  aux  catholi- 
ques toute  alliance  et  tout  commerce  avec  l’hérésie.  Le 
nonce  familiarisa  les  esprits  avec  ces  doctrines  ; les  Jé- 
suites les  enseignèrent  à la  jeune  génération  ‘.  Plus  dés 
lorsd'étudians  des  Waldstetten  à Zurichou  àBàle;  plus 
de  maîtres  d’école  évangéliques  dans  les  bailliages; 
plus  d0  ces  rapports  d’amitié,  formés  dans  le  jeune  âge, 
qui  naguère  encore  unissaient  les  hommes  des  deux 
camps;  dans  les  diètes,  plus  de  médiateurs.  Tchoudi 
avait  fini  ses  jours  dans  son  château  de  Grepland, 
sous  le  charme  de  ces  études  qui  captivèrent  ses  pre- 
miers ans  La  France  seule  faisait  entendre  encore , 
dans  son  propre  intérêt,  des  paroles  de  paix  aux  Confé- 
dérés Mais  la  voix  de  Rome  et  celle  de  Philippe  II 
étaient  maintenant  bien  plus  fortes  que  la  sienne.  Sa- 
voisiens,  Romains,  Espagnols,  travaillaient  sans  re- 
lâche à faire  accepter  par  les  Gantons  catholiques  un 
traité  qui  les  arrachât  aux  vieille»  alliances.  Ils  étaient 
bien  prés  d’y  réussir.  Les  hommes  de  bien,  croyant 
prochaine  la  ruine  de  la  Confédération,  avaient  le 
cœur  rempli  de  crainte.  La  nature  même  s’anima , 


‘ • Loin  les  Grisons,  loin  de  tolre  alliance!  loin  l’impie  Genève: . — 
• SiUn  vous  tentait  par  ses  serviteurs  quand  il  vous  était  demandé  de 
recevoir  les  impies  genevois.  • Grégoire  XIII,  J7  Janvier  1574.  • Rien 
de  plus  congruant  k votre  vertu  que  d’avoir  repoussé  cette  peste  loin 
de  vous.  > 4 mare.  • Pour  le  nom  du  ChrisI . soiitenet  l’évéque  de  Coi- 
re. • 1576,  Breft,  dans  lee  Archivée  de  Lucerne. 

^ Sa  vie  pas  Fouebs.  — Schnier.  — 11  meurt  le  Sî  février  1677.  Ses 
mas.  k Zurich,  k Linsiedlen.  — Avec  lui  mourut  l’inOuence  des  Cantons 
neulres  dans  les  conseils  de  la  Confédération. 

* « Si  la  France  n’eût  retenu  les  Confédérés,  ils  cassent  cédé  au  pape, 
qui  les  poussait  k la  guerre  les  uns  contre  les  autres.  • Bodin,  ta  Bépu- 
ili<iue,  L.  I,  eh.  7.  — De  Thon. 
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présage  de  malheur.  L’un  de  ces  beaux  villages  qui 
décorent  le  pied  des  Alpes  vaudoises,  Yveçne,  s’élevait 
sur  un  sol  qui  rendait  trois  fois  l’an  la  semence  et  pro- 
duisait le  vio  le  meilleur  du  pays  des  Ligues*.  Un 
mont  détaché  des  Alpes  l’engloutit  tout  entier.  Cent 
trente  personnes  furent  ensevelies  en  im  clin-d’œil.  Le 
chips  fut  si  violent  que  les  airs  ébranlés  coururent  ren- 
verser des  murs  jusque  près  de  Lausanne.  Il  pa^t  des 
étincelles,  et  une  odeur  de  soufre  se  répandit  dans  l’at- 
mosphère. Berne  ordonna  un  jeûne.  Les  peuples  se 
livrèrent  à de  sombres  pressentimens. 

Les  amis  les  plus  chers  des  villes  suisses , les  seuls , 
dans  ces  jours  de  tristesse , étaient  leurs  coréligion- 
naires  d’Allemagne  ; particulièrement  l’électeur  pala- 
tin et  la  ville  de  Strasbourg.  Inquiétée  par  les  luthé- 
riens et  les  catholiques,  Strasbourg  eût  voulu  devenir, 
comme  Mulhouse,  l’alliée  des  Cantons.  N’ayant  pu 
l’obtenir,  elle  cultivait  du  moins  l’amitié  qui , depuis 
près  de  quatre  siècleé,  l’unissait  à Berne  et  à Zurich. 
Mais  une  chose  l’aiBigeait  : la  distance  rendait  impos- 
sible de  la  secourir  en  cas  d’attaque  imprévue.  « Im- 
possible ! s’écrièrent  des  Zuricois , pour  qui  ce  mot 
était  inusité  ; la  distance  de  Strasbourg  n’est  pas  si 
grande  que  nous  ne  puissions  la  franchir  en  un  jour  et 
même  vous  apporter  un  plat  encore  chaud.  » L’occa- 

* • La  grenade  et  l’amande  y mûrissaient.  Les  maisons  y étaient  or. 
nées  d’arcades.»  On  en  comptait  69,  et  126  granges  à foin.  Deux  en- 
fans  furent  sauvés:  l’un,  nourrisson  de  7 mois,  fut  trouvé  sous  le  sein 
de  sa  mère;  l’antre,  que  sa  grand’mère,  en  fuyant,  entraînait  par  la 
main , avait  la  tête  et  l'un  des  bras  sur  le  niveau  des  décombres.  Ainsi 
noos  le  retrace  Rod.  Bullinger,  fils  du  réformateur  et  médecin  à Berne; 
il  avait  serré  dans  ses  bras  • ces  enfans  de  la  providence.  > Son  nus.  — 
Conservateur  suisse,  yil,  XII.  — Stettler,  258.  — ïvorne  fut  englouti 
le  i mars  1584. 
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8101^  de  le  prouver  ne  tarda  pas  à s’offrir.  Les  villes 
suisses  et  celles  du  Rhin  prenaient  volontiers  part  aux 
fêtes  militaires  les  unes  des  autres , représentées  par  - < 
leurs  tireurs  les  plus  adroits.  Les  ConfédéKs  étaient 
reçus  ^vec  de  grands  égards  : car  depuis  les  guerres 
de  Bourgogne  leur  nom  n’était  prononcé  qu’avec  estime. 

De  Schwyz,  d’Altorf , de  l'Appenzell,  de  tous  les  Can- 
tonson  allaitrà  ces  fêtes.  Tant  qu’elles  duraient,  les  ini- 
mitiés étaient  suspendues.  Le  Zuricois,  le  Schwyzois 
serraient  encore  des  mains  fraternelles  ’.  Lorsqu’on 
1576,  un  siècle  après  qu’elle  eut,  à Morat,  combattu 
dans  les  rangs  de  leurs  pères,  Strasbourg  invita  les 
Confédérés  à l’une  de  ces  fêtes  délasscmens  de  jours 

d’amertume , ils  s’y  rendirent  en  grand  nombre  comme 
d’ordinaire.  Les  Bernois  partirent  sous  Albert  d'Er- 
lach.  Les  Zuricois  te  formèrent  en  deux  bandes , les 
arbalétriers  sous  Victor  de  Schœnau,  les  arquebusiers 
sous  le  bourgmestre  Bram , fils  d’artisan , que  son  mé- 
rite et  l’affection  de  ses  concitoyens  avaient  fait  chef  de 
l’État.  Voyant  le  premier  magistrat  de  Zurich  vei|ir 
prendre  part  à leurs  jeux , les  Strasbourgeois  lui  offri- 
rent une  couronne  d’or,  qu’il  reçut  avec  émotion,  en 
disant  : « Elle  embellit  les  derniers  jours  de  mon  pè- 
lerinage. » Cependant  on  s’entretenait,  sur  les  bords  de 
la  Limmat,  de  l'adresse  des  tireurs  et  de  leurs  plaisirs. 

« Amis  ! s’écria  tout-à-coup  Jean  Ziegler,  du  sénat,  que 
ne  tenons-nous  notre  parole  d’aller  en  un  jour  à Stras- 
bourg et  d’y  porter  un  plat  encore  chaud  ! » Cinquante- 
cinq  braves  lui  donnent  leurs  noms.  Pour  chef,  ils  choi^ 
nssent  Thommann,  surnommé  l’homme  de  fer,  parce  " 

* Tout  propos  qui  pouvait  réveiller  lc\  haines  était  sévèrement  in- 
terdit. 

’ Du  18  mai  ai  19  juin.  *' 
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que  le  cotnmercede  cl-  mdlal  avait  fait  de  lui  le  plus  riche 
des  Zuricois.  Ils  prennent  pour  vêtement  un  juste-au- 
corps  de  velours  noir  et  une  toque  de  même  couleur,  sur- 
montée d’un  panache;  quelques-uns  jettent  par-dessus 
des  chaînes  d'or.  Une  chaudière  est  bientôt  prête , où 
l’on  fait  bouillir  40  livres  de  millet.  Sitôt  chaude,  on 
la  place  sur  des  cendres  dans  un  sceau  de  bois.  On  la 
porte  sur  une  barque  neuve  et  légère.  La  nef  lève 
l’ancre,  saluée  par  tout  un  peuple  accouru  sur  le  ri- 
vage. Elle  vole.  Elle  a franchi  les  écueils  et  les  tour- 
nans  de  la  Limmat.  La  voilà  qui , du  lit  paisible  de 
l’Aar,  descend  au  Rhin , se  jouant  avec  les  périls.  Sé- 
kingen  la  voit  passer  comme  un  trait.  A l’approche  de 
ces  tournans,  que  nos  pères  ont  nommés  les  Grajdnsde 
l'enfer*,  les  nouveaux  argonautes  règlent  leur  course 
sans  la  ralentir.  Bâle , du  haut  de  scs  tours  , les  salue 
du  son  de  ses  trompettes , des  cris  de  sa  joie  et  de  trois 
coups  de  canon.  Rhin , quittant  la  terre  suisse,  s’é- 
panche entre  des  rives  élargies,  tranquille  comme  un 
lac  et  coupé  d’iles  verdoyantes.  Sur  ces  eaux  sans  écueil, 
la  barque  aventureuse  accélère  son  vol.  Les  mains, 
inaocoutumées  à la  rame,  se  couvrent  d’ampoules;  la 
sueur  coule  des  fronts  ; mais  ni  la  chaleur  ni  la  fatigue 
ne  suspendent  les  efforts.  Le  soleil  dorait  d’un  dernier 
rayon  la  tour  de  la  cathédrale,  quand  les  Zuricois  s’é- 
lancèrent dans  Strasbourg  au  milieu  du  concours  et 
des  fanfares.  Sitôt  à terre , Thommann  prit  la  parole. 
« Chers  et  loyaux  alliés  ! nous  venons  de  vous  prou- 
ver que , si  Dieu  permet  que  vos  ennemis  vous  atta- 
quent, notre  ville  n’est  pas  si  loin  de  la  vôtre  que  nous 
ne  puissions  vous  donner  un  prompt  secours.  » 11  dit, 


' H6llenhakeu. 
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et  fit  dresser  ta  table,  sur  laquelle  fut  servi  le  potage 
encore  chaud.  Chacun  d’en  goûter.  Le  vin  du  Rhin, 
que  les  Zuricois  préférèrent  sagement  à celui  de  leurs 
rives , vint  animer  le  repas.  L’appétit  des  braves  leur 
fit  un  nouvel  honneur.  Le  lendemain  ils  visitèrent  l’ar- 
senal, riche  en  témoignages  de  la  valeur  fidèle  des 
Strasbourgeois  ; et  la  cathédrale,  l’admiration  de  l'Eu- 
rope ; un  Suisse  en  avait  six  siècles  auparavant  posé 
la  première  pierre.  Ils  virent  la  célèbre  horloge,  ré- 
cemment achevée  par  deux  mécaniciens  de  Schaff- 
house,  Isaac  et  Josias  Habrecht  Ils  reçurent  en  don 
un  vin  de  cent  feuilles , un  sel  conservé  depuis  deux 
siècles  et  du  blé  de  1 35  ans.  Ils  firent,  de  leur  côté,  pré- 
sent à Strasbourg  de  la  chaudière,  témoin  de  leur  aven- 
ture, et  de  leurs  rames,  sur  lesquelles  ils  avaient  gravé 
leurs  noms.  A leur  retour,  ils  furent  partout  défrayés 
et  reçus  en  triomphe  *.  Jours  de  joie!  pompes  mar- 
tiales! banquets  hospitaliers!  fêtes  de  nos  pères,  que 
nos  jours  ont  vues  se  renouveler  sur  de  nouveaux  théà- 


' Ils  y admirèrent  le  cours  des  planètes,  les  signes  du  retour  des 
ècli[>scs,  les  décorations  symboliques  et  le  coq  qui , depuis  250  ans,  ré- 
pond par  son  chant  ans  coups  horaires  frappés  sur  la  cloche. 

* Zurich,  au  retour,  ne  leur  oiïrit  pas  le  \iii  d’honneur,  et  leur  lit 
payer  le  péage  qji’on  ne  leur  avait  demandé  nulle  part.  — Conserva- 
teur suisse,  Xll,  276.  — Argo  Tigurina,  de  Gualter.  — Der  VVarme 
Ilirschbrey,  de  Maurer.  — Keller's  Ballade.  — Disdorps  Gedicht.  — 
llottinger,  92S.  — Kn  1588,  l’alliance  des  trois  villes  fut  renouvelée 
• pour  défendre  la  liberté  reçue  de  leurs  ancêtres.  • Bltasbourg  deman- 
dait d’élre  admis  dans  la  Confédération.  En  1592,  les  protestans  ayant  élu 
J.  de  Brandebourg  évêque,  les  catholiques.  Ch.  de  Lorraine,  et  la  guerre 
s’étant  allumée,  les  villes  suisses  permirent  îi  Strasbourg  de  lever  dix 
enseignes,  qui  marchèrent  sous  Béat  Jacob  de  Bonstetten  et  furent  rap- 
pelées 5 la  sollicitation  des  Confédérés.  Eidgen.  Abtcheide.  — StellUr, 

a 
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très  ! scènes  de  fraternité,  d energie  et  de  bonheur  I l’é- 
tranger n’en  a pas  vu  de  plus  belles.  Elles  suspendirent 
les  querelles  intestines  et  consolèrent  quelque  temps  les 
villes  suisses  dans  leurs  douleurs. 
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CHAPITRE  IV.. 

• » 

LA  SAINTE  LIGUE. 


Genève,  la  Valleline  de  l’Helvétie  occidentale.  — Henri  III , pro- 
tecteur de  cette  ville.  — AfTaiblissement  de  son  pouvoir.  — 
Charles-Emmanuel  de  Savoie.  — Renouvellement  de  l’alliance 
française  en  1582. — Réunion  du  Valangin  •’i  Neuchâtel. — Gloire 
de  Genève.  — Sixte  V.  — La  Ligue  et  Henri  de  Navarre.  — 
Envoyés  des  deux  camps  aux  Suisses.  — Ambassade  des  villes 
aux  neuf  Cantons  et  des  Cantons  catholiques  aux  villes.  — Le 
nonce  Santorio. — Alliance  Borromée,  en  1586.  — Alliance  avec 
le  roi  d’Espagne,  eu  1587.  — Départ  des  Suisses  de  la  Ligue. 
— Les  agens  de  Henri  de  Navarre.  — ^ Piemière  expédition  , 
sous  de  Lettes.  — Seconde  expédition , sous  Clervans.  — Mul- 
■ house.  — Défaite  des  Allemands.  — Retour  des  Suisses.  — Péril 
et  salut  de  Genève. 

[ 1577—1588.] 

L'homme,  né  d’hier,  sachant  peu,  ignorant  presque 
toutes  choses,  est  contraint  de  s’abandonner  à là  foi. 
La  foi  le  mène  à tous  les  dieux.  La  religion  des  mortels 
n’est  d’ordinaire  que  leur  passion  la  plus  secrète,  se 
voilant  sous  un  nom  sacré.  Cependant,  parmi  des 
croyances  sans  nombre,  il  en  est  Une  plus  pure  et  plus 
haute,  conscience  du  genre  humain,  voix  de  tous  et 
d’un  petit  nombre,  parole  d’autant  plus  divine  qu’elle 
est  plus  humaine;  c’est  d’elle  que  le  Christ  a dit  ; 
« Pensez  - vous  que,  lorsqu  il  viendra,  le  Fils  de 
l'homme  la  trouve  encore  écoutée  sur  la  terre  ? 
Humble,  méconnue;  combattant  un  double  combat; 

XII.  I.j 
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triste  (l'une  douleur  indicible,  heureuse  d’une  joie  qut 
la  foule  ignore  J diîtachée  par  l’espérance  et  rattachée 
par  l'amour,  c’est  à peine  si  de  loin  en  loin  cette  religion 
trouve  une  place  dans  l’histoire.  Encore,  lorsqu’elle 
s’y  montre,  est-il  rare  qu’elle  soit  restée  elle-même.  La  * 
force  est  la  reine  du  monde;  or  le  contact  de  la  force 
est  mortel  à la  foi.  Tout  sacriGce  de  l’avenir  au  présent 
l’altère.  La  religion  devient  cause,  la  cause  parti.  Les 
moyens  se  justifient  par  le  but.  On  finit  par  rencontrer 
des  hommes  comme  Zwingle,  Calvin,  Borromée,  au 
milieu  des  bûchers,  des  intrigues  et  du  tumulte  des 
combats.  Qui  reconnaîtrait  la  fille  du  ciel  dans  son 
alliance  avec  la  politique  et  les  fureurs  des  factions  ! 

Mais  reprenons  notre  récit.  Nous  avons  retracé  les 
efforts  des  puissances  du  midi  pour  ranger  la  Suisse 
sous  leurs  drapeaux;  nous  n’avons  pas  achevé.  Ce 
qu’était  pour  ces  puissances  la  Valteline  au  levant , 
Genève  l’était  à l’autre  versant  des  Alpes.  L’attention 
(jue  Boiromée  donnait  à la  province,  refuge  de  l’hé- 
résie italienne,  le  duc  de  Savoie  la  portait  sur  la  ville, 
foyer  de  la  révolte  religieuse.  Sur  ce  point  comme  sur 
l’autre,  Turin,  Rome  et  Madrid  se  donnaient  la  main. 
Genève  n’était  nommée  dans  ces  cours  que  la  ville 
impie,  scélérate,  la  sentine  pestilentielle  '.  Il  en  avait 
coûté  beaucoup  à Emmanuel-Philibert  d’avoir  dû  la 

* Une  ville  est  assise  aux  champs  savoisiens  , 

Qui  par  frande  a chassé  ses  scîgnenrs  aneJeris , 

Misérable  séjour  de  toute  apostasie.... 


Comme  ces  laboureurs , dont  les  mains  inutiles 
Lais.scn(  pendre  l’hiver  un  toutTeau  de  chenilles , 
Dans  une  feuille  sèche,  au  faite  d’on  pommier,  etc. 

Du  Bartas. 
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laisser  en  paix.  La  nécessité  lui  avait  fait  la  loi.  Ses  États 
lui  ayant  été  rendus  en  ruines,  finances,  organisation 
militaire,  ordre  civil,  il  avait  dû  tout  reconstruire*. 
La  noblesse  fut  soumise.  Des  milices  furent  créées 
Le  Savoyard,  comme  le  Suisse  son  voisin,  fut  soldat 
de  18  à 50  ans.  Une  troupe  de  ligne,  dont  une  garde 
helvétique  formait  le  premier  corps,  prit  place  autour 
de  la  personne*  du  prince.  Le  duc  se  fortifia  de  l'appui 
de  tous  ses  alliés  naturels  : les  princes  d’Italie,  Ve- 
nise, le  Valais,  les  Gantons  ®.  Ces  choses  accomplies,  il 
n'attaqua  pas  encore  Genève  ouvertement*.  La  France 
le  tenait  en  bride.  Elle  fut  près  de  le  laisser  agir  lors- 
qu’une expédition,  partie  des  villes  suisses,  eut  dicté 


* Par  l'inlroduclion  de  ia  gabelle,  l’impôt  territorial,  la  vente  des 
titres  et  des  charges,  et  par  son  économie  il  avait  élevé  son  revenu  à 
40,000  écus,  Relazioni  dello  tiato  di  Savoin  sentie  dagii  nmbassadori 
reneti  Molini  Bellegno  e Fosearini  eon  Ulustraxioni  del  n.  u.  L.  Cibrario.- 
— «Un  epoca  nuova  per  la  casa  di  Savoia.  Si  pose  al  animo  di  pro- 
corse  assointo  arbitrio.  • Fosearini,  p.  113.  — Il  conGa  aux  Jésuite* 
son  université  de  Turin.  Plus  d’Ëtals.  Correro.  Denina,  Jlalia  oeeid., 
X,  13.  — Il  substitua  aux  baillis  et  chStelains  les  gouverneurs  et  cora- 
mandaus.  BoUero,  vie  dei  princes  de'Sasroie.  — Sfatiifa  vetera  Sabaud.  — 
Edits  de  1560  à 1580.  — Brant&au,  hommes  illustres,  VI,  166. 

> Mais  non  des  milices  suisses.  Il  ne  tarda  pas  5 en  faire  l’épreuve. 
E.  Philibert  eût  trouvé  un  beau  secret  s'il  eOl  réussi  à concilier  ce 
qui  fait  la  force  de  la  monarchie  avec  le  principe  de  l'énergie  et  de  la 
grandeur  républicaine.  Mais  toujours  les  rois  s'y  sont  trompés  ; toujours 
les  républiques,  tant  qu’elles  ont  conservé  cet  élément  de  vie  . les  ont 
étonnés  par  d'admirables  défenses.  — Ces  milices  nationales  furent  en 
chifire  de  30,000  hommes;  en  réalité  de  18,000.  Fosearini.  Lippansasso. 
De  Us  milite  aom  Ch.  Emmanuel, — Saluées,  I,  373.  « Piètres  milices,  • dit 
Brantôuoe.  — Des  forteresses  s'élevèrent  è toutes  les  portes  des  Alpes. 
Turin  devint  nne  place  de  premier  ordre. 

’ Bollegno.  46. 

‘ Il  retondait  aux  reproches  qu'on  lui  on  faisait  dans  son  style  la- 
coii'quc  : • 0"'  met  son  cheval  à la  course  atteint  rarement  le  but.  • 
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la  paix  Monsieur.  Henri  III,  dans  son  ressentiment, 
jura  d’abandonner  Genève.  Il  l’eût  fait,  si  Hautefort 
et  Sancy,  ses  ambassadeurs  auprès  des  Cantons,  ne  se 
fussent  jetés  au-devant  de  sa  colère.  S’il  importait  à la 
France  de  ne  pas  laisser  tomber  aux  mains  dœ  Espa- 
gnols la  Valteline,  qui  eût  lié  l'Âllemagne  à l’Italie , 
elle  avait  un  intérêt  plus  grand  encore  à ne  pas  leur 
livrer  Genève,  qui  eût  joint  l’Italie  aux  Pays-Bas  ‘.  Le 
roi  se  vit  réduit  à couvrir  de  sa  protection  la  ville  qu'il 
haïssait  le  plus , et  Genève  eut  à bénir  le  ciel  d’-une 
délivrance  nouvelle  *. 

Mais  l'appui  que  pouvait  prêter  la  cour  de  France 
devenait  plus  faible  de  jour  en  jour.  Les  Français  ne 
connaissent  que  depuis  peu  cette  égalité  devant  la  loi , 
dès  longtemps  la  part  de  nos  tribus.  La  nation,  au 
seizième  siècle,  était  comme  campée  sur  le  sol  ; les 
grands  à la  guerre  ou  aux  factions;  le  peuple  en  proie 
au  pillage.  La  main  qui  tenait  les  rênes  de  l’État  fai- 
blissait-elle, c’était  à qui  ferait  acte  d’indépendance, 
des  gouverneurs  dans  leurs  provinces,  des  comman- 
dans  dans  leurs  châteaux.  Les  gentilshommes,  l’épée 
au  poing,  se  groupaient  autour  de  leurs  chefs.  Les 
villes  se  cantonnaient.  A cette  heure,  les  agens  de 
Rome  et  de  l’Espague  persuadaient  le  peuple  que  c’é- 
tait à lui,  au  défaut  du  roi,  à prendre  la  défense  de  la 

* Varillas,  I,  Préface.  — Lettres  des  ambassadeurs  français.  — Mes- 
sieurs  de  Genève  cultivaient,  par  de  riches  présent,  l’amitié  des  en- 
voyés royans  et  celle  des  chefs  de  la  république  de  Berne.  Fragment  de 
M.  Grenu,  1SA6,  SI,  SS,  etc.  • Lear  appétit  naturel  lenr  faisait  chercher 
parlont  de  l'appui.  Rien  ne  les  rebutait,  ni  ne  leur  paraissait  contre  la 
conscience,  pourvu  qu’il  ne  s’agit  pas  de  la  messe.  • Gautier,  Hiet.  met. 
dant  let  Arch,  de  Genève,  l,  II J. 

> En  1578,  déjà,  d’abord  après  la  SL -Barthélemy,  Charles  pronret- 
tail  à Genève  son  secours. 
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religion.  L’esprit  que  nous  avons  vu  souiller  sur  les 
Alpes  se  répandait  aussi  sur  la  France.  Le  réveil  s’était 
opéré  autour  d'un  saint  Charles,  d'une  sainte  Thérèse; 
en  s’étendant,  il  s’alliait  à toutes  les  passions.  Les 
prêcheurs  catholiques  promettaient  le  ciel  à qui,  sai- 
sissant sa  bonne  arquebuse , courait  défendre  la  foi.  Ils 
montraient  l’enfer  s’entr’ouvrant  pour  engloutir,  avec 
les  Huguenots,  les  catholiques  timides  et  quiconque 
transigeait  avec  l’hérésie.  .Bientôt  la  guerre  recom- 
mença de  ville  à ville  et  de  châteaux  à châteaux.  Les 
Calvinistes  s’étalent  fédérés;  les  catholiques  se  li- 
guèrent. Plus  de  France,  non  plus  qu’en  Siiisse 
d’alliance  fédérale  : les  partis  la  tenaient  sous  leurs 
pieds.  Henri  lll,  avec  sa  tèle  faible  et  parée,  ses  ruses 
et  son  courage  d’émotion,  n’était  pour  les  passions 
déchaînées  qu’un  lâche  Sardanapale;  on  ne  s’accor- 
dait que  pour  le  payer  de  mépris.  Il  descendit  jusqu’à 
signer  la  Ligue;  Guise  n’en  demeura  pas  moins  le  chef. 
Tout-à-coup,  se  rappelant  les  conseils  que  Coligny 
donnait  à Charles  IX,  il  releva  le  drapeau  des  lis  et 
attaqua  les  provinces  de  l’Espagne.  Les  Suisses  ap- 
prirent inopinément  ‘ que  le  duc  d’Alençon  * enva- 


* En  1578.  Fragment  de  M,  Grenu,  — Manuel  de  Berne.  Berne  mit 
3,500  hommes  sur  pied  , sons  Bernard  d'Erlach,  el  tint  10,000  hom- 
mes prêts.  Jiecdi  det  diètes.  De  Walteville  se  présenta  pour  la  Franche- 
Comté  , Montluel  pour  Alençon , Urissach  pour  le  roi,  etc,  Fribourg  et 
Boleore  renouèrent  leur  alliance  avec  Besançon,  Steitler.  Manuel  de 
Berne,  897.  De  Thou,  V,  497.  — Plusieurs  Cantons  se  montraient  dis- 
posés 4 accorder  le  secours  que  demandait  la  maison  d'Autriche;  quel- 
ques-uns voulaient  envoyer  des  députés  à d’Alençon;  d'autres  ne  point  se 
mêler  de  l’affaire.  Berne  prenait  cause  pour  la  Franche-Comté.  On  se 
détermina  pour  une  intervention  amiable. 

> Devenu  duc  d’Anjou.  Les  Suisses  continuaient  de  le  nommer 
d’Alençon. 
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hissait  ia  Franche-Comté.  Berne  couvrit  sa  frontière. 
La  diète  s’assembla.  Elle  délibérait  encore  que  déjà , 
changeant  le  théâtre  de  la  guerre,  le  prince  français 
s’était  jeté  dans  les  Pays-Bas.  Il  y avait  emmené  le 
régiment  suisse  de  Heidt  et  des  gentilshommes  calvi- 
nistes en  foule.  Les  Belges  combattaient  sur  les  ruines 
de  leurs  villes  prises  et  reprises.  Comme  les  Suisses , 
trois  siècles  auparavant,  ils  avaient  proclamé  la  sou- 
veraineté populaire.  D’Alei^Ç^i*  offrit  son  bras  et 
chercha  à sc  créer  un  trône  des  débris  de  celui  de 
Philippe  II.  Il  échoua,  et  dut  fuir 

Ainsi  se  conduisait  la  cour  de  France.  Emmanuel- 
Philibert,  de  son  côté,  s’avançait  avec  la  sage  lenteur  et 
la  persévérance  qui  caractérisent  les  princes  de  sa  mai- 
son. Ayant  gagné  les  hommes  influens,  il  entraîna  les 
Cantons  catholiques,  Soleure  excepté,  dans  une  alliance 
nouvelle^.  On  la  nommait  défensive;  mais  dans  les 

' Il  laissa  dans  les  Pap-Bas  2,000  français  cl  2,000  Suisses.  — De 
Thou,  LXIII. — Bouillon,  — Davila,  VI.  — Cimber  et  Uaunou.  — Sis- 
iiiondi,  XX.  — CapeCgiic,  IV.  — HalTner,  Chr.  Solod.  257.  — Zur- 
l.iuben,  V,  (17. 

’ Le  8 mai  1577.  — «A  Liiccmc,  qiiatorse  voix  l'emportèrent  sur 
dix  ; AO  membres  du  Conseil  deroenrèrent  assis.  • — A, 500  couronnes 
furent  partagées  entre  les  conseillers.  Protocole,  fol.  178. — Gkr.  Lucern. 
— • Au  milieu  de  la  chrétienté  troublée,  la  bienséance  et  la  nécessité 
commandent  aux  anciens  amis  d’étre  en  bonne  intelligence,  pour  don- 
ner l'exemple  aux  antres  Suisses  de  faire  le  semblable  et  chasser  les  hai- 
nes, afin  d'employer  ses  forces  contre  les  Turcs.  • Ues  Cantons  promet- 
tent 12,000  hommes,  le  duc,  à choix,  1,300  arquebusiers  on  8,000 
écus.  Il  assoie  à chacun  des  six  Cantons  800  florins  ( 500  ? ) de  pension 

cl  AO  écus  pour  l'entretien  d’un  écolier  A l’université  de  Turin. En 

1578,  la  coor  de  Savoie  payait  5,870 écus  d'or  en  pensions  aux  Cantons 
catholiques.  Ardu  <U  Turin  i Negou.  co  Suiueri , matso.  Il  ; et  Traités 
arec  les  Suisses,  paquet  6.  — .Les  Suisses  jurèrent  à leur  mode , denx 
doigts  levé's  , les  autres  baissés  sur  la  paume  de  la  main.  • — Compares 
llaller'a  Ckrontk,  1577.  — Manuel  de  Bernr,  395. 
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circonstances  où  se  irouvail  l’Europe,  elle  avait  la 
portée  d’une  agression.  Aussi  le  roi  se  hàta-t-il  d’en-' 
voyer  traiter  avec  les  villes  suisses  pour  la  protection  de 
Genève.  Sancy,  son  ambassadeur,  leur  montra  qu’elles 
u'avaient  d'amis  que  la  France.  Il  les  entretint  de  la 
résolution  du  roi,  de  laisser  libres  les  religions.  Henri 
leur  oiTrait  de  comprendre  Genève  et  le  Pays-de-Vaud 
dans  l'alliance  perpétuelle  de  consigner  13,ÜU0  ëcus 
à Soleure , pour  deux  mois  de  la  solde  de  cinq  compa- 
gnies, destinées  à former  la  garnison  de  Genève  d’y 
ajouter  15,000  écus,  la  guerre  ccbéaiit,  et  10,000  en- 
core, si  les  Cantons  se  voyaient  contraints  de  songer  à 
leur  propre  defense.  Berne  et  Soleure  acce|)téreul  ces 
conditions.  Ils  s'engagèrent  à donner  au  roi  G, 000 
hommes  pour  la  défense  de  Genève.  Ils  lui  accordaient 
le  passage  et  le  refusaient  à ses  ennemis  luviiée  à 
accéder  à ce  traité,  Genève  le  Ht  dans  le  sentiment  de 
sa  dignité  souveraine  : elle  ne  signa  qu'a|>rès  qu’il  eut 
été  reconnu  que  l’alliance  devait  consen’er,  non  pro~ 

' Genève  toutefois  sans  l’exempter  des  péages  et  gabelles. 

’ La  cour  ne  prit  point  cette  condition  à la  lettre. 

' Ratiûè  le  S9  août  par  Henri  III.  — De  Tbou  , LXVllI.  — Alliances 
de  France  avec  le  corps  helvétique,  Berne  1732.  — Stettler,  266.  — 
Henri  Ht  fil  répondre  à PfyfTer,  • qui  l’avait  avisé  de  ne  pas  s’attirer  la 
haine  de  tous  les  bons  catholiques,  qu’il  lui  siéait  mai  de  blâmer  dans 
le  roi,  dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits,  ce  qu’après  la  St.-Barlbé 
Icoiy  il  n’avait  point  blâmé  cher  le  duc  de  Savoie , qui  alors  cberchait 
h pereuader  Berne  et  les  Cantons  que  la  France  voulait  s’emparer  de  Ge- 
nève et  offrait  nne  somme  pour  la  défense  de  cette  ville.  • — Fragmens 
de  U.  Grtnu,  SI,  52.  — Fribourg  ne  put  être  entraîné.  — Berne  otSo- 
lenre  renouvelèrent  leur  alliance  au  sein  des  banquets,  des  feux  d’artifi- 
ces et  des  représentations  dramatiques  en  latin  et  en  allemand.  10  fé- 
vrier 1577.  Sietiltr.  — Muslin.  — l.e  pape  versa  des  larmes,  lirtf  du 
30  mai  1578.  Areli.  Luc. 
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téger  son  indépendance  Le  roi  ia  fit  assurer  de  son 
amitié  particulière^.  Il  invita  Bèze  à lui  donner  ses 
conseils  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix  du  royaume. 

— « Je  suis  trop  petit,  lui  répondit  le  pasteur,  pour 
qu'un  grand  roi  s’informe  si  je  suis  au  monde  et  de- 
mande mon  avis  sur  des  affaires  si  graves.  i>  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu’à  la  mort  d’Emraanuel-Philibert  *. 

Charles  Emmanuel,  qui  lui  succéda,  avait  été 
nourri  dans  l’idée  d’être  l’égal  des  plus  grands  mo- 
narques. Le  jeune  prince  * aimait  les  périls,  ne  croyait 
pas  aux  difficultés,  et  craignait  moins  d’échouer  dans 
une  entreprise,  en  agissant  selon  son  idée,  qu’il  n’était 
jaloux  d’y  réussir  en  suivant  le  conseil  d’autrui.  Avant 
qu’il  n’eût  rien  accompli,  les  poètes  de  sa  cour  l’avaient 
surnommé  le  Grand  ; l’heure  était  venue  de  montrer 
s’il  le  méritait*.  Une  de  ses  premières  démarches  fut 
de  renouveler  alliance  avec  les  six  Cantons,  dont  Pfyffer 
gouvernait  les  mouvemens  ®.  Puis  il  essaya  la  fortune 
de  tous  côtés  et  commença  par  Genève  C’était 

* Roset  et  Varro  furent  ses  mandataires.  Ils  signèrent  au  nom  du 
Conseil-Général,  qui  n'avait  pas  été  convoqué.  — Spon  , Preuves  n*  65. 

— Fragmcns,  55. 

* 11  l’assurait  • qu’il  ne  mettait  plus  de  différence  entre  les  deux  reli- 
gions; • 15  février  1580.  Gautier. 

' Le  50  août  1580.  On  lui  Gl  un  magnifique  service  funèbre  5 Lu- 
cerne. Chron. 

* Il  n’avait  pas  vingt  ans. 

‘ « Egli  e Principe  vivacissimo , di  buon  talento,  profesaorc  dell’  arte 
di  iingcre,  spreuatore  di  pericoli.  Pinttosto  vuoi  errare  da  se,  cbe  far 
iiene  col  parère  degli  altri.  • BaUegno,  77. 

‘ Le  15  février  1681. 

’ Arch.  Tarin.  Affaire»  de  Genève,  paquet»  16,  17,  18.  • Il  ne  de-  ' 
mande  que  le  droit  de  grlce  et  l’entrée  de  Genève  avec  une  partie  de 
.'a  garde.  Il  veut  que  Bèie  sache  ses  bonnes  intentions.  Cependant  il 
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à qui  le  flatterait,  eu  lui  soumettant  des  plans  de  sur- 
prise contre  cette  ville.  La  corruption  fut  employée  ; 
des  trahisons  furent  ourdies,  des  coups  tentés;  mais 
sans  succès  Alors  une  armée  passa  les  Alpes,  et,  sous 
le  nom  d’un  cordon  sanitaire,  elle  s’approcha  du  Lé- 
man. On  comptait  dans  les  rangs  1,500  Confédérée. 
Mais  non  moins  prompts,  des  Français,  des  Biennois, 

• des  Neuchâtelois , toujours  pressés  de  répondre  au 
cri  de  Genève,  se  jetèrent  dans  ses  murs.  Deux  mille 
Bernois  s’avancèrent.  Bâle  envoya  deux  enseignes.  Les 
Grisons  promirent  bon  secours.  Les  fils  de  CoHgny, 
Condé,  le^roi  de  Navarre,  le  prince  palatin  offrirent 
leurs  biens  et  leurs  personnes.  Elisabeth  d’Angleterre 
écrivit  en  tous  lieux.  Henri  III  déclara  Genève  sous  sa 
protection^.  La  ville  que  Charles-Emmanuel  avait  cm 

A 

joiot  ses  efibrls  à ceux  que  fait  le  nonce  pour  relever  les  évêchés  de  Ge- 
nève et  de  Lausanne.  Il  cherche  à persuader  les  Cantons  catholiques 
de  mettre  i leur  alliance  avec  Henri  III  la  condition  que  ce  monarque 
abandonnera  Genève.  Il  s’adresse  au  roi  lui-méme.  Il  agit  en  tous  lieux. 

Il  fait  intervenir  la  maison  de  Saxe , invoquant  une  commune  origine. 
I.es  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  exhortent  les  Cantons  à soute- 
nir ses  justes  prétentions  contre  Genève,  y^ll,  FUI,  S91. 

* L’offre  de  15,000  écusfut  repoussé  par  le  syndic  Rosel  avec  mépris. 
Fragmem  de  Grenu.  29  tepl.  1581.  CoUect.  fVHk,  dans  la  Bibl,  Carol. 
lie  Zurich,  IX,  — Schuter,  dans  VHeleetia,  — Conspiration  de  J. 
Balard , de  Lapoype , etc.  Les  Genevois  osèrent , par  représailles , atta- 
quer quelques  chïteanx.  — • L’esprit  de  Dieu  montrait  è Messieurs  la 
véritable  route  à suivre  dans  les  questions  de  guerre  qui  regardent  la 
conscience,  qui  est  de  consulter  la  bouche  du  Seigneur,  c’est-i-dire, 
les  pasteurs  de  l’Église.  • 

* Sainces, II,  308. — Léti,III. — Leu.  — Helvelia,  IV,  65.— Stetller, 
279.  — Les  Bernois  sons  L.  d’Erlach.  Ils  croyaient  le  roi  secrètement* 
d’accord  avec  le  duc.  Cependant  Berne  eut  un  moment  à sa  solde  400 
arquebusiers  français.  Le  Valait  refusa  le  passage  à L'ri.  Dealtchc  Missi- 
len.  — Manuel  du  Conseil,  i02. — Envoi  de  tVattcville  è Tboiion  ; de 
Kcller  cl  Fleckenslein  li  Turin.  Le  prince  se  joue  d’eux.  — Grenu.  — 
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)x>uvoir  emporter  d’un  coup  de  main  se  trouva  placée 
à la  tête  d’une  moitié  de  l’Europe.  Il  se  retira , empor- 
tant, pour  tout  fruit  de  sa  prise  d’armes,  la  conviction 
que  les  Confédérés,  qu’il  avait  vus  marcher  les  uns 
contre  les  autres,  ne  formaient  plus  un  corps  de  nation. 

Mais  sa  hardies.se  avait  persuadé  la  France  de  la  né- 
cessité de  rapprocher  les  Cantons  et  de  se  les  attacher 
par  un  renouvellement  d’alliance  ^ Les  ambassadeurs 
du  roi,  Mandelot,  llautefort,  Fleury,  Li verdis 
unirent  leurs  efforts  pour  arriver  à ce  but.  De  l’or  fut 
de  nouveau  répandu.  Le  22  juillet  1582,  la  couronne 
de  France  conclut,  à Soleure,  avec  les  États  des  Hautes- 
Ligues,  une  alliance  conçue  en  des  termes,  d'autant 
plus  flatteurs  pour  celles-ci,  que  Henri  III  avait  d’elles 
un  plus  grand  besoin  *.  On  se  promettait  le  passage.' 
On  s’engageait  à ne  point  se  dédire  sous  prétexte  d’au- 
cune alliance  stipulée  par  des  cantons  en  particulier. 
Les  Suisses  devaient  assister  le  roi , même  contre  qui 
lui  était  « .supérieur  en  dignité*.  » Le  traité  devait 

ilOie  ^ Villit'i-s.  — üclis,  Gesch.  von  Basel. — A l’orla.  Ut,  Î6. — Recès 
doj  OiMr.s.  • ^ 

' • I.’Espa^nc.  depuis  quatre  ans.  élait  II  le.s  gagner  josqu’i  leur  offrir 
de  leur  payer  les  800,000  livres  que  le  roi  leur  dev.iil  et  de  leur  doubler 
leurs  pensions.  « Journal  de  Henri  II I, 

^ l.iverdis  à Haldenslcin , chez  les  Grisons.  Fleury  clail  l’ambassa- 
deur ordinaire.  Quelque  partie  de  la  dette  fut  payée.  Ia:.';  intérêts  seuls 
des  sommes  ducs  ii  des  villes  et  des  capitaines  s'élevaient  à 300,000  I., 

. somme  duc  à gens  dont  on  a besoin.  • 

’ Il  fut  écrit  : .Le  gouvernement  du  roi  se  trouvant  soutenu  par  la 
prospérité  et  par  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  sa  puissance,  il  ne  lui 
reste,  pour  s’affermir,  que  de  s'allier  à des  républiques  dont  la  sagesse  et 
la  fermeté  ne  peut  être  trop  admirée.  • Les  ambassadeurs  ont  grand’peine 
à cacher  la  détresse  de  la  cour. 

^ L'engagement  d’aider  le  roi  de  France  i recouvrer  Milan  se  lit  dans 
le  traite. 
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durer  tant  que  vivrait  Henri,  et  huit  ans  apréss  a mort  ' . 
Tous  les  Cantons,  excepté  Berne  et  Zurich,  tous  les 
alliés,  le  signèrent  ; les  Grisons,  au  grand  mécontente- 
ment de  l'Espagne 

ambassadeurs  français  n’avaient  rien  épargné 
pour  entraîner  Zurich  et  Berne  : Zurich,  sans  succès  ; 
Berne,  non  sans  espérance.  Sûrs  des  deux  avoyers, 
Mullinen  et  Waltcville,  ils  se  réunirent  pour  tenter  un 
dernier  effort.  Les  circonstances  plaidaient  pour  eux. 
L'on  prévoyait  qu’énervés  par  la  débauche  les  Valois 
mourraient  sans  postérité;  qu’un  jour,  Henri  de  Na- 
varre se  présenterait  comme  héritier  du  trône  de  France; 
Berne  pouvait  l’aider  à y monter.  Elle  devait  chercher 
en  tous  cas  à obtenir  des  ménagemens  pour  ses  coréli- 
gionnaires.  Le  roi  s'engageait  à la  laisser  rappeler  ses 
compagnies,  s'il  se  tournait  contre  la  Réforme.  Il  voulait 
comprendre  le  Pays-de-Vaud  dans  l’alliance.  11  offrait 
14,000  couronnes  de  pension  annuelle^.  Les  temps  n’é- 


' StettlcT.  — l.éonaril,  't'r.  de  paix,  IV.  — De  Thon. — Alliances  de  la 
l'raDce  a\ec  les  Suisses,  257.  — Hassan,  U,  *18.  — Bibliolh.  royale  : 
Trésor  des  chartes,  fol.  \TII.  — Sillery,  Xégocialiops  en  Suisse,  mss. 

’ Au  chagrin  non  moins  vif  des  ministres  et  surtout  du  vieux  Campcll, 
qui  av.iit  opposé  la  plus  vive  résistance  à Liverdis.  L’alliance  du  roi 
pour  laprofpction  de  Genève  les  avait  confondus.  «Vous  êtes  une  Ge- 
nève, leur  disait  l'ambassadeur.  Privés  de  l’appui  du  roi,  que  devien- 
drci-vous  dans  ces  haines?  . — Lorsqu’il  arriva  de  Solcure,  deux  mille 
personnes  l'aUrndaient.  On  lui  demandait  20,000  écus  pour  traiter.  Il 
choisit  le  moment  où  le  peuple  était  • en  besogne,  ès  paquis  des  monts.  • 
L’alliance  fut  conclue.  Mais  clic  l’était  à peine  que  déjà  plusieurs,  les 
mains  encore  pleines  de  l’or  du  roi,  couraient  s’offrir  è Venise  ou  à Mi- 
lan. Prés  de  perdre  le  fruit  de  ses  sacrifices,  le  roi  déclara  qu’il  renonce- 
rait plutôt  é l’alliance  des  Ligues,  que  de  souffrir  qu’elle  fi’it  partagée, 
l-a  Ithétic  n’était  qu’une  émeute.  A Parla,  III,  26.  — Rappor!»  ilts  am- 
hnurdeun  el  surtout  lù’  Lii  crilis  au  roi  tt  à Madame.  ■ * 

’ 10,000  pour  la  république , i, 000  pour  les  hôpit  iiii. 
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taienl  plus  ceux  où  les  réformateurs  s’étaient  élevés 
contre  toute  relation  étroite  avec  les  princes.  N'étail-il 
pas  permis  à Berne,  lorsque  les  Gantons,  ses  anciens 
alliés,  l’abandonnaient,  de  s’appuyer  au  dehors?  Elle 
finit  par  donner  la  main,  que  lui  demandait  le  roi.  Elle 
traita  avec  lui  d’égal  à égal,  comme  une  puissance  du 
premier  ordre , et  jura  par  le  seul  Dieu  tout-puissant , 
sans  faire  mention  du  Saint-Siège.  Les  communes  ne 
furent  pas  consultées 

En  même  temps  qu’elle  couvrait  ses  pays  par  ce 
traité,  Berne  agrandissait  ceux  d’un  prince  son  voisin. 
Voici  quelle  en  fut  l’occasion.  René  de  Ghalant,  sire 
de  Valaugin,  était  mort^,  laissant  des  dettes  considé- 
rables. Jeune,  il  avait  su  plaire  à Mancie,  fille  d’AI- 
pbonse  de  Rragance  ; le  mariage  qui  semblait  devoir 
illustrer  son  nom  avait  été  la  cause  de  sa  ruine.  Sa  ri- 
chesse n’égalant  pas  son  rang,  il  avait  dû  recourir  à 
des  emprunts;  il  devait  entre  autres  68,000  écus  à la 
ville  de  Berne,  sur  l’hypothèque  de  ses  pays  dans  le 
Jura.  11  avait , en  mourant,  laissé  à ses  deux  filles,  les 
comtesses  de  Tourniel  et  d’Avy,  ses  dettes,  ses  terres , 
et  l’ambition  qui  avait  fait  son  malheur.  Pendant  plu- 
sieurs années  elles  se  disputèrent  le  château  de  Valan- 
gin.  Elles  avaient  su  tour  à tour  se  le  faire  donner  en 
testament  par  leur  vieux  père  ; tour  à tour  elles  s’y 
établirent  par  la  force;  tour  à tour  elles  se  le  firent  ad- 
juger, en  produisant  des  actes  d’une  authenticité  coa- 

' I Pour  éviter  des  frais.  > Manuel  du  Conteil,  SO  aoit  1563.  — Ix 
4 février,  la  pension  des  Bernois  fut  portée,  de  4,000  I.  à 8,500  écus. 

Comptée  royaux. « Pourquoi  n’était-ce  pas  l’amour  de  la  patrie,  mais 

l'orel  l’adresse  de  la  France  qui  combattaient  l'or  cl  les  paroles  trom- 
peuses de  l'Espagne  I • Sielller,  met.  1584. 

’ En  1 565. 
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testée '.  A la  fin,  la  comtesse  de  Tourniel  courut  à Pa- 
ris, invoquer  l’appui  de  Marie  de  Bourbon,  et  lui  offrir 
1 hommage  comme  à son  suzerain*.  Alors  les  seigneurs 
de  Berne  s’adressèrent,  de  leur  côté,  à la  princesse  de 
Neuchâtel  : « Nous  réclamons,  lui  dirent-ils,  l’hypo- 
thé<|ue  de  la  somme  qui  nous  est  due.  Mais  si  le  Valan- 
gin  nous  est  adjugé,  nous  vous  l’offrons  aux  conditions 
suivantes.  Vous  maintiendrez  les  sujets  dans  leur  re- 
ligion,  dans  leurs  libertés  et  dans  leurs  bonnes  relations 
avec  Berne.  Les  dettes  deviendront  les  vôtres.  Si  les 
comtesses  de  Tourniel  et  d’Avy  s’accordent  jMJur  payer 
les  sommes  dues  par  leur  père,  vous  les  reconnaîtrez 
comme  héritières  légitimes. Si  votre  altesse  songea  ven- 
dre'le  comté,  Berne  aura  la  préférence.  » La  princesse 
accepta  ces  conditions.  Alors  les  Valanginois  s’assem- 
blèrent, devant  le  château  , sur  la  prairie*.  Nicolas  de 
Graffenried  leur  rapporta  ce  qui  venait  de  se  passer  et 
leur  demanda  l’hommage.  Cinq  ans  ils  le  refusèrent, 
alléguant  leurs  sermens  prêtés  à la  fille  de  leurs  comtes. 
Enfin  les  députés  de  neuf  Cantons  les  ayant  relevés  de 
ces  engagemens , et  leur  ayant  assuré  les  privilèges  que 
les  filles  de  René,  se  disputant  leurs  suffrages,  leur 
avaient  accordés  en  grand  nombre,  ils  se  prêtèrent  à 
un  accommodement  Leurs  coutumes,  leurs  assem- 

' Ponr  invalider  le  testament  fait  par  son  père,  la  comtesse  d'Avy  se  fit 
faire,  par  la  violence,  un  titre  de  la  main  du  chancelier  de  Valangin; 
mais  l’écrit  se  trouva  tracé  sur  du  papier  de  la  fabriqne  de  iierrière , 
fondée  postérieurement  & la  date  qu’il  portait 

* Marie , veuve  de  Léonor  d’Orléans,  avait  bonne  télé  et  bons  yeux  ; 
elle  fit  cesser  le  mauvais  ménage.  MontmoUin. 

* I.e  2 mars  1679. 

* A Baden , le  7 déc.  158A.  René  cl  ses  filles  avaient  vendu  l’affran- 
chissement è presque  tous  les  taillables  de  la  seignonrie,  la  bourgeoisie 
è un  grand  nombre  de  familles  ; le  droit  de  chasse  k tous  leurs  sujets  , 
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bleus  légi.s!alives,  leurs  tribunaux  leur  furent  garantis. 
A ces  conditions  ils  firent  hommage  à Marie  de  Bour-* 
bon  en  présence  des  landammanns  de  Scliwyz  etd’Uri, 
envoyés  de  la  diète,  et  des  députés  de  leurs  vieux  amis 
de  Berne  et  de  Soleure.  On  loua  la  conduite  de  Berne. 
Sous  sa  protection,  Valanginois  et  Neuchâtelois  con- 
servèrent de  si  belles  franchises,  que  la  suzeraineté 
d’un,  prince  étranger  ne  les  empêcha  pas  de  se  croire 
libres.  Quant  aux  filles  de  René,  il  n’en  fui  plus  jiarlé 
que  comme  des  victimes  d’une  criminelle  ambition  ‘. 
Un  geôlier  habite  aujourd’hui  le  château , antique 
manoir  de  leurs  pères. 

Pendant  ces  événemens , les  ambassadeurs  des  Can-  * 
tons  et  de  leurs  alliés  prêtaient,  à Paris,  dans  une 
grande  pompe , le  serment  de  l’alliance  renouvelée. 
Henri  111  avait  voulu  , par  une  cérémonie  d'une  ma- 
gnificence catholique , annoncer  à l’univers  l’étroite 
union  du  roi  de  France  avec  les  Ligues*.  Partout  sur  le 
chemin,  les  confitures,  l’hypocras,  les  vins  les  meil- 
leurs , assaisonnés  de  l’éloge  de  la  nation.  A Charen- 
ton,  les  apprêts  du  festin  avaient  été  faits  par  le  maitre- 
d’hôtel  du  roi.  A Paris,  ce  fut  à qui,  de  mesdames  de 
Neuchâtel  et  de  Nemours,  de  messieurs  de  Guise, 
d’Épernon , de  Joyeuse , de  Nevers , fêterait  le  mieux 

ne  se  réservant  que  la  raille  et  la  perdrix.  Ils  avaient  aliéné  leurs  do- 
maines à vil  prix. 

• Les  comtesses  d’Avy  et  de  Toumiei  vendirent  leurs  prétentions  au 
duc  de  Montbclliard.  Nouvel  orage.  EnCn  le  duc,  menacé  |w  lierne, 
consentit  ^ renoncer  à ses  titres  pour  une  somme  de  70, «00  éciis 

d'or  ( 1592  ).  — Slcttler.  — Boive,  Annales.  — Monimollin.  GbS- 

tcaux  suisses  de  M.  Hiiguenin.  — Relation  de  relie  alTaire  par  le  sire  de 
Vuillerrns , dans  les  |>apiers  d’Orléans. 

* Le  4 novembre  1582.  Maiidriot,  Uaulerort,  Liverdb  les  accompa- 
gnaient. 
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les  députés.  On  ne  voyait  partout  que  les  armoiries  des 
Gantons.  Ce  n’étaient  que  fifres,  tambourins  et  que 
décliarges  d’artillerie.  « Jamais,  dit  Henri  III  au  vain- 
queur de  Meaux,  chef  de  l’ambassade,  je  ne  vous  au- 
rai fait  assez  d'honneur  à mon  gré.  » Le  chœur  de 
Notre-Dame  avait  été  préparé  avec  une  magnificence 
rare.  Pfyffer,  qui  prononça  le  serment,  ne  se  contenta 
pas  des  termes  de  l’alliance  : « Encore , dit-il,  que  nos 
engagemens  ne  vous  promettent  que  1 G,Ü00  hommes , 
soyez  persuadé,  sire,  que  si  votre  majesté  en  avait  be- 
soin, nous  saurions  la  secourir  avec  50,000  et  les  ren- 
dre en  vingt  jours  en  son  royaume.  » Le  roi  se  hâta  de 
prendre  acte  d’une  si  belle  offre.  Il  eût  voulu  en  con- 
server la  mémoire  à toute  la  maison  de  France.  Â son 
tour  il  promit  à ses  braves  compères  que,  si  jamais  ils 
avaient  besoin  de  lui,  il  les  secourrait  de  son  bras  et 
leur  mènerait  20,000  gentilshommes  '.  Jamais  ambas- 
sade ii’avait  été  l’objet  de  plus  d’honneurs , ni  ne  reçut 
plus  de  gratifications  et  de  caresses. 

Les  députés , de  retour,  remplirent  la  Suisse  du  récit 
d'un  si  bel  accueil.  Alors  l’étoile  de  Savoie  pâlit  devant 
celle  du  roi.  Charles-Emmanuel  acheva  de  désarmer, 
confus  de  n’avoir  réussi  qu’à  réveiller  la  France  et  à 


' Tous  les  envoyés  ipeçnrent  mie  ciiiine  d’or,  de  la  valeur  de  SOO  écas, 
avec  un  médadloQ  au  portrait  du  roi,  portant  les  mots  : avito  federe  cum 
Uciveliis  Itbrtiisque  rcnovato  1582.  — Tatt , bref  discours  de  la  magni- 
fique réception.  — Ordre  de  réception,  ilans  les  mss.  Uricniic,  108.  — 
Cahiers  présentés  par  les  ambassadeuis.  . PfylTer  demande  10,000  éens; 

— lui  rappeller  qu'à  son  dernier  voyage  il  en  eut  &,000  ; ,S.  M.  avisera. 

— Aux  jésuites  6,000  écus  ; — promis  le  paiement  eiact.  — Au  vieil 
avoyer  4,000  I.  viager. -- Autant  à i'avoycr  Kleckenstein  , attendu  qu'il 
n’a  rien.  — Lussy  demande  2,000  écus;  accordé  500,  et  de  baiser  la 
main  de  S.  M.,  comme  étant  personne  d' impôt  tance.  U demande  que  la 
pension  passe  ksrs  enTans,  etc.  etc.  • ,Ujs.  Brttnne,  HO. 
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faire  incorporer  le  Pays-de-Vaud  dans  l’alliance  "perpé- 
tuelle. Berne , pleine  de  joie , conçut  l’espoir  de  faire 
comprendre  ses  pays  romands  dans  l’alliance  des  treize 
Gantons.  Elle  s’adressa  d’abord  aux  États  qui  lui 
étaient  le  plus  affectionnés.  Zurich,  Schaffhouse  ré- 
pondirent à son  vœu;  puis  Fribourg,  Bâle;  Glaris  le 
dernier  ‘ . Pour  obtenir  le  reste  des  suffrages,  elle  essaya 
la  finesse.  Elle  déclara  sa  ferme  intention  d’observer 
la  teneur  des  alliances , et , comptant  sur  le  même  bon 
vouloir  de  la  part  de  tous  les  Confédérés,  elle  exprima 
le  désir  qu’ils  s’engageassent  à veiller  les  uns  sur 
les  autres , et  à ramener  les  contrevenans  dans  le  bon 
chemin.  Mais  les  dé^)utés,  qui  la  comprirent,  envoyè- 
rent sa  proposition  dormir  au  recès.  Plus  heureuse 
auprès  de  Zurich , Berne  obtint  son  amitié  pour  Ge- 
nève. Les  communes  zuricoises  donnèrent  avec  joie 
leur  assentiment  à cette  alliance*.  Tous  les  États 
évangéliques  témoignaient  leur  intérêt  aux  Genevois. 
Ils  les  encourageaient  à persister  dans  la  résolution 
de  préférer  la  religion  et  la  liberté  à la  vie.  Depuis  son 
retour  de  France,  Pfyffer  lui-même®  affirmait,  lors- 
qu'il était  de  belle  humeur,  qu’il  ne  fallait  pas  laisser 
une  ville  aussi  importante  tomber  en  des  mains  étran- 
gères. Tous  les  jours  l’objet  de  la  considération  des 
grands,  messieurs  de  Genève  cédèrent  à la  vanité  de 


‘ Zurich,  le  It  janvier  158S  , Glaris,  le  6 sept.  158A. 

* Le  10  août  1584.  — Spon.  — Sletller. 

* Fleury.  — Grenu,  6S. — Gautier,  mss.  Le  14  août  158Î,  Pfyffer  di- 
sait en  présence  de  Roset,  en  ditte  : • Je  voudrais  que  Genève  fût  ex- 
terminée. • Maintenant  Roset  lui  ayant  promis  • d’avoir  de  ses  soins  une 
juste  reconnaissance,  il  répondit  favorablement.  • Cependant  Fleury  fait 
connaître  aux  Genevois  que  seul  il  le  tient  en  bride  en  diète.  7 déc.  1585  ; 
11  février  1584. 
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s’entendre  donner  le  nom  d’excellences  et  de  princes, 
n Vos  prédécesseurs,  leur  dirent  les  ministres,  se  sont 
contentés  d’ètre  appelés , comme  la  seigneurie  de  Ve- 
nise, magniGques  et  très-honorés  seigneurs;  nous  vous 
prions  d’imiter  cette  modestie.  » Les  événemens  ne 
tardèrent  pas  à devenir  encore  plus  significatifs  que  le 
langage  des  pasteurs. 

L’orage,  en  effet,  ne  s’étail  éloigné  qu’en  appa- 
rence. Sous  le  brillant  des  fêtes  et  sous  l’appareil  de 
la  grandeur,  la  cour  de  France  n’avait  pu  que  cacher 
sa  faiblesse  ; elle  la  laissa  voir  tout  entière  à la  mort 
d’Alençon'.  L’on  n’en  pouvait  plus  douter;  la  race 
des  Valois  allait  bientôt  s’éteindre  et  la  prédiction  de 
l’ermite  Scheuber  s’accomplir.  Un  prince  calviniste , 
le  roi  de  Navarre , se  présenta  comme  l’héritier  pré- 
somptifde  la  couronne.  A cetaspect,  tous  les  catholiques 
zélés  frémirent  de  douleur  et  d’indignation.  Le  pâtre  de 
Montalte  venait  d’être  appelé,  sous  le  nom  de  Sixte- 
Quint,  au  gouvernement  des  nations  chrétiennes^.  Il 
montra  Guise  aux  Français,  comme  le  Judas  Macha- 
bée  destiné  par  le  ciel  à les  sauver.  Les  consciences  se 
partageaient  entre  la  religion  et  la  légitimité;  il  fit  peser 
son  bras  dans  la  balance  et  mit  au  ban  le  Béarnais''. 

' Le  10  juin  1584. 

’ Le  10  aTTÎl  1585.  — Sa  vie  par  Tempesli,  I,  jiu. 

• . Eu  vertu  de  ce  pouvoir  qui  m’a  élé  donné  de  Dieu  pour  terrasser 
les  rebelles.  • 9 sept.  1585.  Cependant  Sixte  était  entraîné  malgré  lui. 
Liseï  dans  r/Jû<oir«  de  France  du  P.  Mathieu  (de  Porentrni),  chap.  IV, 
83,  les  paroles  • que  le  pape  adresse  k Mathieu  lui-méme,  envoyé  de  la 
Ligue  à Rome.  • • En  quelle  école,  loi  dit-il,  avex-vous appris  qu’il  fal- 
lait former  des  partis  contre  votre  prince  légitime?  • Et  il  tonna  contre 
Grégoire  XIll,  son  prédécesseur,  Ini  reprochant  d’avoir  mis  feu  et  sang 
dans  la  chrétienté.  Mais  l’homme  qui,  en  recevant  la  tiare,  renonce 
à son  nom  , renonce  aussi  li  s’appartenir. 

XII.  i5 
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Alors  les  grands  comme  le  peuple  s'engagèrent  à verser 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  foi.  C’était  le  tour  des 
catholiques  de  se  fédérer.  Ils  se  levèrent.  Tout  signa  la 
Sainte-Ligue.  L’Europe  romaine  resserra  ses  nœuds. 
Tandis  que  Philippe  II  ordonnait  à ses  gouverneurs 
d’obéir  au  pape  comme  à lui-même',  Rodolphe  II,  à 
Vienne,  conduisait  les  processions,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  la  tête  nue,  la  torche  au  poing,  et  continuait 
la  réaction  en  Allemagne.  l.>a  maison  d’Autriche  enve- 
loppait la  Réforme  de  toutes  parts  et  se  préparait  à 
renverser  le  trône  chancelant  des  lis.  A de  nouvelles 
circonstances  de  nouvelles  doctrines.  La  Sorbonne 
ayant  demandé  s’il  était  permis  d’obéir  au  prince  in- 
fidèle à ses  devoirs,  des  Jésuites  répondirent.  Ils  firent 
du  régicide  une  œuvre  sainte.  Élisabeth  faillit  être 
frappée , Orange  tomba  sous  le  poignard.  Henri  III, 
sentant  son  trône  trembler  sous  lui  , demanda 
10,000  hommes  à ses  fidèles  Confédérés*. 

Lorsque  son  ambassadeur  présenta  sa  requête,  le 
bruit  d’une  grande  conjuration,  dans  laquelle  Rome 
travaillait  à faire  entrer  la  Suisse  catholique,  agitait 
profondément  les  Cantons^.  Tous  néanmoins  laissèrent 
enrôler  pour  le  roi,  à l’exoeptioo  de  Lucerne  etd’Uri, 
que  la  Ligue  avait  gagnés.  Deux  régimens  se  mirent  en 
marehe,  sous  Jean  Heidt  et  sous  Rodolphe  Réding.  Ils 
s’avancèrent  lentement.  La  Bourgogne  leur  était  fermée 
par  les  Ligueurs;  ils  prirent,  par  Genève , la  route  de 
Lyon  et  maintinrent  quelque  temps  les  provinces  voi- 
sines de  cette  ville  dans  l’obéissance.  Cependant  d’autres 

' Lui , t pauvre  moine,  > il  en  fut  louché  aux  larmes. 

• Fleury  n’en  demande  que  6000,  1 mai  1588. 

> SteUler,  U,  290.  — Pallea  rhelica,  222.  — Zuflauben,  V,  95. 

Davila,  VII,  253. 
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Confédérés  coururent  joindre  Guise  par  d’autres  che- 
mins. Français  contre  Français,  Suisses  contre  Suisses, 
catholiques  contre  catholiques  allaient  en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  faihle  Henri  III,  cédant  à l’orage, 
prit  la  croix  des  Ligueurs  '.  Il  révoqua  les  édits  de  to- 
lérance. Toute  la  France  se  tourna  contre  les  débris 
de  la  Réforme.  Épars  dans  leurs  châteaux , décimés  par 
la  guerre,  abandonnés  des  timides,  les  calvinistes  ne 
tentèrent  pas  même  de  se  réunir*.  Une  poignée  d’amis 
intrépides  composait  seule  à Henri  de  Navarre  une 
petite  armée  : c’étaient  Condé , Sully,  Mornay,  D'Au- 
bigné.  Constant.  Chandieu  priait  pour  ces  restes  d'Is- 
raël. Henri  leur  jura  de  mourir  avec  eux  ou  de  con- 
quérir à leur  tête  son  royaume®.  11  envoya  demander 
le  secours  d'Élisabeth  d’Angleterre,  de  l’Allemagne  et 
des  villes  confédérées. 

Ce  fut  Antoine  de  Vienne , sire  de  Clermont  et  baron 
de  Coppet , qui  fit  entendre  aux  villes  suisses  le  cri  de 
détresse  du  roi  de  Navarre.  Elles  s’assemblèrent  dans  le 
deuil  *.  Le  dernier  lien  entre  les  Confédérés  était  prés 


' En  jaillet.  Berne  rappela  ses  denx  compagnies.  Les  Cantons  catho- 
liques avaient  exprimé  hautement  qu’en  donnant  leurs  gens  au  roi . ils 
ne  les  donnaient  point  contre  leur  religion  (aber  keineswegs  mr  (Jnter- 
treibiing  nnser  catbolischen  und  Pflanxnng  einer  neuen  Religion. }.  Jost 
Pfyffer  et  Ambrobe  Pnnlinsr  allèrent  menacer  le  roi  de  la  riiplnre  de 
l’alliance,  s’il  ne  renonçait  à ses  amitiés  calvinistes.  A cette  heure  Fleurj 
demande  encore  4000  hommes.  Refus  des  villes  cl  de  Claris. 

’ • Us  ont  perdu  le  septante  pour  cent , • dit  l’ambassadeur  véni- 
tien. 

' ^onomics  royales  de  Sully,  chap.  sa.  — Mémoires  de  Du  Plessis 
Mornay.  — De  Thou,  LXXX.  — Davila,  VU.  — Iji  hardi  gascon  fil  dé- 
fier Cuise  au  combat,  et  répondit  à l’excommunication  de  .Sixte  V en 
faisant  afficher  dans  Rome  un  démenti  au  soi-disant  pontife,  iloltmanu 
écrivit  son  Brûlant  fulmtn. 

* .\  Arau,  octobre  1585. 
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de  se  rompre.  Dans  leur  douleur,  les  villes  évangéliques 
tentèrent  un  dernier  effort  pour  rappeler  la  confiance. 
Elles  envoyèrent  douze  membres  de  leurs  conseils  de 
canton  en  canton , demander  le  retour  des  anciens 
rapports,  ou  du  moins,  à savoir  ce  qu’elles  devaient 
attendre  de  leurs  co-États'.  Le  langage  des  députés, 
plein  de  théologie , n’eut  pas  la  brève  énergie  des  an- 
ciens âges.  Toutefois  il  ne  fut  ni  sans  force,  ni  sans 
cordialité.  « Frères,  dirent-ils,  pourquoi  prêter  l’o- 
reille à ceux  qui  cherchent  notre  ruine?  Aies  entendre, 
nous  serions  sans  religion  ; cependant  nous  avons  le 
même  Dieu  que  vous,  le  même  Christ;  nous  ne  diffé- 
rons que  dans  la  manière  de  l’adorer.  Ils  persuadent 
l’homme  des  communes  que  hors  de  l’ancien  culte 
il  ne  peut  exister  de  paix.  Nos  bailliages  offrent  la 
preuve  du  contraire.  La  vraie  racine  de  nos  divisions 
(plût  à Dieu  que  la  hache  y fût  |>ortée  ! ) est  dans  les 
alliances  étrangères.  Nous  avions  un  même  culte , que 
déjà  cardinaux,  évêques,  ambassadeurs  parcouraient 
nos  cantons  et  nous  tenaient  un  langage  qui  n’était  pas 
celui  de  la  patrie.  Aujourd’hui,  sous  le  nom  de  la  reli- 
gion , qui  est  leur  moindre  souci  *,  ils  travaillent  acti- 
vement à notre  ruine.  Ce  sont  eux  qui  cherchent  à 
vous  persuader  que  nous  conjurons  avec  le  roi  de  Na- 
varre contre  la  foi  romaine.  Ce  sont  eux  qui  vous  por- 
tent à solliciter  la  cour  de  France  d’abandonner  Genève, 
que  nos  pieux  ancêtres,  si  l’occasion  s’en  fût  présentée, 
n'eussent  pas  hésité  de  donner  pour  rempart  à nos  pays. 
Ils  se  servent  contre  nous  des  moyens  qu’employait 
Philippe  de  Macédoine  pour  perdre  les  républiques  de  la 

‘ En  décembre  158S. 

* • Qui  ne  leur  cbaut  gnèreü.  • Thonunn  parle  pour  les  Réfonnés. 
L'/ir.  l.uc. 
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Grèce.  Ils  n’auront  pas  de  peine  à réussir,  si  nous  ne 
nous  rapprochons  comme  membres  d’un  même  corps  : ne 
souffrons  plus  que  des  cantons  s’allient  à des  étrangers 
sans  la  participation  de  leurs  frères.  Revenons  à la 
franche  observation  des  alliances.  Faisous-les  respecter, 
sous  quelque  nom  trompeur  qu’elles  soient  attaquées. 
En  ce  qui  nous  concerne,  nous  sommes  résolus  à le  faire 
en  honneur  et  en  loyauté;  car  il  n’est  peuple  sous  le  so- 
leil avec  qui  nous  souhaitions,  comme  avec  vous,  nos 
chers  et  anciens  Confédérés,  vivre  dans  la  concorde  et 
dans  l'abandon,  les  bons  comme  les  mauvais  jours'.  » 

Tous  les  Cantons  offrirent  aux  députés  le  vin  d’hon- 
neur et  leur  firent  accueil.  Les  envoyés  ayant  mis  leur 
discours  par  écrit,  demandèrent  une  réponse  écrite. 
Appenzell  et  Glaris  la  donnèrent  pleinede  bienveillance. 
Les  sept  mirent  plusieurs  mois  à composer  la  leur.  En- 
fin , dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  l’an  1 586, 
leur  ambassade  prit  le  chemin  des  villes  avec  un  factum 
en  45  pages,  grand  in-folio*.  Les  étrangers  avaient  eu 
le  temps  d’agir,  les  Jésuites  de  dicter  la  réponse.  « Le 
schisme,  dirent  les  députés,  a rompu  le  vieil  accord. 
Trois  hommes  ont  fondé  la  Confédération;  un  seul  a 
suffi  pour  la  détruire  : un  méchant,  un  perfide;  de  lui 
vient  tout  le  mal.  On  goûtait,  avant  Zwingli,  le  miel 
des  grâces  divines.  On  se  délectait  du  lait  embaumé  de 
l’amour  fraternel.  Depuis  lui , chaque  année  voit  éclore 
quelque  écrit  injurieux  contre  notre  sainte  foi.  Com- 
bien n’en  a-t-il  pas  paru,  depuis  le  livre  infâmé  de 
Gualter  sur  l’Antéchrist  aux  dernières  publications  sor- 
ties des  presses  de  Bâle  ! Encore  si  vous  eussiez  été  à 

' • Haasen , handlen , Lieb  und  Leid  tragen.  • 

* D’une  écriture  serrée.  Le  factum  des  villes  avait  15  pages  folio.  — r 
Us  partirent  en  avril  1586,  suivis  de  80  chevaux. 


230  IIISTOIRH  DE  LA  SUISSE. 

Trente,  chercher  instruction;  les  révérends  pères,  les 
Écritures  en  main,  vous  eussent  appris  à ne  pas  mé- 
priser la  Vierge,  les  Saints  et  les  bonnes  œuvres.  La 
paix,  les  alliances,  la  vieille  amitié,  tout  tient  à votre 
retour  à la  vraie  foi.  u Les  heures  du  repas  rappelè- 
rent seules  l'abandon  et  la  cordialité  de  temps  meil- 
leurs ' . 

Pendant  ces  choses,  un  nouveau  nonce  arrivait  en 
Suisse.  Santorio^était  un  hommede  science,  maisplusen- 
corede  passion.  On  l'envoyait,  avec  Pompée  de  la  Croix, 
ambassadeur  d’Espagne,  rompre  le  faible  nœud  qui  te- 
nait encore  unis  les  Confédérés.  Les  Jésuites  l’aidèrent  à 
briser  une  dernière  résistance.  Pour  vaincre  le  premier 
homme,  le  serpent  s’était  servi  de  la  gracieuse  fai- 
blesse de  sa  compagne;  usant  de  la  même  adresse,  ils 
persuadèrent  des  femmes  de  Lucerne  de  se  refuser  à 
leurs  époux  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  renoncé  à de  cou- 
pables alliances  Puis  Santorio  convoqua  une  diète 
catholique.  Selon  son  désir,  il  arriva  des  députés  nom- 
breux. Le  5 octobre  1586,  ils  reçurent  la  cconmunion 
de  sa  main.  Il  leur  fit  les  promesses  les  plus  belles.  En- 
fin il  leur  proposa  les  termes  d’un  accord,  par  lequel  ils 
se  dévouaient  au  Saint-Siège,  eux  et  leurs  enfans.  Ils 
signèrent.  I^e  peuple  s’assembla.  Les  députés  élevèrmt 
la  voix  au  ciel.  « Nous  jurons , dirent-ils , de  vivre  et 


' A Bile , le  dîner  coûta  380  I.  Il  fut  bu  325  pots  de  vin.  Ocits,  Oeseh. 
foH  Baset.  — . Bien  que  leur  rC-ponse  fût  pen  amicale , on  se  trouva 
bons  Suisses  ensemble.  • Bief,  mn.  Les  deux  Facturas  ont  été  publiés  i 
Munich  eu  1588 , celui  des  villes  avec  quelque  altération.  — Cfar.  de 
Haller.  — Hottinger,  397. 

• Évêque  de  Tricario.  — Tempesti,  vita  Sixti.  — Leti.  — Schw.  Mu- 
séum, 11.  — Stettler, 

* Amaldi  oratio.  De  T hou,  C’A’. 
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(le  mourir  dans  la  foi  catholique.  Nous  n’avons  pu  sans 
douleur  voir  la  grande  apostasie  pénétrer  jusqu'à  notre 
seuil.  Dieu  l'a  permis  pour  nos  péchés.  Il  souH're  que 
le  schisme  s’accroisse  encore  ; que  les  fils  du  diable  con- 
tractent des  alliances  entre  eux,  et  que  divisés  sur  tout 
le  reste,  il  ne  se  montrent  unis  que  pour  chercher  à 
détruire  notre  foi.  Eh  bien  ! nous , qui  sommes  de- 
meurés fidèles , nous  nous  prenons , de  notre  côté  , 
pour  chers  et  anciens  confédérés,  combourgeois  et 
compatriotes.  Nous  nous  donnons  le  nom  de  frères , 
comme  si  nous  étions  une  même  chair.  Nous  rejetons 
tout  appui  sectaire.  Nous  jurons,  pour  nous  et  nos  en- 
fans,  jusqu’au  dernier,  de  nous  maintenir  les  uns  les 
autres  dans  la  foi.  S’il  arrivait  à quelqu’un  de  nous  de 
s’écarter  du  bon  chemin,  tous  nous  nous  réunirions 
|M)ur  l’y  ramener.  Si  l’on  nous  attaque  à cause  de  l’a- 
mour que  nous  portons  à notre  religion  sainte,  nous 
nous  secourrons  envers  et  contre  tous,  sans  nulle  excep- 
tion. Aucune  alliance  antérieure  ni  postérieure  ne 
nous  empêchera  de  remplir  l’engagement  que  nous 
prenons  à cette  heure.  Nous  veillerons  à l’imprimer 
dans  le  cœur  des  jeunes  générations , de  manière  à ce 
qu’elles  ne  puissent  l’oublier.  Nous  en  faisons  le  sar- 
ment, à la  face  du  ciel,  après  avoir  examiné  nos  con- 
sciences, confessé  nos  péchés  et  reçu  le  sacrement.  Ainsi 
donc  soit  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  sainte 
reine  du  ciel  et  à la  gloire  de  l’armée  céleste,  pour  notre 
propre  consolation  et  pour  celle  de  notre  patrie  '.  » 

‘ Unecomttle  ne  manqua  pas  d’apparaiUe.  y ai.  SIg. — Oroclwos  di- 
verses, enU’anlres  : ËilioriaUnu  aux  Suisses  contre  I4»  émeutes  du  temps 
courant traduit  de  Simler);  von  der  Jesuilen  bUitdurstigeq  Praktiken 
( d’Osiander).  — Uelvetia,  ill,  350.  — LaulTer,  X,  330.  — De  Thon, 
LXXXIV,  LXXXV.  — Fasbind,  417.  — Les  catholiques  d'Appenxell  ac- 
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C’est  en  ces  termes  que  les  Cantons  des  Alpes  se  don- 
nèrent à la  Ligue.  Cette  alliance  fut  nommée  l'Alliance 
d’or.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  de  Borromée,  qui  en 
avait  jeté  les  germes  sur  la  Suisse  '.  Les  jours  qui  sui- 
virent furent  de  deuil  pour  plusieurs,  de  honte  et  de 
remords  pour  d’autres,  d’étourdissement  pour  la  plu- 
part. Ne  voulant  pas  laisser  le  zèle  se  refroidir,  le  nonce 
tenait  le  peuple  en  continuel  exercice.  Ce  n’étaient  que 
banquets,  litanies  et  processions.  On  se  livrait  dans  l’i- 
vresse et  les  yeux  fermés*.  Une  multitude  s’enrôla®. 
L’année  avait  été  stérile  * ; le  soleil  semblait  s’être  éloi- 
gné ; la  disette  facilita  les  levées.  Officiers  et  soldats 
jurèrent  de  donner  leur  vie  pour  l’Église.  Enflé  de 
ses  succès,  le  nonce  osa  déclarer  les  compagnies  libres 
de  la  juridiction  ordinaire,  pour  les  soumettre  à la 
sienne.  11  avait  ses  sbires  et  son  barigcl  il  avait  sa 


cédèrent  à l’alliance  d’or  en  1600  ; puis  Qlaris.  Ces  alliances , nées  des 
passions  du  siècle,  ont  passé;  celle  que  les  Confédérés  ont  fondée  sur 
la  nature  et  sur  une  religion  meilleure  leur  a survécu. 

‘ Partout  déjà  son  nom,  ses  sutcb,  des  confréries  sous  son  invo- 
cation. 

. * Plusieurs  Brefs  témoignent  de  la  joie  de  Sixte,  de  voir  la  Suisse  sou- 
mise. • Il  en  est  donc  sept  mille  qui  n’ont  pas  fléchi  les  genoux  devant 
Babal  ! • 2$  Janvier  1587.  • Votre  gloire  croit  de  jour  en  jour,  quoique  si 
grande  ; et  avec  elle  vos  mérites  auprès  de  Dieu.  Satan  ne  peut  vous  ré- 
sister, lorsque,  comme  l'apôtre  vous  le  commande,  vons  conserves 
l’unité  de  l’esprit  par  le  lien  de  la  paix.  > 15  Juillet,  ( Areh.  Lucem.  ) 

* Sous  Gallati,  Oreder,  Tugginer,  Uertenstein,  Kreysinger,  Fuchs- 
binder.  Stetller. — Zurlauben,  V,  118. — AlL  422. — May.  — Sismondi, 
XVIII,  2«1.  — Davila,  VIII,  446. 

* Plnsienrs  personnes  étaient  mortes  de  faim.  Le  mnid  de  blé  se  ven- 
dait  15  florins  (1586).  Toute  la  fin  de  ce  siècle  et  les  premières  années 
du  suivant , les  hivers  furent  froids , les  neiges  s’accumulèrent , les  gla- 
ciers  s’accrurent.  Fat.  SIg. 

‘ Qui  ne  pouvaient , il  est  vrai , se  montrer  dans  la  me  sans  être  in- 
sultés. 
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prison.  Il  fit  arrêter  deux  prêtres  jusque  sur  le  territoire 
de  Berne  Lucerne  ayant  donné  l’ordre  aux  chanoines 
de  Béronmunster  de  se  tenir  approvisionnés  pour  les 
besoins  de  l’État,  Santorio  défendit  aux  religieux  d’o- 
béir, et  menaça  la  seigneurie  de  l’excommunication.  Il 
traitait  comme  conquise  au  Saint-Siège  cette  terre  libre 
et  fiêre  des  Suisses.  Mais  cette  fois  la  surprise,  la  rage, 
montèrent  au  cœur  des  Luceraois;  ils  se  ressouvinrent 
du  mépris  que  leurs  ancêtres  faisaient  de  semblables 
menaces.  Sixte  crut  devoir  écrire  de  sa  propre  main  à 
son  légat  : « Ignorez-vous  qu’il  n’est  rien  de  si  délicat 
que  ces  matières?  Oubliez-vous  que  le  but  de  votre 
mission  est  de  procurer  la  paix  aux  catholiques,  et  non 
de  contraindre  les  protestans  à s’armer  contre  eux  ? 
Nous  vous  recommandons  de  vous  en  souvenir  pour 
votre  repos  et  pour  le  nôtre*.  » Le  souverain  pontife,  à 
cette  époque,  avait  peine  à retenir  le  zèle  de  ses  en- 
voyés. Santorio  reconnut  sa  faute,  et,  cherchant  à la 
réparer,  il  convoqua  les  grands  et  le  peuple.  D’une  voix 
ferme,  il  leur  rappela  l'alliance  d’or  et  leur  serment. 
Puis,  se  revêtant  d’indulgence,  il  daigna  remettre  dans 
le  fourreau  le  glaive  de  l’cxcommunic.ition,  dont  il  les 
avait  menacés.  Il  témoigna  l’espoir  que  les  chanoines 
de  Béronmunster  seraient  laissés  en  paix  *. 

L’occasion  était  belle  pour  l’Espagne  d’asseoir  aussi 
son  trône  dans  les  Alpes.  L’or  n'arrivait  plus  de  France; 
elle  répandit  le  sien  à pleines  mains.  Au  moment  où  la 
somme  destinée  pour  Zoug  franclùssait  les  portes  de  la 
ville,  un  pan  de  la  muraille  s’écroula.  Les  hommes  qui 


‘ Beroe  usa  de  représailles. 

* Brone.  Leli.  Brounen.  De  Thou.  C’est  une  erreur. 
» Helveli»,  VII. 
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ne  partageaient  {«s  l'ivrcsso  générale,  l'iuterprétérent 
comme  un  avertissement  du  ciel.  Le  nouveau  Philippe 
leur  paraissait  plus  à craindre  pour  les  Cantons  que  ne 
l’avait  été  pour  la  Grèce  celui  de  Macédoine.  Les  villes 
prononcèrent  le  mot  d'alliances.  « Les  alliances  ! s’é- 
crièrent Unterwalden  et  Lucerne;  nous  ne  tarderons 
pas  à les  aller  quérir,  les  armes  en  main.  » Soleure , 
résidence  de  l’ambassadeur  de  Henri  111 , était  seule 
demeurée  française  L Les  six  autres  Cantons  conclu- 
rent, le  12  mai  1587,  avec  le  roi  des  Espagnes,  sei- 
gneur de  Milan,  une  alliance  semblable  à celle  qu’ils 
venaient  de  faire  avec  le  Saint-Siège.  Us  promirent  le 
passage  aux  troupes  espagnoles^.  Ils  accordèrent  à Phi- 
lippe, pour  la  défense  du  duché,  la  levée  de  4,000  hom- 
mes au  moins,  de  13,000  au  plus.  En  cas  d’attaque  de 
la  part  des  Grisons,  le  gouverneur  de  Milan  devait 
s’avancer  en  Valteline  et,  s’il  le  fallait,  dans  les  Hautes- 
Alpes.  Le  roi  catholique  s’engageait  à secourir  les 
Cantons  de  toutes  ses  forces  dans  une  guerre  religieuse; 
et  dans  une  lutte  ordinaire,  à leur  envoyer,  à leur 
choix,  ou  2,000  arquebusiers  et  200  chevaux , ou 

‘ Sillcry  fil  vaiiioinent  lous  ses  clTorls  pour  délourner  Fribourg  de 
l'alliance  espagnole.  • La  vraie  pierre  de  touche  des  conseils  qui  vous 
sont  donnOs , dit-il , c’est  d’t^rouver  s’ils  tendent  à l’union  de  vous  tous. 
Bemeltetrvous  devant  les  yeux  avec  combien  peu  de  chose  vos  prédé- 
cesseurs ont  élevé  celle  puissante  république,  |>rincipalcinent  par  la  con- 
corde, qui  vous  a rendus  invincibles.  Vous  voilà  respecLei  et  redouLez. 
Mais  une  fois  divisez,  vous  n’avez  si  petit  voisin  qui  n’en  hausse  le  cœur 
Pt  n’essaye  de  s’avantager  de  vous.  > Vérités  vieilles  et  toujours  nouvelles, 
.'sillcry  ajouta , quant  à la  France  : • S’il  plaisait  à Dieu  vous  châtier  si 
rudement  que  le  roi  succombât,  vous  perdriez  par  la  dissipation  de  ce 
bel  état  le  principal  appui  que  puissiez  avoir  et  donneriez  l'entrée  à ceux 
qui  épient  l'occasion  d’entamer  votre  prospérité.  • 

^ Par  divisions  se  succédant  de  deux  en  deux  jours.  L’artillerie  , dans 
des  ballots,  devait  précéder  ou  suivre  les  divisions,  ^rt.  4. 
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10,000  couronnes  par  mois.  Aucune  mention  des  Con- 
fédérés ' . 

Tandis  que  les  plus  anciens  Cantons  sacrifiaient 
ain.si  la  nationalité  suisse  à la  politique  étrangère,  et 
qu’ils  ouvraient  à la  puissante  maison  d’Autriche  toutes 
les  f)ortes  des  Alpes,  les  Cantons  évangéliques  se  je- 
taient dans  des  voies  opposées.  Us  avaient  commencé 
par  essayer  de  rapprocher  Henri  III  du  roi  de  Navarre. 
En  même  temps  qu’une  ambassade  des  princes  de 
l’Empire,  Béat  de  Mullinen  s’était  rendu  à Paris*.  Les 
Germains  s’exprimèrent  avec  une  rudesse  qui  blessa  le 
roi,  le  Suisse  avec  une  adresse  insinuante.  Il  sut  faire 
écouter  des  lettres  dans  Ic.squelles  François  1"  exhortait 
ses  compères  à ne  pas  rompre  la  jiaix  pour  des  difl’é- 
rences  de  religion.  Il  arriva  doucement  à .son  but.  Il 
plut,  mais  ne  convainquit  pas.  Le  guerrier,  jwrteur 
de  paroles  de  paix,  eut  moins  de  succès  qu’un  homme 
d’église,  dont  la  voix  appelait  à la  guerre  les  nations 
protestantes.  Descendu  de  la  chaire  chrétienne  à la  vue 
des  périls  de  ses  frères,  Bèze  courait  appelant  de  tous 
lieux  du  secours.  Bien  des  années  il  avait  travaillé  sans 
succès  à rapprocher  les  deux  branches  de  la  Réforme 
Mais  à cette  heure,  que  les  événemens  prêtaient  une 
force  nouvelle  à sa  voix,  les  Luthériens  promirent  l’as- 
sistance de  leurs  armes.  L’esjvoir  de  Bèze  était  dans 


* Dumoiil.  V,  1.  459.  — SloUicr,  514.  — • Ein  an  Mcyluiid  t>vsctir. 
Itcrichl.  — Stadlins  Zugergeacbiciitcn. 

* A la  suite  d’une  dièle  tenue  4 Arau . eu  février  158t> . dans  lai|uellc 
Cressier.  capitaine  dans  le  régiment  de  lleidl,  lieutciiaBl  des  Cciit- 
.Suisses  et  secrétaire  interprète,  se  présenta  pour  le  roi.  Mullinen  eut 
audience  le  Ij  mai.  éite//ler.  — l)e  Thon.  — Ettwtg,  jébtcbeidc, 

* l'n  colloque , à Monlbélianl  ( 1580  ),  loin  de  faire  tomber  les  bar- 
rières qui  séparaient  les  deux  coiifessioiis,  en  avait  éievé  de  Nouvelles. 
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Élisabeth  d’Angleterre.  Elle  régnait  avec  gloire , dis- 
posait de  grands  trésors  et  commandait  à des  flottes 
superbes.  Un  moment  la  lutte  des  partis  se  personnifia 
dans  celle  de  deux  femmes;  leurs  destinées  parurent  se 
confondre  dans  celles  de  Marie  d’Écosse  et  de  la  fille 
d’Henri VIII.  Si  Marie,  nourrie  dans  la  foi  romaine, 
exaltée  par  le  malheur,  et  secrètement  inspirée  par 
Guise,  l’avait  emporté  sur  sa  rivale,  c’en  était  fait  de 
la  Réforme.  Aussi  la  moitié  de  l’Europe  vit-elle  son 
salut  dans  la  mort  d’une  reine,  dont  l’autre  moitié 
porta  le  deuil  avec  larmes  '.  Béze  se  tourna  vers 
Élisabeth  et  fut  écouté.  Bientôt  il  revint  d’Allemagne 
avec  la  nouvelle  que,  grâce  aux  subsides  d'Angle- 
terre, une  arjnée  formidable  se  préparait  à marcher 
vers  la  France^. 

Il  trouva,  à son  retour,  toute  la  Suisse  réformée  en 
mouvement^.  Le  château  d’Auboniie,  demeure  digne 
d'un  prince,  appartenait  à François  de  Lettes,  fils  d’un 
évêque  de  Bordeaux , qui  avait  embrassé  la  Réforme. 
Les  gentilshommes  du  Pays-de-Vaud  s’y  rencontraient 
avec  François  de  Châtillon,  fils  du  grand  Coligny  , le 
brave  Lanoue,  les  sires  de  Clervaut  et  de  la  Violette*, 


* FéTrier  1587. 

’ Histoire  des  églises  réformées,  1586.  — Slelller. 

* Les  magistrats  de  Berne , au  milieu  de  tant  de  signes  de  la  chute 
de  la  Confédération,  mettant  leur  confiance  dans  le  pays,  convoquèrent 
devant  le  grand  conseil  deux  députés  du  chaque  paroisse,  leur  dirent  les 
intrigues  du  pape , les  alliances  des  sept , et  les  exhortèrent  è se  tenir 
fortement  attachés  i la  religion  et  k la  patrie.  Les  députés  retournèrent 
dans  leurs  foyers,  animés  de  sentimens  qui  rappelaient  les  âges  héroïques 
de  Berne.  Manuel  du  Conteil,  èlS.  — Sletller.  — De  Tillier. 

* 'Joseph  Duchesne,  médecin  de  Henri  IV  et  auteur  de  Garnier  de 
Staufacher,  tragédie.  Le  sire  de  Kéanx,  Chandieu,  Dufresne  vinrent  en- 
suite plaider  la  cause  du  roi  de  Navarre. 
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envoyés  du  roi  de  Navarre.  Ils  les  entendaient  raconter 
1^  gentils  propos  du  Béarnais,  ses  beaux  faits  d’armes 
et  les  exploits  de  Lesdiguières.  A ces  récits,  les  deux 
frères  Priam  et  Guillaume  de  Yillermin,  l’un  seigneur 
de  Monnaz,  l’autre  baron  de  Montricher,  tous  deux 
sans  expérience  des  armes , François  de  Martines , le 
sire  de  Gugy,  qui  avait  partagé  avec  Lesdiguières  la 
gloire  de  plus  d’une  action,  offrirent  leurs  épées , et 
coururent  aux  armes,  comme  on  court  à une  fête. 
Jean  Simonin,  du  Montbelliard,  les  joignit  avec  des 
levées  faites  au  pied  du  Jura.  On  se  trouva  4,000,  dont 
le  sire  d’Âubonne  prit  le  commandement.  On  s’avança 
sans  précaution,  sans  idée  de  la  guerre.  Le  1 6 août, 
officiers  et  soldats  étaient  répandus  en  désordre  dans 
les  environs  de  Montélimart,  ne  songeant  qu’à  se  ga- 
rantir de  l’excès  de  la  chaleur,  quand  les  sires  de  la 
Valette  et  d’Ornano  les  attaquèrent  A peine  en 
échappa-t-il  cent , qui  réussirent  à atteindre  le  camp 
volant  de  Chàtillon.  L’indiscipline  et  la  mollesse  avaient 
perdu  l’entreprise*. 

Cependant  Clervaut  avait  penuadé  les  villes  suisses 
que,  secrètement  d’accord  avec  le  roi  de  Navarre, 
Henri  111  n’attendait  que  l’arrivée  de  reitres  pour  s’af- 
franchir du  joug  de  la  Ligue.  La  conduite  d’un  nouvel 
ambassadeur,  Sillery,  confirmait  ces  allégations;  car  il 
ne  s’opposait  pas  comme  ses  prédécesseurs  aux  levées 
des  calvinistes.  Alors  des  braves  en  grand  nombre 
s’enrôlèrent,  par  amour  les  uns  de  la  religion,  les  autres 

' Près  d’Huriage,  le  16  août  1 587.  De  Tbou  dit  le  19. 

* Leu. — Levade,  dictionnaire  du  C.  de  Vaud. — Slettler.—  De  Tbou. 
— D’Aubigné,  III,  S4.  — Histoire  de  Lesdiguières,  par  Vidal , 1S7.  — 
Journal  de  Henri  III,  II , >1.  — Discours  de  la  défaite  des  Suisses  par 
Robelin.  — Davila,  VIII,  474-  — Cayet,  I.  55. 
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de  la  guerre  et  du  pillage.  Leurs  capitaines  ne  crurent 
])as  devoir  prendre  conseil  des  gouvernemens.  Kiieg 
de  Bellikon  réunit  3,600  hommes  dans  le  canton  de 
Zurich.  Bernard  Tillmann,  capitaine  aux  gardes  do 
prince  Casimir,  en  rassembla  7,500  dans  celui  de 
Berne.  Toute  la  jeune  noblesse  prit  service  : Gabriel , 
Sébastien,  et  Jean-Jacques  de  Diessbach,  Rodolphe  et 
Nicolas  de  Mullinen,  Peterman  et  Benoit  d’Erlach, 
Volfgang  et  Barthélemi  May,  Rod.  Tillier,  Rod.  Stur- 
1er  ; les  capitaines  neuchâtelois  Jonas  Merveilleux  et 
Louis  Osterwald.  Ulrich  de  Bonstetten  reçut  le  com- 
mandement des  enfans  perdus.  Rhyner  de  Bâle  forma 
un  troisième  régiment  de  2,100  soldats  de  Claris,  de 
Bàle  et  de  SchafFhouse.  Le  corps  entier,  fort  de  1 3,000 
hommes,  se  réunit  le  10  juillet  1587,  sous  les  ordres 
de  Clervaut,  dans  les  environs  de  Mulhouse’. 

La  ville  de  Mulhouse,  lorsque  les  Confédérés  arri- 
vèrent dans  ses  alentours,  venait  de  perdre  le  repos  dont 
l'alliance  des  Cantons  l’avait  fait  jouir  de  longues  an- 
nées^. 11  avait  suffi,  pour  la  livrer  à la  discorde,  d’une 
légère  querelle , dont  l’esprit  de  faction  s’était  em- 
pai'é.  Deux  frères*,  Matthias  et  Jacques  Fininguer,  fils 
d'un  soldat  enrichi  dans  les  guerres  d’Italie,  en  diffé- 
rend avec  un  de  leurs  combourgeois,  l’avaient  cité  de- 
vant la  justice  d’un  gentilhomme  alsacien  : il  s’agissait 
d’un  bien  de  la  valeur  de  douze  écus.  Mulhouse  leur 
avait  défendu  de  recourir  à des  juges  étrangers.  Les 
Fininguer  s’emportèrent,  se  firent  des  amis,  levèrent 
la  tête,  et  laissèrent  entrevoir  aux  Cantons  catholiques 


* D’AubvgnÉ.  — Slelllcr. 

’ Depuis  tS75  elle  lui  assurait  aussi  des  avantages  commerciaux  et  U 
participation  an  service  mercenaire. 
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la  possibilité  de  ramener  la  ville  alliée  à l’ancienne  foi. 
I.e  trésorier  Bueler  de  Schwyz  et  le  landammann  Tan- 
ner d'Uri  se  rendirent  à Mulhouse.  Ils  demandèrent  la 
convocation  des  bourgeois.  Le  Conseil,  surpris,  la  re- 
fusa, à moins  d’étre  instruit  de  ce  que  voulaient  les 
Confédérés.  Les  Finioguer,  qui,  pleins  d’une  folle  con- 
fiance, insultaient  leurs  ennemis  et  provoquaient  le 
peuple  à l'insurrection,  furent  arrêtés.  Les  députés 
rentrèrent  en  Suisse , pleins  d’une  colère  qu’ils  firent 
partager  à leurs  coinmettans.  L’occasion  s’ofirait  de 
purger  la  Confédération  d’un  membre  hérétique  ; les 
sept  Cantons  et  Appenzell  renvoyèrent  à Mulhouse  le 
parchemin  de  son  alliance,  après  en  avoir  brisé  le 
sceau 

Cependant,  à la  voix  des  Cantons  évangéliques  et  de 
Claris,  Mulhouse  avait  mis  les  Fininguer  en  liberté. 
Mais  bientôt  l’on  apprit  que  les  deux  frères  n’étaient 
sortis  de  prison  que  pour  y jeter  le  magistrat.  Us 
avaient  soulevé  le  peuple,  renversé  l’aristocratie  et 
composé  le  gouvernement  d'hommes  nouveaux  *.  Us 
s’adressaient  aux  Cantons  qui  venaient  de  rejeter 
Mulhouse  des  alliances,  pour  obtenir  qu'elle  y fût  de 
nouveau  comprise.  La  réponse  n’eût  pas  été  douteuse, 
si  les  habitans  eussent  témoigné  vouloir  revenir  au 
catholicisme  On  en  délibérait  chez  le  nonce,  quand 
les  villes  s’armèrent  d’une  prompte  résolution.  Les 
magistrats  renversés  ayant  requis  leur  assistance,  elles 


* Appeniell  flottait  entre  les  deaa  camps.  Les  instructions  étant  va* 
gués,  les  députés  les  interpri'taient  selon  leur  passioo.  Cette  année  iis 
se  trouvaient  être  catholiques.  Zellae^uer. 

^ Le  bourgmestre  Ziegler  avait  été  déposé,  le  chancelier  Schillinger 
jeté  dans  les  fers.  On  procédait  contre  de  nombreux  accusés. 

' Uelation  du  nonce,  dans  anon.  capitol.  — F.anke,  II,  1S5. 
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n’hésitérent  pas.  Deux  mille  soldats  se  réunirent  à 
Bâle.  Louis  d’Erlach , chargé  de  les  commander,  était 
de  ces  hommes  qui  savent  au  besoin  exécuter  ce  qu’ils 
ordonnent.  Il  avait  cette  élévation  de  caractère  qui 
commande  l’obéissance  L Ni  la  nouvelle  que  200  Im- 
périaux s’étaient  jetés  dans  Mulhouse , ni  l’opposition 
de  la  régence  autrichienne  d’Ensisheim  ne  l’arrêtèrent; 
il  y allait  de  sa  gloire  et  du  salut  de  la  patrie.  Le  14 
juin,  au  soir,  il  arrive,  fait  sauter  une  des  portes  de  la 
ville  ses  troupes  filent  ; elles  pénètrent  dans  plusieurs 
rues  à la  fois.  « Paix  ! paix  ! crie  d’Erlacb,  en  poursui- 
vant dans  l’obscurité  l’ennemi  qui  reculait;  nous  vous 
apportons  la  paix  » Quand  se  leva  le  jour,  la  ville, 
après  une  vive  résistance,  avait  été  prise  d’assaut.  La 
paix  fut  rétablie  par  la  douceur.  Mulhouse  demeura 
l’alliée  des  Gantons  réformés.  Les  catholiques  persis- 
tèrent à la  repousser  des  diètes  générales*. 

Passant  près  de  ces  murs,  fumans  encore,  l’armée  de 


• Vaterl.  SIg. 

’ Celle  de  Bile.  Un  ingénieur  français  la  fit  sauter  par  un  pétard. 

' Le  capitaine  de  SL -Georges,  de  Lausanne,  fut  dans  ce  moment  tué 
à son  c6të  par  l'imprudence  de  son  valet.  La  nuit  était  si  noire  que  plus 
d'un  brave  tomba  frappé  par  les  siens.  Qui  n’avail  pas  scs  vétcmens 
mouillés , tombait  sous  l’épée  des  Confédérés,  l'.  5/g.  — Sraia. 

* Beschreibimg  der  Gclegenbciten  der  Stadt  Mnih.  von  Muslin.  — 
Zwinger,  Wahre  Beschreibung , dans  Laufler,  suppl.  II.  — Von  den 
Ursachen  des  NeidLs , etc.  von  Basler.  — Die  burgerliche  Unruhe  in 
Mnlh.  von  Kraus  in  den  Beytrâgen  einer  Baselschen  bisl.  Gesellschaft , 
18S9. — Der  Stadt  Mullbausen  Geschichtc  von  Mieg.  — Scliw.  Muséum, 
1794. — Stettler.  — Alt.  — Meyer’s  Schw.  Gesch.  iSà.  — Leu.  — Tem- 
pesti,  plein  d’erieurs  relevées  par  Balthasar  dans  ses  Belege  sur  Gesch. 
der  PtpsL  Nnneiatur,  I,  xxi.  Les  Cantons  catholiques  demandent  à Sixte 
dn  secours,  eux,  l’arsenal  de  l’Italiel  II  tiendra  prêts  100,000  écus.  — 
Reeès  de  Baden  et  d’Aran.  Manuels  des  Conseils.  — Mulhouse  ne  cessa 
de  demander  vainement  sa  réadmission  dans  le  corps  helvétique.  Long- 
temps les  bannis  de  1587  l’inquiétèrent  et  occupèrent  les  diètes.  Suilter. 
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Clervant  chercha  celle  du  prince  Casimir,  que  com- 
mandait un  gentihomme  prussien,  le  comte  Fabien  de 
Dohna.  Elle  ne  tarda  pas  à la  rencontrer.  Châtillon  , 
ayant  franchi  le  Dauphiné,  le  Pays-<le-Vaud,  Neuchâ- 
tel, l’évêché  de  lîàle  et  la  Haute-Bourgogne,  les  joi- 
gnit avec  1000  chevaux.  Persuadés  qu’ils  marchaient 
pour  le  roi,  les  Suisses  lui  firent  savoir  qu’ils  venaient 
le  délivrer  du  joug  des  Guise.  Quarante  mille  hommes , 
français,  suisses,  reitres  et  lansquenets,  s’avancèrent 
lentement.  L’armée  avait  reçu  dans  ses  rangs  l’écume 
des  populations.  Ses  chefs  manquaient  d’autorité.  Elle 
se  réjMindit  sur  la  France  comme  un  torrent,  semant  le 
ravage  et  l’effroi.  Trop  faible  pour  la  combattre.  Guise 
la  laissa  pénétrer  jusqu’au  cœur  du  royaume.  Ce  fut 
ainsi  que  les  étrangers  arrivèrent  sur  les  bords  de  la 
Loire,  confiansdans  leur  nombre,  ivres  le  plus  souvent, 
traînant  un  grand  butin.  Henri  de  Navarre,  de  son 
côté,  gagna  la  bataille  de  Coutras.  A la  tète  de  sa  petite 
armée  de  héros,  il  fil  mordre  la  poussière  à des  milliers 
d’ennemis,  à 300  gentilshommes  et  à Joyeuse  qui  les 
commandait.  Puis  il  marcha  gaîment  au-devant  de  ses 
alliés.  L’Auvergne  l’en  séparait.  Mais  leurs  chefs  ne 
purent  leur  persuader  de  tourner  le  dos  aux  riches 
plaines  de  la  Beauce,  pour  traverser  une  province  des 
plus  pauvres  de  France.  Ils  continuèrent  donc  de  s’a- 
vancer le  long  des  bords  enchanteurs  de  la  Loire.  Guise 
et  le  roi  s’étaient  placés  de  inanière  à couvrir  Paris. 

Telle  était  la  position  des  années  lorsque,  une  nuit, 
des  cavaliers  rentrèrent  dans  le  camp  royal,  racontant 
■qu’ils  avaient  vu  les  Germains  épars  dans  les  campa- 
gnes, sans  vedettes,  mettant  leur  orgueil  a ne  pas  tenir 
compte  de  leurs  ennemis.  Guise'fit  aussitôt  sonner  le 
boute-selle,  et  tombant  sur  les  reitres,  qui  dormaient 

XII.  iC 
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d’un  sommeil  appesanti  par  le  vin,  il  en  Gt  un  grand 
carnage.  Quelque  grave  qu'eût  été  l’échec,  il  ne  frappa 
point  les  Suisses  comme  la  nouvelle  que  Henri  III  se 
trouvait  en  personne  dans  l’armée  de  la  Ligue,  à la 
tête  de  10,000  Confédérés.  Ils  se  plaignirent  vivement 
de  la  tromperie  qui  les  exposait  à combattre  le  roi  de 
France  et  ceux  de  leurs  frères  qui  servaient  sous  scs 
drapeaux.  « Ces  braves,  dirent-ils,  sont  Gdèles  aux 
alliances.  Ils  ne  sont  point  partis  secrètement  comme 
nous,  en  trompant  l’oeil  du  magistrat.  « Tillmann , le 
plus  respecté  de  leurs  chefs,  n’était  plus.  Bonstelten 
l’avait  remplacé  dans  le  commandement  sans  suc- 
céder à son  autorité.  Ils  le  contraignirent  d’envoyer 
faire  connaître  au  roi  sur  quelle  fausse  supposition  ils 
étaient  entrés  en  France.  Les  députés  rencontrèrent 
Henri  III  dans  l’abbaye  de  Bonval  et  déposèrent  à 
ses  pieds  l’expression  de  leurs  regrets.  « C’est  bien , 
leur  répondit  le  monarque;  mais  si,  maintenant  que 
vous  m’avez  vu  commander  mes  armées,  vous  per- 
sévériez à me  combattre,  vos  supérieurs  me  venge- 
raient. » Sur  ces  entrefaites,  les  Allemands  se  laissèrent 
surprendre  dans  les  environs  de  Chartres , et  Guise  en 
fit  encore  périr  un  grand  nombre.  Les  maladies  s’é- 
taient jointes  à l’épée  pour  les  emporter  par  milliers. 
Alors  toute  cette  puissante  armée,  qui  avait  fait  trem- 
bler le  sol  de  la  France,  se  fondit  comme  la  neige  au 
soleil.  Point  de  guides,  point  de  pain  pour  les  hommes, 
de  fourrage  pour  les  chevaux.  Le  soldat,  n’ayant  pas 
de  poudre,  jetait  son  arquebuse.  Les  Suisses  négo- 
ciaient avec  le  roi.  Pendant  la  conférence,  d’Épernon , 
croyant  avoir  meilleur  marché  d’eux  par  le  glaive,  les 
attaqua  brusquement;  mais  ils  le  repoussèrent  avec 
vigueur,  et  le  firent  rentrer  dans  ses  quartiers.  Une 
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convention  fut  signée  le  2 décembre,  par  laquelle  les 
Confédérés  s’engageaient  à sortir  de  France  * ; le  roi,  à 
leur  payer  450,000  écus*.  Un  banquet  douné  par  d’É- 
pcrnon  réunit  quelques  heures  les  Suisses  des  deux 
camps.  Le  roi  leur  fit  à tous  force  caresses.  Puis,  aban- 
donnant  la  France  aux  Ligueurs,  les  restes  des  trois 
régimensse  laissèrent  convoyer  jusqu’à  la  frontière.  Ils 
arrivèrent  à Genève  épuisés®.  La  maladie  avait  em- 
porté les  deux  de  Mullinen,  Gabriel  et  Sébastien  de 
Dicssbach , Lutcrnau,  Sturler,  Merveilleux,  tous  ex- 
cellens  capitaines.  Les  guerres  d’Italie  les  plus  meur- 
trières l'avaient  été  moins  que  cette  campagne.  De 
treize  mille  hommes,  partis  dans  la  joie,  cinq  mille  à 
peine  rentrèrent,  les  premiers  jours  de  l’an  1588, 
dans  leurs  foyers,  s’entourant  des  ombres  de  la  nuit, 
plusieurs  pour  mourir  de  fatigue  ou  de  chagrin.  A 
Zurich,  quelques-uns  payèrent  de  leur  tète  la  déso- 
béissance aux  lois  de  leur  patrie^. 

La  terreur  les  suivait.  Guise,  assurait-on,  se  pressait 


* • Pour  n'y  plus  rentrer  qn’ils  ne  fussent  rappelés  par  Sa  Majesté.  • Il 
n’y  avait  point  U de  Xénophon.  — Quelques-uns  prirent  parti  dans  les 
troupes  du  roi.  Journal  de  Henri  III,  Mémoires  de  fievers. 

* K la  nii-décembrr.  Ils  étaient  nus,  sans  souliers. 

' Still,  gebengt  nnd  besebâm.  Vat.  SIg. 

* Berne  soumit  aussi  la  conduite  des  capitaines  è un  examen,  Mandel , 
ils. — K Neuchâtel,  plusieurs  membres  de  la  justice  ayant  été  destitaés 
pour  avoir  pris  part  â l’expédition,  le  conseil  d'étal  appela  quelques- 
uns  des  quarante  â y siéger  à leur  d^fauL  — Les  régimeos  Krepsinger, 
Réding  et  Tngginer,  qui  avaient  servi  le  roi,  rentrèrent  en  Suisse  un 
mois  plus  lard.  — De  ïhou.  — D'Aubigné.  — Davila. — Duplessis  Mor- 
nay,  IV,  81.  — CayeU  — Mémoires  de  la  Ligue.  — Sommaire  discours 
delà  défaite  des  reitres  dans  Cimber,  .XL  — Mérooires’de  Sillery,  mss. 
Sa  lettre  aux  Cantons  catholiques  et  son  discours  tenu  i Lucerne  le  :i 
décembre. — Reddition  de  12,000  Suisses  au  roi.  ( Lelong,  II,  18,  611). — 
Mémoire  de  ce  qui  s’est  fait  en  l’armée  du  roi  de  Navarre  ( Lelong, 
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sur  leurs  pas.  Bientôt  l’on  apprit  que  le  Ter  et  le  feu 
ravageaient  le  Montbelliard,  terre  amie  et  protestante 
Déjà  les  partis  se  montraient  sur  la  frontière.  Berne , 
s’attendant  à voir  les  armées  de  la  Ligue  franchir  le 
.Tura,  se  hâta  de  mettre  quelques  mille  hommes  sous  les 
armes.  Genève  vit  l’orage  s’avancer  plus  menaçant  que 
jamais.  Tl  y avait  plusieurs  annéës  que  Sixte  V mon- 
trait du  doigt  cette  ville  et  l’Angleterre  : l’une,  éfi  pro- 
mettant au  roi  d’tspagne  un  million  d’écus  le  jour  que 
ses  flottes  y auraient  acquis  un  port  ; l’autre,  en  décla- 
rant la  honte  des  princes  chrétiens  de  l’avoir  laissée 
subsister  jusqu’à  celte  heure.  On  l’avait  entendu  dire  : 
« Au  défaut  des  hommes.  Dieu  choisira  des  légions 
d’anges  pour  renverser  le  prince,  protecteur  de  Ge^ 
néve.  » Cette  parole  venait  de  s’accomplir.  Le  faible 
Henri  'III  ne  s’opposait  'plus  à 'l’attaque.  Les  Gantonts 
catlioliques  la  permettaient,  à la  condition  que,  la  ville 
conquise,  ses  remparts  seraient  rasés.  Mais  Dieu  n’a- 
’vait  privé  Genève  de  la  prote’ction  du  roi  que  pour  lui 
en  donner  une  nouvelle.  Ce  fut,  qui  l’eût  cru?  celle  de 
Sixte  V lui-même.  Déjà  les  troupes  pontificales  étaient 
en  marche  vers  les  Alpes;  elles  allaient  se  réunir  à 
celles  de  Charles  Emmanuel,  lorsqu’elles  reçurent 
l’ordre  de  faire  halte  Ce  n’était  pas  au  moment  où  la 

18,  64#  ).  — Dcr  Navarriscbe  odcr  Tempiakrieg  (par  nn  Bernois).  — 
Sleltlcr.  — Mem.  tigurina  ( *•  édil.  ),  S54.  — Sismondi,  XX. 

* Manuel  du  Conseil  de  Berne,  415.  — SteUler.  — Deulscbe Misai- 
ven.  Le  Doubs,  enflé  par  les  pluies,  arrêta  l’année  des  princes  lorrains. 

> «Si  la  guerre  est  de  religion,  le  fruit  doit  en  rester  au 'pape  ct'k 
l’évéque  de  Cénève  ; si  d’état,  au  duc  et  doit  se  faire  par  loi.  • Léli, 
S26. — TempesU,  V,  498. — Spon,  II,  6S.  — Charles  Emmanuel  rappela 
de  Borne  son  ambassadeur.  Qnand  .Sixte  niounU  , l’on  assura  que  le 
(linble  l’avait  étranglé. 


Digitized  by  GoogI 


LIVRE  X.  CHAP.  IV. 


24:» 

France  succombait  que  Rome  pouvait  ajouter  à la  pré- 
pondérance de  l’Espagne.  Le  rôle  du  Saint-Siège  était 
de  maintenir  l’équilibre  européen,  non  d’achever  de  le 
rompre.  L’orage  s’éloigna  cette  fois  encore  de  Genève 
et  des  Cantons. 
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CHAPITRE  V, 

DERNIERS  COMBATS  DE  LA  REFORME  ET  DE  LA  LIGUE. LES 

MOEURS  A LA  FIN  DD  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


I.  Les  barricades.  — Meurtre  de  Guise.  — Le  roi  de  France  et  le 
roi  de  Navarre,  enseignes  réunies.  — Sancj  à Genève.  — Tra- 
hison de  Lausanne.  — Saucy  à Berne.  — Conquête  de  la  Savoie. 

— Départ  de  l’armée  pour  la  France. — Arrivée  de  Charles  Em- 
manuel. — Trêve  avec  Berne.  — Guerre  du  duc  contre  Genève. 

— Combat  de  Pinchat. — Reprise  des  hostilités.  — Affaire  de 
Saint-Joire.  — Désertion.  — Nouvelles  de  France  : avènement 
de  Henri  IV.  — Nouvelles  espérances  de  Charles  Emmanuel.  — 
Traité  de  Nyon. — Les  Communes  le  rejettent.— Héroïsme  de 
Genève.  — Ruine  des  provinces.  — Trêve.  — Les  événcmens  de 
France.  — Arques.  — Ivry.  — Entrée  à Paris.  — Irruption  de 
Henri  IV  en  Franche-Comté.  — Médiation  des  Confédérés.  — 
Paix  de  Vervins.  — Henri  IV  en  Savoie.  — Paix  de  Lyon.  — 
Conséquences. 

II.  1“  La  religion  et  les  mœurs.  — Conquêtes  du  catholicisme.  — 
Le  Chablais.  — Lettres  sacrées  et  profanes.  — PttUtique  ro- 
maine. — Les  évêques.  — Bienue  et  l’évêque  de  Bâle.  — Ap- 
penzell  se  brise  en  deux  États.  — La  Ligue  en  Allemagne.  — 
Nouvelle  existence  de  la  Réforme.  — Arminiaiisme.  — Purita- 
nisme.— Triomphe  de  l’aristocratie  sur  le  clergé. — 2°  Progrès 
et  caractère  de  l’aristocratie  dans  les  Cantons  primitifs  ; à Lu- 
cerne et  Zoug;  â Soleure  et  Fribourg;  dans  les  villes  réformées. 

— La  guerre  des  rappes  à Bâle,  en  1591 . — Améliorations  so- 
ciales. — Législation.  — Dernier  coup-d’oeil. 

[1587—  1600.] 

La  retraite  des  Allemands  et  des  Suisses  avait  laissé 
la  France  aux  Ligueurs.  Les  applaudisscmens  étaient 
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pour  Guise,  les  humiliations  pour  le  roi.  Plus  d’hom- 
mages. Henri,  tous  les  jours  insulté,  frémissait  de  honte 
et  de  colère  dans  son  Louvre.  Ses  yeux,  comme,  deux 
siècles  après,  ceux  d'un  prince  aussi  malheureux , 
mais  plus  digne  de  pitié,  se  reposaient  sur  la  fidélité 
des  Suisses.  Il  résolut  de  s’entourer  de  leurs  bonnes 
lances.  Le  12  mai,  une  heure  avant  le  jour,  on  en- 
tendit tout-à-coup  à l’entrée  de  la  rue  Saint-Honoré 
les  fifres  et  les  tambours  de  Gallati.  Puis  marchaient 
les  gardes  françaises,  la  mèche  allumée.  Le  roi  vint 
au-devant  d’eux,  et  les  saluant  à leur  passage,  leur  fit 
connaître  qu’ils  étaient  appelés  à Paris  pour  y main- 
tenir l’ordre.  Les  Suisses  étaient  4,000,  les  gardes 
françaises  la  moitié  de  ce  nombre.  Arrivés  à la  rue 
Saint-Denis,  ils  se  partagèrent.  Les  Français  occu- 
pèrent nie  et  les  ponts,  les  Confédérés  le  cimetière  des 
Innocens  et  la  place  de  Grève.  Autour  d’eux  tout  pa- 
raissait tranquille  '.  Déjà  cependant,  dans  les  quartiers 
plus  éloignés,  des  rassemblemens  se  formaient.  Bien- 
tôt des  chaînes  furent  tendues.  Derrière  les  chaînes  les 
Parisiens  entassèrent  des  solives,  des  tonneaux  pleins 
de  terre  et  de  pavés,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à for- 
mer un  parapet.  Les  premières  barricades  furent  ache- 
vées à dix  pas  des  Suisses,  de  la  main  des  écoliers^. 
En  peu  d’heures,  toutes  les  rues  se  trouvèrent  ainsi 
coupées.  En  même  temps  les  auvents  se  fermèrent  et 
les  fenêtres  se  garnirent  de  mousquets.  Puis,  prenant 

< «Le  peuple  paraissait  tranquille,  quand  un  rodomont  de  cour,  se 
croyant  sûr  de  la  victoire , dit  tout  haut,  • qu’il  n'y  avait  point  de  bien 
qui  ne  passât  par  la  discrétion  d’un  puisse.  > Ce  mot , prononcé  sur  le 
pont  SL -Michel,  fult'élincelle  sur  la  poudre.  • 

' • Au  net  des  Suisses,  sans  qu’ils  sonnassent  moL  • « Ainsi  tout  le 
peuple  dressa  des  ciiesnes  et  barricades  & 90  pas  l’une  de  l’autre.  • 
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confiance,  les  Parisiens  commencèrent  l’attaque.  Us 
s'encouragèrent  par  des  cris  à tailler  cette  soldatesque 
étrangère,  qui  prétendait  leur  faire  la  loi.  Les  Suisses, 
qui  croyaient  être  venus  secourir  des  amis,  protéger 
leurs  demeures,  défendre  leurs  biens,  ne  surent  que 
penser  de  cette  attaque  soudaine.  De  toutes  les  maisons 
ils  étaient  accablés  de  pierres.  Leurs  camarades  tom- 
baient les  uns  après  les  autres,  sous  les  coups  d’enne- 
mis invisibles,  dont  ils  ne  pouvaient  atteindre  un  seul. 
Ils  crurent  qu’on  les  prenait  pour  des  Huguenots  et 
montrèrent  leurs  chapelets,  en  s’écriant  : « France  ! 
France!  bons  catholiques,  nous!  » Sans  moyen  de  se 
défendre 'au  sein  d’une  ville  dont  tous  les  habitans  se 
tournaient  contre  eux  ; sans  ordres,  sans  approvision- 
nemens,  sans  moyen  de  communiquer  avec  leurs  chefs, 
ils  finirent  par  soulever  leurs  armes  pour  faire  entendre 
qu’ils  capitulaient  On  les  enveloppa.  Ils  se  laissaient 
dépouiller  et  jeter  en  prison , lorsqu’ils  reçurent  l’ordre 
d'éteindre  leurs  mèches,  et  de  livrer  leurs  drapeaux. 
« Jamais!  » s’écrièrent-ils.  Avec  ce  mot,  un  coup  de 
feu  partit  de  leurs  rangs  et  tua  deux  bourgeois.  La 
multitude  y répondit  par  une  décharge,  qui,  en  un 
clin  d’œil,  en  coucha  cinquante  sur  le  carreau.  Alors 
on  les  vit  jeter  leurs  armes,  tomber  les  uns  sur  les 
autres,  chercher  quelque  issue,  puis  relever  les  yeux  et 
crier  de  nouveau  : n France!  France!  chrétiens  nous  ! » 


' An , Geseb.  von  St. -Galien.  — Gallali  aux  Cantons , du  10  mai.  — 
• Ce  qui  me  fait  ressouvenir  des  symboles  qu'envoya  loiantburas,  roi  des 
Scythes,  k Darius  : souris,  grenouille  , oiseau,  flèclie  cl  charme;  lui 
donnant  k entendre  que  n’étant  pas  seigneurs  de  la  terre  qu’ils  labou- 
raient , ils  ne  pouvaient  éviter  les  coups  de  leurs  flèches  s’ils  n’avaient  le 
naturel  des  petits  animaux  qu’il  envoyait  pour  symbole.  • llàioire  de  la 
jeurnee  par  un  bourgcole  de  Paris  ( Bibl,  royale). 
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Cependant  le  tumulte  était  si  grand  que  l’on  n’enten- 
dait que  le  cri  ; « tue,  tue  ! i>  et  le  retentissement  des 
pierres  que  les  femmes  jetaient  des  fenêtres.  Telle  était 
la  mêlée,  lorsque  Guise  parut,  suivi  d’un  peuple  nom- 
breux, qui  le  poursuivait  de  ses  applaudissemens.  Dès 
qu’ils  l’aperçurent,  les  Suisses  levèrent  les  mains  au 
ciel  et,  l’appelant  leur  libérateur,  le  supplièrent  de 
les  dégager.  Guise,  avec  l’assentiment  du  peuple,  les 
lira  de  péril.  Les  Confédérés  se  retirèrent  empor- 
tant leurs  drapeaux  '.  Ce  fut  la  première  victoire 
de  ia  bourgeoisie  sur  des  troupes  régulières.  Ce  fut 
aussi  la  première  blessure  que  reçut  le  fidèle  courage 
de  nos  pères  auprès  du  trône  des  rois  de  France.  Le 
lion  de  Lucerne  ne  représente  pas  une  seule  journée, 
comme  on  le  croit  généralement,  mais  tine  époque  tout 
entière  de  nos  annales.  Déjà  le  seizième  siècle  eut  son 
10  août. 

Le  roi  s’enfuit  à Chartres,  couvert  de  mépris.  Les 
Suisses  l’y  suivirent.  Guise,  les  comblant  de  caresses, 
s’efforça,  sans  y réussir,  de  les  attirer  dans  ses  rangs*. 
C’était  à Hem'i  111  à les  donner  aux  ligueurs.  Sans 
ressources,  sans  vertu,  il  signa  l'engagement  d'em- 
ployer ses  forces  à exterminer  l’hérésie.  Tandis  qu’il 
signait,  ia  flotte  espagnole  l’invincible  s’approchait  des 
côtes  d’Angleterre,  saluée  par  les  vœux  des  nations 

\ 

' Gallati.  — Histoire  très-véritable,  dans  Ciuihcr,  XI.  — De  Thou.  — 
DavÜa.  — U’Aubigné,  MAm.  de  U Ligue , CayeL  — • Des  chefs,  l’un 
faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime  , dit  M.  de  Cbateanbriaud  ; la  partie 
fut  remise  i BloLs.  • Un  coup  de  poignard  fut  le  dénonement  d’une  tra- 
gédie qui  semblait  devoir  finir  par  des  batailles. 

’ Les  Suisses  repoiis.sérent  vivement,  comme  calomnieuse,  une  lettre 
supposée,  adreaée  à Guise,  par  laquelle  i(s  s'offraient  i lui.  Zurtauben  , 
V,  269. 


Digitized  by  Google 


250  HISTOIRE  DE  LA  SUISSE, 

catholiques.  L’Armada  couvrait  l’espace  de  sept  milles 
sur  l’étendue  des  mers.  Le  80  juillet,  elle  parut  de- 
vant Portmouth.  La  terre  et  le  ciel  prêtaient  attention. 
Tout-à-coup  un  vent  souffla  la  tempête,  et  de  l’invin- 
cible il  ne  resta  qu’un  petit  nombre  de  navires,  qui 
rentrèrent  brisés  dans  les  ports  orgueilleux  de  l’Es- 
pagne. Un  cri  de  délivrance  retentit  dans  Genève,  dans 
les  villes  Suisses,  dans  le  camp  du  roi  de  Navarre, 
tlans  tous  les  pays  protestans  '. 

Cependant  les  forces  des  Réformés  de  France  étaient 
épuisées.  Ce  n’était  plus  par  mille,  mais  par  cent 
qu’ils  se  comptaient.  Le  Béarnais  opposait  à la  mau- 
vaise fortune  sa  gaîté î ses  amis,  leur  persévérance; 
néanmoins  ils  étaient  chaque  jour  réduits  plus  à l’é- 
troit. Pour  achever  de  les  détruire,  le  roi  convoqua  les 
états  à Blois.  Ce  ne  furent  pas  ces  premiers  états  de 
Blois,  où  la  majorité  s’était  montrée  l’amie  d’une  ré- 
forme. Les  nouveaux  représentans  de  la  France,  tous 
ardens  Ligueurs,  s’assemblaient  pour  proclamer  la 
déchéance  d’un  prirtee,  l’ennemi  de  la  religion*.  Henri, 
Guise,  se  rendirent  à Blois  : le  roi  de  naissance  et  le 
roi  de  fait.  Deux  cours,  comme  à Paris,  se  trouvèrent 
en  présence;  mais  point  de  Suisses  à qui  se  confier. 
Lorsqu’on  a tout  perdu,  l’honneur  même,  il  ne  reste 
que  le  poignard;  Henri  III  en  arma  ses  serviteurs. 
C’est  à l’histoire  de  France  à raconter  comment  tomba 
ce  sujet,  qui  s’était  élevé  si  fort  au-dessus  de  son 
maître  ; comment  Henri , tremblant  encore,  promena 
ses  yeux  sur  celui  dont  il  n’osait,  la  veille,  affronter  le 


' De  Thon.  — D’Aubigné. 

’ • Tour  prôler  force  aux  dC-creUde  Trente  et  régenter  la  couronne.  • 
Ainsi  porlairnl  les  itisiructions  des  dépotés. 
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regard.  « Que  chacun,  s’écfia-t-il , me  reconnaisse 
désormais  pour  roi  ! » « Dieu  veuille,  repartit  la  reine 
mère,  que  vous  ne  soyez  pas  devenu  roi  de  néant!  » 
L’Europe  ne  tarda  pas  à apprenTlre  que  la  révolte 
éclatait  dans  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
France  ; que  les  parlemens  proclamaient  la  déchéance  du 
roi  ; que  Sixte  l’excommuniait;  que  le  frère  de  Guise, 
Mayenne,  prenait  la  lieutenance  du  royaume.  Il  ne  resta 
bientôt  à Henri  III  que  la  ressource  de  se  jeter  dans  lest 
bras  du  roi  de  Navarre.  Les  deux  monarques  se  récon- 
cilièrent dans  Tours.  Les  aigrettes  noires  des  huguenots 
se  confondirent  avec  les  panaches  des  mignons.  Le 
camp  réunit  sous  ses  tentes  l’austérité  et  la  folie,  la 
prière  et  les  jeux  de  hasard , le  chant  des  psaumes  et 
les  contes  licencieux.  L’on  entra  dans  un  nouvel  âge  ‘. 

Les  deux  rois  étaient  entourés  d’une  gens-d’armerie 
redoutable;  mais  ils  n’avaient  d’infanterie,  pour  l’ap- 
puyer, que  les  Suisses  de  Gallati , réduits  à 2,500  hom- 
mes. Leurs  regards  se  portèrent  vers  les  Cantons.  Sil- 
lery , l’ambassadeur  du  roi , ne  laissait  rien  à espérer 
d’eux.  Les  pensions  n’étaient  plus  payées.  Les  états  pro- 
testans  étaient  sous  l’impression  de  la  dernière  campa- 
gne; les  catholiques  appartenaient  à la  Ligue.  Lucerne,  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Guise,  avait  changé  les  joies  du 
carnaval  en  processions.  Les  diètes  des  cinq  Cantons  ^ 
étaient  bruyantes,  remplies  par  les  reproches  adressés 

* De  Thon.  — Davlla.  — L’Étoile.  — Cayel.  — Siamondi.  — Cape- 
fligue. 

* A Lucerne,  à Villisau.  — Lucerne  rappelle  400  hommes,  qu’il  a au 
service  du  roi.  Cysat.  — CAr.  Luc.  — • Sitôt  qu’ils  auront  pris  la  résolu- 
tion de  poursuivre  leur  payement  par  la  voie  des  armes,  ils  seront  assis- 
tés de  30,000  hommes-  Il  est  donc  besoin  de  s’évertuer.  Si  l’on  ne  peut 
arrêter  le  cours  de  cette  imiiétuosité , il  s’en  faut  promettre  tout  mal.  • 
Sillery. 
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à la  France  : elles  allaient  jusqu'à  la  menace.  Un  homme 
ne  s'en  leva  pas  moins  dans  le  conseil  du  roi,  promettant 
de  lui  amener  des  Suisses  Maître  des  requêtes,  bon 
soldat,  tour  à tour«catholique  ou  protestant  suivant  les 
ii^têréts  de  son  maître^ , Harlai  de  Sancy  passait  avant 
tout  pour  adroit  négociateur,  v Quel  est , demandèrent 
les  courtisans  avec  ironie , quel  est  cet  heureux  Fran- 
çais , qui , sans  argent,  avec  de  simples  lettres  du  roi 
pourra  lever  une  armée  étrangère?  » Harlai,  jetant 
sur  ceux  qui  tenaient  ce  langage  un  œil  méprisant , re- 
partit : « Puisque  parmi  tant  d'hommes  enrichis  par 
les  bienfaits  du  prince,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui 
veuille  à ce  moment  le  secourir , je  serai  celui  qui  lui 
donnerai  cette  armée.  » il  dit,  prit  un  déguisement 
pour  traverser  la  France,  et,  suivi  d'un  seul  valet,  il 
arriva,  le  il  février  1589,  à Genève. 

Les  rives  du  Léman , à l'arrivée  de  Sancy , venaient 
d'être  profondément  émues.  Charles  Emmanuel  de  Sa- 
voie aimait  à dire  qu’un  état  marche  à sa  ruine  s’il  ne 
s’agrandit.  Dans  sa  vague  ambition , il  travaillait  de- 
puis plusieurs  années  tout  le  croissant  des  Alpes , de 
Nice  au  Stelvio.  Il  levait  en  tous  lieux  des  mercenaires^. 

' Sancy  savait  par  Dufresne  ce  (|iii  sc  passait  sur  les  bords  du  LOinan. 
Sa  seule  crainte  ^tait  (|iic  Berne  ne  prit  les  armes  avant  son  arrivée. 
Mêlerai.  — Gautier,  tnt».  III,  118. 

* Il  fit . au  moment  de  se  rendre  en  Suisse,  profession  de  la  religion 
réformée.  Il  se  lera  catholique  avec  Henri  IV.  — Voyei  la  Confession  rie 
Sÿncy , satire  ingénieuse  et  sanglante  de  d'Aubigné , dans  le  Journal  de 
Henri  IV.  tomes  III  et  IV,  — Sancy  mourut  indigent  et  méprisé. 

’ '•  Vous  prions  le  croire  comme  nous-mêmes.  • Lettre  de  créance,  et 
Uliret  patentée  du  S février  1589  ( Traité»  de  paix,  II,  533  ). 

* Lambert  rlemandait  6,000  hommes  aux  Cantons.  D’antres  levaient 
en  Ithétie.  Un  condottieri  vénitien,  Horace  de  Kogada.  venait  de  lui 
flonner  5,000  hommes,  idreh.  Tarin.  !^rgms.  co  .^uUteri,  Maeio,  II. — 
/f  Parta. 
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Profitant  fies  troubles  de  la  France , il  avait  reconquis 
le  Val  de  Saluces,  le  seul  jÆssage  qu  elle  eût  conservé 
dans  la  Péninsule.  Salué  pour  cet  exploit  du  nom  de 
sauveur  de  l’Ilaiie,  il  promenait  déjà  ses  regards  sur 
la  Provence,  comme  sur  nne  proie  assurée.  11  ne  per^ 
dait  pas'de  vue  Genève  et 'le  Pays  de-Vaud.  Son  amba»> 
sadeur,  se  jetant  aux  pieds  du  souverain  j»ontife,  le 
supplia  avec  abondance  de  larmes,  au  nom  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  saint,  de  monter  sur  Sion,  de  prendre 
sa  foudre  et  d’en  frapper  la  Babel,  d'où 'le 'diable  était 
sorti  pour  polluer  la  terre,  u A votre  voix  divine, 
dit-il,  les  Suisses  s’enflammeront,  et,  pour  vous  obéir, 
ils  mettront  avec  joie  leur  vie  à l’aventure.  Vengez 
votre  majesté  ! Vengez  celle  de  tous  les  princes  ! » 
Sans  attendre  la  réponse  de  Rome , Charles  Emmanuel 
fit  filer  des  troupes  en  Savoie.  Une  artillerie  formidable 
passa  les  monts.  Des  barques  furent  construites  à Ri- 
paille. Le  commerce  cessa.  Les  Genevois  recommen- 
cèrentd’être  maltraités  comme  au  temps  de  Charles  III. 
Plusieurs  furent  envoyés  aux  galèiTS  ' . 

Las  enfin  d’insultes  et  de  mauvais  traitemens, 
Guaict,  Canal,  Andrion,  Duvillars,  Maillet,  d'autres 
encore,  se  présentèrent  devant  le  conseil  et  demandè- 
rent la  guerre  au  ùom  du  peuple  de  Genève*.  « Qu’at- 
tendez-vous, Messieurs,  pour  assaillir  nos  ennemis? 
La  guerre  ne  vaut-elle  pas  mieux  qu’une  paix  aussi 
calamiteuse?  la  fièvre  lente  est  celle  qui  tue.  Esj>érez- 
vous  peut-être  en  nos  alliés  ? Ils  se  plaisent  à la  vue  de 
nos  langueurs  et  nous  verraient  sans  peine  réduits  à 
nous  jeter  dans  leurs  bras.  Le  bouclier  qu’ils  nous  of- 


• Léli.  — TemiMSli,  11,  xiv.  — Arch.  de  Turin. 

* Le  10  septembre  1586.  Gi-tnu.  — Gautier, 
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frent  est  celui  dont  la  pesanteur  fait  tomber  qui  le 
porte.  A nous  donc,  que  le  mal  touche,  à nous  dé- 
fendre; et  puisque  nous  sommes  un  petit  nombre,  à 
nous  d’y  suppléer  par  la  diligence.  Il  est  de  règle  qu’on 
doit  attaquer  lorsqu’on  a à faire  à plus  fort  que  soi. 
La  promptitude  et  la  hardiesse  ont  accompli  plus  de 
belles  choses  que  la  circonspection  avec  de  grandes 
armées.  Allons  donc  porter  le  fer  et  le  feu  chez  l’en- 
nemi, certains  que,  qui  regarde  aux  vents  et  aux 
nues,  jamais  ne  moissonne.  Le  peuple  des  bords  du  lac 
nous  attend  comme  ses  libérateurs.  Il  ne  peut  s’empê- 
cher de  vous  témoigner  l’envie  qu’il  a de  vous  apparte- 
nir. Ouvrez-lui  vos  entrailles,  ouvrez-les  à vos  frères. 
Si  Genève  succombait , nous  vous  laissons  à penser  le 
déluge  qui  submergerait  les  Églises.  Mais  assez  sou- 
vent déjà  la  bonne  cause  a triomphé  de  la  puissance 
des  rois.  Prenez  donc  votre  résolution  avec  une  sainte 
magnanimité.  Confiez-vous  aux  promesses  excellentes 
du  Très-Haut,  enregistrées  dans  sa  Parole,  et  si  sou- 
vent confirmées  à l’égard  de  cette  ville  , vrai  trophée 
de  ses  merveilles.  Nous  mettons  nos  bras,  nos  bourses, 
notre  vaisselle  au  service  de  vos  seigneuries.  » 

Tandis  que  messieurs  de  Genève  hésitaient  à ré- 
pondre, la  flamme  allumée  par  Charles  Emmanuel 
éclatait  sur  un  autre  point’.  Les  gentilshommes  du 
Pays-de-Vaud  n’avaient  pas  tous  oublié  le  bon  temps 
de  Savoie.  Plusieurs  se  souvenaient  d’avoir  vu  l’t^lise 
étaler  ses  pompes,  et  les  riches  canonicats  la  part  de 


* SteUlrr,  II,  829.  Négociation!  de  Sillery,  mss.  — De  Tbou,  XCVl. 
— Helvetia , IV,  67.  •—  Conservateur  suisse , XII.  — Archives  de  Berne 
(Manuel.  416.  Deutsche  Missiven,  mss.  ). — Chron.  de  Lausanne. — Mss. 
de  Rnchat.  — Gcrbcr  (Lucemois  converti  ),  Mergus  sabandus , carmrn 
de  proditionr  Lausanensi.  — Olivier,  le  Canton  de  Vand,  999. 
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la  noblesse  du  pays.  Au  rôle  humiliant  de  sujets  d'une 
bourgeoisie , ils  opposaient  le  rang  qu'ils  occupaient  à 
la  cour  de  Savoie.  Ils  vivaient  dans  l’espoir  que  le  duc 
saurait  recouvrer  par  les  armes  ce  que  les  armes  avaient 
enlevé.  Quelques-uns  ne  se  bornaient  pas  à des  vœux. 
Isbrand  d'Aux,  seigneur  de  Crissier  et  de  Prilly,  Tun 
des  bourgeois  de  I.ausanne  les  plus  opulens,  recevait 
du  prince  une  pension  de  500  livres  pour  lui-méme  et 
de  250  pour  son  fils.  Depuis  six  ans , des  pourparlers 
avaient  lieu.  Le  baron  d’Hermance  représentait  le 
duc.  On  se  voyait  à Lausanne,  à Thoiion.  Une  cons- 
piration Fut  ourdie.  On  comptait , dans  Lausanne , sur 
un  Saint-Cierge,  un  Tronchet,  deux  d’IIIens,  deux 
Paris  ; sur  Comte , sire  de  Mex  ; sur  des  conseillers , 
grands  adversaires  du  joug  de  Berne  et  des  prêcheurs; 
enfin  sur  deux  Frères  d’Espaulaz  ' , de  Thonon,  que  le 
commerce  mettait  en  rapport  journalier  avec  le  Cha- 
hlais.  Hors  de  la  ville,  on  nommait  deux  hommes  in- 
trépides : Dortans,  sire  de  Berchier  et  de  Lille,  et  Bou- 
vier, d'une  de  ces  maisons  qui  gouvernaient  le  pays 
d’Aigle  avant  la  conquête  bernoise.  La  maison  de  Bou- 
vier, Forte  et  massive,  s'élève  encore  pour  quelques 
jours  à Villeneuve  sur  la  rive  du  lac,  enveloppée  de 
lierre.  Lieutenant  du  bailli  de  Chillon,  s'emparer 
du  château  devait  lui  coûter  peu.  Des  hommes  obé- 
rés, comme  il  s’en  attache  à toutes  les  conspirations, 
étaient  entrés  dans  celle-ci  par  l’espoir  du  butin.  Lors- 
que tout  Fut  prêt,  que  l’on  Fut  convenu  du  jour,  de 
l’heure,  des  moyens,  les  troupes  piémontaises  se  con- 

' Dont  le  nom  a possédé  loogto>n|>s  une  sorte  de  célébrité  leucogra- 
phique,  sous  la  transformation  latine  de  Scapula;  un  Scapula,  profes- 
seur à Lausanne,  futl’abréviatenr  du  Trésor  de  la  langur  (trecque,  dellenri 
Etienne  ( OUtitr). 
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centrèrent  à Ripaille  et  à Thonon.  Elles  devaient  pas- 
ser le  lac  dans  la  longue  nuit  du  12  au  13  décembre,  et 
se  glisser  dans  Lausanne.  Une  maison  du  bourgmestre, 
située  dans  le  faubourg  Saint-Laurent,  devait  s’ouvrir 
à 400  savoyards,  tandis  qne  800  carabins  pénétreraient 
d'Ouchi  dans  une  voie  souterraine,  aboutissant  au  cou- 
vent de  Saint-François  ; le  banderet  Roche , un  des  con- 
jurés, était  receveur  du  couvent.  11  ne  restait  plus 
qu’à  mettre  à la  voile,  lorsqu'une  de  ces  tempêtes,  fré- 
quentes dans  l’arrière-saison , ferma  brusquement  'le 
lac;  elle  retint  les  barques  dans  le  port  pendant  deux 
jours. 

Cependant  Berne,  inquiète  du  nombre  des  troupes 
arrivées  en  Savoie , avait  levé  600  hommes  , sous 
Louis  d'Erlacli , et  donné  l’ordre  à 6^000  de  se  tenir 
prêts  à marcher.  Les  conjurés,  d’une  autre  part , en 
vrais  enfans  d’une  terre  vineuse,  avaient  cédé,  plus 
souvent  que  ne  l’eût  permis  la  prudence , à la  coutume 
du  pays,  de  ne  traiter  aucune  affaire  sans  Baccbus. 
Des  propos  échappés  avaient  éveillé  les  soupçons. 
Isbrand  de  Crousaz  en  avait  reçu  quelque  avis  *.  Ce 
gentilhomme  habitait  le  beau  village  de  Chexbres  à 
demi  couvert  par  les  fiampres  et  sous  les  vergers.  De 
sa  terrasse  qui  dominait  le  miroir  du  Léman,  il  avait 
vu  des  bateaux  partir  des  deux  rives,  se  rencontrer  et 
s’arrêter  bord  à bord.  On  dit  qu’oncle  du  bourgmestre 
il  était  en  procès  avec  lui,  et  que  cette  querelie'de  fe- 
mille  avait  rendu  ses  yeux  vigilans.  Il  fit  part  à Claude 
de  Crousaz  son  cousin , de  ce  qu’il  avait  vu.  Celui-ci  se 
rendit  auprès  du  bourgmestre.  On  soupait.  Le  vin  ou- 


' [’ai-  le  procureur  patriinonial  Amscl. 

* • La  grande  maisou.  • Ils possfdaicnl  les  terres  «en  Crousai.  • 
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vrait  les  cœurs  à la  confiance.  D’Aux  dévoila  ses  plans 
et  son  espoir.  Peut-être  à l'instant  même,  les  Sa- 
voyards appareillaient-ils  de  Thonon.  Il  pressa  le 
jeune  homme,  son  parent , de  se  réunir  à lui  pour  dé- 
livrer sa  patrie.  De  Crousaz  répondit  : « Né  sous  la 
domination  chrétienne  de  Berne , j’ai  juré  de  lui  être 
fidèle;  pour  l’honneur  de  Dieu  et  pour  mon  salut,  je 
le  serai  jusqu’à  ma  mort.  » Il  supplia  le  bourgmestre 
d’abandonner  son  dessein , et  lui  déclara , s’il  n’y  re- 
nonçait, qu’il  croyait  devoir  en  avertir  ses  supérieurs. 
A la  menace , d’Aux  opposa  le  dédain.  « Allez , allez 
tout  rapporter  au  château  ; je  ne  crains  ni  vous , ni  les 
vôtres.  M Crousaz  courut  révéler  au  bailli  ce  qu’il  ve- 
nait d’apprendre. 

Cependant  les  Savoyards  n’arrivaieut  pas,  tandis 
que  les  compagnies  bernoises  approchaient.  D’Aux  en 
avertit  les  conjurés.  Derrière  la  langue  de  terre  où  s’éle- 
vait l’antique  abbaye  de  Saint-Sulpice,  Guillaume 
d’illens,  un  des  leurs,  avait  une  barque  à leurs  ordres. 
Profitant  du  calme  du  dimanche,  ils  gagnèrent  cette 
station  en  toute  hâte.  Le  bourgmestre,  ayant  mis  en 
sûreté  ses  titres  et  son  or,  accourut  le  dernier,  au  grand 
galop,  monté  sur  un  cheval  de  prix,  qu’il  abandonna 
sur  le  rivage.  Il  manquait  Tronchet  et  les  frères 
d’Espaulaz.  Les  autres  conjurés  passèrent  en  Savoie. 
Bouvier  ne  tarda  pas  à les  y joindre.  Le  jour  que  de- 
vait avoir  lieu  le  débarquement,  il  avait  embusqué 
quelques  hommes  dans  la  forêt  sous  l’ombre  de  laquelle 
Chillon  sort  des  eaux.  Lui-mème  il  était  allé  dîner 
avec  le  commandant.  Il  se  trouvait  à table,  quand  le 
bailli  reçut  une  lettre , lut , et  se  tournant  vers  son  con- 
vive : « J’en  suis  lâché,  mon  compère,  je  reçois  l’ordre 
de  vous  retenir.  » Bouvier  aussitôt  : « J’obéirai.  Mais, 

XII.  17 
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uni'  soiile  gi’àcu  : qu’il  nie  soit  permis  d’aller  mettre 
ordre  à mes  affaires  ; une  garde  vous  assurera  de  ma 
personne.  » Le  commandant  accorda  deux  heures.  Au- 
près de  la  porte  d’entrée  de  la  maison  de  Bouvier  était 
celle  de  sa  cave.  L’usagedu  pays  voulait  qu’on  commen- 
e.àt  par  se  rafraîchir  après  une  course  précipitée.  On 
goule  d’un  vin,  puis  d’un  autre.  Lorsqu'ils  sont  au  meil- 
leur, Bouvier  s’esquive  , fait  rouler  sur  les  miliciens 
les  gonds  de  scs  portes  en  chêne,  et,  chargé  de  ce  qu’il 
a de  plus  précieux,  s’élance  à cheval,  gagne  le  Rhône, 
Irès-has  en  hiver,  trouve  un  gué,  et  arrive  à l’autre 
hord.  Moins  heureux  , Tronchet  et  les  frères  Espaulaz 
eurent  la  tète  tranchée.  Les  biens  des  fugitifs  échurent 
au  lise.  Les  deux  maisons  du  bourgmestre  furent  ra- 
sées. J’ai  vu,  dans  la  rne  de  la  Magdeleine,  les  ruines  de 
l’une  de  ces  habitations,  portant  des  traces  de  colère; 
le  peuple  les  croyait  celles  de  la  maison  de  Davel  Les 
Lausannois  envoyèrent  leur  nouveau  bourgmestre,  Jean 
llosset,  offrir  à Berne  le  témoignage  de  leur  innocence 
et  de  leur  fidélité '.  Charles  Emmanuel  fit  jurer  à la 
république  , qu’il  n’avait  pris  aucune  part  à la  conspi- 
ration d (sbrand  d’Aux. 

Ce  fut  en  ces  circonstances  que  Saney  descendit  à 
Genève.  Les  deux  rives  du  lac  étaient  en  armes.  Le 
député  de  Berne  à la  diète,  la  main  sur  l’épée,  repous- 
sait les  assurances  hypocrites  du  duc  et  le  menaçait  de 


' . Sommes  résolus  vous  aimer , chérir  et  maintenir  en  vos  franchi- 
ses, comme  avons  fait  ■ — Un  fribourgeois,  Fury,  osa  dire  i Berne 
que  si  l’on  traitait  comme  des  conspirateurs  tous  ceux  qui  leur  rcssçin- 
blaicnt,  on  ne  trouverait  parasses  de  chevani  pour  les  traîner  an  sup- 
plice. Fribourg  dut  demander  sa  gr&ce.  Grenu,  n’  176.  Dortans  , F.  de 
Tavcl,  Cl.  Mercier,  Fr.  Tomarc  et  Marie  Du  Crest,  femme  de  Bouvier, 
torturés  rigonrensement,  ne  firent  aucun  aveu. 
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la  guerre,  s'il  ne  se  hà(ait  de  retirer  ses  troupes  et  de 
livrer  trois  tonnes  d'or  Genève  se  préparait  à entrer 
en  campagne.  Le  duc,  de  son  côté,  paraissait  résolu 
de  profiter  des  embarras  de  la  France  pour  en  finir.  A 
ce  spectacle,  Sancy  fut  plein  d’espoir.  Il  se  promit 
non  seulement  d'amener  des  Suisses  au  roi , mais  de 
ne  le  faire  qn’après  avoir  vengé  la  France  et  donné  suf- 
fisamment d’occupation  à Charles  Emmanuel.  S’adres- 
sant à Roset , et  le  prenant  par  la  main  : « La  guerre 
seule  peut  vous  sauver , lui  dit-il  ; vous  la  ferez,  et 
mon  maître  avec  vous.  Le  roi  ne  se  bornera  pas  à ce 
que  promet  le  traité  de  Soleure  ; vous  verrez  de  grandes 
choses  en  votre  faveur.  Nous  allons  ensemble  chasser 
les  Savoyards  du  Faucigny,  du  Genevois  el  de  Ternier; 
la  paix  vous  assurera  ces  conquêtes.  Voici  deux  excel- 
lens  capitaines , les  sires  de  Beauvoir  et  de  Guitry,  que 
je  vous  laisse  pour  vous  commander.  » A ces  paroles, 
prononcées  avec  l’accent  de  la  candeur,  Genève  n’hé- 
sita plus.  La  guerre  fut  résolue.  « Nous  la  ferons,  dit 
le  syndic  Varro , confians  dans  la  victoire  comme  dans 
notre  bon  droit.  » Les  Genevois  se  comptèrent.  Sur 
13,000  habitans,  la  ville  avait  2,000  hommes  d’ar- 
mes. Ils  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  et  commencè- 
rent gaiment  les  hostilités  *. 

Sancy  courut  à Berne.  Deux  hommes,  de  familles  il- 
lustres, gouvernaient  la  république  : c’étaient  Béat  de 
iMullinenet  Jean  de  Watteville.  L’un,  élevé  en  Savoie, 
passait  pour  espagnol;  l’autre  pour  ami  de  la  France^. 


' Baden  , 29  janvier  1589.  Hects.  — Helvelia. 

* Cenève  avait  choisi  sept  conseillers  ponr  leor  confier  la  conduite 
de  la  guerre.  Gautier.  — Grenu.  — Léti. 

^ Lesd’Erlath  se  montraient  aussi  les  amis  de  Genî'vc  et  de  la  t'raiice. 
Louis  d’Erlach  fait,  le  1"  février  153.'i,  ccnnailrc  i nciiéve sa  résolution 
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Entouré  de  vingt-trois  enfans,  la  couronne  de  sa  vieil- 
lesse, Mullinen  possédait  la  considération  acquise  à de 
longs  services  et  à une  prudence  consommée.  Ce  fut 
auprès  de  lui , dans  sa  terre  de  Vittikofen , que  Sancy 
se  rendit  secrètement.  Il  le  persuada  d’abord  de  la  né- 
cessité de  la  guerre.  Restait  le  moyen.  « Voulez-vous  > 
l’entreprendre?  dit-il.  Le  roi  n’ignore  pas  qu’en  ce 
cas  il  doit  vous  secourir , selon  le  traité  de  Soleure. 
J’estime  toutefois  qu’il  vous  est  avantageux  que  la 
France  la  déclare.  Elle  a l’affront  de  la  prise  de  Saluces 
à venger.  A la  vérité,  dans  les  embarras  où  elle  se 
trouve,  elle  ne  peut  s’engager  dans  une  guerre  nou- 
velle sans  une  avance  d’hommes  et  d’argent , et  je  suis 
chargé  de  vous  en  faire  la  demande.  Mais  le  roi  vous 
paiera  des  sommes  que  vous  lui  prêterez  le  légitime 
intérêt.  Les  domaines  royaux  et  les  pays  que  nous  con- 
querrons, vous  serviront  d’hypothèque.  » L’avoyer , 
puis  le  Deux-Cents,  furent  gagnés  par  ce  langage  '. 

Ils  décidèrent  de  prêter  au  roi  100,000  écus  d’or, 
pour  qu’il  pût  lever  une  armée  et  faire  la  guerre  à 
Charles  Emmanuel.  Gex,  Ternier,  Thonon,  que  l’on 
allait  conquérir,  devaient  appartenir  à Berne  en  toute 
souveraineté.  Ni  paix,  ni  trêve,  sans  le  consentement 
de  la  république^.  Les  levées  commencèrent  aussitôt. 

Déjà  Sancy  se  trouvait  à Soleure , où  Sillery,  l’am- 
bassadeur ordinaire,  avait  convoqué  les  Cantons.  Il 

d’aller  la  secourir  • quelque  obstacle  que  la  seigneurie  voulût  y appor- 
lcr.  • Arch.  Gen. 

‘ Séances  des  27  et  28  février. 

* Alliances  delà  France  avec  les  Suisses,  292.  — Négoc.  de  Sillery. 

— Stelller.  ■ — Sismondi , XX , 529.  — Zurich , Bâle , SchafTbousc  , Sl.- 
Gall,  le  comte  Frédéric  de  Wurtemberg  et  Strasbourg  concoururent  i 
■faire  les  100,000  écus. 
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demanda  12,000  hommes,  pour  soutenir  le  roi  contre 
ses  sujets  révoltés.  Mais  Lamothe,  envoyé  de  la  Ligue, 
avait  gagné  les  consciences.  L’Espagne  semait  l’or;  la 
France  n’en  avait  pas  à donner.  Sancy  tenta  d’y  sup- 
pléer par  la  parole.  « Jamais  roi  de  France,  dit-il', 
n’a  fait  comme  Henri  III  l’expérience  de  ce  que  vous 
valez.  Jamais  souverain  n’a  reçu  de  vous  ni  ne  vous  a 
donné  plus  de  témoignages  d’affection.  Aussi  son  dé- 
plaisir est-il  extrême  de  ne  pouvoir  s’acquitter  envers 
vos  États.  Sa  soif  de  conserver  la  couronne  n’est  pas 
plus  grande  que  celle  de  vous  satisfaire.  Pourquoi 
faut-il  que  300,000  écus,  qui  vous  étaient  destinés, 
aient  dû  servir  à payer  le  retour  dans  leur  patrie 
de  soldats  levés  par  Pfyffer  pour  les  rebelles!  Con- 
damné par  le  crime  de  ses  ennemis  à ne  pouvoir  vous 
contenter  à* cette  heure,  mon  maître  vous  prie  de  choi- 
sir des  recettes  du  royaume  celle  que  vous  préférerez 
en  garantie.  Il  fera  le  reste  lorsque  vous  lui  aurez 
donné  les  moyens  de  mener  à bonne  fin  cette  affaire. 
A vous  dire  vrai , nous  n’estimons  pas  pouvoir  y par- 
venir sans  le  secours  de  vos  seigneuries,  pour  avoir  eu 
ji^ques  ici  tout  notre  heur  parmi  vos  armes.  » Le  but 
de  ce  discours  n’était  pas  de  détacher  de  la  Ligue  les 
Cantons  qui  lui  appartenaient;  mais  il  persuada  Berne, 
Soleure,  Bâle,  Schaffhouse,  Claris  et  les  Grisons,  qui 
promirent  trois  régimens.  Quelques  dix  mille  livres, 
que  Sancy  reçut  des  juifs  de  Bàle^,  sur  le  dépôt  d’un 
diamant  de  la  couronne,  servirent  aux  premiers  frais 

' Le  14  mars. 

* Oebs.  Gauüer  dit  qu’il  le  veodit  4 GenÈve , la  Biogr.  uuiv.  4 des 
Juifs  de  Metz.  Henri  lit  avait  acheté  ce  diamant  60,000  I.  du  roi  de 
Portugal.  Il  fut  racheté  par  le  duc  d’Orléans , et  réuni  aux  bijoux  de  la 
couronne,  sous  le  nom  du  Sancy. 
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de  l’ariBcment  Il  fut  convenu  que,  le  3 avril,  les  ré- 
(pmens  se  réuniraient  à Genève^. 

Aussitôt  Sancy  courut  vers  cette  ville,  commencer 
les  hostilités.  Les  Genevois  l’avaient  prévenu.  Leur 
impatience  n’avait  pas  même  attendu,  pour  attaquer, 
que  la  république  se  fût  assuré  par  une  convention  les 
avantages  que  lui  promettait  le  roi.  Le  1"  avril,  la 
guerre  avait  été  déclarée.  Le  2,  un  cor|js,  composé  de 
Zuricois,  de  Neuchatelois  et  de  mille  citoyens,  ouvrit 
la  campagne.  La  caisse  était  vide.  Vingt  mille  écus, 
produit  d'un  emprunt,  avaient  été  emportés  par  Sancy. 
Une  nouvelle  contribution  pourvut  à la  solde  La 
petite  armée,  commandée  par  Guitry,  s’avança  fière- 
ment, et  s'empara  de  Gex,  de  Bonne  et  de  Saint-Joire 
Sur  ces  entrefaites  arriva  Sancy.  Le  roi  voulait  agran- 
dir Genève,  pour  la  mettre  en  état  de  résister  aux 
Savoyards  ; une  convention  lui  donna  tout  le  pays 
compris  entre  le  Salève,  le  Rhône  et  le  torrent  des 
Housses.  I..a  guerre  avait  déjà  coûté  plus  de  50,000  écus 
aux  Genevois;  cette  somme  leur  fut  hypothéquée  sur 
le  Faucigny,  qu’on  allait  conquérir.  Ils  furent  compris 
dans  l’alliance  perpétuelle.  Point  de  paix  qu’avec  eu*. 
Point  de  contrainte  en  matière  de  religion*. 

Bientôt  arrivèrent  les  Suisses  : les  Bernois  les  pre- 
miers, sous  Louis  d’Flrlach;  les  Bâlois,  les  Glaronais, 
les  SchafiFhousois,  sous  Vichser,  landammanndeGlaris; 

' HafTncr,  U,  164.  — Tsebudi , Glarner  Ghronik  , 5î7.  — Stettler, 
341.  — Sprecher’s  Pallas  rbeüca,  V,  S20. — Znrianben,  V,  îl3.  ■" 

’ Sous  Kricg  de  Bcilikon.  G'élaient  des  volontaires. 

* Plusieurs  apportèrent  leur  vaisselle , les  femmes  leurs  bijoux. 

* Journal  de  H.iller,  dans  Berner  Monalschrifl,  G. 

* Dumont,  V,  1.  477.  — Spon  , II,  Î.3S.  — I,es  syndics  signèrent  le 
19  avril,  sans  avoir  consulté  la  commune. 
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les  Suieu rois,  sous  leur  baiinercl  Areggor  ; les  Grisous, 
commandés  |>ar  un  oOicier  vieilli  dans  les  combals , 
mais  jeune  de  cœur,  Rodolphe  de  Schauensteiu  : une 
chute  de  cheval  ayant  causé  sa  mort  il  fut  remplacé 
par  Hartmann  de  Ilartmanis,  qui  avec  le  cœur  joyeux 
d’un  enfant  avait  l’esprit  d’un  sage  et  l’àme  d’un  héros. 
L’armée  comptait  12,000  hommes.  Sitôt  les  premières 
compagnies  arrivées,  Guitry  courut  attaquer  le  fort 
Les  Cluses,  lui  livra  deux  assauts,  et  revint  sans  l’a- 
voir emporté.  Sancy  marcha  sur  le  Chahlais.  Les 
(leurs  de  lys  flottèrent,  se  jouant  dans  l’air  avec  l’ours 
de  Berne.  Thouon  fut  pris.  On  investit  Ripaille. 
Comme  on  en  faisait  les  approches , le  comte  de  Marti- 
nengo  se  jeta  brusquement  sur  les  lignes,  à la  tête  de 
400  lanciers  et  de  4,000  fantassins.  11  mit  quelque 
désordre  dans  les  rangs;  mais  Âregger  eut  bientôt 
rallié  ses  Soleurois  et  repoussé  les  Savoyards.  Les 
Vaiaisans  s’avancèrent  jusques  à b ürausc^.  Tout  le 
pied  des  monts  fut  soumis^. 

Cependant  l’ennemi  se  renforçait.  Des  Espagnols 
arrivaient;  des  Val-d’Aostains,  sous  Chalant,  leur 
comte;  des  Bourguignons,  envoyés  par  Montrevel; 
des  Français,  par  Nevers.  Quinze  cents  Suisses  étaient 
attendus.  Des  chevau-légers  piémontais  s’étaient  joints 
aux  lanciers  de  Martinengo.  A cette  cavalerie,  Sancy 

‘ A Ripaille. — • Uartmanis  était  intrépide  et  toujours  serein.  Tou 
jours  le  mot  ami,  sérieux  , et , comme  Henri  IV,  le  mot  de  gaieté  sur 
les  lèvres.  • Ardtaer. 

* Ht  traitaient  en  mSme  temps  avec  le  duc.  Ijctire  au  duc,  IX.  Cal. 
Janii.  — Guicbenon , H,  29î.  — Léti , lit , S.  — Le  16  décembre  1590, 
ils  renouvelèrent  alliance  avec  le  prince  et  lui  cédèrent  pour  2,000  écus 
la  moitié  des  reliques  de  St. -Maurice.  Arch.  de  Majorie.  — Arcli.  Turin, 
(Trat.  CO  Valtcani). — Arch.  bem.  Deutsche  JUics. 

* Saluccs  , 11,  523.  — Léti , lit. 


Digitized  by  Google 


2ti4  niSTOlKb  DK  LA  SUISSE, 

ne  pouvait  opposer  qu’un  petit  corps  de  bourgeois  de 
Genève,  montés  sur  leurs  propres  chevaux  '.  Il  devint 
impossible  d’envoyer  à la  découverte,  d’escorter  les 
convois,  de  poursuivre  l’ennemi.  Le  général,  loin  de 
dissimuler  ces  désavantages,  les  fit  remarquer  à toute 
heure  à ses  officiers.  En  même  temps  il  leur  apprit 
que  l’argent  allait  lui  manquer.  » 11  nous  faut,  leur 
dit-il,  150,000  écus  par  mois;  mais  à qui  les  deman- 
der? Je  ne  sais  que  le  roi  de  France.  Le  mieux  serait 
d’aller  nous  réunir  au  roi,  sous  les  murs  de  Paris.  Une 
brillante  gens-d’armerie  nous  y attend.  Mon  maître 
enverra  des  cavaliers  nous  remplacer.  Commençons 
par  aller  avec  lui  châtier  les  Ligueurs.  » 11  dit;  ses 
capitaines  se  laissèrent  persuader.  11  ne  fut  pas  difficile 
de  gagner  l’armée , en  lui  promettant  des  hasards , de 
la  solde  et  du  butin.  Le  20  mai,  Genève  vit  avec  une 
extrême  surprise  ces  troupes,  levées  à ses  frais,  pour 
la  défendre,  traverser  ses  murs  et  prendre  par  Neu- 
châtel le  chemin  de  la  France.  Berne  dut  se  contenter 
dos  assurances  de  Sancy,  que  la  Ligue  vaincue,  il  ne 
serait  pas  difficile  à un  roi  de  France  de  mettre  un  duc 
de  Savoie  à la  raison.  La  charge  de  la  guerre  fut  laissée 
aux  deux  républiques,  au  moment  où  Charles  Emma- 
nuel, ayant  passé  les  monts,  se  mettait  à la  tête  de 
1 2,000  fantassins  et  de  2,500  chevaux. 

Les  Valaisans  s’étaient  retirés.  D'Erlach  était  resté 
chargé  de  couvrir  le  Chablais  avec  cinq  enseignes.  En 
ces  circonstances,  Genève  prit  promptement  sa  réso- 
lution. Des  officiers  citoyens  remplacèrent  les  capitaines 

' Les  gentilshomines  vaudois  s’étaient  débandés.  De  Bodt,  II,  éé.  Us 
seriraient  à leurs  dépens , à titre  féodal.  Le  sire  de  Coppet  devait  6 , ce- 
lui de  La  Sarraz  8,  celui  de  Rolle,  4 chevaux  , etc.;  en  tout  Ï07  che- 
vaux. 
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de  France.  Varro  prit  le  commandement.  Physicien , 
il  avait  été  prés  de  découvrir  avant  Piewton  la  loi  de  la 
pesanteur;  théologien,  il  avait  traduit  la  Bible  en 
polonais;  général,  on  l’eût  cru  vieilli  dans  les  ba- 
tailles'. Duvillard,  Â'udrion,  Barillet  lui  furent  donnés 
pour  lieutenans.  Il  laissa  des  troupes  dans  quelques 
forts,  en  détruisit  d’autres  et  se  retrancha  dans  la  dé- 
fensive. Charles  Emmanuel  conquit  Bonne,  Boëge, 
Saint- Joire,  et,  comme  pour  annoncer  à Genève  le 
sort  dont  il  la  menaçait , il  fit  pendre,  au  mépris  d'une 
capitulation,  60  hommes  trouvés  dans  Ternier.  Deux 
fois  ensuite  il  attaqua  les  retranchemens  que  les  Gene- 
vois avaient  élevés  au  peint  d’Arve,  deux  fois  il  fut 
repoussé.  Il  fit  construire  un  fort  à Sainte-Catherine  *. 
Genève  implora  le  secours  de  Berne. 

Berne  était  loin  du  temps  où  la  guerre  lui  formait 
des  capitaines;  où,  de  l’enfant  au  vieillard,  tout  respi- 
rait la  patrie  et  les  combats.  Aux  troupes  les  plus 
exercées,  elle  n’avait  à opposer  que  des  milices  sans 
connaissance  des  armes  ; à une  cavalerie'  redoutable , 
que  les  gentilshommes,  la  plupart  malveillans,  du 
Pays-de-Vaud.  Le  duc  sut  profiter  de  son  embarras 
pour  la  bercer  par  des  offres  de  paix.  Mais  comme 
en  même  temps  il  continuait  de  s’avancer,  la  répu- 
blique se  vit  forcée  de  songer  à sa  défense.  Le  corps 
de  Louis  d’Erlach  fut  porté  à 3,000  hommes  ; nombre 
trop  faible  pour  tenir  les  places  du  Chablais,  protéger 
Genève  et  couvrir  la  rive  du  Rhône.  Aussi  la  nécessité 
se  montra-t-elle  bientôt  de  lever  une  armée.  Quarante 
enseignes  furent  réunies.  L’usage  voulait  que  l’avoyer 


' Grenu.  — Gautier.  — Senebicr,  IJ,  Î2. 
’ Giiichenoii,  II,  721. 
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i c'gnaiit  se  mil  à leur  tèu*.  Vainement  Walleville  allé- 
gua son  inexpérience.  Vainement  il  exposa  dans  quels 
périls  se  jetait  la  république  en  donnant  des  soldats 
inexercés  à un  chef  étranger  à la  guerre.  Il  dut  prendre 
le  commandement.  Les  Ncuchatelois  accoururent  , 
toujours  iidéles  '.  L’armée  fut  passée  en  revue  à Lau- 
sanne elle  était  belle  à voir  : mais  l'esprit  n’était  pas 
celui  de  1 536.  Watleville  n’avait  pas  la  cordiale  simpli- 
cité de  son  père  le  zélé  promoteur  de  la  Réforme.  Ses 
manières  étaient  hautaines.  Scs  olliciers  vivaient  éloi- 
gnés du  soldat.  Ils  n’avaient  pas  sa  confiance.  L’on 
comptait  dans  les  rangs  des  pères  de  famille  en  grand 
nombre,  que  la  moisson  rappelait.  Bien  que  l’on  vit 
les  feux  des  Savoyards  allumés  tout  autour  de  Genève , 
Watteville  mit  quatre  jours  à s’avancer  de  Lausanne  à 
Nyon.  Il  avait  auprès  de  Charles  Emmanuel  des  amis  , 
par  lesquels  il  sollicitait  une  trêve.  Elle  fut  conclue , , 

entre  Berne  et  le  duc,  pour  quinze  jours  *. 

La  guerre  continua  contre  Genève.  Autant  de  rencon- 
tres, autant  de  beaux  faits  d’armes.  Leur  ardeur  ayant 
un  jour  porté  les  Genevois  à Sacconay,  au  milieu  d'enne- 
mis dix  fois  supérieurs  en  nombre,  on  les  vit,  bien  qu’ils 
se  fussent  laissé  sur  pendre,  n’en  faire  pas  moins  bonne 
contenance,  et  ne  se  retirer,  à la  fin  du  jour,  qu’aprés 
avoir  combattu  victorieusement.  A Pinchat,  une  colline 

' Sous  Jean  Merveilleux.  C’est  ï lui  qu’ficnri  IV  disail  agrcablcmont, 
qu’une  compagnie  neuchàleloise  lui  eu  valait  trois  aulre;. 

’ Le  30  juin,  sur  Montbenon. 

* I.e  prévôt  Nicolas. 

‘ A Salleneuve.  Rodl , Geseb.  des  hriegwescn  der  Berner,  II,  2ÜI. 

— Sielller,  11,  342. — Notes  de  Gantier,  dans  Spon.  — Arch.  bern. 

( Manuel  417,  cl  Deutsche  Missiven  ).  — Trois  lettres  de  l’auuiônicr 
Bernard  Daller,  dans  le  Berner  Monaliehrifi.  — Watleville,  Gegen- 
twTichl , dans  la  Collection  des  Documensde  Grunor,  Dibl.  Je  Berne. 
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se  perd  en  de  verdoyâmes  prairies,  cou|)ces  de  Itaies;  le 
duc  en  occupait  les  hauteurs,  avec  sa  garde  suisse, 
800  Espagnols,  et  de  brillans  cavaliers  milanais,  aux 
manteaux  d’écarlate,  aux  mouvemens  lestes  et  réglés  ; 
les  haies  cachaient  5 à 6,000  fantassins.  Quelques 
compagnies  genevoises,  assaillies  tout-à-coup  par  cette 
multitude,  ne  reculèrent  pas.  Les  jours  de  Morgarten 
et  de  Sempach  étaient  venus  pour  Genève.  Ses  fils 
combattirent  jusqu’à  ce  que,  témoins  du  péril  de  leurs 
frères,  de  nouveaux  citoyens  eussent  eu  le  temps  d ac- 
courir. Des  compagnies  fraîches  s’élancèrent,  le  capi- 
taine Bois,  un  héros,  à leur  tète.  Chandieu  fit  la  prière. 
En  même  temps  des  miliciens  vaudois,  contraints  par 
la  trêve  d’ètre  les  témoins  inactifs  du  combat,  fléchirent 
les  genoux  sur  le  rempart,  et  imjdorèrent  le  secours 
du  ciel  sur  les  armes  de  Genève.  Mais  déjà  Bois  et  ses 
compagnons,  s’avançant  par  des  chemins  cachés,  tour- 
naient l’ennemi,  tombaient  brusquement  sur  1 infan- 
terie piémontaise  et  la  taillaient  en  pièces.  Puis,  cou- 
rant aux  Milanais,  qui,  couverts  parles  piques  croisées 
de  l’infanterie,  faisaient  feu  de  toutes  les  vignes  du 
coteau,  ils  répondirent  à leurs  feux  et  firent  voler  leurs 
balles  jusqu’aux  pieds  du  duc,  qui  tourna  bride  et 
ordonna  la  retraite.  Sept  cents  hommes  en  avaient  mis 
en  fuite  6 à 7,000  '.  Ce  sont  les  jeux  de  la  liberté. 

La  trêve  s’écoula  sans  autre  fruit  que  d’avoir  accru 
la  méfiance  et  lassé  le  courage  des  soldats  bernois. 
Leur  général  avait  espéré  la  paix  du  crédit  de  son  cou- 
sin, Nicolas  de  Watteville,  sire  de  Versoix  B^nie 

' Oaulier.  — üc  Thou.  — Thourcl. 

• • roiir<)Uoi  toujours  ces  sn»oyards(  le  chevalier  Sandriii  el  Mcolas 
(le  VValleville  ) ebet  le  gC'iiéral  ? — Il  y a là  des  chefs  qui  ont  le  cœur  de 
lit'vrc.  • Deutsche  Missieen,  5S1. 
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blâma  sa  confiance  en  des  paroles  trompeuses  et  lui 
associa  Louis  d’Erlach  dans  le  commandement.  La 
levée  des  escadrons  Dauphin,  Mouron  et  Baudichon, 
porta  le  nombre  des  cavaliers  à mille.  Celui  des  arque- 
busiers fut  accru.  L’armée  s’avança  sur  le  Faucigny  '. 
Les  Genevois  marchèrent  les  premiers,  pleins  d’ar- 
deur; les  Bernois  les  suivirent  lentement.  Us  avaient 
vu,  en  traversant  Genève,  d’Erlach  s’emporter  contre 
les  citoyens,  qui  lui  refusaient  leurs  canons.  Us  avaient 
entendu  le  syndic  Roset  lui  l'épondre  : « Réservez 
votre  colère  pour  nos  ennemis  » Ils  ne  doutaient  pas 
que  leurs  chefs  ne  s’entendissent  mieux  avec  les  cour- 
tisans de  Charles  Emmanuel  qu’avec  les  bourgeois  de 
Genève.  L’avant-garde  essaya  de  s’emparer  d’un  pont 
sur  l’Arve , près  du  château  de  Buringe.  On  eût  passé 
le  torrent;  mais  le  pont  se  trouva  rompu.  Dès  lors  il 
parut  dangereux  de  s’exposer,  en  avançant,  à se  voir 
couper  de  Genève.  Watteville  fit  halte  au  pied  du  Mole, 
autour  du  prieuré  de  Pellionex.  Les  Genevois  occu- 
pèrent, au  pied  des  Âlpes , le  village  de  Yieu. 

Au-delà  de  Vieu  s’élève  le  mont  des  Chastels,  que  le 
baron  d’Hermance  avait  entouré  de  murs.  Fuis  se 
resserre  le  défilé  de  Saint-Joire,  qu’il  avait  fermé  de 
barricades.  Huit  cents  Piémontais  s’y  tenaient  retran- 
chés. Sur  le  front  se  montraient  quelques  cornettes  de 
cavalerie.  A peine,  au  matin,  les  Genevois  ont-ils  vu 
ces  cavaliers,  qu’ils  envoient  à Pellionex  demander  la 
bataille.  Point  de  réponse.  Quatre  heures  s’écoulent. 
A la  fin,  cédant  à leur  impatience,  les  fils  de  Genève  se 
partagent  en  pelotons  et  donnent  tous  à la  fois.  Les 


' Le  li  juillet. 

’ Fragmens  de  Grenu. 
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tireurs  rfu  Pays-de-Vaud  les  suivent  avec  de  la  cava- 
lerie. Peu  d’heures  suffisent  aux  braves  pour  attaquer 
les  retranchemens , franchir  les  fossés,  mettre  en  fuite 
les  ennemis  et  s’emparer  de  Saint-Joire.  L’armée  ber- 
noise arriva  sur  le  champ  de  bataille  pour  les  voir 
poursuivre  la  victoire  jusque  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes. 11  était  4 heures.  Le  général  fit  sonner  la 
retraite  et  rentra  dans  son  camp 

Victoire  funeste!  La  nouvelle  n’en  fut  pas  plus  tôt 
arrivée  à Berne  que  les  espérances  de  paix  se  relevè- 
rent, Une  trêve  fut  offerte  et  acceptée^.  Alors  les  mi- 
liciens, sans  écouter  prières  ni  menaces,  reprirent  en 
foule  le  chemin  de  leurs  foyers.  Il  ne  resta  qu’à  rap- 
peler la  bannière.  Trois  mille  volontaires  demeurèrent 
chargés  de  couvrir  le  Chablais.  Watteville,  avec  le 
reste  de  l’armée,  traversa  Genève  au  milieu  des  in- 
jures et  des  cris  : <c  A la  trahison  ! » Aussitôt  Charles 
Emmanuel  releva  le  pont  de  Buringe.  Bonne  capi- 
tula. Une  mine  ayant  sauté  quelque  temps  après  la 
sortie  de  la  garnison,  la  fureur  mit  les  Piémontais  à 
la  poursuite  des  Suisses,  qu’ils  piétinèrent  après  les 
avoir  hachés.  Le  duc  reconquit  toute  la  province.  Il 
cerna  Genève  et  s’approcha  du  Pays-de-Vaud.  Berne 
allait  être  attaquée  sur  son  propre  territoire,  lorsqu’un 
champ  nouveau  s’ouvrit  à l’ambition  de  Charles  Em- 
manuel. Les  nouvelles  de  France  étaient  de  nature  à 
lui  faire  espérer  la  conquête  de  la  Provence  et  du  Dau- 
phiné; peut-être  même  la  couronne  royale.  S’aban- 
donnant à cette  étoile  nouvelle,  il  différa  d’entrer 

‘ L’aumônier  Haller.  — Pièces  du  procès  de  WaUcville.  — Gautier. 
— Saluces,  II,  337.  — Léti,  III,  3. 

' A Bonneville.  A.  Tillier  et  L.  d’Erlacb  ne  voulurent  poinTreprésen- 
ter  la  république,  dans  • d«  semblables  conférences.  • 


Digitized  by  Google 


270  HISTUIRE  DE  LA  SUISSE. 

dans  Genève,  envoya  des  ambassadeurs  à Nyon  traiter 

de  la  paix , et  se  jeta  sur  la  France,'. 

Les  événcmens  se  pressaient  dans  ce  royaume.  Nous 
avons  vu  Sancy  franchir  la  frontière  avec  ses  10,000 
Suisses.  Son  approche  inespérée  * avait  jeté  l’ivresse 
dans  le  camp  des  rois.  Ils  étaient  venus  à sa  rencontre. 
Les  deux  armées  s’étaient  réunies  à Conflans,  près  de 
Pontoise.  Le  27  juillet,  Henri  III  avait  passé  en  revue 
ces  régimens,  qui  portaient  ses  forces  à 40,000  hom- 
mes. Voyant  la  belle  contenance  des  Suisses,  il  n’avait 
pu  retenir  ses  transports.  On  l’avait  vu  passer  et  re- 
passer dans  les  rangs,  saluer  les  capitaines  et  les  com- 
bler de  caresses.  Il  avait  fini  par  se  jeter  dans  les  bras 
de  Sancy,  et  par  lui  dire,  en  versant  un  torrent  de 
larmes  ; « Ce  sont  des  pleurs  de  regret,  de  n’avoir  que 
des  paroles  pour  reconnaître  un  si  grand  service.  » 
L’armée  s’avança  pour  faire  le  siège  de  Paris.  Quelques 
jours  encore  et  la  guerre  était  finie.  Cependant  une 
multitude  fanatique  s’agitait  dans  les  murs.  Tous  les 
jours  on  lui  dépeignait  le  roi  sous  les  traits  d’un 
monstre  et  le  coup  qui  lui  porterait  la  mort  comme  le 
salut  de  la  France.  Il  est  rare , dans  un  état  semblable 
des  esprits,  qu’un  homme  ne  se  rencontre  qui  croie 
entendre  du  ciel  l’ordre  de  frapper.  Tout-à-coup,  le 
2 août,  au  soir,  un  cri  retentit  dans  le  camp  des 
princes  : « Le  roi  est  mort  ! Un  moine  a tué  le  roi  ! » 
La  terreur  courut  en  un  clin-d’œil  dans  ces  rangs , 


* Guicbenon,  11,  7ÎÎ.  S’il  faut  l’en  croire,  le  duc  ne  se  serait  arrêté 
aux  frontières  du  Pays  de-Vaud , que  parce  que  2,000  Espagnols,  l’élite 
de  son  armée,  avaienl  l’ordre  de  ne  pas  les  franchir.  — Liipis,  vita  del 
conte  Martinengo.  — Stetllor.  346. 

’ La  nouvelle  leur  en  fut  transmise  entre  deux  plaques  de  marmite  , 
par  un  chaudronicr.  Tous  les  courriers  étaient  travesti.s.  Dai  ila,  .T,  S2. 
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qui  semblaient  ne  devoir  s’ouvrir  que  pour  l’espérance. 
Français , étrangers , se  pressèrent  vers  la  tente  royale. 
Ce  fut  là  qu’auprés  du  corps  mort  du  dernier  des  Va- 
lois, entouré  de  quelques  fidèles  et  de  la  garde  écos- 
saise , qui  la  première  l’avait  salué  roi  de  France,  Henri 
de  Navarre  se  présenta  comme  Henri  IV  à l’armée  royale 
et  aux  Suisses  de  Sancy.  Dans  son  indigence , il  avait 
un  pourpoint  violet,  de  la  garde-robe  d’un  clerc.  Il 
s’approcha  des  hommes  d’armes  avec  cette  familiarité 
qui  lui  gagnait  les  cœurs.  Se  mêlant  à leurs  rangs , 
comme  leur  compagnon  bien  plus  que  comme  leur 
maître , il  leur  protesta  , à chacun  en  particulier,  que 
c’était  à lui  qu’il  voulait  devoir  sa  couronne.  S’ouvrant 
tour  à tour  aux  réformés  et  aux  catholiques , il  entre- 
tint les  uns  de  sa  conversion  prochaine  ; les  autres , ses 
vieux  amis,  de  son  inébranlable  fidélité « A la  plus 
brave  des  nations,  le  plus  brave  des  rois,  » leur  di- 
sait-il à tous  ensemble.  Au  pauvre  peuple,  il  témoi- 
gnait sa  pitié  pour  les  maux  de  la  France.  Aux  Suisses, 


' • Le  Seigneur  semble  .tvoir  voulu  choisir  l’opportunité  des  siens  au 
coup  que  miraculeusement  il  a frappé.  Ceux  qui  sont  contre  nous  s’en 
réjouissent  et  nous  encore  plus.  Toutefois  la  discorde  nous  commande 
do  dissimuler  un  peu  de  temps  ; autrement  serions  en  danger  d’aliéner 
un  peuple  que  cognoissez  endurcy  aux  erreurs  de  la  vieille  religion. 
C’est  pourquoi  les  mieux  advisez  de  notre  conseil  ont  trouvé  bon  de  pu- 
blier certaines  déclarations  par  lesquelles  nous  prononçons  la  conserva- 
tion de  la  foi  romaine.de  quoy  vos  illustrissimes  seigneuries  ont  été 
averties,  ainsi  que  ceux  d’Angleterre , Allemagne,  Hollande,  Zélande, 
Genève,  Sédan  et  autres,  afin  que  les  fidèles  n’en  prissent  ombrage. 
Croyez  que  nous  ne  perdons  le  temps  à cultiver  l’héritage  du  Seigneur.  • 
Du  camp  de  Beauvais,  18  août  1589.  Henry,  et  plus  bas,  Ruzé. — 
MM.  Cimber  et  Uanjou  ont  donné  tout  entière,  dans  les  Arch.  curieu- 
ses, tome  Xlll  cette  « Lettre  du  roy  de  Navarre  aux  seigneurs  de  Berne, 
leue  publiquement  en  l’église  catholique  de  Tiojos,  le  20  septembre 
1580,  afin  que  chacun  connust  clairement  le  but  du  llicrnois.  • 
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à défaut  de  mieux , il  prodiguait  des  promesses  et  des 
plaisanteries.  Les  catholiques  français , demeurant 
pour  la  plupart  froids  à ce  langage,  se  retirèrent  dans 
les  provinces.  Les  Suisses  se  serrèrent  tous  autour  du 
nouveau  trône.  Henri  IV  en  témoigna  sa  joie  par  im 
saut,  à sa  manière  ‘ . Il  choisit  quelques  officiers,  pour 
les  envoyer  porter  aux  Gantons  les  expressions  de  sa 
bienveillance.  Ainsi  commença,  protégée  par  le^  lances 
fidèles  des  Suisses , la  dynastie  des  Bourbons 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Charles  Emma- 
nuel vit  l’occasion  d’agrandir  ses  états  et,  fils  d’une 
princesse  du  sang  de  France  *,  de  porter  ses  vœux  jus- 
qu'à la  couronne  des  Valois.  Ces  projets  lui  comman- 
daient la  paix  avec  Berne.  A sa  demande,  l'avoyer  de 
Mullinen,  Abram  de  Graffenried,  Louis  d’Erlach  et 
Vincent  Daxelhoffer  se  rendirent  à Nyon , où  des  con- 
férences s’ouvrirent.  Genève,  sans  y être  invitée,  en- 
voya Varro,  Roset  et  Galatin  plaider  sa  cause.  Ils  furent 
repoussés  avec  fierté.  « Venez- vous,  leur  dirent  les 
représentans  de  Berne,  prétendre  que  le  duc  n’ait  ja- 
mais possédé  votre  ville?  Venez-vous  rendre  la  paix 
impossible  par  votre  opiniâtreté?  Cédez,  cédez,  il  en 
est  temps.  Séparez-vous  de  la  France  et  renoncez  à 
nous  jeter  dans  des  embarras  toujours  nouveaux.  » 
Les  envoyés  de  Genève  se  rendirent  à Berne.  « Pour- 

* DeTboa. 

‘ Recueil  des  choses  mémorables  de  France,  depuis  15&7  à 97.  — 
Le  Laboureur,  add.  à Castelnau,  II,  893.  — Sismondi,  XX,  583.  — 
• Les  politiques  de  se  regarder  , les  Suisse;  de  boire,  et  ceux  qui  pen- 
saient succéder  à la  couronne  de  rire  en  leur  cœur.  • Dutoan,  dt 
Cétrauge  et  subite  mort  de  Henri  de  Valois.  — Journal  de  Greder,  qui 
servait  dans  le  régiment  d’Aregger.  — Zurlauben  , 578.  — D’Aubigné, 
il , c.  23. — Davila,  X,  595.  — Scbuler,  Gesch.  von  Claris , 219. 

’ Il  était  rds  de  Marguerite  , tante  du  dernier  roi. 
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quoi,  leur  dirent  les  chefs  de  la  république  prétendre 
que  nous  vous  trahissons  ? Pourquoi  semer  contre  nous 
mille  calomnies?  Vous  en  avez  tant  fait  que  vous  nous 
avez  rendus  vos  ennemis.  Apprenez  à vous  passer  de 
Berne,  comme  Berne  saura  se  passer  de  vous*.  » En 
même  temps  qu’elles  tenaient  ce  langage,  leurs  Excel- 
lences signaient  la  paix.  Berne  et  le  duc  se  garantis- 
saient leurs  terres.  Le  prince  s’engageait  à permettre, 
dans  les  provinces  qu’il  avait  reconquises,  l’exercice  de 
la  religion  réformée  dans  trois  endroits.  Un  article  secret 
lui  abandonnait  Genève  et  lui  promettait  même  l’ap- 
pui des  Bernois  pour  la  réduire.  Le  duc  écrivit  à Rome  : 
M Si  je  promets  quelque  tolérance,  c’est  pour  ne  pas 
provoquer  les  villes  suisses.  Le  jour  viendra  d’extermi- 
ner l’hérésie.  Les  articles  concernant  Genève  et  la  reli- 
gion doivent  rester  secrets  » 

Ces  articles  ne  purent  demeurer  si  cachés  que  le 
bruit  ne  s'en  répandit  bientôt.  Alors  éclata  l’indigna- 
tion. Les  envoyés  de  Genève  à Berne  avaient  reçu  des 
tribus,  dans  leurs  abbayes,  l’accueil  que  leur  avait  re- 
fusé le  sénat;  les  premières  elles  exprimèrent  leur  dou- 
leur. Bientôt , des  pasteurs  nombreux , chassés  par 
Charles  Emmanuel  des  provinces  qu’il  avait  recou- 
vrées, dépouillés,  portant  des  marques  de  mauvais 
traitemens,  traînant  leurs  familles  dans  l’indigence,  se 


* Onlear  écrivait  de  Nyon  : « U y a bon  espoir  de  paix,  mais  à la 
condition  d’abandonner  Genève.  • 

* • Aux  fols  la  folie  , aux  sages  de  les  corriger , • leur  répondit 
Roset.  Fragmau  de  Grenu , 69,  70. 

* Stettler  , Sé6.  — Instructions,  <9  sept.  1689.  — Lnpis  Marti- 
nengo.  — Lettre  de  Martinengo  dans  le  Berner  Monatsebrift,  7S.  — 
Gaulier,  lit;  132.  — De  Thou.  — Méteray.  — Conservateur  suisse  , IX, 
48.  — Arch.  Turin.  Trait,  co  SuUieri,  paquet  9 , et  Affaires  de  Genève, 
paquet  1 7. 
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réfugièrent  en  Suisse , invoquant  la  pitié.  Tandis  que 
de  toutes  parts  ils  recevaient  des  témoignages  d’intérêt, 
les  seigneurs  de  Berne  ne  leur  firent  entendre  que  des 
paroles  sévères  *.  Alors  , du  Rhin  jusqu’au  Rhône  on 
s’e.\prima  d’une  même  voix.  Ce  nom  suisse,  exalté  par 
les  plus  belles  victoires;  ce  sentiment  d’honneur,  que  la 
nation  avait  toujours  regardé  comme  le  meilleur  de  son 
héritage,  et  comme  le  plus  important  à transmettre 
aux  générations  à venir , comment  avait-on  pu  le  sa- 
crifier! Comment  souiller  tant  de  gloire  par  tant  de 
honte  ! Qu’étaient  devenus  ce  respect  des  princes  et 
des  peuples  ? cette  majesté  de  Berne  qui  rappelait 
celle  de  la  vieille  Rome  ? cette  politique,  toute  romaine, 
qui  ne  permettait  aux  généraux  la  paix  qu’après  la 
victoire?  Qu’était  devenue  l’antique  fidélité?  Berne 
voulait-elle  que  la  foi  suisse  devint  proverbiale,  comme 
la  foi  punique  ? Encore  si  l’on  eut  abandonné  quelque 
place  ignorée  ! Mais  Genève  ! la  cité  libre , confédé- 
rée! le  rempart  des  Cantons!  l’Église  illustre,  dont 
la  chute  menacerait  toutes  les  Églises  ! l’asile  des  na- 
tions, la  ville  célèbre  pour  son  hospitalité , son  acadé- 
mie, sa  discipline!  Ces  murs,  défendus  avec  une  cons- 
tance et  une  valeur  sans  égale  ® , Berne  les  avait  livrés 
à l’insu  de  ses  confédérés.  Et  non-seulement  les  au- 
teurs de  ce  crime  vivaient  chez  elle  impunis  ; mais 
c’était  pour  eux  que  se  façonnaient,  à Lyon,  les chaî- 


‘ Hdvclia,  IV,  8S;  d’après  an  mss.  znricois.  — Mannel  da  Conseil 
de  Berne,  418.  — SteUler.  On  se  rappelle  la  réaction  qui  snivit  la  guerre 
de  15S1. — Lettre  de  Stumpf  an  doyen  Husiin,  dans  l’Helvetia. — Stueki 
& Musiin.  Fajus  ad  Muscuinm. 

* Ainsi  s’exprime  aussi  Montesquieu  , Grandeur  et  décadence  des  Bo- 
mains. 

’ • Sagiintiant  ndelitalr.  . 
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nés  d’or  les  plus  |>esantes;  mais  leurs  hôtels  se  remplis- 
saient des  riches  prësens  de  l’Espagne  et  du  Savoyard. 

Bientôt  toute  l’Europe  fut  inondée  de  pasquilles  à la 
honte  de  la  république.  Les  cinq  Gantons  dirent  à 
Zurich,  avec  ironie  : « Avez -vous  attendu  ce  jour  pour 
connaître  la  foi  bernoise  ? L’ancienne  guerre  de  Zu- 
rich, Milan , Cappel,  ne  vous  avaient-ils  rien  appris?  » 
Strasbourg  exprima  son  regret  d’avoir  récemment  re- 
nouvelé son  alliance  avec  la  ville  suisse.  Le  palatin 
Casimir  écrivit  : « Tous  les  pays , mais  l’Italie  en  par- 
ticulier, sont  pleins  de  bruits  qui  accusent  la  vénalité 
de  vos  chefs.  >i  A Berne  même , on  ne  rencontrait  que 
de  jeunes  hommes  portant  à leur  cou  des  chaînes  d’oi- 
gnons, images  dérisoires  de  celles  d’or  qu’ils  accusaient 
les  magistrats  d’avoir  reçues  de  l’étranger  , pour  prix 
de  l'honneur  et  du  Dieu  de  leur  patrie.  Un  ministre 
avait  fait  un  chant  à la  gloire  de  l’ours.  Adam  Chris- 
ten,  d’Uherlingen , en  fit  un,  à son  tour,  qu’il  intitula 
le  chant  de  V Écrevisse  '.  11  louait  Berne  d’avoir  appris 
la  tactique  du  chétif  animal.  Mêmes  allures , mêmes 
mœurs  ; seulement  elle  ne  savait  pas  rougir.  Cédant  à 
l’orage,  Watteville  déposa  la  charge  d’avoyer  et  se  re- 
tira à Bienne.  On  le  remplaça  par  Abram  de  Graffen- 
ried , l’un  des  signataires  du  traité  de  Nyon  *.  Muscu- 
lus  prêcha  : « Si  seulement  nous  avions  combattu  ! 
Nous  eussions  bientôt  rejeté  l’ennemi  par-delà  les 
monts  J car  toute  sa  force  lui  vient  de  ce  que  nous 
n’avons  pas  voulu  lui  faire  sentir  notre  bras.  Puis 
donc  que  nos  chefs  nous  abandonnent , c’est  à nous , 
citoyens,  à veiller  à ce  que  la  patrie  ne  périsse  pas. 

< Krebsgang,  Krebakrieg. 

' Sur  le  refus  de  Mullinen  , qui  all/‘gua  son  grand  Age.  ■ 
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C’est  au  peuple  à choisir  entre  la  honte  et  le  rejet  de  la 
paix.  » Ce  langage  contraignit  la  seigneurie  à se  res- 
souvenir de  l'engagement , qu’elle  avait  pris  en  1 531 , 
de  ne  faire  la  paix  ni  la  guerre  sans  avoir  consulté  la 
nation  Conformément  à cette  loi  de  l’Êtat , les  arti- 
cles du  traité  de  Nyon  furent  soumis  aux  suffrages  des 
communes. 

Les  communes  n’eurent  qu’une  voix^.  Elles  invitè- 
rent leurs  seigneurs  à se  rappeler  que  leurs  pieux  an- 
cêtres n’avaient  jamais  abandonné  Genève , lorsque  le 
Savoyard  l’avait  attaquée  par  la  ruse.  Elles  étaient  dis- 
posées à supporter  les  frais  de  la  guerre , dans  l’espoir 
que  le  roi  de  France  y contribuerait , selon  les  traités. 
Les  villes  d’Argovie  se  plaignirent  de  n’avoir  pas  été 
consultées  avant  l’entrée  en  campagne.  Elles  prièrent 
Leurs  Excellences  de  songer  moins  aux  princes  étran- 
gers , et  davantage  au  maintien  de  la  sainte  Confédéra- 
Uon,  pour  laquelle  leurs  peuples  étaient  prêts  à verser 


' I.CS  Obcrlandais  voulaient  qu‘on  leur  livrit  les  auteurs  du  trallf. 

I.a  bourgeoisie  de  Berne  C-tait  vivement  émue.  Mullincn  la  convoqua , le 
9 novembre , dans  la  cathédrale , lui  fit  connaître  que  le  gonvatne- 
ment  savait  que  des  bourgeois  travaillaient  t renverser  le  gouverne* 
ment  et  & étendre  k tonte  la  communauté  les  pouvoirs  du  Grand-Conseii; 
il  invita  à sortir  ceux  qui  voulaient  une  nouvelle  constitution;  et  les  fi- 
dèles à prêter  serment  à Berne.  Fueter,  peintre  sur  verre,  sortit  avec  nn 
petit  nombre  de  citoyens.  L'assemblée  jura.  La  minorité  suivit  son 
exemple,  après  avoir  subi  quelques  jours  de  prison.  ManueL  — StttfUr, 
mf$. — Tillier. — Le  sénat  avait  appris  que  5,000  jeunes  hommes  s’étaient  ' 
associés  pour  une  levée  de  boucliers  en  faveur  de  Genève.  A Znrich , 
le  sâaat  donna  l’avis  à l’ambassadeur  du  duc  , • qu’il  ne  pouvait  répon- 
dre de  sa  sûreté.  • Meyer.  — Voyex  la  réponse  de  Berne  à ses  commu- 
nes, dans  les  D.  Miuiven,  a,  n.  812. 

* Les  dépotés  de  l’Oberland  se  présentèrent  le  6 février;  leur  langage 
fut  sévère.  Les  Argoviensle  11  ; ib  prièrent  L.  Etc.  d’agir  de  manière  à 
faire  cesser  le  brait  que  Berne  voulait  rétablir  le  papisme.  Manuel,  él9. 
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la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Le  Pays-de-Vaud , 
qui  devait  être  le  premier  attaqué,  fut  unanime  dans  sa 
réponse.  Ses  députés  se  présentèrent,  le  2 mars,  de- 
vant le  grand  Conseil  de  Berne,  et  s’exprimèrent 
comme  suit  : « Trois  points  sont  à considérer  : la  reli- 
gion; tout  doit  être  sacriGé  pour  elle;  l’honneur;  pour 
le  maintenir,  vos  humbles  sujets,  de  sincère  affection , 
vous  dévouent  leurs  vies  ; les  proGts  de  vos  pays  ; ja- 
mais la  crainte  des  maux  de  la  guerre  ne  nous  fera 
dire  qu’il  soit  expédient  d’abandonner  Genève,  ni  de 
faire,  en  tant  ni  peu,  brèche  à la  conscience.  Nous 
voici  donc  prêts  à défendre,  jusqu’à  la  dernière  goutte 
de  notre  sang,  avec  ceux  qui  sont  membres  d’un  même 
corps  que  nous , cet  évangile  auquel  Dieu  nous  a appe- 
lés par  sa  grâce.  » Ainsi  parlèrent  les  Vaudois,  en  pré- 
sence des  députés  de  Genève  de  ceux  des  villes  ré- 
formées et  de  l’ambassadeur  de  France  Les  cœurs 
furent  émus.  Le  Conseil  prit  unanimement  la  résolution 
de  ne  point  ratiGer  le  traité 

La  guerre  décidée , le  Sénat  demanda  les  moyens  de 
la  fâire.  « Commencez , lui  répondirent  les  commu- 
nes , par  employer  vos  riches  revenus  à protéger  vos 


* Docamens  sur  le  P.-de-Vaud,  n*  177  et  suivans.  — Roset,  dans  son 
compte  rendu  à Genève  le  9 mars. 

* Sillery  ne  négligea  rien  pour  empêcher  la  ratification  du  traité. 
Point  d’instances  trop  vives.  U avait  cet  art  des  ménagemens,  qu’un 
Français  possède  si  bien , et  qui  toujours,  en  Suisse,  a mieux  réussi  cpie 
la  fierté. 

' Des  actions  de  grices  furent  rendues  à Dieu  , • de  ce  qu’il  avait  si 
bien  besogné  dans  les  coeurs.  • Les  députés  allemands  et  romands  pro- 
mirent, à l’envi,  de  « s’employer  pour  le  bien  public  d’estoc  et  de 
taille.  > — • Vous  en  faites  prou  , leur  répondit  l’avoyer  ; vous  en  faites 
prou  (asseï);  nous  voyons  bien  votre  bon  vouloir.  • Docuumhs  sur  U 
P. -de- F aud. 
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pays.  S’ils  ne  suffisent  pas,  nous  y suppléerons  en 
loyaux  sujets.  Nous  tous  supplions  toutefois  de  nous 
le  laisser  faire  librement , et  de  respecter  des  franchi- 
ses dont  l'authenticité  n’est  ignorée  de  personne.  Souf- 
frez aussi  que  nos  contributions  soient  remises  par 
nous  en  des  mains  sûres  ; car  de  précédentes  levées  de 
deniers  doivent , ce  nous  semble , n’avoir  pas  été  em- 
ployées » La  défiance  du  peuple  était  si  grande,  que 
Berne  dut  envoyer  plus  d’une  fois  rassurer  les  villes 
du  Pays-de-Vaud , sur  la  crainte  d’étre  livrées  au  duc 
de  Savoie  Le  cri  public  avait  demandé  la  mise  en 
accusation  de  Watteville.  Après  l’avoir  entendu  sur 
44  chefs,  les  Conseils  le  déclarèrent  innocent.  Ils  or- 
donnèrent toutefois  que  si  les  communes  persistaient 
dans  leurs  plaintes , il  aurait  à se  justifier  devant 
elles  Leurs  Excellences  firent  connaître  à Charles 
Emmanuel  la  résolution  du  peuple  de  Berne.  Elles  le 
prièrent  de  ne  pas  leur  retirer  ses  bonnes  grâces , et 
l’assurèrent  que,  s’il  n’attaquait  pas,  il  ne  serait  pas 
attaqué  *.  Le  traité  de  Nyon  subsista  de  fait. 

Cependant , Genève  , demeurée  seule  au  combat , 
achevait  d'ajouter  la  gloire  des  armes  à celle  de  la 


' Docuincns  sur  le  P.-de-Vand.  n”  ISî  à 188 , 205  à SOS. 

* Uocumens,  n*  210.  — Rod.  TilKer,  à qui  l’on  voulut  donner  le 
commandement  de  8,000  hommes , répondit  : • Plutôt  quitter  la  ville 
et  le  pays!  • Il  fut  question  de  lever  8,000  volontaires.  On  ne  ût  que 
mettre  quelques  garnisons  dans  le  P.-de-Vaud. 

• Procès  de  Watteville.  ^reh.  Bem. 

‘ • Cédant  an  temps , nous  aimons  mieux  nous  départir  de  l’alliance 
que  nous  voir  si  avant  engagés  dans  notre  honneur  et  réputation  , en 
danger  d’intestine  partialité.  • l.es  lettres  de  Ch.  Emmanuel  au  pape 
avaient  d’ailleurs  appris  • que  les  intentions  du  prince  différaient  de  ce 
qu'il  avait  manifesté.  > 3;1S  man  1590.  — Docitmens  sur  te  P.  de- 
Paud,  181. 
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religiou  cl  de  la  science.  Le  duc,  en  s'éloignant, 
l’avait  laissée  entourée  de  châteaux  forts.  Sainte-Cathe- 
rine la  bloquait  d’un  côté,  Versoix  de  l’autre,  et  lui 
interceptait  les  vivres  du  Pays-de-Vaud.  Deux  galères 
croisaient  devant  son  port.  Son  héroïsme  brisa  ces  bar- 
rières. Henri  IV  lui  avait  donné,  dans  Lurbigny,  un 
capitaine  digne  de  commander  ses  braves.  Ce  chef  à 
leur  tête,  les  Genevois  emportèrent  les  châteaux  de 
Veygy , de  Trembières,  de  l’Heftiitage  sur  le  Salève  ; 
puis  ils  attaquèrent  Versoix.  Le  baron  de  Lassaraz  ' 
avait  employé  700  hommes  d'armes,  qu’il  comman- 
dait, les  paysans  et  70  forçais  turcs  â couvrir  le  bourg 
de  retranchemens.  La  nuit  du  7 mars , Lurbigny  s’ap- 
procha, avec  500  fantassins,  deux  compagnies  d’ar- 
goulets , deux  de  gens-d’armerie  et  150  volontaires. 
Il  avait  divisé  sa  petite  armée  en  quatre  corps  ; l’un  de 
réserve;  les  autres , destinés  â attaquer  de  trois  côtés  : 
les  argoulets  par  l’avenue;  des  fantassins,  une  partie 
en  faisant  sauter  la  porte  de  Coppet , et  le  reste  ^ en 
gagnant  une  entrée  secrète , pratiquée  entre  la  place  et 
le  lac.  Les  trois  attaques  réussirent.  La  bannière  de 
Genève  se  montra  avec  le  jour  sur  les  retranchemens 
emportés.  Lurbigny  rentra  dans  Genève  aux  acclama- 
tions du  peuple,  auquel  il  venait  de  rendre  l'abon- 
dance. Des  députés  des  villes  suisses  étaient  venus  pres- 

‘ • Lequel  jurait  qu’il  forcerait  bientôt  les  Genevois  i venir  lui  crier 
merci,  la  corde  au  col.  > 

’ Guidés  par  un  paysan.  — Le  chiteau  se  rendit  le  surlendemain. 
Tout  fut  rasé.  — La  garnison,  qui  avait  veillé  plusieurs  nuits,  goûtait 
un  sommeil  profond.  — I.es  Turcs  furent  quelque  temps  employés  aui 
travaux  publics;  mais  la  ville  chrétienne  de  Genève  ne  supporta  pas 
longtemps  le  spectacle  de  leur  servitude  ; elle  les  affranchit , • dans 
Teipoir  de  porter  le  sultan  à oser  envers  les  chrétiens  d'une  même  hu- 
manité. • — De  Thou.  — Méeerajr. 


280  HISTOIRE  DR  LA  SUISSE, 

ser  les  ciloycns  de  poser  les  armes;  wisis  par  l’enlhou- 
siasme , ils  retournèrent  dans  leurs  foyers  raconter  les 
exploits  des  fils  de  Genève.  Gex  fut  enlevé  avec  la 
même  hardiesse  que  Versoix.  Un  coup  de  main  con- 
quit le  fort  Les  Cluses;  un  coup  de  main  le  reprit'. 
Quelques  revers  furent  la  peine  d’une  folle  témérité. 
La  confiance  enLurbigny  tenait  lieu  de  discipline.  Une 
blessure  ayant  mis  ce  chef  hors  de  combat,  ses  compa- 
gnons d’armes  allèr^t  tomber  dans  une  embuscade , 
près  de  Châtelaine,  et  laissèrent  120  d'entre  eux  sur  le 
carreau;  peu  s’en  fallut  que  les  Savoisiens  n’entras- 
sent ce  jour  dans  Genève,  pêle-mêle  avec  les  fuyards*. 

Conforgien  remplaça  Lurbigny.  Une  heure  après 
son  arrivée,  il  battait  l’ennemi.  Avec  le  succès  reparut 
la  confiance  ; la  confiance  jeta  de  nouveau  les  Genevois 
dans  des  embûches.  Trompes  par  les  rapports  des  pay- 
sans , des  citoyens  allèrent  vendanger  dans  le  Fauci- 
gny.  Dans  leur  imprudente  sécurité , ils  n’eussent  pas 
même  pris  d’escorte,  si  Conforgien  n’eût  insisté  pour 
qu’un  détachement  les  suivit.  11  le  composa  de  1 30  ar- 
goulets  et  de  150  hommes  de  pied.  D’IIermance,  bien 
instruit , laissa  la  troupe  achever  sa  vendange.  Mais 
comme  elle  revenait , suivant  les  bords  de  la  Menoge , 
voici  tout-à-coup  que  les  routes , les  hauteurs,  les  ra- 
vins se  montrent  occupés  par  l’ennemi  ; là  des  hussards, 
là  des  mousquetaires  ; plus  loin  la  noblesse  de  Savoie, 
reconnaissable  à ses  casaques  rouges  chamarrées  d’or 
et  d’argent.  Tous  poussent  le  cri  de  mort  : « Point  de 


' Le  capilaine , caïue  de  celle  perte  , paya  sa  faute  de  sa  vie. 

* Gautier.  — Paradin.  — Salaces — l^éli.  — Bère  prêchait  vaioemenl 
la  pitié  pour  les  pauvres  paysans  ; les  hommes  de  guerre , qui  ne  rcec'_ 
valent  pas  de  solde,  n’en  continuaient  pas  moins  de  ravager  les  campa- 
gnes. RmonirnHccdes  ministre),  20  février  iS90. 
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quartier.»)  La  petite  troupe  faitsa  courte  prière.  « N’at- 
tendez-pas  , s’écrie  Conforgien,  que  ces  fanfarons  vous 
assaillent.  Osez  attaquer.  Avec  la  réserve,  je  vous  por- 
terai secours  au  besoin.  » Il  dit;  eux  s'élancent  en  avant. 
Trois  quarts  d’heure  après , 350  Savoyards  avaient 
mordu  la  poussière.  Les  Genevois  rentrèrent  dans  la 
ville,  amenant  leur  vendange,  cent  prisonniers,  de 
belles  armures  et  de  nombreux  manteaux  écarlate  ri-  • 
chement  brodés  '. 

Peu  après  on  reçut  la  nouvelle  d’un  secours  consi- 
dérable. Sancy,  avec  une  somme  empruntée  des  villes 
suisses,  avait  levé  de  nouveaux  soldats.  Bientôt  arrivè- 
rent trois  compagnies  d’Albanais,  enrôlés  sur  les  terres 
de  Venise.  Imbert  de  Diessbach , jeune  et  vaillant  ca- 
pitaine, les  suivit  avec  un  régiment  bernois.  Les  villes 
suisses  avaient  compris  que  la  cause  de  Henri  IV  était 
celle  des  libertés  européennes  et  la  leur.  Arrivèrent 
encore  1500  fantassins  et  300  chevaux,  commandés 
par  Guitry.  C’était  plus  que  n’eût  demandé  Genève  : 
car  il  fallait  entretenir  cette  armée  Cent  mille  écus, 
enlevés  aux  Espagnols  dans  la  forêt  de  Rheinfelden  , 
furent  bientôt  épuisés.  Alors  Sancy  jeta  sur  le  Chablais 
ses  bataillons,  semblables  à ces  nuées  de  sauterelles  qui 
ne  laissent  derrière  elles  qu’un  sol  sans  verdure.  Tout 
fut  enlevé.  Puis,  l’armée  revint  sur  ses  pas,  emportant 
la  richesse  de  la  malheureuse  province.  Les  Savoyards 


• Picot,  U,  J JS.  — Léli , lU. 

* StelUer,  361.  — Divila . XII,  A98.  — De  Thon , XCU.  — Négoc. 
de  Sillery.  — Spon.  — Berne  Gt  JS, 000  cooronnes,  en  partie  le  pro- 
duit de  dons  volontaires.  SttUter,  mu.  1591.  — Les  Vandois  donnèrent 
J florins  par  foccage,  • le  riche  portant  le  pauvre.  • Lesdigui&res,  en  ce 
même  temps , passait  les  Alpes  et  entrait  en  Savoie,  yie  par  V tdat, 
l.  IV,  c.  1.  — Guiebenon,  II.  — Léli,  IIL  — Saluces,  U,  4J5. 
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ayant  (enté,  près  de  Monthoux,  de  reconquérir  les  dé- 
pouilles de  leurs  campagnes,  furent  rudement  repous- 
sés. Après  avoir  gorgé  ses  bandes  de  butin,  Sancy  prit, 
comme  une  première  fois,  le  chemin  de  la  France. 

Les  Genevois  le  virent  s’éloigner  sans  regret.  A la 
vérité,  il  avait  mis  fin  à la  guerre , mais  en  ruinant  les 
provinces  d’où  leur  venait  l’aliment.  Pendant  plusieurs 
• années,  ce  jardin,  le  plus  beau  de  l’Europe,  offrit  l'i- 
mage d’un  désert.  Les  deux  partis,  épuisés,  laissèrent 
tomber  les  armes  '.  Les  victoires  de  Genève  avaient 
emporté  ses  dernières  ressources.  Quelques  mille  écus, 
don  de  Zurich , avaient  disparu  bientôt.  La  vaisselle 
des  citoyens,  les  joyaux  des  dames,  les  impôts , les  em- 
prunts forcés  avaient  été  loin  de  suffire*.  Dans  sa  dé- 
tresse, Genève  envoya  quêter  chez  ses  frères,  protes- 
tans  comme  elle.  Lect  se  rendit  en  Angleterre  et  vit  la 
gloire  d’Élisabeth.  « Croyez,  lui  dit  l'illustre  reine?,'  que 
si  le  pied  de  l’ennemi  n’a  pas  touché  le  sol  de  noire 
royaume,  nous  ne  l’attribuons  pas  à notre  sagesse. 
Nous  autres  femmes  n’avons  qu’une  demi-cervelle. 
L’honneur  en  est  à Dieu.  Collectez  donc,  pour  l’amour 
de  Dieu,  en  faveur  des  fidèles  de  Genève.  » Lect  reçut 


* Par  momens , iis  reprirent  les  armes.  Les  Genevois  parcouraient  le 
Cbablais.  D'Hermancc.  en  bravant  les  murs  deGenJiVC,  les  forçait  bientôt 
à revenir  sur  leurs  pas.  Il  fut  prisdans  une  ôcbauiToiiréc.  Berne  voulait  la 
tôle  de  celui  qu’elle  accusait  d’avoir  ourdi  la  conspiration  de  Lausanne. 
Genève  préféra  recevoir  8,000  écus  ponr  sa  rançon. 

^ Picot.  260,000  florins  étaient  dus  à des  étrangers.  I,es  citoyens , 
dans  leurs  voyages,  se  voyaient’arrêtés  par  des  créanciers.  J.  L.' Mallet, 
niM.  Berne  cautionna  Genève  ponr  12,000  écus.  Payeme  voulait  le  faire 
pour  20,000;  mais  • pour  ne  paraître  orgueilleuse  à ses  seigneurs , si 
elle  faisait  plus  qu’eux,  elle  se  borna  è 12,000,  et  ajouta  qu’elle  était 
prête  à faire  les  8,000  restant.  • Document,  190.  — Bèie  avait  donné  10 
écus;  il  n’en  possédait  pas  200.  Grenu. 
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des  Anglais  1 1 ,000  florins  d’Allemagne' . Les  Hollandais 
lui  en  donnèrent  14,000  pour  rétablir  l’école  de  Cal- 
vin , dispersée  par  la  guerre*.  Roset  reçut  quelque  ar- 
gent des  villes  allemandes  La  richesse  du  roi  de 
France  consistait  en  bonnes  paroles;  il  les  prodigua*. 
« Je  n’oublierai  jamais  ce  que  vous  avez  fait,  dit-il  à 
Chevalier,  envoyé  de  la  république  ; toujours  je  serai 
votre  ami  et  celui  de  M.  de  Béze.  Dites-lui  qu’il  prie 
pour  moi.  Le  jour  viendra  où  je  pourrai  m’acquitter 
des  360,000  francs  que  je  vous  dois  ; en  attendant,  les 
églises  feront  quelque  chose.  La  conservation  de  Ge- 
nève m’est  aussi  chère  que  celle  de  ma  couronne.  » 
Chevalier  reçut  de  grandes  sommes  de  la  charité  des 
églises  françaises^.  Pendant  ce  temps,  les  flammes  de 
la  guerre  achevaient  de  s’éteindre  autour  de  Genève. 
Des  négociations  de  paix  avaient  été  entamées  à Saint- 
Maurice,  en  présence  d’envoyés  de  Zurich  et  de  Berne. 
Lljes  furent  continuées  à Arau,  à Baden,  devant  les 


* On  ne  pouvait,  disait-on,  payer  les  professeurs.  Deux  ans  Bèie  fut. 
lui  seul , l’académie  de  Genève.  Pois  Chandieu  , pour  qui  la  noblesse 
consistait  k ne  craindre  que  Dieu  et  k lui  consacrer  sa  vie.  avait  joint 
son  enseignement  k celui  de  son  ami.  Tous  deux  servaient  gratuite- 
ment 

* • Et  déclarèrent  publiquement  les  républiques  de  Hollande  vouloir 
accueillir  les  docteurs  sortis  de  l’école  de  Genève  avec  plus  de  distinc- 
tion que  les  élèves  d’aucune  université,  parce  qu’elles  considéraient  cette 
ville  comme  surpassant  tontes  cdles  de  la  chrétienté  en  science  et  en 
constance  de  foi.  • 

' La  cour  de  Saxe  alloua,  comme  empêchement  k ce  qu’elle  secourût 
Genève , sa  parenté  avec  la  maison  de  Savoie. 

* Le  pourpoint  do  roi  dénonçait  sa  pauvreté.  • Vous  voyex  que  mes 
gentilshommes  n’ont  pas  de  quoi  vivre,  • dit-il  k Chevalier. 

‘ I.a  collecte  se  fit  jusqu’en  Transylvanie.  — Senebier,  l,  278,  522.  — 
Lecl,  vita  Chandei.  — Éloges  de  Teissier,  II,  157,  425.  — Vie  de  Du- 
plessis, 1,  108.  — De  Thou.  — Greuu.  — Spon.  Preuves,  n*  67. 
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CanlODS,  puis  reprises  à Ponlarlier,  à la  sollicitation 
(le  Nicolas  de  Watteville,  envoyé  du  duc  de  Savoie.  On 
convintd’une  trêve  ‘ dictée  par  les  victoires  deHenrilV. 
Alors  tous  les  yeux  se  Axèrent  sur  les  champs  de  France, 
théâtre  de  combats  que  la  poésie  et  l'histoire  ont  im- 
mortalisés. Ces  batailles,  auxquelles  les  Suisses  eurent 
une  grande  part,  n’ont  pas  moins  occupé  le  siècle  de 
Henri  que  celles  de  Napoléon  le  nôtre.  De  leurs  chances 
dépendait  le  sort  de  Genève. 

Henri  IV  avait  vu  la  moitié  de  son  armée  l’abandon* 
ner  le  jour  qu’il  avait  pris  le  titre  de  roi  de  France.  Au 
moment  d’entrer  dans  Paris,  il  avait  été  contraint  de 
se  retirer  devant  Mayenne.  Il  dut  s’affaiblir  encore 
en  envoyant  d’Aumont  et  Longueville  rallier  les  roya- 
listes des  provinces.  Vischer  et  llartmanis  partirent 
avec  ces  généraux.  Aregger  et  Gallati  demeurèrent 
avec  le  roi.  Ces  deux  régimens  suisses  formaient  plus 
de  la  moitié  de  ses  forces,  qui  s’élevaient  à 7,000  hom- 
mes. Cherchant  à s’appuyer,  Henri  recula  jusqu’à  la 
mer.  On  voit  sur  une  colline,  à gauche  de  Dieppe,  se 
dessiner  le  château  d’Arques  et  le  bourg  de  même 
nom;  tout  autour  la  Béthune  couvrait  la  plaine  de 
marécages  presque  impraticables;  Henri  choisit  ce 
mont  pour  s’y  retrancher.  La  mer,  derrière  lui,  te- 
nait ouverte  la  voie  des  approvisionnemens  et  celle 
des  secours  qu’il  attendait  d’Angleterre.  11  s’entoura 
de  fossés  et  de  remparts,  en  ménageant  des  ouver- 
tures pour  des  sorties  de  cavalerie.  Tout  s’achevait  en 
hâte,  lorsque  Mayenne  se  montra  à la  léte  de  30,000 
hommes. 

Le  21  septembre , les  Suisses  d’ Aregger  étaient  ré- 

‘ Ârch.  Turin.  AIT.  Gcnev.  XVII  et  XVlll. 
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pandus  sur  le  rempart,  lorsqu’ils  virent  des  lansquenets, 
leurs  chapeaux  à la  pointe  de  leurs  piques , s’avancer 
jusque  sous  les  retranchemens.  On  savait,  chez  le  roi, 
que  des  Allemands,  envoyés  à son  secours,  avaient  été 
enveloppés  par  les  ligueurs,  et  s’étaient  dérobés  à la 
captivité  en  prenant  service  dans  leurs  rangs.  On  avait 
appris  qu’ils  se  plaignaient  de  ne  point  recevoir  de 
solde.  On  crut  les  voir , échappés  à l’ennemi , accourir 
sous  les  drapeaux  de  leurs  coréligionnaires.  Aregger 
les  reçut  sans  déGance.  Ses  soldats  leur  présentèrent  la 
main  pour  les  aider  à passer  dessus  les  tranchées.  Mais 
les  lansquenets  ne  furent  pas  plus  tôt  dans  le  camp  que, 
tournant  leurs  piques,  ils  tombèrent  avec  fureur  sur 
ceux  qui  les  y avaient  introduits.  Biron , qui  com- 
mandait les  Suisses , fut , des  premiers , renversé  de 
cheval.  Dans  le  même  temps  un  corps  espagnol  fondit 
sur  l’artillerie , que  couvrait  Gallati.  Le  roi  crut 
tout  perdu.  11  courut,  avec  le  courage  du  désespoir, 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  u Mon  compère,  cria-t-il 
à Gallati,  je  viens  mourir  ou  acquérir  de  l’honneur 
avec  vous.  » Ces  paroles  enflammèrent  les  Suisses.  Les 
premiers  ils  se  jetèrent  sur  les  |>as  de  Henri.  Les  Fran- 
çais les  suivirent.  La  charge  fut  si  terrible  qu’elle  dé- 
cida la  victoire.  Aregger  et  ses  Soleurois  réparèrent, 
de  leur  coté , un  moment  d’erreur  par  une  héroïque 
résistance.  Leurs  bonnes  piques  et  les  arquebuses  fran* 
çaises  s’accordèrent  pour  tirer  vengeance  des  lansque- 
nets. Ce  ne  fut  bientôt  plus,  sur  tous  les  points,  qu’une 
fuite  précipitée.  Henri  IV  venait  de  franchir  encore 
un  des  degrés  qui  l’ont  conduit  au  trône  L 

* Davila  X,  605.  — De  Thon,  XCVII.  — Sismondi,  XXT,  35.  — 
Vitet,  Hiatoire  de  Dieppe. — Zurlaubcn , V,  159.  — May,  ilist.  milit. 
des  Suisses,  V,  337.  — Journal  de  Grcder  mss.  — Legrain,  Vie  et 
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Après  la  bataille , une  flotte  débarqua  5,000  hom- 
mes , qu'envoyait  à Henri  sa  bonne  sœur , Élisabeth 
d’Angleterre.  D’Aumont  et  de  Longueville  le  rejoigni- 
rent. Comptant  24,000  hommes  sous  ses  drapeaux, 
il  se  vit  en  état  de  tenir  la  campagne.  Pour  Louvre , 
sa  tente.  Ni  hommages,  ni  impôts.  Aux  yeux  du 
peuple,  il  était  toujours  le  Béarnais.  A l’étranger,  les 
états  protestans  seuls  l’avaient  reconnu.  Telle  était 
sa  fortune,  lorsque  Gréder  et  Bældi  ’ , qu’il  avait  en- 
voyés en  Suisse  plaider  sa  cause , arrivèrent  avec  la 
nouvelle  que  Soleure  et  Claris  le  saluaient  roi  de 
France.  L’armée  l’apprit  avec  des  transports  de  joie. 
Venise,  après  ces  Cantons,  fut  la  première  à reconnaître 
Henri  IV;  une 'génération  jeune  et  hardie  venait  de 
triompher  dans  ses  conseils  d’une  majorité  courbée 
sous  l’Espagne.  Dans  les  Cantons  primitifs  de  la  Suisse, 
les  esprits  s’étaient  divisés^.  Des  grandes  familles,  les 
unes  avaient  pris  parti  pour  le  nu,  les  autres  pour  la 
Ligue.  Lussy,  de  retour  de  Madrid,  où  il  avait  été  ju- 
rer la  nouvelle  alliance  avec  Philippe  II , et  de  Saint- 
Jacques  de  Gallice,  où  il  avait  été,  à pied,  fléchir  les 
genoux , était  rentré  dans  ses  foyers  plus  espagnol  que 
jamais  Pfyfler  avait  répondu  de  grand  cœur  à la  de- 


gcsles  de  Hcnri-le-Grand,  V,  lOS.  — üe  Serres,  Inventaire  de  l’hisl. 
de  France,  V.  1#.  — O’Anbigné.  — Snlly,  Mémoires.  — Mémoires  de  la 
Ligne. 

* Ils  firent  chemin  avec' De  Thon,  Journal  de  Greder,  Thuanus  de  vilà 
sud,  l.  IV. 

* La  noblesse  et  le  magistrat  étaient,  en  général,  pour  le  roi;  les  con- 
fréries pour  la  Ligne.  • Aussi  Pfyfler  se  vit-il  obligé  de  nommer  des  ca- 
pitaines de  basse  extraction.  • Protocoles  de  Lucerne,  n*  17.  — Sillery. 
— Zurlauben,  V , 406,  460. 

’ Lussy,  Leben,  dans  rilclvclia.  • Il  fut  accueilli  en  prince,  défrayé 
par  le  roi , et  reçut  de  lui  un  cheval  magnifique.  > 
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mande  de  Lamotte,  envoyé  de  la  Ligue,  de  lever  6,000 
hommes.  Les  Zurlauben,  à Zoug,  et  les  Réding,  à 
Schwyz,  s’étaient  prononcés  pour  Henri  IV.  Pfyffer 
se  rendit  à Zoug,  le  jour  de  Saint-Oswald.  Il  saisit  le 
moment  de  l’élévation  de  l’hostie  pour  jurer  à haute 
voix  qu’il  servirait  fidèlement  la  sainte  union  catho- 
lique. Le  landammann  Zurlauben,  prenant  aussitôt  la 
parole,  jura  de  son  côté  de  servir  le  roi  de  France  de 
son  épée.  Tous  deux  ils  tinrent  leur  serment.  Zurlau- 
ben courut  auprès  du  roi.  Pfyffer  acheva  d’enrôler  deux 
régimens,  qui  partirent  le  1 3 juin,  sous  les  colonels  Ro- 
dolphe Pfyffer  et  Sébastien  de  Béroldingen  * . Berne  et 
Soleure  leur  refusant  le  passage,  ils  prirent  la  route 
du  Saint-Gothard , traversèrent  la  Savoie,  la  Bresse, 
et  joignirent  l’armée  de  Mayenne. 

Sitôt  arrivés,  ils  s’adressèrent  aux  Suisses  de  l’armée 
royale;  aux  catholiques,  les  invitant  à quitter  les  dra- 
peaux de  l’hérésie;  à tous,  les  exhortant  à abandonner 
un  prince  qui  ne  les  payait  pas.  Les  braves , pour  ré- 
jKinse,  leur  envoyèrent  quelques  pièces  d’argent  à 
l’empreinte  d’Angleterre , et  leur  offrirent  de  leur  en 
faire  parvenir  autant  que  la  pitié  de  compatriotes  le 
requerrait.  C’était  agir  à la  Henri  IV.  Leurs  vêtemens 
en  lambeaux  ne  prouvaient  pas  moins  la  pauvreté  du 
roi , leurs  visages , la  faim  dont  ils  souffraient.  Henri 
résolut  de  leur  rendre  l’abondance  par  une  entreprise 
hardie.  Mayenne  s’étant  éloigné  pour  aller  à la  ren- 
contre d’auxiliaires  espagnob,  le  Béarnais  se  mit  à la 
tète  de  ses  gens , prit  les  chemins  les  plus  courts , et 

‘ • Aller  tenir  la  main  à ce  que  le  roi  abandonne  Genève  el  l’alliance 
anglaise , et  l’aviser  de  ne  plus  troubler  la  Suisse , en  nous  animant  les 
uns  contre  les  autres.  • — • Soleure  ne  s’inquiète  ni  de  l’excommunica- 
tion ni  de  l’i'-pée  des  Espagnols.  • Sillerr- 
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I>arul  subitement,  le  31  octobre,  aux  portes  de  Paris. 
11  voulait  effrayer  la  capitale,  l’emporter  peut-être,  tout 
au  moins  enrichir  ses  soldats  par  le  pillage  des  fau- 
bourgs. Sa  marche  fut  si  secrète  que  les  faubourgs  fu- 
rent enlevés  sans  effort  et  qu’il  s’en  fallut  peu  que  l’ar- 
mée n’entrât,  par  la  porte  de  Nesle,  dans  la  ville  avec  les 
fuyards.  Trois  jours  les  soldats  se  gorgèrent  de  butin. 
Puis,  sans  attendre  Mayenne,  le  roi  les  dispersa  dans 
les  provinces,  pour  les  faire  subsister  durant  l’bi ver. 
Ne  pouvant  payer  les  Suisses , il  licencia  le  plus  ancien 
de  leurs  régimens , celui  de  Gallati , en  réservant  son 
chef  et  sa  compagnie  colonelle  pour  sa  garde.  Bal- 
thazar  de  Cressier  conduisit  en  Suisse  le  reste  de  ce 
corps. 

Au  printemps  de  l’an  1590,  Cressier  ramena  1,500 
Confédérés  à Henri  lY.  Il  le  trouva  qui  faisait  le  siège  de 
Dreux,  dans  le  but  de  couper  à ses  ennemis  les  commit» 
nications  de  Paris  avec  la  Normandie.  Henri  leva  le 
siège,  à la  nouvelle  que  Mayenne  approchait  avec 
25,000  hommes.  Français , Espagnols , Suisses , Lor- 
rains. Son  armée  se  composait  de  8,000  fantassins  et 
de  3,000  cavaliers.  Comme  il  aimait  les  partis  prompts 
et  décisifs,  il  résolut  d'offrir  le  combat.  Non  loin  des 
champs  ensanglantés  par  la  bataille  de  Dreux , au  cou- 
chant de  l’Eure,  entre  les  villages  d’Anet  et  d’Ivry, 
s’étend  une  plaine  que  ne  traverse  nul  obstacle.  Aucun 
lieu  meilleur  pour  la  cavalerie.  Un  léger  renflement 
du  terrain  se  prêtait  à cacher  l’armée  à l’artillerie  de 
l’ennemi.  Le  roi  choisit  cette  position  pour  attendre 
Mayenne.  Le  14  mars,  au  matin,  il  le  vit  s’avancer. 
Se  tournant  aussitôt  vers  ses  soldats , le  visage  riant  : 
« Mes  compagnons,  dit-il  en  se  couvrant  de  son 
heaume.  Dieu  est  pour  vous;  voici  ses  ennemis  et  les 
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nôtres.  Je  suis  Votre  roi;  donnons  à eux.  Si  vos  cor- 
nettes TOUS  manquent,  ralliez-vous  à mon  panache 
blanc  ; vous  le  trouverez  au  chemin  de  l’honneur,  n II 
passa  devant  les  soldats  d’Aregger.  c<  Compères , leur 
dit-il , gardez-moi  une  hallebarde  à la  tête  de  votre 
régiment;  car  il  y aura  de  l’honneur  à acquérir.  » Un 
« vive  le  roi  n répondit  à ces  paroles  ‘.  Les  catholi- 
ques entendirent  la  messe  ; les  Réformés  la  prière.  La 
bataille  commença. 

Abritée  derrière  l’élévation  du  sol,  l'artillerie  royale 
laissa  les  escadrons  des  ligueurs  descendre  la  pente 
légère  du  terrain,  jusqu’à  ce  que  ses  coups  pussent 
porter  en  plein  dans  leurs  rangs.  Elle  leur  fil  alors 
essuyer  la  salve  de  tous  ses  canons.  Les  cavaliers 
surpris,  se  reformèrent;  ils  le  firent  neuf  fois;  neuf 
fois  leurs  rangs  furent  foudroyés.  La  terre  était  jonchée 
de  leurs  morts.  A ce  spectacle  d’Egmont,  qui  comman- 
dait les  Espagnols , s'écria  frémissant  de  colère  : « Je 
vais  montrer  comment  il  faut  traiter  cette  armée  d’hé- 
rétiques et  de  lâches  ! » 11  fondit  avec  ses  lances  vallonnés 
sur  les  canons  du  roi  ; mais  ce  fut  pour  être  accueilli 
comme  l’avaient  été  les  Français.  Il  fut  tué.  Ses  lan- 
ciers furent  enveloppés  par  la  cavalerie  et  tûllés  en 
pièces.Sur  un  autre  point,’  les  reîtres  de  Mayenne 
avaient  le  même  sort.  Vainement  ils  essayèrent,  en 
caracolant,  d’aller  se  reformer  derrière  les  bataillons; 
les  intervalles  n’avaient  pas  été  ménagés  pour  cette 
manœuvre.  Ils  fuirent,  entraînant  l’infanterie.  De 
toute  l’armée  de  la  Ligue  il  ne  resta  bientôt  plus  sur 
le  champ  de  bataille  que  les  Suisses  de  Pfyffer  et  de 
Béroldingen,  qui  n’avaient  pas  reculé  d’un  pas. 


* Mémoires  de  Solly. 

XII. 
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Voyant  tout  se  disperser  autour  d’eux , iis  se  formèrent 
en  carré'.  On  courut  en  avertir  le  roi.  Henri,  qui 
poursuivait  les  reitres,  tourna  bride  et  revint  au  grand 
galop.  Son  panache  blanc  s’arrêta  devant  Aregger. 
« Çà,  çà,  lui  dit  le  prince,  il  faut  charger  les  com- 
pères. » Biron  fit  avancer  l'artillerie,  comme  l’arme  la 
plus  propre  à rompre  leur  phalange.  A cette  vue, 
Aregger  et  ses  officiers  s’avancèrent  en  supplians. 
« Epargnez,  épargnez  nos  compatriotes  ! — Allez  donc 
et  leur  faites  mettre  bas  les  armes.  » Biron  pria  le  roi 
de  se  souvenir  des  lansquenets  d’Arques.  « Il  n’y  a 
point  ici  de  lansquenets,  s’écrièrent  les  Confédérés , 
mais  des  braves,  de  qui  nous  répondons.  » La  bonne 
mine  des  deux  régimens,  le  respect  qu’on  portait  à la 
nation,  le  besoin  qu’avait  le  roi  de  ses  secours,  plai- 
dèrent pour  les  Suisses.  Deux  officiers,  Gréder  et 
Valier,  coururent  à Pfyffer  et  à Béroldingen  leur  por- 

* • Seal,  l’escadron  u’Ilelvèce, 

Ne  voulant  démentir  son  antique  prouesse, 

Braasic  le  fresne  aigu  contre  le  coup  vainqueur 
Et  plus  la  route  croit,  plus  il  enfle  son  ocenr. 

Mais  aussitôt  l’éclair  de  ta  guerrière  face 
l,eurcœur  diamantin  transforme  en  fresle  glace  , 

De  fresle  glace  en  eau,  d’eau  en  tiède  vapeur  ; 

Et  ceux  i qui  la  mort  vient  plutôt  que  la  peur. 

Ceux,  dis-je,  qui  jamais  ne  tournèrent  l’épaule 
Qu’au  phénix  des  guerrien,  au  dompteur  de  la  Gaule, 

Ces  vieux  fléaux  des  tyrans,  ces  correcteurs  des  rois. 

Prosternent  è tes  pieds  et  leurs  corps  et  leurs  bois. 

Lors  toi,  pour  ne  flétrir  d’infamie  éternelle 
Un  peuple  de  tout  temps  au  sacré  lys  fidèle. 

De  ton  coeur  despité  la  fureur  apaisant. 

Fais  de  leurs  chers  drapeaux  è leurs  Cantons  présent 

Du  Baritu  ( il  y était  ) CBuura,  425. 

Où  M.  Capeligue  a-t-il  pris  que  les  Suisses  passèrent  dans  les  rangs  des 
Huguenots,  et  par  U décidèrent  la  défaite? 
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ter  le$  termes  d'une  capilulaliüii.  Les  deux  régimens 
livrèrent  leurs  armes,  qui  leur  furent  aussitôt  ren- 
dues. Ils  déposèrent  leurs  drapeaux,  que  Henri  leur 
remit  dans  les  mains,  en  les  invitants  les  porter  aux 
Cantons,  en  signe  de  sa  bienveillance.  Il  leur  fit  donner 
le  témoignage  qu'ils  ne  s’étaient  rendus  qu’abandonnés 
de  l’armée  de  la  Ligue  et  n’avaient  pas  bougé  de  leur 
place  de  bataille.  Les  lansquenets  levèrent  vainement 
leurs  piques,  dans  l'espoir  d’obtenir  aussi  leur  grâce  ; 
le  souvenir  d’ Arques  et  de  leur  perBdie  était  trop  ré- 
cent; ils  furent  impitoyablement  massacrés.  Au  retour 
de  la  poursuite,  le  roi  fit  appeler  Aregger,  et  se  dé- 
pouillant de  la  cuirasse  qu’il  avait  portée  dans  ce  glo- 
rieux jour,  il  en  revêtit  le  héros.  L’armure  de  Henri  IV 
à Ivry  se  voit  encore  aujourd’hui  dans  l’arsenal  de 
Soleure  L 

Après  la  bataille,  les  Suisses  des  deux  camps,  vain- 
queurs et  vaincus,  se  rapprochèrent  : ceux-ci  la 
honte,  la  reconnaissance,  la  colère  dans  le  cœur.  Ils 
eussent  voulu,  avant  de  reprendre  le  chemin  de  leur 
patrie,  avoir  eu  l’occasion  de  signaler  leur  courage. 
Tout-à-coup,  cédant  à ce  besoin,  Jost  Lussy,  d’Un- 
terwald,  s’approche  d’Antoine  Haffner  de  Soleure, 
avec  lequel  il  avait  plus  d’une  fois  combattu  dans  les 

' De  Thon,  XOVIII,  et  de  vite  soi,  LV.  — Barzsus  (dcSon6e)be- 
roum  helveL  epistolæ,  215.  — Davila,  XI.  — D’Aubigné,  281.  ~Mém« 
de  la  Ligue,  IV.  — Cayet  — Du  Plessis.  — Sismondi  XXI,  51.  — Lettre 
de  Biron  8 Duhaillan , datis  le  Recueil  de  divers  mémoires.  Paris,  1625. 
— Le  Conservateur  snisse,  1, 152  , raconte  comment  Ab.  Moucfaet , de 
Colombier , reconnut  son  prince , le  duc  de  Longuesille , et  le  sauva  en 
lui  donnant  son  cheval.  Moucbet  eut  pour  récompense  la  recette  de  Co- 
lombier et  la  place  de  trésorier  général , bien  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni 
écrire.  • A cause  de  cette  recette,  il  mourut  débiteur  de  140,000  livres. 
Sa  veuve  fil  faillite.  • .If.  de  Chmuhrier. 
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mêmes  rangs.  » Tu  es  un  brave,  lui  dit-il;  je  le  sais, 
et  c’est  pourquoi  je  jouerais  volontiers  des  poings  avec 
toi.  Je  ne  te  hais  pas.  L’honneur  seul  me  fait  parler.  » 
IlaiTncr  interrogea  du  regard  Arcgger,  son  colonel,  et 
ayant  lu  dans  ses  yeux  la  permission  de  combattre,  il 
s’avança.  Sa  taille  était  petite  auprès  de  celle  de  Lussy; 
mais  il  ne  lui  cédait  ni  en  force  ni  en  hardiesse.  D’un 
coup  de  sa  grande  épée  de  bataille,  il  partagea  le  sabre 
de  son  adversaire,  comme  il  l’eût  fait  d’nn  léger  bâton. 
C’en  était  fait,  si  Lussy  n’eût  pris  une  arme  nouvelle 
de  la  main  d’un  soldat , et  ne  l’eût  enfin  arrêtée  sur  le 
cœur  du  Soleurois,  en  lui  demandant  s’il  en  avait  fait 
assez  pour  l’honneur.  Haffner  lui  répondit  en  se  jetant 
dans  ses  bras.  11  reçut  en  don  l’arme  qui  avait  accompli 
sa  défaite  et  ne  crut  pas  se  déshonorer  en  la  déposant 
aussi,  à son  retour,  dans  l’arsenal  de  sa  ville  natale 
Déjà  la  nouvelle  de  la  bataille  d’Ivry  se  répandait  en 
Europe,  y portant  le  deuil  ou  la  joie.  On  la  reçut  à 
Berne  au  moment  où  l’on  y rejetait  le  traité  conclu  par 
les  chefs  de  l’armée  avec  le  duc  de  Savoie;  ce  furent 
des  transports  d’allégresse.  Lucerne  fut  consternée. 
Schwyz  et  Âppenzell  se  réunirent  aux  cantons  qui 
refusaient  des  troupes  à la  Ligue’.  Les  Valaisans, 
après  de  vifs  débats,  se  rangèrent  à ce  parti.  Gré- 
goire XIV  avait  remplacé  Sixte  V sur  le  trône  ponti- 
fical. Les  Italiens  disaient  de  lui  plaisamment  que,  né 
avant  terme,  il  n’avait  pas  apporté  dans  le  monde  assez 
d’élémens  terrestres.  Dans  son  zèle  inconsidéré,  il  pro- 
diguait à la  Ligue  les  trésors  recueillis  par  Sixte  Y.  Il 


• Haffner.  J87. — Bosinger,  S69.— Vaterl.  SIg.  Uaffncr  était  le  père  dp 
ebroniquenr. 

* Zurlauben,  2S8.  . 
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chargea  Luîfêy  de  lever  encore  6,000  Suisses  pour 
Mayenne.  Mais  à peine,  en  y faisant  entrer  beaucoup 
d’étrangers,  Lussy  put-il  rassembler  la  moitié  de  ce 
nombre.  Le  duc  de  Savoie  eut  la  même  peine  à com- 
poser un  corps  de  3,000  Confédérés  '.  Les  Cantons 
étaient  pleins  d’officiers  qui  enrôlaient  à l’envi,  non- 
seulement  pour  la  Ligue  ou  le  roi,  mais  pour  d’Eper- 
non,  pour  Lesdiguières , pour  Montmorency.  C’était  à 
qui  se  ferait  fort  dans  le  bouleversement  général. 

Cependant  la  victoire  avait,  en  France  comme  en 
Suisse , fait  paraître  les  droits  de  Henri  IV  sous  un 
jour  nouveau.  Pour  la  multitude , les  arrêts  du  ciel  se 
prononcent  par  le  sort  des  batailles.  Les  timides  com- 
mencèrent à craindre  moins  d’unir  leur  fortune  à celle 
du  roi.  Le  peuple  prêta  l’oreille  aux  traits  de  gaillar- 
dise ou  de  bonté  du  Béarnais.  Son  armée  s’étant  ac- 
crue de  1 4,000  hommes  en  quinze  jours,  Henri  IV  se 
vit  assez  fort  pour  entreprendre  de  bloquer  Paris.  Il 
s’empara  du  cours  des  rivières , nourrices  de  la  capi- 
tale. La  famine,  qui  en  fut  la  conséquence,  les  bur- 
lesques fureurs  de  la  Ligue  et  la  générosité  du  prince 
ont  rendu  ce  siège  fameux  Henri  laissa  ses  soldats 
porter  au  bout  de  leurs  piques  des  vivres  aux  Pari- 
siens. Il  fit  relâcher  des  paysans,  arrêtés  lorsqu’ils  con- 
duisaient aux  poternes  des  charrettes  de  pain,  et , leur 
oiTrant  quelque  argent  : « Le  Béarnais  est  pauvre , 
leur  dit-il;  s’il  avait  davantage,  il  vous  le  donnerait.  » 
Sa  clémence  lui  nuisit  moins  que  scs  amours.  Trop 
souvent , déguisé  en  fils  de  la  campagne,  il  oublia,  près 
de  la  belle  Gabrielle,  les  heures  et  le  devoir.  Le  duc  de 

* Commandés  par  un  neveu  de  Lussy.  • Pas  un  tiers  n’étaient  Suisses. . 
SilUry,  — Baiinger. 

^ Cinq  cents  Suisses  du  régiment  de  Béroldingen  étaient  dans  Paris. 
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Parme  l’en  punit  en  Un  fai.sant  lever  le  siège  de  Paris. 

Dés  lors  Henri  dut  recommencer  à reconquérir  ville 
après  ville  et  province  après  province.  Sa  pauvreté  le 
contraignit  de  licencier  Aregger,  Diessbach  et  Hart- 
mannis.  Heidt  lui  ramena  1,500  Confédérés.  «On  re- 
doutait les  Suisses,  nous  dit  l’historien  de  ces  guerres  ‘, 
plus  que  tout  le  reste  de  l’armée.  ■ Henri  les  payait , 
les  soldats  par  des  saillies , les  olHciers,  par  des  lettres 
de  noblesse.  Sous  ses  drapeaux,  ils  furent  toujours 
victorieux.  Mais  quels  que  fussent  leurs  fidèles  services, 
ils  n’avançaient  que  peu  ses  affaires.  A dix  villes  par 
an , Henri  eût  mis  sa  vie  à conquérir  son  royaume.  Il 
l’acheta  par  son  abjuration  Dès  lors  tout  céda  à sa 
fortune.  Il  fit  son  entrée  à Paris  le  12  mars  1594,  à 
4 heures  du  matin,  à pied.  Les  Suisses  le  précédaient 
et  le  suivaient.  Leur  destinée  était  de  se  trouver  au 
premier  plan  dans  toutes  les  grandes  scènes  de  l’his- 
toire de  France.  Ils  traversèrent  la  foule  silencieuse,  ba- 
layant la  ville  d’un  reste  de  lansquenets,  et  portèrent 
ainsi  sur  le  trône  le  premier  des  Bourbons.  Clé- 
ment VIII , heureux  de  voir  l’équilibre  rendu  à l’Eu- 
ro]ie  et  l’indépendance  au  Saint-Siège,  prononça  l’ab- 
solution. Le  fer , l’or  surtout  se  chargèrent  du  reste. 
Les  grands,  qui  s’étaient  rendus  indépendans  dans  les 
provinces,  furent  achetés  l’un  après  l’autre.  11  en  coûta 

' Davila. 

’ Il  rmonça  à la  foi  réformé«  en  présence  du  fils  d’un  ministre  du 
l’a,vs-de.Vaad,  le  cardinal  Do  Perron.  Une  lettre  de  sa  main  apprit  aux 
villes  suisses  son  abjuration.  Berne  n’y  voulait  pas  croire.  Le  sire  de  la 
Violette  lui  montra  qu’Henri  avait  en  deux  raisons  : «Sauver  son  royaume 
des  Espagnols  et  se  mettre  plus  à même  de  servir  Berne.  • Voyex  le  ju- 
gement de  Bèze  sur  l’abjuration  de  Henri  dans  sa  lettre  S SuUy,  mss.  de 
Gotha,  appendice  de  sa  vie  par  Schlosser.  Il  l’excuse  par  la  nécessité  de 
fermer  lc.s  plaies  de  la  France. 
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40  uiiilious  à Henri  IV  pour  achever  de  réduire  ses 
ennemis.  Pour  ses  amis,  parmi  lesquels  il  comptait  ses 
bons  compères , il  jugea  qu’il  leur  suffirait  de  l’hon- 
neur d'avoir  été  ses  compagnons  dans  ses  mauvais 
jours 

Arrivèrent  d’un  même  pas  à la  cour  ces  hommes  qui 
s’étaient  mesurés  dans  cent  combats.  Calvinistes  et  Li- 
gueurs, il  fallait,  pour  leur  faire  oublier  leurs  vieilles 
querelles,  les  enti'ainer  vers  uu  but  commun.  La 
guerre  fut  déclarée  à l'Espagne.  Les  Confédérés  se 
trouvaient  assemblés  à Baden,  quand  Nicolas  de  Wat- 
teville  vint  implorer  pour  la  Haute-Bourgogne  le  se- 
cours de  leurs  armes  , nu  du  moins  celui  de  leur 
médiation.  Le  roi  de  France  attaquait  à la  fois  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté.  Les  régimens  Vischer  et 
Cressier  faisaient  partie  de  son  armée  et  l’aidaient  à 
conquérir  une  province , la  barrière  des  Cantons 
Les  voix  se  partagèrent.  Lucerne  ne  s’exprimait  plus 
par  la  bouche  de  Pfyffer.  Le  héros  venait  de  rejoindre 
ses  pères,  loué  par  les  uns  d’avoir  sacrifié  sa  vie  à ses 
convictions , accusé  par  le  plus  grand  nombre  d’avoir 
fait  sa  religion  de  sa  politique  et  d’avoir  immolé  la 
bonne  foi,  la  liberté , la  patrie , en  holocauste  à ses 
dieux.  Lucerne , en  cette  circonstance,  s’exprima 
cx>mme  il  l’eût  fait.  Elle  insista  pour  que  l’on  secourût 
les  Francomtois.  Sans  même  attendre  la  résolution  de 
la  diète,  des  hommes  d’armes  prirent,  en  grand  nom- 
bre, le  chemin  de  la  Bourgogne.  Ils  joignirent  mille  de 

* De  Thoa.  — Davila.  — Capefigae. 

' Morfontaine,  ambassadear  da  roi,  montra,  de  son  c6lé,  la  maison 
d’Autriche,  avide  de  la  monarchie  oniverselic,  ne  démordant  jamais  de 
MS  devins,  et  ce  qu'elle  n’achéve  pas  un  siècle,  le  remettent  an  iiii* 
vaut. 
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leurs  ciMnpatriotes , que  le  pape  avait  levés  pour  la  Li- 
gue , avant  l’abjuration  de  Henri  IV,  et  qui  se  trou- 
vaient employés  à la  défense  de  Salins.  Henri  leur 
ayant  témoigné  son  déplaisir  d’avoir  à les  combattre  : 
« Votre  Majesté,  répondirent-ils  *,  n’a  pas  de  meilleur 
moyen  de  nous  montrer  son  amitié,  que  de  respecter 
des  pays  qui  touchent  aux  nôtres.  Nous  agirons  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  être  accusés  par  personne  de  couar- 
dise ou  de  trahison.  » Tous  les  Confédérés  s’accor- 
dèrent sur  la  nécessité  d’envoyer  une  ambassade  en 
France  *.  Ils  choisirent  Béat  de  Bonstetten,  de  Berne , 
et  Jean  Meyer,  avoyer  de  Fribourg.  Les  députés  eu- 
rent quelque  peine  à arriver , à travers  les  partis  en 
armes,  jusqu’au  roi,  qu’ils  trouvèrent  à Troyes.  Ils  lui 
exprimèrent  le  bonheur  d’avoir  vu  se  relever  un  trône, 
à la  prospérité  duquel  celle  des  Cantons  était  liée. 
Mais  leur  joie  s’était  mêlée  de  douleur , lorsque  le  mo- 
narque, à peine  en  son  Louvre , avait  volé  conquérir 
une  province  que  les  traités  plaçaient  sous  leur  sauve- 
garde» Ils  étaient  résolus  à ne  pas  permettre  que  la 
guerre  éclatât  sur  leurs  frontières.  Le  roi,  mal  affermi 
sur  le  trône , et  qui  avait  besoin  des  Suisses,  écouta 
favorablement  ce  langage,  ües  conférences  s’ouvrirent 
à Lyon , sous  la  médiation  des  Confédérés , et , le  22 
septembre  1 595,  les  rois  de  France  et  d’Espagne  pro- 
clamèrent la  neutralité  de  la  Bourgogne  par  un  traité 
nouveau^.  Henri  combla  les  envoyés  des  Cantons  des 
témoignages  de  sa  bienveillance.  Les  Suisses  établis 
à Lyon,  comme  fils  d’un  peuple  libre,  se  présentèrent 

* Le  1 août  1595. 

* AbscbeidederJahnccbn.  zo  Baden. 

* Domont,*V,  813.  Le  gouverneur  de  Milan  ne  fut  sensible  qu’lia 
lenteur  des  Confédérés.  Ingratia  tervire  nefat. 
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à son  audience  sans  fléchir  le  genou  ' . Genève  reçut 
des  lettres  de  naturalité  j qui  donnaient  à ses  citoyens 
le  droit  d’être  traités  comme  Français  dans  ce  qui  tou- 
chait aux  successions. 

.Le  roi  de  France  n’eut  pas  plutôt , par  ces  actes  , 
témoigné  sa  sympathie  à ses  alliés,  qu'impatient  de 
reprendre  les  armes , il  écrivit  à Cressier  et  à Gallati  * : 
M Je  cours  en  Picardie,  assiéger  La  Fère.  Mes  amis , je 
m’assure  que  vous  auriez  du  regret  qu’une  si  belle  oc- 
casion se  passât  sans  vous.  Gomme  il  y va  de  l'hon- 
neur, je  n’en  dis  pas  davantage.  » Les  braves  couru- 
rent. L’année  suivante , j|js  se  trouvèrent  au  siège 
d’Amiens  avec  Sancy,  leur  colonel  général.  Iis  aidè- 
rent à conquérir  la  paix  de  Vervins  ^ et  méritèrent  à 
leur  patrie  d’y  être  comprise  honorablement.  Cette 
paix  ferma  le  siècle  et  mit  fin  à 40  ans  de  combats.  Le 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  fruit  de  la  rivalité  de 
François  1"  et  de  Charles  Y,  servit  de  hase  à celui  qui 
termina  les  guerres  de  Philippe  II  et  de  Henri  IV. 
Henri  rendit  le  Chablais  au  duc  de  Savoie , oubliant 
qu’il  avait  promis  aux  Genevois  le  partage  des  conquê- 
tes faites  en  commun.  Deux  points  demeurèrent  sans 
solution  : le  sort  de  Genève  et  le  différend  relatif 
au  marquisat  de  Saluces.  Les  bons  catholiques  ne 
prononçaient  encore  le  nom  de  Genève  que  pour  la 
maudire.  Aussi  lorsque  BelUévre  et  Sillery , représen- 
tans  de  Henri  IV , voulurent  la  faire  insérer  dans  le 
traité,  le  légat  menaça-t-il  de  partir.  Les  Espagnols 

* Le  cérémonial  français  par  Godefroy,  I,  939.  — Spon. 

* Le  27  novembre  1595. 

'Les  mal  1598.  Dumont,  V,  56i.  — Thou,  CXX.  — Davila. — 
Henri  se  hile  de  faire  valoir  celte  paii.  Lettre  aux  Cautom,  du  13  juin^ 
rbilippe  et  Henri  juraient  de  s’aimer  comme  frères. 
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déclarèrent  qu'ils  n’oseraient  signer  l’acte  où  cette  ville 
serait  comprise  La  question  en  litige  entre  la  France 
et  le  duc  de  Savoie  hit  remise  à l’arbitrage  de  la  cour 
romaine. 

Clément  VllI  ne  réussit  pas  à terminer  le  dififérend. 
Charly  Emmanuel  s’agita  ; il  multiplia  les  intrigues  ; 
il  essaya  d’obtenir  du  roi  de  France  qu’il  abandonnât 
Genève  ; dans  la  certitude  de  réussir  s’il  traitait  lui- 
mème,  il  se  rendit  à Paris  : ce  fut  inutilement.'  Il  ne 
resta  que  le  canon  qui  pût  vider  la  querelle.  Henri 
s'avança.  Bourg  fut  pris  par  un  corps  suisse  et  par 
deux  régimens  français.  Montmeilian , Chambéry , fu- 
rent emportés  d'assaut  par  les  Français  et  les  Suis- 
ses, escaladant  à l'envi.  Plus  de  mille  soldats  furent 
trouvés  dans  la  place,  avec  le  sire  de  Yersoix  ; les  as- 
siégeans  étaient  moins  nombreux.  Le  roi  s’étant  appro- 
ché de  Genève,  témoigna  le  désir  de  voir  Théodore  de 
Bèze.  Le  vieillard,  que  l’on  nommait  le  chef  de  la  Ré- 
forme^, se  rendit  au  camp.  Sous  la  gravité,  Bèze  ca- 
chait la  finesse  d’un  esprit  vif  et  gracieux.  A la  vue  du 
roi,  il  porta  ses  regards  au  ciel  et  dit  : u O Dieu , laisse 
maintenant  aller  ton  serviteur  en  paix  ; car  mes  yeux, 
avant  de  s’éteindre , ont  vu  le  libérateur  de  la  France 


* Vainement  Siller)'  fit  observer  que  Genève,  èlant  dans  l'alliance  des 
Cantons,  se  tronvait  comprise  dans  rartidc  qui  les  concernait.  I^es  Es- 
pagnols ne  le  nièrent  pas , mais  ils  n’en  persévérèrent  pas  moins  è s’op- 
poser à ce  que  la  ville  de  Calvin  fût  nommée  dans  l'acte.  — V.  Mémoire 
au  roi  dans  Duplessis,  VIII,  î61.  — Mémoire  du  comte  de  Tournon, 
ambass.  de  Savoie,  présenté  à Berne.  — Gnichenon,  II,  836.  — Spon, 
preuves , n*  69.  — Slettler,  1598  et  99. 

’ • Le  pape  des  huguenots.  • Je  Iis  dans  les  Mémoires  de  la  Force 
( mss.  dans  les  Arcb.  de  France)  t • Le  roi  loi  fit  donner  de  l’argent  pour 
subvenir  à ses  nécessités.  • De  Thon  dit  500  éciis  d’or.  J’en  doute.  Faie 
n'en  dit  rien.  Bètc  aimait  sa  pauvreté. 
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et  des  fidèles.  » Henri  le  pressa  de  lui  demander  une 
grâce.  Bèze  répondit  : « Je  n'ai  rien  à souhaiter , sinon 
que  Votre  Majesté  vive  de  longs  jours,  pour  assurer  la 
paix  de  la  France.  ■ Se  ravisant  toutefois,  il  pria  le  mo- 
narque de  jeter  un  œil  favnrahle  sur  l'Église  de  Lyon, 
qui  ne  jouissait  pas  encore  du  bienfait  de  la  tolérance. 
Il  se  joignit  à MM.  de  Genève  pour  supplier  le  roi  de 
les  délivrer  du  fort  de  Sainte-Catherine,  cette  épine  à 
leur  pied.  Henri  leur  donna  le  fort.  Vingt-quatre  heu- 
res après,  il  n'en  resta  pas  de  traces.  Le  roi  de  France 
prenait  volontiers  les  députés  genevois  par  le  bras  et  les 
comblait  de  caresses.  Il  laissait  dire  autour  de  lui  ' : 
« Sans  cette  ville  le  roi  n’aurait  pas  la  couronne  sur  la 
tête.  » Mais  les  députés  s’enhardissaient-ils  jusqu’à 
lui  rappeler  la  dette  qu’il  avait  souscrite  ; « Vous  êtes 
pauvres,  leur  répondait-il  ; je  le  suis  aussi  ; » puis  il 
s’éloignait,  le  front  sévère.  Le  duc  ne  tarda  pas  à se 
voir  contraint  à la  paix,  il  ne  conserva  Saluces  qu’en 
cédant  à la  France  le  Bugey , la  Bresse  et  le  pays  de 
Gex  : Gex  , la  conquête  des  Genevois.  Henri  crut  faire 
assez  en  déclarant  qu’il  considérait  la  république 
comme  comprise  dans  le  traité  de  Vervins,  bien  qu’elle 
n’y  fût  pas  nommée.  La  signature  de  la  paix  se  fit  à 
Lyon  , le  17  janvier  1600,  au  milieu  des  fêtes  du  ma- 
riageMe  Henri  IV  avec  Marie  de  la  maison  des  Mé- 
dicis 

* Par  Biron  mlr'autres.  Le  gascon  disait  : • Mes  prédécessenrs  ont 
mis  le  doc  en  pourpoint  ; je  le  mettrai  en  chemise  et  j’agrandirai  Ge- 
nève. • 

’ De  Thon,  CXXIIl  à CXXV.  — Stettler.  — Spon.  — Mémoires  de 
Bassompierre,  I,  59.  — Snlly,  II,  338.  — Kragmens  sur  Genève. — Les 
Suisses  avaient  été  vainement  sollicités  de  prendre  part  5 la  guerre.  Si 
Bassompierre  dh  vrai  (Mém.  I,  183,  édit.  d’Amsterdam  1703)  un  traité 
secret  promit  au  duc  Milan,  au  roi,  Genève  et  la  Savoie. 
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Ainsi  le  seizième  siècle  achevait  son  cours,  loin  de 
ses  comraencemens.  Genève  et  Rome  l’avaient  emporté 
tour  à tour.  L’Europe  avait  été  à la  veille  de  procla- 
mer l'indépendance  des  esprits.  L’unité  avait  été  près 
de  se  reconstituer  par  l’alliance  du  sacerdoce  et  de 
l’empire.  Le  traité  de  Vervins  relevait  l’équilibre  et  la 
liberté.  La  France  sortait  d’une  double  lutte , aguerrie, 
plus  intelligente  et  plus  lière  que  jamais.  L’Espagne  se 
montrait  sur  son  déclin.  Ses  provinces  étaient  dépeu- 
plées, ses  forteresses  sans  défenseurs,  ses  galères  sans 
soldats.  L’âme  qui  gouvernait  tant  de  peuples  , Espa- 
gnols , Italiens  , Bourguignons,  Bataves , Maures , Pé- 
ruviens, Mexicains,  était  près  de  laisser  sans  vie  le 
vaste  corps  qo’elle  faisait  mouvoir  *.  Philippe  II  mou- 
rut peu  de  mois  après  la  conclusion  de  la  paix,  laissant 
la  clef  d’or  au  duc  de  Lerme , le  trône  à un  prince 
élevé  dans  l’obéissance.  On  raconte  de  Philippe  111, 
qu’un  tremblement  le  saisit  la  seule  fois  qu’il  osa  con- 
tredire le  ministre  que  son  père  lui  avait  donné.  LeS 
Confédérés  , entre  ces  deux  puissances,  étaient  descen- 
dus du  rang  qu’ils  occupaient  au  commencement  du 
siècle.  Ce  n’était  pas  que  le  cœur  leur  eût  failli  ; mais 
seuls  ils  ne  s’étaient  pas  agrandis  et  ils  s’étaient  di- 

* Philippe  II  avait,  en  1596,  fait  connaître  qu’il  ne  payerait  plus  les 
intérêts  de  ses  dettes.  Le  capital  avait  été  dévoré  avec  le  revenu.  Depuis 
Attila  l’on  n’avait  pas  vu  de  plaie  semblable  à celle  dont  le  despotisme 
<fnn  homme  avait  frappé  vingt  nations.  Annie.  — Sumondi.  — 625,000 
hidalgos  au  pourpoint  troué,  ï la  parole  emphatique  ; des  moines  sans 
nombre;  l’impét  écrasant  le  reste  de  l’industrie,  telle  était  l’Espagne.  — 
Décadence  du  eommertt  et  de  Cinduetriede  CEepagneaulT  iucte,par  W eut. 

* La  conquête  du  Pays-de-Vaud , la  seule  que  la  Suisse  eût  faite, 
l’avait  plus  aflaiblie  que  fortifiée,  par  les  jalousies  qu’elle  avait  allumées. 
Les  Confédérés  eussent  mieux  aimé  voir  ce  beau  pays  savoyard  que  sujet 
de  Berne. 
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visés.  Le  chiiTre  de  leur  population  les  plaçait  dans  les 
derniers  rangs  parmi  les  peuples  de  l’Europe;  mais 
leur  esprit  belliqueux  les  rapprochait  du  premier'. 
Aussi  était-ce  encore  à qui  de  l’Espagne  et  de  la  France 
leur  prodiguerait  le  plus  de  caresses*.  Les  négociateurs 
qu’elles  envoyaient  aux  Cantons  étaient  toujours  choi- 
sis parmi  les  plus  insinuans.  Ceux  de  France,  plus 
adroits  et  plus  généreux , l’avaient  emporté  jusqu’à  ce 
que  les  guerres  civiles  eussent  fait  tarir  leurs  ressour- 
ces. Alors  les  Cantons  des  Alpes  s’étaient  livrés  à Phi- 
lippe II  ; la  religion  et  la  politique  avaient  donné  les  vil- 
les à Henri  IV.  S'associant  à la  fortune  du  Béarnais, 
elles  lui  avaient  prodigué  Por  et  les  soldats  L Elles 
partageaient  maintenant  son  triomphe.  Genève,  après 
un  siècle  de  lutte  héroïque , se  reposait  dans  la  gloire 
de  Henri.  Elle  n’était  plus  ce  faible  municipe,  cher- 
chant dans  la  poussière  de  ses  chartes  la  preuve  que 
ses  franchises  avaient  été  violées.  Son  indépendance 
s’appuyait  sur  des  traités  écrits  dans  le  droit  public 
européen.  Son  vieil  ennemi  grondait  bien  encore  au- 
tour d'elle;  mais  les  dernières  conquêtes  de  la  France 
le  refoulaient  vers  l’Italie.  La  maison  de  Savoie  ne  con- 


* • On  les  entend  dire  encore , dans  l'esprit  de  lears  ancêtres,  qa’il 
est  injuste  que  le  pain  manque  k qui  manie  le  fer.  • Ils  espèrent  que  la 
mort  de  PhiUppe  U leur  ouvrira  les  chemins  vers  quelqu'une  de  ces 
contrées  • où  le  blé  s'oRk  à la  main  qui  veut  le  moudre.  > Stipio  di 
Castro  al  daee  di  Terranova. 

* • Lorsque  le  frère  Diodato,  inquisiteur  général,  faisait  publier 
dans  Milan  la  défense  è tous  hérétiques  de  se  montrer  dans  le  duché,  il 
exceptait  les  Confédérés  senb  et  les  Grisons,  qui  n'étaient  liés  qn'k 
s'abstenir  de  parler  religion  et  à dépaqueter  leurs  marchandises  devant 
l'inquisition.  • 

* De  1&70  k la  fin  du  siècle,  les  villes  suisses  avaient  prêté  3S6,000  fl. 
k la  couronne  de  France. 
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servant  plus  qu’une  province  au<^elà  des  Alpes,  devait 
s’accoutumer  à chercher  son  agrandissement  dans  la 
Péninsule.  Le  flot  vint , il  est  vrai , longtemps  encore 
battre  ces  murs  qu’il  avait  déjà  si  souvent  frappés  ; 
mais  ce  fut  toujours  avec  moins  de  chances  de  succès. 
La  grandeur  de  Henri  IV  rejaillissait  sur  toutes  les  vil- 
les suisses  et  retenait  l’épée  de  leurs  ennemis  dans  le 
fourreau.  Les  cinq  Gantons  la  considéraient  eux-mé- 
mes  avec  surprise.  Pour  achever  de  leur  ôter  les  dou- 
tes qu’ils  pouvaient  avoir  encore  sur  sa  conversion,  il 
ne  restait  au  roi  qu’à  leur  payer  leurs  arrérages  L 
Le  plus  grand  nombre  des  Confédérés  voyaient  avec 
joie  se  rétablir  l’équflibre  européen  et  se  relever  une 
couronne,  leur  alliée  naturelle. 

II.  Un  des  premiers  actes  de  Henri  IV,  après  la  paix 
de  Vervins,  fut  de  fixer  le  sort  des  protestansde  France. 
Il  leur  garantit,  par  l’édit  de  Nantes,  la  liberté  de  oôo^ 
science  dans  tout  le  royaume,  et  celle  de  culte  daua  les 
lieux  où  ils  la  possédaient^.  De  nombreuses  placm  de 
sûreté  leur  furent  laissées.  Les  ordonnances  précé- 
dentes leur  avaient  procuré  de  courtes  trêves;  celle-ci 
devait  leur  donner  la  paix.  Les  deux  partis  s’étant  dis- 
crédités par  le  fanatisme,  la  tolérance  osa  se  montrer. 
La  philosophie  essaya  ses  pas. 

Cependant  le  réveil  que  nous  avons  vu  se  manifes- 
ter dans  l’Eglise  romaine  continuait  de  s’étendre.  En 


' La  grandeur  de  la  France  n’inspirail  pas  encore  de  craintes.  Berne 
seul  avait  éprouvé  de  l’inquiétude  en  la  voyant , à peine  relevée,  mettre, 
par  la  conquête  du  pays  de  Gcx,  le  pied  en-deçà  du  Jura. 

* Il  leur  assurait  une  part  à l’enseignement,  des  chambres  mi.parties.. 
etc.  760  paroisses  , 4000  gentilshommes  suivaient  encore  la  religion 
réformée.  Us  comptaient  25,000  hommes  en  étal  de  porter  les  armes 
lorsqu’ils  les  posèrent. 
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gagnant  la  France,  après  les  guerres  civiles,  il  prit  un 
développement  nouveau.  C’est  dans  les  tempêtes  so- 
ciales que  les  caractères  se  retrempent  et  que  les  âmes 
tendres  s’ouvrent  plus  profondément  à la  pitié.  Aussi 
vit -on  apparaître  de  nobles  âmes,  la  consolation  de 
la  terre,  et  d’utiles  congrégations  se  former.  Les  Ursu- 
lines  se  vouèrent  à l’éducation  de  leur  sexe.  Les  Béné- 
dictins de  Saint-Maur  consacrèrent  leurs  jours  à la 
jeûne  noblesse,  leurs  veilles  à de  savans  travaux.  Le 
cardinal  de  Bérulle  fonda  les  prêtres  de  l’Oratoire , du 
milieu  desquels  sortit  l'éloquence  sacrée.  La  solitude 
de  Port-Royal  se  peupla  d’hommes  partagés  entre  l’a- 
doration et  l’étude,  qui  comprirent  comme  les  Réfor- 
mateurs la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi.  Saint 
Vincent  de  Paule  fonda  les  sœurs  de  la  Miséricorde 
pour  soigner  les  malades,  et  les  missions,  pour  porter 
les  secours  religieux  dans  les  parties  les  plus  reculées 
du  royaume.  Les  mains  délicates  des  filles  de  la  no- 
blesse se  prêtèrent  avec  joie  aux  services  les  plus 
humbles  ; le  ehristianisme  rend  tout  possible;  foi  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle. 

Ces  mouveraens  religieux  se  montraient  aussi  en 
Savoie.  Pendant  qu’elle  avait  été  française,  cette  pro- 
vince s’était  associée  à la  vie  littéraire  du  royaume. 
L’académie  florimontane,  à Annecy,  avait  cultivé  la 
poésie,  l’histoire  et  la  langue.  Yaugelas  en  sortit  ’.  Puis 


' Cl.  BuUct  adressait  k Mad.  Margncrite  ces  vers  charmans  : 
• Ores  que  la  vermeille  aurore 
Hepignc  ses  beaui  crins  dorés 


Hecueillef'vous,  nymphes , compagnes 
Des  moiilagues. 
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les  Jésuites  s’étaient  emparés  de  cette  vie.  Ils  avaient 
fondé  des  collèges  à Annecy,  à Chambéry,  à La  Roche, 
à Evian,  à Thonon.  De  leurs  écoles  était  sorti  celui  que 
déjà  l'on  nommait  le  « rasséréneur  des  âmes  » Fran- 
çois de  Sales  faisait  toutes  choses  sans  hâte  et  sans  ef- 
fort. « L’orgueil  se  cache  sous  l’extase,  disait -il;  de- 
meurez dans  le  chemin  ordinaire  des  vertus  » Gomme 
Jésus,  il  appelait  à lui  les  en  fans  et  les  donnait  en 
exemple  au  monde.  Comme  Jésus,  il  parlait  en  images 
et  en  paraboles  Jeune  encore,  tel  était  son  zèle,  il  avait 


Qni  lenei  argentins  ruisseaux  ; 


Onvrex-moi  vos  frescheltes  prées, 

Peintes  des  plus  gayes  couleurs , 

Et  ces  corbeilles  diaprées 
Par  vos  subtiles  mains  sacrées, 

Fettes  rire  de  mille  fleurs. 

Que  votre  main  entortillonnc 
l4i  couronne 

Promise  d’un  nœud  immortel 
A la  princesse  Marguerite, 

Qni  mérite 

Que  vous  lui  dresslex  des  autels.  • 

I,es  Histoires  de  Cb.  de  Seyssel , la  Savoisiade  de  d’Urfé,  l’Amédéide  de 
Dal  Bene,  bien  d'autres  chants  encore,  parmi  lesquels  je  me  garderai  de 
nommer  ceux  du  duc  lui-méme,  sont  des  monnmens  de  la  vie  littéraire 
de  la  Savoie  à cette  époque.  Arck.  Turin.  — Bitl.  de  VUnivenité.  — 
Hiêloire  de  Bresse  de  Guiehenon,  article  : Faere.  Grillet , Dictionnaire  de 
Smoie. 

* Grillet,  I,  125. 

* Œuvres  de  F.  de  Sales , édition  de  Biaise.  — Lettres  inédites  pu- 
bliées par  M.  Datta.  — Godeau,  évêques  illustres.  — Vie  par  M.-irsollicr, 
panégyrique  grossier  et  pourtant  plein  cf  intérêt.  — Biogr.  universelle. 
— Vie  de  Claude  Granier. 

’ • Sans  tant  se  sonder  devant  le  visage  de  Dieu,  ne  lui  demandons 
de  jouir  de  lui  plus  qu'il  ne  se  donne.  • 
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visité  Béze  à Genève,  espérant  de  convertir  le  vieil- 
lard. Sous  un  visage  aussi  doux  et  aussi  riant  que  le 
sien,  la  dévotion  osa  se  montrer  dans  les  cours.  Toute- 
fois le  fils  des  montagnes  fuyait  le  grand  monde,  et  re- 
poussa la  pourpre,  qui  l’eût  entraîné  trop  avant  dans 
les  embarras  du  siècle.  Claude  de  Granier,  évêque  de 
Genève,  avait  pris  le  jeune  homme  pour  son  conseil , 
avant  qu’il  fût  son  successeur.  Charles  Emmanuel , 
ayant  résolu  de  ramener  le  Chablais  à l’unité,  ne  trouva 
que  François  de  Sales,  avec  quelques  capucins',  qui 
voulussent  l’entreprendre.  Sales  marcha  sans  bruit  sur 
une  terre  fumante  encore,  parmi  des  peuples  désolés. 
Point  d’injures  ni  de  violence.  D’Hermance  et  scs  hom- 
mes d’armes  avaient  l’ordre  de  lui  prêter  appui  ; mais 
Sales  eût  voulu  n’employer  pour  arme  que  la  parole. 
Il  en  fut  ainsi  plusieurs  années , durant  lesquelles  il 
gagna  quelques  âmes.  On  en  vint  à chasser  les  minis- 
tres, à proscrire  leurs  livres,  à récompenser  les  con- 
versions ; cependant  le  Chablais  ne  revenait  point  en- 
core. Â la  fin,  le  duc  se  montra.  Le  saint  s’y  était  pris 
selon  Dieu,  le  prince  agit  à la  manière  des  hommes  '. 
Par  ses  ordres,  la  place  qui  aboutit  au  temple  des  Au- 
guslins,  à Thonon,  fut  couverte  de  tentures  ; la  messe 
fut  préparée  dans  le  chœur,  sur  deux  autels,  et  des  in- 

* Entre  antres  le  père  Chérubin.  — Acta  dispulationis  habita;  enm 
quodam  ministro  bieretico,  15S3.  — Lettre  du  sire  (TAvally.  — Agréa- 
ble nouvelle  à tons  bons  catholiques,  1598.  Mu.  de  la  Bibl.  de  tUniper- 
âili  de  Turin.  — Gallia  christiana,  Epitc.  Gen.  — Holtinger  . 972. 

* Le  bon  de  Sales,  dans  sa  préface  du  livre  de  l’Amour  divin,  ne  peut 
trop  admirer  la  justice  du  duc , sa  grandeur  et  sa  débonnaireté.  Tout 
bas , il  disait  è la  mère  Angélique  de  Port-Royal , en  confidence  : • le 
duc  est  un  prince  habile  selon  les  hommes,  perdu  selon  Dieu.  • Il  y 
eut  dans  SL-François  du  Fénelon  , du  Montaigne  et  du  Matarin.  Il  me 
rappelle  CaKin  par  le  contraste. 

XII.  ÏO 
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diligences  plëniércs  furent  publiées.  Le  21  septembre 
1 598,  les  évêques  de  Genève  et  de  Sion  s’avancèrent. 
On  bénit  les  croix,  les  vases.  Les  voûtes  se  couvrirent 
de  festons.  L’oraison  de  40  heures  commença.  Alors 
arrivèrent  de  toutes  parts  des  processions , jiortant  les 
saints  mystères  et  récitant  des  vers  pieux.  11  en  vint 
d’Ëvian,  de  Taninges,  de  Bellevaux,  de  Saint-Cergues. 
Ce  village,  le  dernier  à abandonner  l’ancien  culte,  avait 
été  le  premier  à le  reprendre.  Au  milieu  de  ce  mouve- 
ment, le  duc  et  le  cardinal  de  Médicis  descendirent  de 
Hautecombe.  Autour  d’eux  se  déployèrent  un  ciel,  aux 
étoiles  d’or,  et  de  riches  tapisseries,  sur  lesquelles  de 
grands  peintres  avaient  représenté  la  vanité  des  choses 
humaines  ‘.  Le  duc  s’assit.  Suivi  de  quelques  bourgeois 
de  Thonon,  le  ministre  Pierre  Petit,  la  tête  nue,  fléchit 
les  genoux  et  fit  abjuration.  Les  voûtes  du  temple  re- 
tentirent des  cris  : H Poean  ! Pœan!  à l’Apollon  éter- 
nel ! >1  Les  processions  recommencèrent.  Des  ambassa- 
deurs fribourgeois  ^ portèrent  le  poêle  avec  le  bâtard 
Amé  de  Savoie.  Tout-à-coup  une  nue  passa,  s’en- 
tr’ouvrit,  et  laissa  sortir  de  ses  flancs  une  colombe 
blanche,  portant  des  vers  français  à la  gloire  du  prince, 
des  vers  latins  à celle  du  cardinal.  François  de  Sales 
prêcha  sur  le  texte  : « Ce  que  je  vous  dis  est  esprit  et 
vie  ; » il  dirigea  contre  la  Réforme  une  parole  qu’elle 
avait  souvent  employée  contre  l’Église  romaine.  Lors- 
qu’il eut  dit,  le  duc  se  leva.  Il  fit  ranger  les  catholiques 
à sa  droite,  et  se  tournant  vers  les  impénitens,  demeu- 
rés à sa  gauche,  il  les  tança  dans  sa  colère.  Ses  gardes 

• • Entre  autres  deux  grands  squelettes  de  plate  peinture,  miroir  des 
vanités  du  monde,  si  bien  foriectans  qu’ils  semblaient  plein  relief.  > 

* J.  Meyer  et  Nie.  de  Diesbach.  Manutl  du  Conseil  de  Fribourg. 
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reçurent  l’ordre  de  les  chasser  de  sa  présence  et  de  ses 
pays.  Une  grande  croix  fut  plantée,  le  soir  encore,  pour 
signifier  que  l’Eglise  romaine  reprenait,  après  soixante- 
trois  ans,  possession  de  la  rive  du  lac  Des  ambassa- 
deurs, accourus  de  Berne  et  de  Genève,  les  traités  en 
main,  firent  entendre  une  protestation  inutile. 

Dans  les  Cantons,  la  semence  répandue  par  Borro- 
mée  portait  ses  fruits.  La  foule  se  montrait  assidue  à 
la  confession.  Les  Jésuites  se  voyaient  obligés  de  mo- 
dérer le  zèle  des  pénitens*.  La  presse  publiait  suc- 
cessivement les  vies  de  tous  les  Saints  de  la  légende 
helvétique,  l’histoire  des  monastères  les  plus  célèbres 
et  celle  des  pèlerinages  les  plus  fréquentés  Ces  écrits 
étaient  partout  répandus.  Ceux  qui  traitaient  d’autres 
matières  ne  recevaient  pas  d’accueil.  Aussi  quelques 
hommes  cultivaient-ils  seuls,  et  dans  le  silence,  des 
sciences  méconnues.  Baptiste  et  Benward  Cysat,  à Lu- 
cerne, avaient  hérité  de  l’amour  de  leur  père  pour  les 
l^tieiites  études  et  le  léguèrent  à leur  neveu  Léopold. 
Baptiste  était  mathématicien  et  poète.  11  nomma  plus 
d'une  superstition  par  son  nom^.  L’abbé  d'Einsiedlen, 
Augustin  Ab  Yberg,  écrivit  les  annales  de  Schwyz 

‘ Dans  la  rue  jadis  de  la  Croix.  • O merveille!  ou  vil,  sans  engios  , 
celte  croix  se  dresser  sans  effort  sous  la  main  do  duc.  • Agréable  non- 
pelle  à tout  boni  eaibolùfuet. 

* La  violence  avait  introduit  la  réforme  dans  le  Cliabiais . la  violence 
l’en  expulsa.  Le  traité  de  Nyon  réservait  la  religion  ; mais  Berne , en  le 
rejetant,  s’était  privée  du  droit  de  l’invoquer. 

’ Litteræ  annux  soc.  Jes.  p.  tS7.  Les  Jésuites  fondèrent  les  todaliUt 
marianiquet.  des  caisses  pour  les  prosélytes,  etc.  — Beaucoup  de  prêtres 
étaient  étrangers;  les  fils  du  pays  n’aimaient  que  la  guerre.  Le  maître 
d’école  était  d’ordinaire  un  vieux  soldat,  son  salaire  celui  du  ckcvricr. 

* Lucerna  litterata.  — Ixu.  — Le  premier,  Baptiste  Cysat  observa  la 
comète  de  1618.  f'eidter,  hitl.  aitroH,,  biS.  — Léopold  est  l’auteur  de 
la  Description  du  lac  de  Lua'rnc. 
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tandis  qu’un  des  conventuels,  Christophe  Hartmann 
retraçait  dans  un  latin  élégant  les  annales  du  monas- 
tère. L'amitié  les  unissait  à Guilliman^,  de  Villa  Saint- 
Pierre,  prés  de  Romont.  J.  J.  de  Staël®,  chancelier 
de  Soleure,  ayant  discerné  dans  le  jeune  Frihourgeois 
le  génie  de  l’histoire,  le  fit  appeler  à l’enseignement 
dans  cette  ville.  Mais  comme  Soleure  était  toute  fran- 
çaise, et  que  l'amhassadeur  de  Henri  IV  y flétrissait 
du  nom  d’Espagnol  tout  ce  qui  s’opposait  à ses  vues , 
Guilliman , élevé  à Paris  dans  les  doctrines  de  la  Ligue , 
perdit  ses  écoliers  et  se  vit  réduit  à s’éloigner  de  sa 
patrie*.  Professeur  à Fribourg  en  Brisgau,  il  écrivit, 
les  yeux  tournés  vers  ses  montagnes,  ses  « Antiquités,  » 
dédiées  aux  treize  cantons.  Slumpf,  50  ans  auparavant, 
avait  fait  hommage  aux  Confédérés  du  pesant  volume, 
plein  de  son  érudition  ; ils  lui  avaient  témoigné  leur 
reconnaissance  par  leurs  dons  et  par  leurs  éloges 
Deux  siècles  plus  tard , Jean  Muller  oflrit  à ses  com- 
l>atriotes  de  venir  achever  leur  histoire  au  milieu 
d’eux,  au  prix  d’un  modique  salaire;  il  leur  suffit  de 
la  gloire  qu’il  répandait  sur  leur  nom , sans  qu’ils  se 
crussent  obligés  envers  sa  personne.  En  1.598,  le  bel 
ouvrage  de  Guilliman  fut  accueilli  plus  mal  encore 

* DeFrauenfeld.  Lelivrrdes  annales  Diiparæmatriümonasterii  partit  h 
Fribourg  en  Brisgau,  1612. 

> Son  nom  était  Willemain  ; il  le  latinisa.  Il  avait  eu  une  bourse 
d'étudiant  t Paris. 

’ Staél  représenta  82  fois  Soicnre  en  diète.  Sans  Jamais  accepter  la 
place  do  chef  de  la  république,  il  la  gouverna  par  ses  lumières. 

* Il  perdit  la  bourgeoisie  que  Staél  loi  avait  fait  donner.  Il  fut  ï So- 
lettre  de  1S91  à 95.  Les  écoliers  s'étaient  partagés  en  deux  camps. 

' Bnllingcr  è Vadian.  ' 

' Un  jour  que  des  villageois  suisses  le  reconnurent,  ils  voulurent  le 
jeter  k l'eau;  il  avait  mis  en  doute  la  vérité  de  l'histoire  de  Tell.  Bibl. 
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Blessé  dans  ses  senlimens  les  plus  chers,  l’écrivain  fil 
servir  au  plus  vil  usage  les  feuilles  d’une  histoire 
abrégée  des  Confédérés,  à la  manière  de  Florus,  à 
laquelle  il  travaillait.  Muller  et  lui  jugèrent  que  les 
Suisses  de  leur  siècle  ne  méritaient  pas  d’avoir  des 
historiens  L’un  et  l’autre  ils  reçurent  de  l’étranger 
les  honneurs  qu’ils  n’obtinrent  pas  dans  leur  patrie. 
L’empereur  Rodolphe  nomma  Guilliman  son  conseiller 
et  l’historiographe  de  sa  maison.  Goldast,  pauvre  gen- 
tilhomme thurgovien,  paya  pareillement  de  l’exil  son 
anaour  pour  une  muse  ingrate  : l'homme  qui  le  premier 
a jeté  du  jour  sur  les  origines  du  droit  germanique 
traîna  dans  la  misère  une  vie  aventureuse 

l.a  littérature  religieuse  seule  était  payée  d’estime. 
Les  nonces  la  protégeaient.  Ils  gouvernaient  les  Can- 
tons catholiques  avec  une  sagesse  que  l’expérience  leur 
avait  enseignée.  Les  magistrats  suisses,  dans  leur  igno- 

Tigarina,  p.  28.  — Moréri.  — Casier,  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Vienne 
1783.  Ses  Habtpurgiea  ont  paru  à Milan;  ses  cinq  livres Oe  rtbui  helveti- 
cit  se  trouvent  dans  le  Thesauriu  hiit.  htla.  ; ses  poésies  dans  Molnar 
Ime.  poet.  et  DarnavU  amphith.  tapittUia.  Nous  attendons  une  biographie 
de  Gnillimann,  de  M.  Daguet,  jeune  littérateur  fribonrgeois. 

* • Bien  que  je  reçoive  k Mayence  un  honoraire  considérable, 
conune  je  sais  que  vivre  dans  ma  patrie  est  le  moyen  d'en  écrire  l’his- 
toire, et  que  je  ne  sais  pas  un  plus  noble  emploi  de  ma  vie , j'irais,  s’ils 
me  faisaient  cent  louis  de  pension.  Qu’arrive-t-il  cependant?  L.  Exc. 
s’assemblent;  on  dirait  une  diète  de  Pologne.  On  déclame  contre  l’idée 
d'appeler  un  homme  qui  n’est  pas  bernois , contre  moi  qai  ne  eonnaie  pat 
dm  tant  l’hietoire  saisse....  Taurais  tout  sacrifié  si  j’avais  obtenu  de  quoi 
exister  en  Suisse  avec  indépendance.  Ils  ne  l’ont  pas  voulu , et  j’en  con- 
clus qu’ils  sont  peu  dignes  d’avoir  des  historiens.  • LeUree  du  21  février 
et  dm  O’  août  1787. 

* De  Heiminsfeld.  — Ses  écrits  i Scriptores  remm  germanicarum , 
1616;  ConsliL  imperii,  4 folio.  — Catalogues  Bibl.  Goldastianæ  ; 
Francofurti.  — Goldasti  qiistolc,  p.  383  > • Odiosuro  dissidium  a jc- 
suitis  excitatum.  > — Epist.  ad  Goldastnm.  — Nicéron,  XXIX. 
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rance  du  droit  canon , avaient  quelque  temps  eu  de  la 
peine  à discerner  les  limites  de  leurs  obligations  comme 
fils  de  l’Église  et  celles  de  leurs  devoirs  comme  pères 
du  peuple.  Mais  un  sens  droit  leur  avait  bientôt  appris 
à repousser,  comme  l’avaient  fait  leurs  pères  *,  l’excès 
des  prétentions  ultramontaines.  Ils  s'étaient  réservé  la 
collature  des  bénéfices  et  l’examen  des  mandemens  de 
l’Église,  iis  avaient  fait  justice  du  privilège,  que  ré- 
clamaient les  clercs,  d’être  exempts  des  tribunaux 
civils.  Ils  venaient,  récemment  encore,  de  rejeter  le 
légat  de  Clément  Vlli , parce  que  ce  pontife  refusait 
de  reconnaître  une  dette  de  40,000  couronnes , con- 
tractée par  son  prédécesseur  *.  Il  devenait  proverbial  à 
Rome  de  dire  : « Les  Suisses  doivent  être  laissés  à leurs 
us  et  à leurs  abus  » Dès  lors  les  instructions  de  la 
cour  romaine  à ses  envoyés  furent  marquées  au  coin 
d’une  singulière  circonspection.  Elles  portèrent*  ; 
U Travaillez  à accroître  notre  empire  par  la  modération 
et  la  douceur.  En  mettant  indistinctement  la  main  à 
tout,  on  fatigue , on  provoque  la  résistance.  Le  cristal 
est  moins  fragile  que  la  matière  des  deux  juridictions.  » 

' Entre  autres  à Sempech  , en  1970,  et  h Stantz,  en  1980. 

‘‘  Par  Grégoire  XIV.  Clément  VIII  renvoya  les  Cantons  an  cardinal 
Cajétan,  qui  avait  contracté  la  dette.  Uri  fit  arrêter  deux  neveux  du 
cardinal  (1992).  Grande  colère  de  tons  les  Cantons.  Les  cinq  demandent 
à Berne  • de  saisir  les  revenus  pontificaux  sur  ses  terres.  • Berne  ne  sut 
ce  qu’ils  voulaient  dire.  D.  Mk$iven.  Cinq  ans  les  légats  trouv^«nt  fermé 
pour  eux  le  passage  du  Gothard.  Rome  céda.  Encore  Délia  Torre  ne 
fut-il  pas  reçu  k Lucerne  sans  une  vive  opposition. 

’ • Bisogna  lassiar  gli  Svizzeri  ne  loto  usi  ed  abusi.  • — « Le  Alpi 
son  per  gli  Svizzeri  et  gli  Svizzeri  per  le  Alpi.  • Btntwoglio,  — BaUha- 
lar,  HtU>.  jura  cina  tacra.  ^ 

‘ Scotü  Helvetia  sacra.  — Le  cardinal  (TAquino  à l’évéque  de  Fo- 
ligno.  — Instructions  diverses.  — Kaccolta  di  rapporli , atti,  leUere. 
mcinoi'ie,  1601-23. 
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Le  nouveau  nonce,  Délia  Torre,  se  conforma  ni  à ces 
ordres,  montrait  une  grande  patience.  Il  saluait  cha- 
cun. Il  supportait  de  longs,  d’ennuyeux  discours.  Il 
donnait  fréquemment  de  ces  repas,  prolongés  jusque 
dans  la  nuit,  dans  lesquels  les  Suisses,  comme  les  vieux 
Germains,  aiment  à traiter  des  alfaires.  Il  se  montrait 
grand  admirateur  des  exploits  de  la  nation  et  de  la  sa- 
gesse de  ses  institutions  républicaines  '.  Il  savait  à pro- 
pos donner  des  draps,  des  anneaux,  la  chaîne  ou  l’éperon 
d’or.  Autre  façon  d’agir  envers  les  Cantons  populaires, 
autre  envers  les  sénats  des  villes.  Dans  les  états  catho- 
liques, il  répandait  libivnient  ses  largesses;  dans  les  ré- 
formés, il  se  servait  d’entremetteurs.  Comme  les  députés 
en  diète  votaient  selon  des  instructions  il  n’y  laissait 
porter  aucune  affaire  sans  avoir  pressenti  chacun  des 
Cantons.  Loin  de  la  manière  d’agir  des  ambassadeurs 
de  France,  il  se  gardait  de  promettre  ce  qu’il  n’cùl  |)u 
tenir.  Les  Pfyffer  à Lucerne,  Lussy  dans  l’Unterwald  , 
Béroldingen  chez  le  peuple  rusé  d’Uri,  à Schwyz  le 
riche  et  puissant  Réding,  étaient  à sa  dévotion.  Gallati 
lui  appartenait  à Glaris,  Tanner  dans  l’Ap|)enzell.  A 
Soleure,  il  comptait  sur  le  chancelier  de  Staël;  à Fri- 
l)ourg,  sur  d’Affry,  et  sur  toute  une  noblesse  guerrière, 
factieuse,  qui  devait  à l’usage  d«;s  deux  langues  de 
s’ouvrir  facilement  le  chemin  de  la  fortune. 


' • Dans  une  république  aucun  citoyen  , fùt-il  le  deruier,  ii'csl  à mé- 
priser. Salues  donc  chacun.  N’épargnez  à persoiuie  scs  litres.  Uognez  les 
greOiers.  Sachez  passer  sur  des  impertinences  quand  nous  avons  besoin 
lies  Suisses  ; en  d’autres  temps,  leur  faire  acheter  chèreuicnt  leur  par- 
don. Me  laissez  pas  un  long  temps  s’écouler  sans  visiter  les  bailliages 
mixtes  pour  y rappeler  les  peuples  à la  révérence.  • 

^ Ijei  idées  sur  la  compétence  des  députés  et  sur  celle  de  la  diète 
étaient  plus  vagues  encore  et  plus  Qottantes  que  de  nos  jours.  — Zurich 
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Les  ëvéques  secondaient  sa  politique,  mais  non  tous 
avec  succès.  Pierre  llascher,  évéque  de  Cuire,  vivait 
à Feldkirch  loin  d'un  peuple  tumultueux.  Ses  cha- 
noines s'étaient  dispersés*.  Dans  le  Valais*,  les  pro- 
testans,  bravant  l’évèque  et  le  Conseil,  se  riaient  de 
l’ordonnance  qui  les  bannissait  du  pays.  Ils  portaient  le 
peuple  à rejeter  l’alliance  Borromée , pour  renouveler 
ses  traités  avec  Berne  et  s’unir  avec  les  Grisons®.  Jean 
Doroz  avait  succédé  à Gorrevaud  dans  le  titre  d’évèque 
de  Lausanne,  sans  pouvoir  obtenir,  non  plus  qqe  lui, 
d’établir  son  siège  à Fribourg*.  Au  nord,  l’évêque  de 
Constance,  André,  fils  de  l’archiduc  F'erdinand,  re- 
vendiquait la  souveraineté  des  communes  thurgo- 
viennes  d’Arbon,  d’Eynacb,  de  Horn  et  de  Roggwyl, 
pour  pouvoir  y rétablir  la  messe®.  L’évêque  de  Bâle , 


siégeait  au  fanteuil , puis  les  cinq  plus  anciens  Gantons  snr  une  estrade 
quelque  peu  élevée.  Le  bailli  de  Baden  comptait  les  voix  et  décidait  en 
cas  d’égalité.  Le  chancelier  de  Baden  tenait  la  plume. 

' Brève  inrorniatione  delli  Cantoni. 

* Heivcticÿ  de  Leu,  dans  la  Wasserkirchc,  à Zurich  : Correspondances 
des  clergés  des  villes  avec  les  réformés  du  Valais.  — Hotlinger,  9S4.  — 
Stclller,  40i,  &11.  — Minislri  Bernâtes  ad  Tigur.  17  déc.  1593.  — Ban- 
nis par  un  décret  de  1392  , les  réformé-s  demandèrent  fièrement  .pour 
quel  crime  on  leur  ordonnait  de  regarder  leur  patrie  par  le  dos?  • 

> En  1600. 

‘ Mss.  de  l’évéque  Lenxbonrg.  Le  nonce  poussait  Fribourg  à deman- 
der le  partage  des  bailliages  qu’elle  possédait  avec  Berne.  Mais  Fribourg 
n’obtint  pas  l’appui  des  Confédérés  cl  refusa  celui  que  lui  offrit  l’Espa- 
gne. 

’ Holtinger,  963. — Puppikoffer,  150. — Il  offrit  i Zurich  une  dispute, 
qu’elle  n’accepta  point,  regardant  la  cause  comme  jugée.  L’évéque  n’en 
publia  pas  moins  des  Àetet  de  la  DUpute.  Le  bruit  fut  répandu  que  l’an- 
tistèsLéemann,  prêchant  dans  la  cathédrale  de  Zurich,  avait  invité  le 
diable  è l’emporter  si  la  doctrine  catholique  était  la  vraie,  et  que  le  dia- 
ble l’avait  aussitôt  saisi,  en  présence  de  l’assemblée.  Zurich  dot  descen- 
dre à SC  justifier  par  un  manifeste  allemand  , latin  et  français.  — L’au- 
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Christophe  Blarer,  continuait  de  travailler  à reconsti- 
tuer son  diocèse.  Après  avoir  étouffé  la  Réforme  dans 
les  communes  voisines  de  Bâle , il  s’était  tourné  contre 
Bienne  et  la  Prévôté*.  Il  avait  d’abord  essayé  d’enle- 
ver aux  Biennois  les  franchises,  qu’ils  devaient  à l’em- 
pereur Rodolphe,  et  leur  droit  de  bannière  sur  l’Er- 
guel.  N’y  ayant  pas  réussi,  il  offrit  à Berne  ses  droits 
souverains  sur  Bienne , pourvu  qu’elle  renonçât  à ion 
alliance  avecMoûtiers*.  Berne  accepta,  en  réservant  la 
religion  et  les  franchises  de  ses  combourgeois.  Vive  ir- 
ritation à Bienne,  qui  craignit  de  perdre  son  indépen- 
dance. Vives  plaintes  auprès  des  Confédérés,  qui,  re- 
doutant de  voir  Berne  acquérir  un  double  suffrage  en 
diète,  cassèrent  la  convention.  Blarer,  semblable  au 
renard , qui  n’abandonne  une  proie  que  pour  tourner 
autour  d’une  proie  nouvelle , reprit  aussitôt  le  dessein 
d’amener  Bienne  sous  sa  loi.  Dans  de  petites  républi- 
ques, il  suffit  d’un  homme  adroit  pour  émouvoir  toute 
une  bourgeoisie  inconstante.  Henri  Thellung®  sut  inspi- 
rer à ses  concitoyens  une  crainte  si  vive  de  l’ambition  de 
Berne,  qu’ils  se  jetèrent  en  aveugles  dans  les  bras  du 
prélat*.  Blarer  vint  recevoir  leur  hommage*.  Il  eût 

tonomie  des  terriloires.  empêcha  probablement  les  Cantons  d’avoir  le 
sort  de  la  grande  partie  de  l’Allemagne.  En  diète , on  s’était  fait  la  règle 
de  ne  point  traiter  des  matières  de  religion. 

* Stettler,  S61  k iil.  — Hottinger,  956.  — I\ecès  des  diètes.  — 
Apol.  de  Berne.  — Vaterl.  SIg.  (ans  brieQichen  documenten).  — Der 
Bielcrsche  Tanscli.  — Morel , l’évéché  de  Bâle,  101. 

* Déjà  l’évèqne,  ayant  fait  ratifier  l'échange  par  le  pape  et  l'emperenr, 
travaillait  à ramener  Montiers  au  catholicisme.  Les  Confédérés  rompi- 
rent le  nœud  qu’ils  ne  purent  dénoner  (1606). 

’ Receveur  du  prince. 

* Des  députés  de  Berne,  l’avoyer  Saguer  â leur  tête , ne  furent  pas 
écoutés. 

> En  1008. 
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accompli  la  réduction  de  leur  ville,  si  la  mort  ii'cùl 
arrêté  le  cours  de  scs  conquêtes.  Tout  ce  qu’il  possé- 
dait en  montant  sur  son  siège  consistait  en  un  titre  et 
de  faibles  revenus.  11  avait  relevé  l’épiscopat,  accru 
ses  domaines,  fondé  les  hauts  fourneaux  d’Ondervil- 
lier  et  de  Corendelin.  Les  anabaptistes  avaient  été  ac- 
cueillis, les  temples  ornés.  Il  laissait  l’évêché  florissant 
à son  successeur,  Ringk de  Baldenstein.  Déjà  les  Bien- 
nois,  dans  le  regret  de  leur  précipitation , s’étaient  re- 
portés vers  Berne.  Des  arbitres,  nommés  par  les  Con- 
fédérés , fixèrent  le  sort  de  leur  ville  ‘ . Elle  ne  conserva 
sur  l’Erguel  que  la  juridiction  militaire.  La  juridic- 
tion civile,  les  dîmes  et  la  collature  furent  adjugés  au 
prince.  Il  s’engagea  à laisser  les  Ergueliens  dans  l'exer- 
cice de  la  foi  réformée.  Dès  lors,  chaque  année,  le  jour 
nommé  celui  du  serment^  , » Bienne  renouvela 
son  hommage  et  le  prince  jura  de  respecter  ses  pri- 
vilèges. 

En  même  temps  que  les  évêques  suisses  battaient  la 
Réforme  en  brèche,  d’autres  ennemis  l’attaquaient, 
dans  l’Appenzell , au  point  de  rendre  nécessaire  la  sé- 
paration du  Canton  en  deux  états  Les  deux  commu- 
nions avaient  vécu  50  ans  en  paix  ; les  évangéliques 
voués  à l’industrie,  les  catlioliques  au  service  merce- 
naire. Des  vieux  croyans  habitaient  dans  les  Rhodes 
extérieures,  des  protestans dans  le  bourg  d’Appenzell. 
Même  gouvernement.  Des  étrangers  n’étaient  pas  en- 
core venus  faire  aux  deux  confessions  une  religion  de 

* La  sentence  est  connue  sous  le  nom  do  traité  de  Baden  (1610). 

* Scbwœrtag. 

’ Helv.  Bibl.  IV,  50.  — Stelller,  889,  896. — Scheucbxer,  lilL  belv. 
lOi.  — Arx.  — Valser.  — Bisebofsberger.  — Surtout  Zellveguer, 
Ocscbichte  von  Appcnzell,  111 , 1. 
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se  liaïr.  Le  commerce  était  la  f»rande  affaire.  I^a  ja- 
lousie qu'inspirait  la  prospérité  de  Saint-Gall  était, 
pour  les  démagogues,  la  passion  la  plus  féconde  à ex- 
ploiter. Un  jour,  un  homme  dont  les  joues  colorées 
trahissaient  la  violence,  Bucheler,  s’adressant  à ces 
sentiniens  de  haine , s’écria  tout-à-coup  dans  la  lands- 
gemeinde  : « Choisissez  pour  magistrats  des  hommes 
honnêtes,  et  non  des  voleurs.  » Pressé  de  s’expliquer, 
il  déclara  savoir  que  les  chefs  du  peuple  avaient  remis 
aux  Saint-Gallois,  pour  le  prix  d’un  quarteron  d’ar- 
gent, une  Iwnnière  conquise  sur  eux  dans  le  combat 
du  Vo^linseck  et  des  titres  qui  affranchissaient  l’Ap- 
penzell  des  péages  de  Saint-Gall.  L’homme  qu’at- 
taquait cette  invective  était  le  landammann  Isenhout, 
qui,  pendant  2G  ans,  avait  .su  maintenir  le  pays 
en  paix  et  s’était  acquis  dans  les  diètes  l’estime  des 
Confédérés  '.  Accusé  d’un  crime  imaginaire,  et  de- 
venu loul-à-coup  l’objet  d’autant  de  haine  qu’il  l’a- 
vait été  de  respect,  le  vieillard  de  70  ans  se  vit  réduit 
à fuir.  Le  peuple  fit  rechercher  dans  scs  archives , à 
Saint-Gall,  dans  les  Cantons,  la  preuve  de  ce  qu’avau- 
eait  Bucheler.  Des  magistrats,  des  vieillards  furent  mis 
à la  torture  : ce  fut  sans  résultat*.  En  ces  éircons- 
tances,  les  Saint-Gallois  élevèrent  de  trois  schelings 
le  péage  sur  les  toiles.  « Sommes-nous  donc  leurs 
serfs  ! » s’écrièrent  les  Appenzellois.  La  guerre  allait 
éclater  lorsque  les  Confédérés®,  par  une  sentence,  dé- 

’ L’on  dit  que  la  baine  de  Bucheler  s’alluma  le  jour  qu’il  vit  Iscn- 
hout,  dans  un  proct's  d'Âppenzell  avec  Oberried,  se  refuser  & faire 
usage  d’autres  armes  que  de  celles  de  la  vérité. 

’ • Quoi!  nos  pères  auraient  été  menteurs,  qui  disaient  avoir  pris 
une  bannière  surSt.-Gall.  au  Vœgliiiscck.  ■ 

' Bien  des  diètes  s’occupèrent  inutilement  de  cette  affaire.  Il  était 
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clarérent  l'honneur  des  deux  états  inattaquable,  re- 
connurent à Saint-Gall  le  droit  d'ajouter  à son  péage 
et  invitèrent  les  Âppenzellois  à punir  Bucheler.  Plu- 
sieurs années  les  honnêtes  gens  avaient  vécu  sous  le 
joug  du  démagogue.  Le  peuple  détrompé  le  condamna 
à 200  florins  d’amende  et  à la  perte  de  l’honneur.  Mais 
l’irritation  contre  Saint-Gall  ne  tomba  pas  avec  le  cré- 
dit de  Bucheler.  Le  bruit  ayant  couru  que  , dans  un 
almanach,  publié  à Saint-Gall,  l'ours  d’Appenzell 
était  représenté  sans  le  signe  de  sa  virilité,  la  fureur 
fut  extrême.  Les  bannières  furent  déployées.  11  fallut 
toute  la  sagesse  de  l’abbé  Joachim  pour  réconcilier  les 
partis'.  Au  reste  ces  dilféi'ends  u’enipéchaient  pas  l’Ap- 
penzell  de  croître  en  prospérité.  I.es  Rhodes  catholi- 
ques, il  est  vrai,  moins  industrieuses  que  les  réfor- 
mées, ne  les  égalaient  pas  en  richesse;  aussi  leur 
portaient-elles  la  même  envie  que  celles-ci  manifes- 
taient contre  Saint-Gall;  mais  ce  sentiment  n’avait  pas 
troublé  la  paix  du  pays 

Les  premières  haines  religieuses  éclatèrent  après  un 
séjour  du  nonce  Buonomi.  Des  placards  contre  les  hé- 
rétiques furent  affichés  |)ar  Conrad  Tanner,  élevé  dans 
la  Réforme,  et  qui  avait  embrassé  le  catholicisme  en 
même  temps  que  la  carrière  des  armes.  Les  hommes 

échappé  à VadJan  de  dite  que  )ea  Appenaellois  a’aTaient  pas  combattu 
sans  perdre  aussi  quelque  drapeau.  Nouveau  crime.  Il  fallut  qu’une  dé- 
claration de  la  diète  mit  leur  honneur  à l’abri.  — Un  St.-Gallois  avait 
dit,  assnrait'On,  que  les  Appentellois  faisaient  leurs  veaux  enx-méracs. 
Vite  une  ambassade  à St.-Gall. 

' L’almanach  fut  supprimé.  30  mai  1379. 

’ Les  pensions  de  France  furent  versées  dans  la  caisse  de  l’État , à la 
demande  de  Kœlbener,  le  forgeron.  Zellwegiur,  354.  Nous  avons  vu 
les  Appeniellois  se  racheter  de  presque  toutes  servitudes  ; entr’autres  du 
droit  de  meilleur  catel , pour  le  prix  de  5,000  florins. 
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les  plus  considérables  parmi  les  vieux  croyans  étaient 
des  officiers , les  amis  de  Pfyffer  et  de  Lussy , qui , 
comme  eux,  avaient  appris  dans  les  guerres  de  France 
à haïr  les  calvinistes.  Us  se  réunirent  en  conseil  se- 
cret, hors  du  bourg,  dans  un  lieu  retiré'.  Thœler 
et  Megguelin,  qui  représentaient  d’ordinaire  le  Can- 
ton en  diète,  recevaient  pour  instruction  d’agir  en 
médiateurs.  Secrètement  ils  resserraient  leurs  rapports 
avec  les  catholiques , leurs  coréligionnaires  Les 
choses  se  passaient  ainsi  lorsque  deux  capucins,  les 
pères  Louis  et  Jacob,  arrivèrent  à Appenzell.  Leur 
costume  parut  étrange.  Des  enfans,  à leur  aspect,  s’en- 
fuirent, appelant  du  secours.  Le  père  Louis  prêcha  r 
(t  Four  ne  vous  laisser  aucun  doute  que  notre  loi  ne 
soit  la  vraie,  nous  vous  en  donnons  notre  âme  pour 
gage,  n Les  Réformés  répondirent  : « Ce  gage  ne  nous 
suffit  point;  car  si  le  diable  l’emportait,  la  caution 
n’aurait  plus  de  valeur.  Mieux  vaut  nous  en  tenir  aux 
Écritures.  >>  Alors  les  capucins  démontrèrent  aux  Ap- 
penzellois  qu’ils  ne  devaient  pas  laisser  des  hérétiques 
habiter  parmi  eux.  Le  décret  de  la  landsgemeinde 
de  1524  fut  remis  au  jour  ; il  ordonnait  à la  mino- 
rité de  se  conformer  au  culte  du  grand  nombre  Déjà 


* Les  noms  mêmes  de  cens  qui  le  composaient  étaient  tenus  cachés. 
Zelltaegutr. 

* Un  meurtre  judiciaire  trahit  leur  partialité.  Le  docteur  Leu,  méde- 
cin k Appenzell , avait  va  un  prêtre  se  livrer  k un  acte  contre  nature. 
Il  le  dénonça.  Le  prêtre  s’enfuit.  Leu  ne  peut  donner  de  preuve  qoe  sa 
parole  ; il  est  condamné  k mort  II  marche  au  supplice  en  chantant  i en 
toi , Seigneur , j’ai  mis  ma  confiance.  Le  bourreau  frappa  bven  des  fois 
avant  de  lui  pouvoir  donner  la  mort  • Je  sais,  dit-il , décoller  un  scélé- 
rat , mais  non  cet  honnête  homme.  • La  belle  maison  du  docteur  de^ 
vint  un  couvent. 

* Le  10  mars  1S87. 
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s’organisait  une  Saint-Barthélemy.  Vingt-sept  jeunes 
hommes,  qui  se  montraient  réformés  ardens,  furent 
cités  à paraître  devant  le  double  conseil  de  paroisse 
S’ils  ne  cédaient,  ils  devaient  être  massacrés  sur  un 
signe  du  landammann.  Avisés  de  ce  complot , ils  ne 
s’en  rendirent  pas  moins  à la  maison  commune,  mais 
tous  le  poignard  sous  le  manteau.  Le  peuple  se  pres- 
sait. « Montez,  montez,  murmurait-il  ; mais  ne  songez 
pas  à redescendre.  >i  Les  portes  furent  ouvertes,  comme 
pour  une  affaire  criminelle.  Megguelin  prit  la  pa- 
role. Plusieurs  fois  il  somma  les  rebelles  de  se  sou- 
mettre à l’Église  ; autant  de  fois  iis  s’y  refusèrent.  A la 
fin  Sauter,  un  des  conseillers,  se  leva  plein  d’impa- 
tience : « Il  est  temps,  s’écria-t-il,  de  montrer  à ces 
coquins  ce  qu’ils  sont.  » S’approchant  de  la  fenêtre,  le 
landammann  allait  donner  le  signal  du  massacre,  lors- 
que Jacques  Hess  se  précipita  sur  lui , le  |K>ignard  à la 
main.  D’autres  fermèrent  les  portes.  Tous  jetéren t leurs 
manteaux,  et,  faisant  étinceler  leurs  armes  en  présence 
de  ceux  qui  avaient  juré  leur  mort,  ils  se  montrèrent 
prêts  à les  immoler , pour  vendre  ensuite  chèrement 
leur  vie.  L’homme  qui  se  fait  craindre  a lui  même 
beaucoup  à redouter.  « Paix,  paix,  s’écria  Megguelin  ; 
({u’aucune  violence  ne  soit  commise  et  que  chacun 
se  retire  ‘.  » Les  catholiques  regagnèrent  leurs  foyers, 
en  jurant  qu’ils  ne  soulTriraient  pas  que  l’hérésie  souil- 
lât plus  longtemps  l’Appenzell  par  sa  présence. 

Cependant  des  mois  se  passèrent.  Tous  les  dimanches 
les  évangéliques  se  rendaient  à Gaiss  pour  le  sermon. 
Arriva  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Coutras,  gagnée  |)ar 
Henri  IV.  Elle  aigrit  ces  vieux  capitaines  qui  avaient 


' Lv  15  mars. 


Digilized  by  GoogI 


LIVRK  X.  CH A P.  V. 


319 

combattu  dans  des  rangs  opposés.  Ils  firent  citer  de  nou- 
veau les  Réformés  devant  le  conseil  et  leur  signifièrent 
l’ordre  de  n’aller  plus  à Gaiss,  mais  d’assister  au  culte 
d’Appenzell  Cette  fois  encore  des  épées  furent  dégai- 
nées et  la  voix  de  Megguelin  les  fit  rentrer  dans  le  four- 
reau. Mais  bientôt  après  la  division  se  glissa  chez  les 
Réformés.  Bodmer,  l’un  d’eux,  nommé  landammann, 
donna  l’exemple  de  la  défection.  Beaucoup  l’imitèrent. 
Plusieurs  se  retirèrent  dans  les  Rhodes  extérieures. 
Un  grand  nombre  se  soumirent  à l’ordre  d’assister  au 
prône.  Ceux  qui  s’y  refusèrent  furent  jetés  en  prison. 

De  ce  moment  une  vive  irritation  se  montra  dans  les 
Rhodes  extérieures.  Cependant  leurs  hommes  les  plus 
considérables  hésitaient  encore  à prendre  la  défense 
de  leurs  coréligionnaires.  Le  nombre  était  de  leur 
côté  ; mais  les  Catholiques,  appuyés  sur  le  décret  de 
1524,  avaient  j)our  eux  l’accord,  l’adresse  et  l’habi- 
tude des  affaires.  Une  alliance  qu’ils  venaient  de  con- 
clure avec  l’abbé  de  Saint-Gall  leur  promettait  le  se- 
cours de  400  hommes.  L’arsenal  était  dans  le  chef-lieu. 
En  diète,  les  vieux  croyans  avaient  la  majorité  Cé- 
dant toutefois  à l’animosité  {Ktpulairc , les  préposés  des 
Rhodes  protestantes  firent  entendre  leur  voix , mais 
faiblement  et  sans  accord.  Troguen  demanda  que  la 
landsgemeinde  jugeât  la  querelle , Appenzell  s’y  refusa. 
Alors  les  communes  réformées  s’assemblent  à Hunt- 
vyl  Le  peuple  s’y  rend  en  foule.  Le  bruit  se  ré|>and 
à Appenzell  que  les  protestans  sont  en  marche.  Le 
tocsin  sonne.  Les  canons  sont  braqués.  Les  femmes 

* Le  2 février  1588. 

> La  caisse  canloualc  payait  leurs  frais,  des  conlribuüous  ceux  des 
protestans. 

' I.e  12  avril. 
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s’arment  de  pierres.  La  nuit  se  passe  sous  les  armes,  et, 
le  lendemain,  le  peuple  entend  la  messe  sans  les  quit- 
ter. Cependant  les  Rhodes  extérieures  délibéraient. 
Le  grand  nombre  recommandait  l’emploi  de  la  force. 
La  minorité  déconseillait  les  mesures  hostiles , lors- 
qu'un zélateur  fougueux,  Tœrris  Gallus,  franchit 
une  haie,  en  criant  : « Quiconque  veut  aller  châtier 
ceux  d’Appenzell,  me  suive.  » Le  peuple  presque  en- 
tier courut  vers  lui.  Cependant  des  voix , accoutumées 
à commander  l’attention , surent  faire  agréer  la  pro- 
position d’une  démarche  bienveillante  auprès  des  ca- 
tholiques. Les  deux  partis  s’étaient  déjà  secrètement 
adressés  aux  Confédérés. 

Les  Cantons  nommèrent  une  députation.  Le  24  avril 
1588,  le  peuple  (de  toutes. les  Rhodes  s’assembla.  Les 
évangéliques , les  rangs  serrés , allèrent  camper  sur  la 
prairie  ',  siège  ordinaire  des  landsgueraeindes.  Les 
catholiques  se  rendirent  dans  le  temple.  Les  députés 
employèrent  le  jour  à passer  d'un  camp  dans  l’autre  ; 
à répondre  à qui  croyait  l’épée  le  seul  moyen  d’en  finir 
et  à chercher  les  termes  d’un  accord.  A la  fin  ils  réus- 
sirent à faire  une  proposition,  qui  fut  agréée  par  les 
deux  partis.  Force  fut  reconnue  à la  loi  de  1524  : le 
petit  nombre  devait  se  conformer  au  grand  dans  Irré- 
ligion Libre  aux  magistrats  choisis  dans  les  Rhodes 
extérieures  d’y  conserver  leur  domicile.  Ces  principes 
posés,  les  deux  camps  se  rapprochèrent  pour  les  ac- 
cepter en  commun,  et  pour  élire  de  nouveaux  magis- 
trats. Bien  supérieurs  en  nombre , les  réformés  nom- 

4 

' Am  Zihl. 

* S’il  s’élevait  quelque  difficulté  , le  droit  devait  décider , non  la  force. 
Les  capucins  devaient  être  entretenus  par  des  dons  volontaires  et  non 
plus  par  la  caisse  de  l’État 
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tuèrent  iandammann  Jean  Ta^iner  de  Hërisau.  Cela 
sufîll  pour  que  les  partis  se  séparassent  plus  irrités  que 
jamais. 

Les  jours  suivans-,  ceux  des  réformés  du  bourg 
d’Appenzell  qui  se  soumirent  à abandonner  leurs  mai- 
sons et  leurs  pâturages  plutôt  que  leur  foi,  firent  leurs 
adieux  à leurs  foyers.  Leurs  frères  des  Rhodes  exté- 
rieures vinrent  les  chercher  eux  et  leurs  biens  meu- 
bles. De  l’hospice  au  couvent  des  capucins , ils  rem- 
plirent toute  la  rue  de  leurs  chariots.  Ils  promettaient 
des  maisons  à bas  prix  à ceux  qu’ils  voyaient  quitter 
les  leurs.  On  remarquait  parmi  ces  confesseurs  de 
l’évangile  Paul  Gartenhauser,  Jacob  Schlæpfer,  deux 
Keller , le  riche  Paul  Jacob  et  le  chancelier  Hess.  Con- 
rad Zelweguer  avait  déjà  depuis  quatre  ans  transporté 
sa  demeure  à Troguen,  et  reçu,  grâce  à l’estime  de 
ses  nouveaux  concitoyens,  les  charges  d’hospitalier  et 
d'inspecteur  des  bâtimens. 

Lorsque  ces  bannis  eurent  porté  leurs  fortunes  et 
leurs  lumières  aux  Rhodes  extérieures,  et  que  le  nou- 
veau Iandammann , usant  du  privilège  que  lui  donnait 
la  sentence  des  Confédérés , conserva  son  domicile  à 
Hérisau , les  catholiques  éprouvèrent  du  regret  de  ce 
que  la  passion  les  avait  portés  à faire.  Ils  cherchaient 
le  moyen  de  regagner  ce  qu’ils  avaient  perdu  quand 

' n ne  savait  pas  lire.  Zellwcgucr. 

* Meggelin  réussit  à se  procurer  un  titre  qui  donnait  k l'abbé  la  col- 
lalnre  de  Troguen  et  de  Groub.  Il  conçut  anssitbt  l'espoir  de  jeter  Tro- 
guen, des  Rhodes  extérieures  la  plus  florissante «t  la  plus,  flere,  dans 
de  teb  embarras  qu’elle  serait  facile  k dompter.  Les  dùmagogrics  on-  ^ 
blient  souvent,  dans  leurs  vues  intéressées,  quel  est  le  tact  admirable 
des  démocraties  dès  que  l’heure  de  la  passion  est  passée.  Les  Appenicl- 
lois  invitèrent  les  parties  k nommer  des  arbitres.  Ceux-ci  rendirent  aux 
catholiques  l’nsage,  commun  avec  les  prolestans,  du  temple  de  Groub. 

XII.  21 
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Conrad  Tanner,  qui  le  premier  avait  levé  le  drapeau 
de  l’intolérance,  rentra  dans  sa  pairie.  11  revenait  de 
France , où  il  avait  servi  la  Ligue , cl  de  Rome , où  le 
souverain  pontife  l'avait  nommé  chevalier.  Les  esjH*- 
rances  des  Ligueurs  étaient  détruites  , il  l’avouait. 
Mais  Philippe  II  restait  l’appui  des  vieux  croyans,  et 
les  Cantons  qui  s’étaient  alliés  à ce  monarque  expri- 
maient le  vœu  de  voir  Appenzell  suivre  leur  exemple. 
Tanner  n’eut  pas  de  peine  à persuader  le  landammann 
de  Heim,  zélé  catholique.  L’enrôlement  pour  la  France 
fut  suspendu,  tandis  que  deux  compagnies  partirent 
pour  les  Pays-Bas,  au  service  de  Philippe  IL  Irrités 
de  tant  d’audace,  les  réformés,  qui  s’étaient  prêtés  en 
1593  à nommer  un  catholique  chef  de  l'Etat,  portèrent 
l’année  suivante  à la  première  magistrature  Sébastien 
Thœrig,  d’Urnæsch,  un  de  leurs  coréligionnaires 
Le  secrétaire,  en  hésitant  à proclamer  le  résultat  de  la 
votation , fit  naître  un  violent  orage.  Peu  s’en  fallut 
que  le  peuple , dans  son  courroux , ne  renversât  les 
sièges  du  magistrat  et  n’écrivit  sa  volonté  dans  le  sang. 
Force  fut  de  respecter  ses  choix  *.  Mais  les  catholiques 
ne  se  montrèrent  que  plus  impatiens  de  s'unir  à 
l’Espagne,  et  le  24 août  1596,  ils  lui  jurèrent  amitié. 
Ils  proclamèrent,  que  le  besoin  qu’ils  avaient  d’argent, 
jK)ur  réparer  leurs  chemins  et  entretenir  leurs  pauvres, 


L^vAqiie  remit  & d’talres  temps  de  faire  valoir  ses  droits  à la  collaturc 
de  Troguen.  Zellweguer  ( 1589  ). 

' A la  persuasion  des  ministres,  Zuricois  pour  la  plupart,  les  Réfor* 
més  reprirent  l'ancien  calendrier  qu'ils  avaient  abandonné  6 ans  an- 
paravant. 

* Les  nouveaux  magistrats  promirent  à l'ambassadeur  de  France , le 
S6  août  1595,  que  tant  que  durerait  l’alliance  perpétuelle,  Appeuxell 
ne  permettrait  pas  de  levée  pour  IT.spagne. 
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leur  faisait  une  loi  de  s’allier  au  prince  qui  payait  ses 
pensions , plutôt  qu’à  celui  qui  ne  remplissait  aucun 
engagement.  Zurich  porta  le  fait  en  diète.  Elle  de- 
manda ce  qu’il  adviendrait  des  Gantons,  lorsqu’une 
minorité  pourrait,  à son  gré,  contracter  des  alliances. 
Thcerig  invita  les  Confédérés  à sommer  les  Rhodes  in- 
térieures de  soumettre  à la  landsguemeindc  le  sujet 
de  la  querelle.  Les  voix  s’étant  partagées  également,  le 
différend  occupa  plusieurs  diètes.  Claris , Solcure  et  les 
villes  réformées  se  prononçaient  pour  l’un  des  partis, 
les  six  autres  cantons  encourageaient  l’autre  à ne  point 
faiblir.  Dans  le  cours  de  ce  débat,  le  mot  de  séparation 
fut  prononcé  d’une  voix  de  plus  en  plus  haute.  Sur  ces 
entrefaites , la  landsguemeindc  de  1597  élut  landam- 
mann  Paul  Gartenhauser,  un  des  bannis  d’Appen- 
zell , et  conféra  toutes  les  charges  à des  réformés.  Les 
catholiques  quittèrent  l’assemblée  sans  avoir  prêté  scr^ 
ment,  en  se  disant  les  uns  aux  autres  : m II  ne  reste 
que  la  séparation.  » Dés  longtemps  les  évangéliques 
désiraient  n’avoir  plus  à montera  Appenzell  pour  toute 
affaire.  Les  Confédérés  Gnirent  par  se  voir  contraints 
designer  le  partage  du  canton  L Ils  conservèrent  ce 
qu’ils  purent  d’unité.  Les  cœurs  émus , ils  prononcè- 
rent que  les  pays  extérieurs  et  les  pays  intérieurs  au- 
ilHent  chacun  leur  gouvernement;  que  toutefois  il  n’y 
aurait  qu’un  canton  d’Appenzell  ; qu’en  diète , les  re- 
presentans  des  deux  confessions  n’auraient  qu’un  suf- 
frage et  le  perdraient  s’ils  ne  s’accordaient  pas  *.  Les 
deux  sections  devaient  envoyer  à tour  un  bailli  dans  le 

* Le  !•'  mai  1597.  — L’acte  de  séparation,  do  7 mai,  dans  Valser, 
appendice. 

’ Les  archives  devaient  rester  à Appentell , 5 l’usage  de  toutes  les 
Rhodes. 
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Rheinlhal  et  se  répartir  par  égales  portions  les  pen- 
sions d’Autriche  et  de  France.  Les  armes  furent  par- 
tagées. La  maison  commune , l’hopital , la  maladrerie, 
l’arsenal,  la  tuilerie  et  la  boucherie,  situés  dans  le 
bourg  d’Appenzell , restèrent  la  propriété  des  Rhodes 
intérieures;  les  protestans  reçurent  18,000  florins 
pour  élever  sur  leur  territoire  des  édifices  publics.  Les 
Appenzellois  se  comptèrent  : ils  étaient  2,782  catholi- 
ques et  5,959  réformés  ‘.  Ceux-ci  construisirent  à Tro- 
guen  la  maison  commune , siège  de  la  justice.  Ils  con- 
vinrent de  tenir  leur  iandsguemeinde  tour-à-tour  à 
Troguen , à Iluntwyl  et  à Hérisau.  Les  catholiques  si- 
gnèrent l’alliance  Borromée.  La  paix  ne  reparut  dans 
l’Appenzell  que  lorsque  Tanner  eut  perdu  toute  in- 
fluence. Il  mourut  sur  la  paille  d'une  écurie,  atteint 
d’une  maladie  dégoûtante. 

Ainsi  SC  combattaient  les  partis  religieux.  La'  lutte 
se  reproduisait  partout,  quelquefois  au  même  foyer. 
Des  deux  fils  du  sage  et  vaillant  Ulrich  de  llohensax , 
Albert  avait  servi  Philippe  II  et  s’était  fait  chérir  du 
duc  de  Parme;  Philippe,  le  disciple  de  la  Réforme, 
de  la  philosophie  et  des  lettres,  avait  refusé,  après  la 
Saint-Barthélemy,  de  se  laisser  retenir  à la  cour  de 
Charles  IX  ; l’ami  de  Guillaume  d’Orange  et  de  l’électeur 
Palatin,  il  leur  avait  prêté  20  ans  ton  épée  et  sés' con- 
seils A la  fin , ils  rentrèrent  l^un  dans  son  château 
de  Fortsteck,  l’autre  dans  celui  de  Sax.  Philippe  parta- 
geait  son  temps  entre  la  culture  des  lettres  ; celle  d’un 

* T compris  715  catholiqocs , domiciliés  dans  les  Rhodes  citérien- 
res.  Anjourd'hni  l’AppenzcII  a pins  de  50,000  habitans.  Rueteh,  Gmalde 
der  Sekneitt,  — En  1600,  les  Rhodes  intérieures  entrèrent  dans  l’al- 
liance Borromée.  Fête  à Lnceme.  Lac.  Chronik. 

* Conservatenr  suisse,  XII,  48 Vat.  SIg.  — Leu. 
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riche  jardin  et  les  soins  de  son  petit  empire.  Rien 
n’eût  troublé  la  paix  de  sa  vie,  sans  l’inimitié  de 
Georges  son  neveu,  dont  les  moines  intolérans,  char- 
gés de  son  éducation,  n’avaient  pas  dompté  la  vio- 
lence. Le  jeune  homme  faisait  trembler  le  pays  où 
son  oncle  ne  songeait  qu’à  se  faire  aimer.  Un  jour 
que  la  cour  de  justice  se  tenait  à Saletz,  Philippe  s’y 
rendit,  bien  que  malade,  parce  que  son  frère  devait 
s'y  rencontrer.  Après  avoir  présidé  le  tribunal,  il  lui 
fit  servir  une  collation.  Ce  fut  le  moment  que  prit 
Georges  pour  chanter  des  vers  obscènes , qui  lui  atti- 
rèrent une  réprimande  du  vieillard.  Tirant  aussitôt 
son  coutelas,  aiguisé  la  veille,  l’impie  s’élance  sur 
son  oncle,  frappe  et  atteint  le  cerveau.  Philippe 
meurt,  en  remettant  à Zurich  le  soin  de  pacifier  la 
contrée.  Trois  fois  un  tribunal  cita  le  baron  Georges. 
Comme  il  ne  comparut  pas,  les  juges  prononcèrent 
contre  lui  la  peine  de  mort.  L’Empereur,  jes  princes 
d’empire  et  les  Cantons  reçurent  communication  de  la 
sentence.  Georges  avait  cherché  un  asile  dans  le  cou- 
vent de  Bandern;  mais  craignant  d’y  être  ^isi,  il  en 
sortit  déguisé,  mena  quelques  années  la  vie  errante 
d’un  brigand  et  finit  par  être  décapité  pour  ses  crimes. 
Son  cousin,  Frédéric-Louis,  l’héritier  des  biens,  non 
des  vertus  de  son  père,  livra  ses  jours  à une  courtisane, 
qui  le  conduisit  à sa  ruine.  Contraint,  pour  satisfaire 
ses  créanciers,  de  vendre  à Zurich  sa  baronie  souve- 
raine , il  en  reçut  pour  prix  1 1 5,000  florins  ’ . Puis  il 

* En  1615.  Il  moorut  en  1629.  — Le  corps  de  Philippe  de  llohensax, 
bien  qa'ancnne  précantion  n’eût  été  prise  pour  le  préserver  de  la  eor- 
mption , se  conserva  frais  et  entier  dans  le  temple  de  Sennwald.  Les 
catholiques  des  alentours  entrent  au  miracle  et  vinrent  en  foule  adorer 
les  restes  du  fidèle  disciple  de  Calvin.  Be»on,  Manuel  pour  Ua  savons,  U, 
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alla  mourir  dans  le  mépris,  le  dernier  d’une  maison 
qui  avait  fleuri  neuf  siècles  dans  l’Helvétie  et  l’avait 
parée  de  plus  d’un  laurier. 

Mêmes  combats  en  Allemagne.  Chaque  année  la 
Réforme  y perdait  quelque  terrain.  Trêves,  Mayence, 
Paderborn  et  cinquante  villes  encore,  naguère  protes- 
tantes, avaient  été  reconquises  par  les  Jésuites.  Ferdi- 
nand II  d’Autriche  et  Maximilien  I de  Bavière,  les 
élèves  de  cet  ordre,  étaient  son  espérance.  En  1 596,  le 
jeune  archiduc  avait  dévoré  la  douleur  de  prendre 
seul,  à Gratz,  la  pàque  romaine.  L’année  suivante,  il 
avait  été  faire  à Loretle,  en  pèlerinage,  le  vœu  de 
restaurer  l’ancienne  foi.  Les  églises  de  Hongrie,  celles 
des  Frères,  en  Bohème,  furent  fermées.  Une  multitude 
bannie  des  provinces  autrichiennes,  s’enfuit  en  Alle- 
magne et  dans  les  Cantons  '.  Une  invasion  des  Turcs 
suspendit  à peine  les  querelles  de  la  chrétienté.  L’assis- 
tance des  Luthériens  ne  fut  pas  requise  : des  convertis 
pouvaient  seuls  compter  sur  l’assistance  du  ciel.  Les 
Confédérés  donnèrent  250  quintaux  de  poudre  * et 
supplièrent  les  princes  chrétiens  de  réunir  leurs  armes 
contre  l’ennemi  commun.  Cet  orage  passé,  la  lutte  se 
rengagea  en  Allemagne.  Les  protestans,  conseillés  par 

169.  — Muller,  Anlufuilét  luùses,  Vll‘  partie,  n°  20.  — La  brauebe  des 
Sax  dX'ster  finit  en  1G33. 

* Il  (tait,  en  Autriche  aussi,  grandement  question  dans  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  de  fonder  la  liberté  comme  chez  les  Cantons.  Pins  d’un 
écrit  avertissait  les  princes  d’étre  attentifs  aux  dangers  qui  menaçaient 
leurs  royaumes.  Mercure  françaii,  IX;  éerit.d’un  entojri  impérial  d Parie. 

* On  lui  demandait  vingt  drapeaux.  La  Suisse  renouvela  souvent  le 
don  en  poudres.  Pecét  det  Diéiee.  • Encore  de  cette  bonne  poudre  qui 
a fait  sauter  les  remparts  de  Gran.  • Ils  craignirent  que  le  don  ne  de- 
vint un  tribut.  Dimanche  aprée  S.  J ean-Baptiete,  d Baden,  1506. 
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Henri  IV,  s’unirent  à Heilbron  ' . Maximilien  de  Ba- 
vière leur  opposa  une  Ligue  nouvelle.  Les  flammes  de 
la  guerre,  à peine  éteintes  en  France,  se  rallumèrent 
sur  l’aube  rive  du  Rhin.  Nous  touchons  à la  guerre 
de  trente  ans.  Le  catholicisme,  qui  se  mourait  au 
commencement  du  siècle,  marchait  à cette  heure  de 
conquête  en  conquête.  Sachant  prendre  au  besoin  les 
formes  les  plus  diverses,  il  s’était  uni,  dans  les  Pays- 
Bas,  à la  liberté,  à l’absolutisme  en  Espagne,  à la 
souveraineté  populaire  en  France.  Le  pape  n’avait  pas 
cessé  d’être  le  juge  des  nations. 

Cependant  la  Réforme  était  encore  pleine  de  vie. 
Le  principe  de  sa  faiblesse  est  près  de  celui  de  sa  foroS: 
religion  des  consciénccs  ,.  elle  a dû  s’individualiser. 
Tous  les  ans  des  tendances  nouvelles.  Calvin  avait 
anéanti  toute  gloire  devant  celle  de  Dieu.  Houber, 
ministre  à Berne , releva  le  prix  des  vertus  humaines 
et  soutint  la  prédestination  de  tous  les  hommes  au  bon- 
heur éterneP.  Il  dut  fuir.  Mais  des  maximes  semblables 
aux  siennes  se  répandaient  en  Allemagne;  l’école  de 
Saumur  en  semait  la  France,  Arminius  les  Pays-Bas. 
Les  riches  adoptaient  ces  doctrines  indulgentes,  en 
même  temps  qu'ils  secouaient  le  joug  des  lois  discipli- 
naires. Les  classes  souffrantes  ne  s’en  attachèrent  que 
plus  fortement  à l’austérité  des  lois  de  Calvin.  Alors 
se  montrèrent,  dans  la  plupart  des  pays  proteslans, 
ces  sectes  puritaines,  le  fruit  de  l’union  de  la  Réforme 
avec  des  passions  nouvelles;  mélange  de  religion  et 
d’amertume;  de  liberté,  d’héroïsme  et  de  préjugés 

* Le  IS  février  1605. 

’ Ainsi  Lescaille.  Ainsi  Cl.  Anlberry.  professeur  de  philosophie  k 
I.ausanne;  il  sc  laissa  ramener.  Berne  à MM.  Bœuf,  J.  de  Merle  et  Cl. 
Aalberry  ; t II  est  finalement  accordé  que  la  diversité  n’élail  qu’en  pa- 
roles • fV . Miisiven,  1591. 
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serviles;  alliage  d’orgueil  et  d'humilité,  de  barbarie  et 
de  douceur;  tantôt  iospirées  et  sublimes,  tantôt  ce  que 
les  a montrées  l’auteur  des  « Puritains  d’Écosse  ; n dé- 
mocraties qui,  dans  Cromwell,  ont  eu  leur  Bonaparte. 
Ces  sectes  indépendantes,  et  toutes  celles  qui  étaient 
nées  de  la  Réforme,  continuaient  d’avoir  les  yeux 
tournés  vers  la  Suisse,  comme  vers  leur  berceau.  Mais 
ce  foyer,  qui  leur  avait  communiqué  sa  chaleur,  l’avait 
lui-même  en  grande  partie  perdue.  Lorsque  la  patrie 
est  une  vallée  et  la  nation  une  famille,  les  idées  tendent 
à se  circonscrire.  Lorsque  le  peuple  ne  connaît  ni 
l'extrême  richesse,  ni  l’extrême  indigence,  que  des 
idées  communes  en  rapprochent  toutes  les  classes,  il 
conserve  je  ne  sais  quel  calme  jusque  dans  ses  agita- 
tions '.  La  Réforme  avait,  en  Suisse,  pris  ce  caractère, 
(jui  est  celui  de  nos  tribus.  Sur  les  pas  de  Bullinguer 
et  de  Béze  elle  s’était  également  éloignée  d’un  calvi- 
nisme rigide  et  des  nouveaux  pélagiens.  Tout  se  cou- 
vrait de  la  confession  helvétique,  le  zèle  comme  la 
tiédeur.  Plus  de  Zwingle,  plus  de  Calvin,  plus  de 
conquêtes.  La  veille  encore,  la  Réforme  gourmandait 


* De  NOS  jours  le  suffrage  universel  gouverne  le  Canton  de  Vaud,  fa- 
mille  dont  tous  les  membres  sont  rapprochés  par  le  peu  de  différence  de 
la  culture  et  des  fortunes.  Tel  homme  siège  le  malin  comme  premier 
magistral  du  pays,  qui,  le  soir,  prendra  place  comme  simple  juge,  plai- 
dera comme  avocat,  ou  enseignera  comme  instituteur.  Quand  la  patrie 
est  une  vallée , la  république  est  naturelle.  Le  peuple  fleurit  par  ce  ,qui 
serait  ailleurs  l’anarcbic. 

* Bèie  lui-méme  avouait  que  telles  idées  qu’il  avait , jeune , considé- 
rées comme  fondamentales,  lui  paraissaient,  dans  son  &ge  avancé,  de 
celles  qu’on  ne  doit  énoncer  qu’avec  prudence.  En  politique  comme  eu 
religion.  Consultés  par  les  presbytériens  d’Anglelerre  sur  leurs  devoirs 
relatifs  à l’Église  anglicane,  Bèze,  Bullingcr,  Gualtcr  leur  conseillèrent 
de  souscrire  les  cérémonies  de  l'Eglise  plutôt  que  de  s’en  séparer. 
Sirj'pe,  I,  t\5î. 
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les  conseils.  Ainsi  que  dans  le  moyen  âge,  1 Église 
opposait  le  bras  de  l'intelligence  au  bras  de  la  force.  La 
chaire  était  la  tribune  de  la  liberté  comme  celle  de  la 
religion.  Mais  les  clergés  étaient  descendus  de  cette 
position  élevée.  A l’heure  où  Rome  travaillait  à faire 
ployer  les  gouvernemens  des  cantons  catholiques  sous 
sa  loi,  les  sénats,  dans  les  cantons  réformés,  achevèrent 
de  ranger  l'Église  à l'obéissance  '.  Libres  dès  lors  d’un 
joug  impatiemment  porté,  les  grandes  familles  s’assirent 
au  pouvoir  sans  plus  de  contrôle.  Les  villes  Suisses  re- 
nouèrent leurs  traités  avec  les  puissances.  Le  service 
étranger  redevint  la  grande  affaire.  Au  siècle  de  la 
Réforme  succéda,  dans  les  monarcliies,  celui  des  rois 
absolus,  dans  les  républiques,  celui  des  oligarchies 

Nous  avons  vu,  dans  la  Suisse  catholique,  la  per- 
sonne du  magistrat  se  confondre  avec  celle  du  chef 

' Le  clergé  éleva  souvent  encore  la  voix.  Les  pasteurs  du  Pa;s-de- 
Vaud  persévéraient  à demander  une  discipline.  En  1S80  , 100  voix  con- 
tre 80  la  lui  refusèrent.  Le  clergé  du  pays  allemand  s’élevant  contre  le 
magistrat,  celui-ci  le  convoqua  & Berne  pour  le  censurer.  Le  doyen  Fœh- 
miger  ne  craignit  point  de  rejeter  sur  la  seignenrie  une  grande  part  des 
torts  des  pasteurs.  Il  l’accusa  de  négliger  l'Église  après  l’avoir  dépouillée, 
et  lui  reprocha  sa  superbe  et  sa  tyrannie.  Mullinen  rapprochantes  esprits. 
Manuel  402.  — Zehender,  hut.  eccl,  vu».  — Siellter' — F.  F^orttel- 
lungen  des  Geistlichkeit , 29  nop.  1597.  Coladon,  professeur  en  théo- 
logie 4 Genève,  fut  chassé,  • comme  incorrigible,  > pour  ses  censures 
contre  les  Conseils;  il  devint  professeur  en  belles-lettres  à Lausanne. 
Le  mécontentement  des.cicrgés  se  prouve  par  la  sévérité  des  ordonnan- 
ces dont  ils  sont  les  objets , et  par  des  mesures  qui  les  blessent  profon- 
dément, comme  la  visite  faite  à Lausanne  des  maispns  de  pasteurs  et 
professeurs.  Jreh.  Laos.  1590.  Les  synodes  deviennent  rares.  Ils  cesse- 
ront bientôL  Couvents  Archiven,  — Zeilustgs  Missiven, 

> Partout  la  même  tendance.  Le  pape  ne  consulte  plus  les  cardinaux. 
Ferdinand  en  Autriche,  Élisabeth  en  Angleterre,  les  Stuart  après  elle, 
se  montrent  également  jaloux  d’exercer  une  autorité  sans  contrôle.  En 
France , Henri  IV  ouvre  les-voies  à Richelieu,  Richelieu  à Louis  XIV. 
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de  bandes  et  du  distributeur  de  l’or  des  princes. 
Nous  avons  vu  les  capitaines  rentrer  dans  leur  patrie 
a^  l'habitude  du  commandement  et  des  lettres  d’une 
noblesse  inconnue  à leurs  pères.  L’on  disait  dans  le 
quinziéme  siècle  tous  les  Suisses  gentilshommes'.  A la 
Gn  du  seizième  quelques-uns  dédaignaient  encore  de 
faire  usage  de  titres  reçus  de  l’étranger  ; ils  estimaient 
le  nom  de  Gis  d’une  terre  libre,  et  la  vertu  d’une  âme 
indépendante  de  la  faveur  des  rois,  des  biens  déplus 
haut  prix  que  ce  qu’ils  avaient  rencontré  dans  les  pa- 
lais. Cependant  la  plupart  se  montraient  avides  de  ces 
distinctions  emprunlèes ■•*.  Les  formes,  il  est  vrai,  du 
moins  dans  les  cantons  des  Alpes,  étaient  restées  celles 
de  la  démocratie.  Les  Gers  paysans,  dont  les  péresa  valent 
dans  tant  de  combats  châtié  les  mépris  des  nobles, 
n’eussent  point  soiilTert  dans  leurs  chefs  des  manières 
hautaines  Si  les  Béroldinguen,  si  les  Réding  eussent 
impérieusement  exigé  la  soumission , leurs  titres  se 
fussent  changés  en  autant  de  sujets  d’amère  et  longue 
ironie.  Le  peuple  se  fût  levé.  Le  dernier  orateur  de  la 
iandsguemeinde  se  fût  trouvé  plus  puissant  que  ces 
hommes  accrédités.  Mais  ils  constataient  leur  supé- 


' Voyage  d’un  Parisien. 

* Iye.s  chevaliers  de  Malte,  de  langue  allemande,  repoussaient  la  no- 
blesse suisse  , l'arcusant  d'avoir  souillé  son  sang  par  des  mésalliances,  et 
de  ne  pouvoir  proüvcr  ses  huit  quartiers.  Imtcld , t’fyffer  et  I.ussy  se 
rendirent  à ce  sujet  è Rome,  en  1591.  Nouvelles  sollicitations  en  1593. 
Décret  de  dément  qui  permet  l’entrée  de  l’ordre  aux  Suisses  nés  de  lé- 
gitime mariage,  de  parens  tons  catholiques,  jusqu’à  leur  bisaïeul,  et 
qui  ne  se  soient  point  souillés  par  le  commerce  on  les  arts  mécaniques. 
8 juin.  Les  difficultés  ne  cessèrent  pas.  ZurUtubtn,  mon.  helv.  tug,  III. 

* Ils  se  signalaient  en  ce  qu'ils  possédaient  les  vaches  les  plus  belles, 
f.eurs  chevaux  étaient  achetés  par  les  princes  d'Allemagne  et  dltalie. 
Tel -bœuf  se  rendait  70  écus.  L'Etcarbot. 
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riorilé  sur  les  champs  de  bataille , où  toujours  on  les 
avait  vus  au  premier  péril  ; par  les  largesses  ' , dont  ils 
étaient  les  distributeurs,  et  par  la  dévotion , dont  ils 
étaient  les  modèles.  Ils  bâtissaient  des  monastères, 
ajoutaient  au  revenu  des  cures  et  à la  pompe  des 
églises  ; ils  donnaient  à tout  venant.  On  raconte  de 
Lussy  qu’après  qu’il  eut  été  frappé  d’apoplexie,  au 
sein  d’une  fête  de  famille,  il  survécut  dix  ans,  et  que, 
durant  tout  ce  temps , il  ne  laissa  pas  de  jour  se  lever 
sans  aller  à la  messe  des  capucins,  puis  faire  sa  prière  et 
ses  aumônes  sur  la  tombe  de  ses  ancêtres;  pas  de  jour 
finir  sans  aller  à vêpres,  après  avoir  congédié  la  joyeuse 
société  de  ses  amis.  Il  fut  enseveli  ayant  à ses  côtés  le 
rosaire  et  le  bâton  qu’il  avait  rapportés  de  la  Terre- 
Sainte*. 

Lucerne  et  Zoug  différaient  des  cantons  primitifs 
en  ce  qu’un  corps  de  bourgeoisie  s’y  trouvait  entre  le 
peuple  et  les  familles  régnantes.  Les  bourgeois  de  Lu- 
cerne obéissaient  en  grondant  L’histoire  de  Zoug  est 
cellede  la  lutte,  toujours  renouvelée,  des  citoyens  contre 
quelques  hommes  puissans  et  contre  le  peuple  des  cam* 
pagnes.  Le  Conseil,  rempli  d’officiers,  au  service  de 
France,  gouvernait  les  bailliages  avec  douceur.  Les 
pensions  étaient  versées  dans  la  caisse  de  l’État.  Le 
•bien-être  était  général.  Les  bourgeois  n’en  portaient  le 
joug  que  plus  impatiemment.  Ce  fut  Adam  Bacbmann, 

* Lussy  recevait  de  Itome  annuellement  800  couronnes , de  la  France 
1000  fr.,  et  400  pour  ses  amis,  d’Espagne  600  couronnes;  j’ignore 
combien  de  Venise  et  de  la  Savoie.  Fie,  par  Chr.  et  Melcitior  de  Lerwen. 
— F ail.  SIg. — On'voyait  ches  le  cardinal  de  Reti  on  portrait  de  Pfyffer 
qui  le  représentait  avec  trois  bourses  à la  ceinture,  pleines,  la  première 
d’or  français,  la  seconde  d’or  espagnol,  la  troisième  d’or  savoisien. 

’ Il  mourut  en  1606,  ftgé  de  77  ans. 

‘ Il  avait  été  défendu  4- la  commun*  de  s’assembler.  * 
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surnommé  le  Rouge,  qui-,  le  1 1 mai  1585  ,'se  fil  l’or- 
gaiie  de  leurs  plaintes.  11  souhaitait  la  place  de  chan- 
celier, qu’un  autre  venait  d’obtenir.  11  demanda  l’a- 
brogation d’une  loi  récente,  qui  donnait  au  Conseil 
l'initiative  des  propositions  à la  commune,  la  rédaction 
des  franchises,  et  l’élection  du  chancelier  par  la  lands- 
gemeinde.  La  cause  fut  plaidée  devant  les  trois  com- 
munes de  la  campagne.  Le  gouvernement  accusa  les 
bourgeois  de  songer  au  partage  des  biens  de  la  ville 
et  témoigna  le  désir  que  la  landsgemeinde  ne  pût  à 
l’avenir  être  convoquée  si  dix  voix  n’en  faisaient  la 
demande.  Les  trois  communes  prononcèrent  : « Les 
citoyens  éliront  le  chancelier.  Quiconque  propose  le 
partage  des  biens  communs  est  déchu  de  la  bourgeoi- 
sie. La  landsgemeinde  sera  convoquée  lorsque  dix  voix 
le  requerront  '.  Aucune  projiosition  ne  sera  portée  de- 
vant l’assemblée  générale  qu’elle  n’ait  eu  l’approba- 
tion du  Conseil.  » — « Plutôt  mourir  , s’écrièrent  les 
citoyens,  que  d’accepter  le  dernier  article  ! » Les  Can- 
tons primitifs,  les  villes,  tous  les  Confédérés  envoyè- 
rent successivement  des  députés  à Zoug.  Ils  menacè- 
rent d’intervenir,  aux  termes  du  convenant  de  Stanz. 
Tout  fut  inutile.  L’exaspération  des  esprits  paraissait 
au  comble , lorsqu’elle  s’apaisa  tout-à-coup.  Les  portes 
du  conseil  venaient  de  s’ouvrir  pour  plusieurs  amis  de 
Bachmann  et  la  place  qu’il  recherchait  de  lui  être  as- 
surée. Les  Confédérés  reconnurent  à la  landsgemeinde 
le  droit  de  déposer , à toute  époque  de  l’année , le  ma- 
gistrat qui  aurait  perdu  sa  confiance^. 

‘ • Si  un  nombre  moindre  de  voix , le  conseil  jngera  de  l’oppor- 
tunité. • 

’ • Ils  déclarèrent,  du  reste,  inviolables  les  usages  de  la  république.  > — 
Stadlin.  lit.  — éturlaubcn,  troubles  de  1&85. 
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A Soleure , à Fribourg  aussi , le  vieil  hooneur  avait 
(ait  place  à une  vertu  nouvelle.  Les  métiers  avaient  été 
abandonnés*.  Le  commerce  se  réfugiait  de  Soleure 
à Olten.  Les  conseils  de  Fribourg  avaient  exclu  les 
citoyens  de  l’élection  des  bannerets^ , jadis  les  tribuns 
du  peuple,  et  de  celle  du  grand  sautier.  Partout  des 
conseils  secrets.  ' • ' 

Dans  les  Cantons  protestons  les  grandes  familles 
étaient  parvenues  par  des  voies  diverses  à la  ricb^se 
et  au  monopole  du  pouvoir.  La  Ixinque  afvait  créé  des 
fortunes  à GenèVe'et  à Bàle^,  l’industrie  à Zurich.  A 
Berne  les  honoraires  ]de  44  bailliages,  apanage  exclu- 
sif des  maisons  patriciennes,  les  entretenaient  dans 
l'opulence  Le  commun  des  bourgeois  n'était  plus 

' Encore  en  ISiO , quand  Wenge  fat  confirmé  dans  la  charge  d’a- 
Toyer,  il  Tnt  interdit  au  chef  de  l’état , les  deux  ans  que  dorait  sa  magis- 
trature, d’exercer  métier, 'rendre  vin,  ni  viande,  etc.  LesHafner,  les  Vag- 
ncr,  les  Greder  a^ant  rencontré  la  fortune  sur  les  champs  de  bataille, 
n’avaient  plus  besoin  d’une  pareille  recommandation.  Tons  imitaient 
les  mœurs  de  la  cour  de  France. 

* En  t555  et  1560.  Arch.  Frib.  Mts.  de  l'évfque  de  Lentbourg.  Erneu- 
eter  geschw.  Brief  der  Sladt  Freiburg,  dans  l’Helvetia,  I,  30é.  L’Escarbot 
nomme  Fribourg  • l’abrégé  de  Paris.  > 

• Les  dames  mêmement,  honnêtes  et  civiles , 

Y font  la  révérence  ainsi  que  dans  nos  villes.... 

Et  ne  refusent  point  on  honnête  baiser 
Si  la  danse  requiert  de  cette  forme  user  : 

Ayant,  avec  ce,  de  la  beauté  requise 

Pour  en  rendre  bientôt  une  belle  ame  éprise.  • 

’ L’argent  avait  été  prêté  au  80,  an  80  pour  cent.  Ges  bénéfices 
étaient  nagoère  encore  laissés  aux  Juifs. 

* Les  teslamens  montrent  combien  s’étaient  accraes  les  fortunes  dans 
le  cours  du  siècle.  Longtemps  rien  ne  fut  déterminé  snr  la  durée  de  la 
possession  d’un  bailliage.  En  1568,  elle  fut  fixée  è 5 ans  • pour  qu’un  plus 
grand  nombre  en  jouissent.  > t.et  sénateurs  n’étaient  pas  éligibles  ; dès 
1581  ils  le  devinrent.  — Il  y avait  encore  des  artisans  dans  le  con- 
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considéré  que  comme  une  classe  de  sujets,  la  première 
en  rang  et  l’appui  des  Conseils  au  besoin.  A leur  tour 
les  bourgeois  se  retranchaient  dans  leurs  privilèges. 
Pendant  plus  d’un  siècle  la  famille  illustre  des  Orelli 
réclama  vainement  de  Zurich,  sa  nouvelle  patrie,  les 
honneurs  du  citoyen  et  le  droit  d’éligibilité  ; il  lui  fallut 
arracher,  par  la  menace  d’aller  s’établir  tout  entière  à 
Berne,  ce  que  ni  ses  services  ni  ses  alliances  avec  ce 
que  Zurich  avait  de  familles  les  plus  considérables  ne 
pouvaient  obtenir  Les  capitales  donnaient  l’exemple; 
les  villes ’de  second  ordre  le  suivaient,  les  villages  imi- 
taient les  villes  ; ou  plutôt,  tous  obéissaient  à l'impul- 
sion du  temps.  C’était  à qui  se  clorait.  Les  bourgeois 
se  distinguaient  avec  soin  des  simples  domiciliés.  Plus 
pour  ceux-ci  de  part  à la  taille  des  forêts,  au  pâtu- 
rage commun,  à l’assistance  du  pauvre.  Achetaient-ils, 
les  bourgeois  avaient  sur  eux  le  droit  de  retrait.  Quit- 
taient - ils  le  lieu , la  traite  foraine  les  allégeait  du 
dixième  de  leurs  biens®.  Au-dessous  d’eux  encore  était 

seil.  Des  étrangers , faisant  métier,  pouvaient  l'exercer  6 ans  dans  la 
ville , quitte  à MM.  de  Berne  de  les  recevoir  bourgeois  ou  les  renvoyer 
après  ce  temps.  De  ^VaUevilte  sur  le  gouvernement  de  Berne  mes.  — Ma- 
nuete,  — De  TilUer. 

‘ Les  corporations  n’admettaient  plus  que  des  hommes  dont  l’habileté 
pouvait  enrichir  la  cité  de  quelque  art  nouveau.  Ces  nouveaux  bourgeois 
ne  pouvaient  être  élus  aux  conseils,  s'ils  étaient  ressorlissans  du  Canton, 
avant  10  ans,  de  la  Confédération,  avant  20,  de  l'étranger,  avant  éO.  En 
1689  cette  ordonnance  fut  modifiée.  Qui  n’était  pas  né  sujet  de  Zurich , 
ne  pouvait,  ni  sa  postérité,  jamais  devenir  éligible  à la  magistrature. 
Ce  fut  en  1679,  que  les  Orelli  arrachèrent  par  la  menace  ce  que 
l’oligarchie  leur  avait  si  opiniMrément  disputé.  Dans  la  votation,  120 
membres  du  Conseil  se  retirèrent  comme  leurs  parens;  74  restans  leur 
conférèrent  tons  les  droits  du  citoyen.  V.  Meyer’s  Locarno,  II,  327. 

’ I.e  droit  variait.  A Brientx,  l'Ètat  retirait  le  troisième,  ailleurs  le 
vingtième  denier;  le  cinquième  dans  le  P.-de-Vaud.  On  l’abolit  dans 
plus  d’un  lieu. 
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la  multitude  des  vagabonds  accrue  par  le  service 
mercenaire  et  par  le  malheur  des  peuples  voisins.  Le 
pays  élevait-il  la  voix  contre  ces  hôtes  incommodes,  la 
diète  et  les  gouvernemens  ordonnaient  » une  chasse 
aux  gueux  » C'était  ce  qu’ils  venaient  de  faire  après 
la  paix  de  Vervins.  A tous  les  degrés  de  l’échelle  so- 
ciale se  manifestait  un  mouvement  contraire  à celui 
qui,  dans  des  siècles  héroïques,  avait  porté  le  peuple  à 
la  liberté.  C’étaient  une  noblesse  nouvelle,  sortie  d’en- 
tre les  bourgeois,  des  classes  refoulées,  jalouses,  un' 
peuple  parqué,  de  plus  en  plus  étranger  à la  chose  pu- 
blique. Les  constitutions  reposant  sur  des  usages  plus 
que  sur  des  lois  écrites,  le  nouvel  ordre  de  choses  était 
né  sans  peine  des  nouvelles  mœurs.  Aux  anciennes 
maximes  avaient  succédé  celles  que  nous  lisons  dans 
Stettler  qui  écrivit  à cette  époque  l'histoire  de  Berne. 

M Le  pouvoir,  dit-il,  appartient  aux  sages  ; Dieu  veut 
punir,  lorsqu’il  permet  qu’un  peuple  s’ingère  du  gou- 
vernement. H Mais  les  sages  étaient  accusés  de  folie. 
L’avoyer  de  Mulliuen  gémissait  de  ce  qu'à  Berne  le 
mérite  ne  fût  plus  un  titre  à l’élection;  de  ce  que,  tan- 
dis que  les  hommes  les  plus  éminens  vivaient  dans 
leurs  bailliages,  les  affaires  se  traitaient  par  de  Jeunes 
hommes  sans  expérience.  Les  suffrages  des  simples 
membres  du  Conseil  n’étaient  pas  comptés  à l’égal  de 
ceux  des  sénateurs.  Ce  qu’avait  résolu  le  Deux-Cents 
en  nombreuse  assemblée,  une  assemblée  moins  nom- 
breuse le  révoquait.  Les  baillis  rentraient  dans  leurs 

* Heimathloscn. 

* Recès,  entr'autres  sept.  1551,  mars  156S  ; 1598.  — An.  — Zellwe- 
gBer.  — Tillicr. 

> An  1573. 
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foyers  sans  rendre  aucun  compte  Tel  était  le  désordre 
qàe  le  revenu  n'égalait  plus  la  dépense.  Dans  plus  d'un 
Canton  H fallnt  songer  à des  impôts.  , * 

'^'LéS  impôts  étaient  nés  dans  les  monarchies  avec  les 
armées  permanentes.  L’avidité  des  cours  les  avait  ac- 
crus. Dans  les  pays  voisins  de  la  Suisseâls  dévoraient 
la  moelle  du  peuple.  Philippe  il  prélevait  sur  ses  su- 
jets le  dixième  de  leurs  biens , pour  pouvoir  leur  assu- 
rer, selon  son  lapgage,  la  religion  et  le  repos.  Rome 
vendait  les  revenus  et  les  charges  f elle  alTermait  le  pré- 
sent et  l’avenir.  La  taille  n’avait  pas  cessé,  pendant 
les  gutfres  civiles,  de  s’unir  aux  fléaux  qui  désolaient 
la  France.  Seuls  encore  les  peuples  suisses  la  repous- 
saient comme  un  titre  de  servitude  *.  Le  nom  de  libres 
Gôôfédërés , que  leur  donnaient  les  rois,  leur  élevait  le 
cœur.  Les  gouvememens  ne  leur  rendaient  pas  compte 
et  n’avaient  pas  leur  confiance.  Bâle  essaya  néanmoins, 
à la  fin  du  siècle , de  prélever  sur  ses  sujets  une  taxe 
légère.'  Condamnée  par  les  Confédérés  ^ à livrer  à 
l’évêque  200,000  florins  pour  son  rachat,  elle  invita 
ses  sujets  à payer  cette  sommé  avec  elle  *.  Elle  établit, 
le  1 8 janvier  1 591 , un  impôt  d’une  rappe  par  pot  sur 
la  vente  du  vin  en  détail  ^ ; et  ne  voulant  pas  laisser 


‘ Manaels  300  i M9,  pauim,  enlr’aatres  1577,  88,  90,  etc. 

* Chacun  avait  donné  ton  schetling  avec  Joie  Ion  de  la  guerre  de 
Bourgogne;  mais  le  sacriGce  était  volontaire;  on  en  voyait  le  but  et  le 
terme.  Tout  éUdt  bien  changé.  Deux  fois  Berne  avait  essayé  de  taxer  le 
Pays.de-Vand , • pour  le  dégréver  > ; telle  fut  la  résistance  que  L.  Exc. 
durent  assurer  au  pays,  pour  l’avenir,  la  franchise  de  tout  impôt  qu’il 
n'aurait  pas  voté. 

> En  1585. 

* • Les  comptes  de  la  ville  montrant  que  ces  bailliages  ne  rapportaient 
pas  ce  qu’ils  avaient  coûté.  « 

* Datpfeiming.  L'n  centime  et  demi. 
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cette  charge  peser  tout  entière  sur  les  aubergistes,  elle 
leur  envoya  des  vases  à mesurer  le  vin  réduits  d’un 
dixiéme.  Cette  ordonnance  fit  naître  l’insurrection  con- 
nue sous  le  nom  de  guerre  des  rappes.  u C’est  à la  ville, 
s’écrièrent  les  paysans,  à payer  ce  dont  elle  retire  les 
fruits.  Si  nous  sommes  appelés  à supporter  les  charges, 
nous  devons  être  admis  au  partage  des  droits  » Les 
bailliages  de  Farnsbourg , Valdenbourg,  Hombourg, 
Ramstein  et  Liestall , les  mêmes  qui , deux  siècles  et 
demi  plus  tard,  se  sont  séparés  de  la  ville,  s'assemblèrent 
en  landsguemeinde,  rejetèrent  l’ordonnance  et  firent 
retentir  de  Leurs  plaintes  tous  les  Cantons.  La  diète 
s’assembla.  Les  députés  n’eurent  qu’une  voix  : « C’est 
l’excès  du  bien-être  qui  rend  les  paysans  oi^ueilleux. 
Entr 'aidons-nous  selon  les  alliances.  » La  fierté  gros- 
sière d’envoyés  de  la  campagne  de  Bâle  accrut  l’irrita- 
tion « Allez,  leur  dirent  les  représentans  des  villes  ; 
vous  êtes  indignes  du  nom  suisse , dont  vous  vous  glo- 
rifiez, et  que  vous  devez  à vos  seigneurs.  » Trois  fois 
des  envoyé  des  Cantons  se  rendirent  à Bâle  , en  mé- 
diateurs; trois  fois  ils  échouèrent.  Cependant  la  diète 
n’osait  pas  ordonner  des  mesures  contre  les  rebelles. 
Zurit^  et  Berne,  les  plus  pressés  d’agir,  craignaient 
que  mrs  peuples  ne  fussent  secrètement  d’intelligence 
avec  les  Bâlois.  Des  mercenaires  couraient  à ce  moment 
en  foule , les  uns  auprès  de  Henri  IV,  les  autres  vers  la 
Ligue.  Les  États  catholiques,  dans  ces  circonstances, 
voyaient  avec  joie  l’embarras  des  villes  protestantes. 
Leurs  gens  eussent  volé  de  grand  cœur  au  secours  des 

* Nulle  part , aprè*  la  réforaiation  , on  n’avait  fait  moins  pour  les 
écoles  que  dans  le  canton  de  Bàle. 

* Les  campagnards  ne  furent-ils  point  écoutés  en  diète  è cause  des 
catholiques,  particulièrement  des  Cantons  démocratiques? 

XII.  22 
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f>aysans.  Des  années  se  passèrent  sans  que  Etàle  reçût 
de  secours.  Enfin  ce  que  des  villes  puissantes  n'avaient 
osé,  un  homme  se  chargea  de  l’entreprendre.  Les  in- 
surgés avaient  perdu  de  leur  première  ardeur.  Quel- 
ques communes , Liestall  entr'aulres , inclinaient  vers 
la  soumission.  Les  paysans  devaient  s’assembler  le 
13  mai  1594  pour  empêcher  la  défection  de  s’éten- 
dre et  pour  la  punir,  s'il  le  fallait.  Ce  jour,  avant 
l’aube,  le  tambour  battit  dans  Bâle.  11  appelait  les  ar- 
quebusiers à une  fète,  que  leur  donnait  André  Rylf, 
leur  capitaine.  Une  coupe  et  un  drapeau  de  soie  de- 
vaient être  le  prix  du  meilleur  coi^,  RylT  s’avança , le 
front  serein , le  costume  annonçant  la  joie.  Une  chaîne 
d’or  faisait  quatre  fois  le  tour  de  son  pourpoint  noir. 
Des  plomes  blanches  flottaient  fièrement  sur  sa  toque 
de  velours.  Tout-à-coup,  « Amis,  dit-il  à ses  compa- 
gnons de  fète,  nos  seigneurs  nolts  envoient  secourir 
leurs  sujets  fidèles.  Jurez  de  m’obéir.  Je  vous  promets 
de  n’exiger  de  vous  que  ce  que  je  suis  prêt  à faire  le 
premier.  » Tous  levèrent  la  main.  La  petite  troupe  de 
70  hommes  mareha  sur  Liestall.  Un  paysan  gouver- 
nait les  insurgés  par  sa  parole  : c’était  Jean  Siegrist , 
de  Niederdorf.  Ryff  conçut  le  dessein  de  l’enajiloyer 
à les  ramener  à l’obéissance.  Straubin , past^Sr  de 
Boubendorf,  se  rendit  au  milieu  des  villageois,  qui 
s’assemblaient  de  tontes  parts  en  armes.  Aux  cris  des 
femmes  et  du  peuple  : « A mort,  à mort,  le  prê- 
cheur! » il  répondit  avec  calme  : » Que  vous  servi- 
rait ? je  mourrais  en  chrétien.  OuUiez  plutôt  le  passé  ; 


* Une  landsgemeinde,  tenue  le  11 , à Sissacb,  ne  s’élant  p»  jugée 
allez  nombreuie , avait  convoqué  celle  du  IS.  Lei  paitenn , tous  de  la 
ville,  avaient  regagné  du  crédit  perdu  par  les  chefs  de  l'insurrection. 
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car  je  vous  apporte  la  paix.  » II  réussit,  bien  qu’avec 
peine,  à parvenir  jusqu’à  Siegristetà  lui  faire  goûter 
l’idée  d’une  entrevue  avec  le  chef  bàlois.  On  convint 
de  se  rencontrer  It  lendemain , à 9 heures , dans  la 
plaine  qui  sépare  Valdenstein  de  Boubendorf.  La  nuit 
fut  tumultueuse.  Vingt  fois  les  arquelmsiers  se  crurent 
sur  le  point  d’étre  attaqués.  Dès  que  le  matin  parut, 
RylT s’avança,  suivi  du  pasteur  Straubin  et  de  1 5 de  ses 
soldats.  Personne  au  lieu  convenu.  Invoquant  Dieu  , 
il  gravit  la  colline;  personne.  A la  fin  toutefois , il  voit 
les  paysans  sortir  d'une  forêt,  mais  bien  armés  , pfir 
rangs  de  cinq  , et  si  nombreux  qu’ils  continuaient  de 
défiler  après  qu’il  en  eut  compté  plusieurs  centaines. 
Ryflf  n’hésite  pas.  Il  ordonne  à scs  gens  de  demeurer 
immobiles,  et  lui  même,  s'élançant  au  galop  de  son 
cheval , s’arrête  à quelque  distance  des  campagnards , 
leur  commande  de  faire  halte  et  les  salue  cordialement. 
« Chers  paysans  , leur  dit-il,  un  différend  subsiste  de- 
puis trois  ans  entée  vos  magistrats  et  vous.  Dieu  l’a 
permis  pour  nos  péchés.  Adressons-nous  à sa  miséri- 
corde. Nous  sommes  venus,  en  petit  nombre,  comme 
vous  lé  savez  , non  point  vous  assaillir , mais  protéger 
les  hommes  paisibles  et  conférer  avec  vous.  Que  Sie- 
grist , avec  trois  témoins,  sorte  de  vos  rangs.  Au  nom 
de  Dieu , nous  entrerons  en  pourparler.  « Siegrist 
s’avança.  « Tù  sais  là  fauté,  ldi  dit  le  capitaine  , et  la 
peine  que  ttt  as  méritée.  Tu  n’ignores  pas  qu’en  quel- 
que lien  que  tu  ailleé,  dans  tout  l’empire  romain,  tu 
dois  éenéontééé  la  vengeance  de  tés  seigneurs.  Mais  je 
sais , moi , qu’usant  du  sens  remarquable  et  de  l’élo- 
quence que  ÉHeu  t’a  donnés,  tu  sauras  aujourd’hui 
même  réCOrtéRier  cé  pfeùple  avec  ses  magistéats.  Tu  ne 
prendras  point  sur  toi  la  responsabilité  de  ce  qui  ad- 
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vimdrait,  si  tu  agissais  autrement.  Je  te  le  jure  au 
nom  de  mes  seigneurs,  ton  crime  est  oublié.  » Auguste 
fut  moins  grand,  convainquant  Cinna  d’ingratitude;  il 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Siegrist  promit  de  s’employer 
à la  paix.  Aussitôt,  sur  un  signe  des  deux  chefs  , tous 
leurs  gens  s’avancèrent.  Us  firent  cercle.  RyfF  prit  la 
parole.  « Chers  paysans,  fidèles  sujets!  On  a allumé 
de  grandes  haines  pour  une  cause  légère.  La  plupart  de 
vous  ne  vont  pas  dix  fois  l’an  au  eaharet.  Refuseriez- 
vous  de  donner  dix  rappes  dans  l’année  à vos  sei- 
gneurs, dont  le  trésor  s'est  vidé  pour  l’évêque?  Cette 
contribution  ne  vous  est  demandée  que  pour  pouvoir 
vous  protéger,  le  cas  de  guerre  échéant.  Dieu  de  bonté, 
ouvre  les  yeux  à ce  peuple  ! Détourne  d’eux  la  hache 
vengeresse;  car  la  moisson  est  mûre.  Chers  paysans, 
ayez  pitié  de  vous , de  vos  femmes  et  de  vos  enfans. 
Voyez  celui  qui  vous  égara , qui  pour  vous  s’est  jeté 
dans  le  péril , voyez- le  menacé  par  l’épée.  La  vie  de 
Siegrist  est  dans  vos  mains.  Je  lui  jure,  et  à vous  tous, 
oubli  complet  du  passé  , si  vous  rentrez  aujourd’hui 
dans  l’obéissance.  Choisissez  entre  le  sacrifice  de  quel- 
ques batzen  et  des  malheurs  dont  les  enfans  de  vos 
enfans  conserveraient  le  souvenir.  J’ai  mis  devant  vos 
yeux  l’épée  et  le  livre,  la  guerre  et  la  paix.  Vous  me 
serez  témoins  au  dernier  jour  que  je  ne  vous  ai  rien 
caché  de  ce  qui  pouvait  vous  sauver.  >>  Il  dit.  Siegrist 
conjura  le  peuple  de  donner  la  paix,  à lui , à ses  en- 
fans, à la  patrie.  Les  paysans,  sur  l’invitation  de  Ryff, 
se  partagèrent  par  bailliages,  pour  délibérer.  Ils  étaient 
2,500.  Leurs  femmes  se  montraient  sur  les  hauteurs, 
armées  de  fourches  et  dans  l’attente.  Les  uns  après 
les  autres  ils  firent  leur  soumission.  « Jamais,  dirent- 
ils,  jusqu’à  cette  heure, ^nous  ne  comprîmes  ce  dont  il 
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s'agissait.  » Tous,  à genoux,  ils  jurèrent  obéissance, 
la  main  levée  vers  le  ciel,  qui  venait  de  se  couronner 
d’étoiles.  Sur  un  ordre  de  Ryff,  des  pains,  des  froma- 
ges, un  tonneau  de  vin  arrivèrent  en  ce  lieu  même. 
Des  cris  de  joie  remplirent  les  airs.  Bientôt  les  députés 
de  la  ville  vinrent  recevoir  le  serment  des  campagnes , 
au  sein  d’une  fête  qui  se  prolongea  trois  jours.  Point 
de  sang  versé.  Aucunes  larmes,  sinon  celles  que  fit 
répandre  le  retour  de  la  concorde.  Ryff  avait  montré 
ce  que,  dans  des  jours  difltciles,  peut  un  homme  sans 
colère  et  sans  crainte.  Au  défaut  de  ses  concitoyens 
le  héros  fit  frapper  une  médaille  qui  représentait 
l’événement  et  portait  les  mots  : « Voilà  ce  qu'un 
homme  a su  faire.  » Les  villes  suisses  applaudirent  à 
cette  issue  d’une  querelle  qui  les  avait  vivement  inquié- 
tées. Dés  lors  elles  s’enhardirent.  Zurich  osa  lever  à son 
tour  un  subside  de  guerre  sur  ses  ressortissans.  Elle 
provoqua,  par  cette  mesure,  un  mécontentement  géné- 
ral. Un  soulèvement  éclata  sur  les  bords  du  lac  et  dans 
le  bailliage  de  Gruningen.  Le  supplice  d’un  des  promo- 
teurs de  l’insurrection  ramena  le  repos,  non  la  con- 
fiance *. 

Le  peuple  suisse  était  descendu  du  rang  qu’il  occu- 
pait au  commencement  du  siècle  ; toutefois  son  sort , 


‘ « Messieurs  ne  voient  rien  ii  redire  à sa  conduite,  sinon  qu’ils 
trouvent  qu'on  a fait  bien  de  la  dépense.  > \oiis  devons  à nyff  le 
récit  de  ce  qu’il  a fait  en  cette  occasion.  Il  l’a  inséré  dans  la  chroni- 
que, beau  mss.,  riche  en  dessins,  aujourd'hui  encore  la  propriété  de 
sa  famille.  Le  pasteur  de  Bubendorf  fit  graver  la  scène  de  la  pacifica- 
tion sur  la  fenêtre  d’une  maison  voisine  du  lieu  de  révénemenL  Ce 
dessin  est  reproduit  dans  le  n'XVII  du  Ncujahrsblall  fur  Batel$  JugenJ. 
— Archiv.  fur  Schw.  Gcschichte  nnd  Landesknndc , 308.  — Basilea 
sepulta,  47.  — Conservateur,  IX,  83. 

• Meyer  von  Knonau,  Sthw.  Gcschichte.  1508. 
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auprès  de  celui  des  peuples  voisins,  était  encore  à en- 
vier. 11  est  uu  sommeil  dont  l’intelligence  s’éveille 
enrichie;  tel  était  celui  dea  Cantons.  Ni  l’élan  des 
esprits  n’avait  cessé , ni  les  efforts  du  peuple  pour  amé- 
liorer son  sort.  La  liberté  remportait  d’humbles,  mais 
d’importantes  victoires,  à l’heure  même  où  sa  tête 
semblait  forcée  de  se  pencher.  Plus  de  traces  de  ser- 
vage, sinon  dans  les  bailliages  communs  '.  L’Évangile 
avait,  chez  les  Cantons  réforntés , fait  disparaître  les 
dernières  traces  de  main-morte,  comme  il  avait,  en 
ses  premiers  siècles,  dénoué , dans  l’empire  romain, 
les  liens  de  l’esclavage.  La  population  dans  ces  Can- 
tons, s’était  accrue  d’un  quart  dans  le  demi-siècle  qui 
avait  suivi  la  Réforme  ; d’un  tiei's  à Zurich.  Ce|)eu- 

' • Accordé  & M.  de  Nemours  de  s’enquérir  de  ses  serfs  dans  le  Pays- 
de-Vaud , pour  que , s'il  s'en  trouve,  ils  se  rachètent , ou  sortent  du 
pays,  parce  qu’on  n’y  veut  point  de  serfs.  • ScItreilnH  an  dit  /tmsUate 
der  tVeltchen  Li’mder,  26  déc.  157S.  — Grenu.  — Pour  être  reçu  Ap- 
pcnieliois,  il  fallait  jurer  que  l’on  était  libre  de  servitude.  Zellaeguer, 
Ifl,  256.  — An,  280.  — Dans  le  pays  de  Neuchâtel  l’affranchissement 
se  fit  plus  lentement.  Il  n’y  avait  plus  de  inainmortables  dans  le  Valan- 
gin,  presque  plus  dans  le  Val  de  lluz,  où  cependant  oi>  comptait  onze 
conditions  différentes  de  personnes  (bourgeois,  francs  bourgeois,  bour- 
geois amodérés  , habergeans,  geneveysans,  tail labiés,  etc.  );  mais  les 
serfs  étaient  nombreux  â la  Côte,  Colombier,  Bâle  et  Rocheibrt;  ils 
faisaient  le  tiers  des  habitans  du  Val  de  Travert.  Une  loi,  en  iikT,  abo> 
lit  les  constitutions  de  rente  perpétuelle  en  denrées;  elle  fut  abrogée 
en  1566,  par  suite  des  plaintes  du  peuple,  auquel  on  ne  voulait  plus  prê- 
ter. M,  de  Chambrier. 

^ Vaterl.  isig.  — Bâle  avait  16,000  âmes.  Otht.  — Zurich  avait  en 
1529,  12,740  hommes  sous  les  armes;  en  1572,  16,970  ; en  1585, 
15,550.  — Les  années  de  la  fin  de  ce  siècle  et  du  commencement  (lu 
suivant  ont  été  nommées  celles  de  la  DUetle  de  50  ans.  Partout  le  prix 
des  terres  s’était  accru,  malgré  les  obstacles  mis  à l’achat  par  les  étran- 
gers. — Berne  commence  â s’occuper  de  ses  forêts  (18  janvier  1S9C}. 
bii  1572,  Claris  défend  d'exporter  le  bois.  La  chasse,  libre  jusqu’alors, 
fut  défendue  aux  habitans.  En  1550  se  montre  le  dernier  bouquetin. 
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wunt  elle  avait  à peine  atteint  la  moitié  du  cliiüre  au- 
quel la  liberté,  la  culture  et  l’industrie  l’ont  portée  de 
nos  jours.  L’horlogerie  commen(;ait  à Genève  Berne 
avait,  en  1591,  aboli  la  vaine  pâture.  La  découverte 
des  mines  de  Bex  * venait  de  l’affranchir  d’une  partie 
du  tribut  qu  il  payait  à l’étranger  pour  le  sel.  üans  une 
l'été,  qui  empruntait  ses  symboles  à la  Bible  et  au  vieil 
Homère  indistinctement,  les  vignerons  et  les  agricul- 
teurs continuaient,  à Vevey,  de  célébrer  au  sein  de  la 
plus  magnifique  nature  les  victoires  de  l’intelligence  et 
du  travail  sur  la  matière.  Dans  les  Cantons  catholi- 
ques, la  culture  avait  fait  moins  de  progrès.  En  plus 
d’un  lieu  l’agriculture  y avait  même  reculé  devant  la 
vie  pastorale  *.  Cependant  l’Unterwald,  l’ancienne  la- 
trie des  bergers , autrefois  tout  entière  inféodée  à des 
nobles  ou  à des  couvens  achevait  de  se  racheter  de 
toute  dime.  Voulant  être  libres  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, les  Unterwaldiens  avaient  acquis  aussi  le  droit 
d’élire  leurs  pasteurs  *. 

La  législation  avait  fait  des  progrès.  Au  commen- 
cement du  siècle,  il  n’était  presque  pas  en  Suisse  de  lois 
écrites.  Les  magistrats,  administrateurs  et  juges  tour  à 
tour,  prononçaient  selon  des  coutumes  vagues,  incer- 
taines, et  selon  l’équité.  Hommes  de  guerre  pour  la  plu- 
part,  peu  soucieux  d’études,  ils  écoutaient  volontiers 
les  caprices  de  l’inspiration.  Des  bourgeois,  à Soleure, 
ayant  échangé  dans  l’ivresse  de  grossières  injures,  le 

‘ I>»r  Cusiii , d'Autuii , «u  1587. 

* Ou  de  Pane*,  découvertes  en  1554,  160  ans  la  propriété  de  la  fa- 
mille Tobel  d'Augsbourg.  Berne  les  acbela,  en  1685, 104, ooo  livres. 

’ Valerl.  Samlung. 

* EngeU>erg.  Mûri , Munster  . SC.Léger. 

' Businger,  272. 
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conseil  les  mit  à l’amende  d’une  mesure  de  bon  vin 
« que  leurs  chers  seigneurs  iraient  boire  avec  eux.  » 
Deux  femmes  s’étant  battues,  ell^  furent  enfermées 
dans  une  prison  étroite  et  condamnées  à manger  d’un 
même  plat  avec  une  même  cuiller ‘.Peu  d’avocats^. 
La  cause  était  plaidée  par  les  juges  eux-mèmes.  Au 
criminel,  la  coutume  respirait  la  colère.  Elle  était  sur- 
tout cruelle  dans  la  Suisse  orientale,  héritière  du  génie 
sauvage  des  Allemani.  Le  blasphémateur  voyait  creuser 
sous  ses  yeux  la  fosse  qui  devait  l’engloutir  après 
qu’on  aurait  arraché  sa  langue  de  son  palais.  Le  Juif 
(xjupable  de  vol  était  pendu  la  tète  en  bas,  pour  que  les 
chiens  vinssent  la  dévorer.  L’auteur  d’un  viol  était 
couché  dans  une  tombe;  l'épieu  qui  devait  le  transper- 
cer était  remis  aux  mains  de  la  femme  offensée,  pour 
qu’elle  lui  portât  sur  le  cœur  les  trois  premiers  coups 

‘ GeraSlde  der  Schweitz,  Sololhurn.  — • Si  les  accusés  se  comportent 
mal,  les  juges  peuvent  les  faire  chttier  en  leurs  personnes.  > GemSldt, 
Zurich,  257. 

* On  bien  , ils  étaient  sans  importance.  Encore  an  commencement 
du  siècle  dernier , l’avocat , dans  le  pays  de  Neuch&tel , n'était  pas 
émancipé.  Son  plaidoyer  ne  pouvait  se  prolonger  au-delà  d’une  demi- 
heure  , encore  ne  parlait-il  que  sous  la  correction  d’un  parlitr.  MatiU, 
de  Cautorité  du  droit  romain  , de  la  coutume  de  Bourgogne  et  delà  Caro- 
line, p.  66.  — A Genève  , sur  la  représentation  du  clergé,  le  Conseil 
interdit  aux  avocats  les  plaidoyers  oraux  • parce  que  l’ancienne  simpli- 
cité apportait  plus  de  soulagement  aux  parties  que  les.  harangues  au 
moyen  desquelles  on  jetait  de  la  poudre  aux  yeux  des  juges.  • Octobre 
1600. 

’ • Gegen  syn  unküsch  Hen....  Und  soll  die  bezwangte  Wibsperson 
von  niemand  aerger  geschSU  verden.  • L.’an  1548  offre  encore  un 
exemple  de  l’application  de  cette  ordonnance.  Toggenburger  and  Sl.- 
Galler  protoeoUe.  Dans  le  Rhcinthal , qui  avait  juré  par  le  sacrement 
payait  50  bats  ou  subissait  4 jours  de  prison.  I.es  tavernes  étaient  inter- 
dites au  jurtur;  il  devait  faire  pénitence  publique;  le  maugréeur  était 
puni  par  le  carcan  , le  blasphémateur  par  l’épéc.  yérx,  348  ( Mandatidc 
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au  bourreau  d’achever;  puis  la  terre  recouvrait  le 
corps. 

C’est  à ces  coutumes  folles  ou  barbares  que  com- 
mençait  de  succéder  un  ordre  meilleur.  Le  progrès 
venait  de  l’étranger.  Bien  qu’écrite  avec  du  sang , la 
Caroline,  code  criminel  de  Charles  V,  substituait  la 
règle  à l’arbitraire.  Les  Cantons  s’empressèrent  de  la 
recevoir  comme  une  amélioration,  et  comme  la  loi  de 
l’empire,  dont  la  plupart  croyaient  encore  que  toute 
justice  devait  émaner  Dans  le  même  temps  la  France 
faisait  sur  le  droit  de  savantes  études  La  Suisse 
apprenait  à les  connaître  par  ceux  de  ses  fils  qui  fré- 
quentaient les  universités  de  ce  royaume  et  par  ces 
étrangers  nombreux  que  les  persécutions  en  avaient 
bannis.  Calvin,  llottmann,  Bonnefoi,  Dumoulin  et 
Godefiroy  firent  de  Genève  un  foyer  de  jurisprudence. 
Peu  à peu  le  besoin  de  sortir  du  chaos  des  coutumes 
se  manifesta  dans  l’Helvétie  occidentale.  On  commença 
par  recueillir  les  usages  et  par  les  écrire.  Berne  fit  ré-« 
diger  ses  lois , non  plus  dans  l’ordre  chronologique , 
mais  dans  celui  des  matières  Le  Pays-de-Vaud  obtint 
par  ses  instances  la  rédaction  de  ses  franchises  Le 


l'abbé  Dielhelm  ).  — A Claris , da  pain  était  distribué  aui  enfans  le  jour 
d’uue  exécution,  pour  les  attirer  à un  spectacle  destiné  é servir  d’exem- 
ple. GemUlde  der  Schaeitz, 

‘ La  Caroline  parut  en  1554.  Peu  d’années  après  nous  la  vojrons  sui- 
vie, sinon  comme  loi,  du  moins  comme  guide  dans  toute  la  Confédéra- 
tion. En  1538,  Berne  fait  enseigner  les  juges,  dans  le  Pays-de-Vaud,  se- 
lon \e  droit  impérial,  Areb.  bern.  Mi$iiv, 

’ Cujas  commentait  le  droit  romain.  La  loi  des  Bourguignons  fut,  en 
156C,  publiée  par  lui  sous  le  faux  titre  : Papiniani  respontum. 

‘ En  1539,  par  le  secrétaire  Hans  Rütti.  Le  droit  romain  n’est  pas 
étranger  4 ce  code  ; mais  il  n’est  pas  cité. 

‘ Mai  1377,  par  Quixard.  Berne  sc  résers  a de  pouvoir  modiGer.  Aigle 
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Valais  rassembla  ses  statuts'.  Fnbourg,  Soleurc'^, 
Lucerne,  écrivirent  leur  droit.  Cinquante  coutumiers 
furent  publiés  en  ce  temps.  Confiées  à l’écriture,  les 
lois  se  trouvèrent  fixées.  On  put  les  comparer.  Les 
voies  se  trouvèrent  ouvertes  à la  raison,  peut-être  à la 
chicane.  Neuchâtel,  presque  seule,  ne  voulut  point 
se  dessaisir  du  privilège  qu’elle  s'était  attribué,  de 
déclarer  librement  les  points  de  coutume.  Le  pays 
prenait  conseil  de  la  ville  comme  anciennement  la  ville 
l’avait  pris  de  Besançon 

Ces  coutumiers  du  xvi'  siècle  offrent  un  mélange 
de  lois  civiles,  politiques,  et  de  simples  ordonoances 
de  police.  C’était,  dans  un  ordre  et  dans  un  langage  un 
peu  plus  sévères,  la  grossière  naïveté  du  moyen-âge. 
Partout  la  torture,  le  talion^.  Du  reste  la  divergence 
des  usages  était  extrême.  A Zurich , les  fils  héritaient 
des  cinq  neuvièmes,  les  filles  des  quatre  restans.  A 
Payerne,  les  mâles  prélevaient  le  quart  du  bien  de  leur 
père,  et  le  reste  de  la  succession  se  divisait  en  parts 
égales.  Le  débiteur  insolvable  était  traité  comme  vo- 
leur ; seulement  il  avait  le  droit  de  reti'ait.  A Genève , 
il  était  promené  dans  la  ville,  monté  sur  un  âne,  à re- 
culons, tenant  la  queue  de  l’animal;  arrivé  dans  Saint- 
Pierre,  il  faisait  cession  solennelle  de  ses  biens  etrece- 


coiiscrva  sus  couliiines  ; Ch&leau  d'UEx  et  le  Ucasiiay  prireut  le  code  de 
Berne  ; les  Ormonds  persévérèrent  dans  leurs  coulunics  non  écrites. 
• Qui  ne  cnltivc  terre  a peu  besoin  de  loix. . 

' En  1571. 

’ Par  les  soins  de  Staël.  Ce  droit  se  composait  d'anciens  statuts  de 
Nuremberg  et  de  Fribourg. 

’ Malilc , Inslit.  judiciaires  et  législatives. 

* Les  anabaptistes  et  les  puritains  les  premiers  s'élerèrent  sérieuse- 
ment contre  la  lorlurr.  Ilallam  le  fait  rcmarr|ucr. 
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vait  trois  coups  sur  le  derrière'.  En  plus  d’un  lieu  la 
cotumune  pouvait  confisquer  la  terre  du  « mauvais 
ménagier.  » Elle  devait  faire  labourer  le  fonds  de  la 
veuve  indigente  et  de  l'orphelin  La  loi  du  Valais  * 
prenait  sous  sa  protection,  comme  marqués  par  le 
baptême  du  sceau  de  Christ,  ceux  qu'elle  nommait  les 
pauvres  chrcticiw,  et  que  nous  nommons  crétins  aujour* 
d’hui.  La  peine  la  plus  ordinaire  était  pour  le  pauvre 
la  prison,  pour  le  riche  l’amende;  le  juge,  qui  en  retirait 
une  p^rt,  prononçait  eu  souriant.  Les  biens  des  cri- 
minels, des  bâtards  ^ et  des  suicides  étaient  dévolus  à 
l’état.  Les  Cantons  qui  n’avaient  pas  de  prison  con- 
damnaient les  coupables  au  service  mercenaire  ou  les 
plaçaient  sous  la  surveillance  de  leur  famille.  Vers  la 
fiti  du  siècle , ils  firent  avec  le  duc  de  Savoie  un  traité , 
par  lequel  ils  prirent  l’engagement  de  les  lui  livrer  pour 
ses  galères  Les  villes  suivirent  cet  exemple  ^ : elles 
étaient  loin  des  premiers  jours  de  la  Réforme.  A Bâle 
le  voleur  était  jeté  au  Rhin;  s’il  échappait.  Dieu  l’avait 
voulu  Le  délit  commis  dans  des  lieux  fréquentés 
é^it  puni  d'une  peine  aggravée.  Dans  l’Appenzell , la 
faute  qui  eût  été  punie  d’une  amende  de  trois  livres , 
un  jour  ordinaire,  l’était  de  dix  le  dimanche,  la  nuit, 
les  jours  de  marché,  de  danse,  et  le  mercredi  des 
cendres.  Tout  Appenzellois  s’obligeait  à veiller  au 

' Picot,  11,22.  — J.  !..  Mallet,  mss.  1552. 

’ Les  jeunes  hommes  de  N}od  , en  proclamant  la  fête  annuelle  de  la 
St. -Jacques,  faisaient  savoir  que,  selon  leur  charte,  les  vignes  qui 
n’étaient  pas  encore  Ibssojées  le  seraient  par  eux  et  & leur  profit. 

' Inclytæ  Vallesia:  reipublica:  slatuta,  art.  55. 

* Du  moins  en  plus  d’un  lieu. 

^ • llnnutze  Ueselicn.  • 

‘ Dès  1571. 

’ Ochs. 
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maintien  des  ordonnances.  Voilà  la  vraie  démocratie  *.  A 
Zoug,  quiconque  rompait  la  paix  devait  déposer  son  épée 
dans  la  maison  de  ville;  il  demeurait  deux  ans  privé  de 
la  fréquentation  des  hôtelleries  et  des  droits  du  citoyen. 
La  compétence  était  vague,  les  formes  incertaines*. 
Dans  le  Pays-de-Vaud,  la  procédure  avait  été  réduite 
à la  demande,  la  réplique  et  la  duplique*.  Les  fiefs 
dans  ce  pays  étaient  aliénables,  selon  la  coutume  de 
Bourgogne,  et  ne  suivaient  {las  la  loi  de  l’empire.  Berne 
retirait  à chaque  mutation  le  quart  du  prix  de  vente  ; 
elle  réduisit  au  sixième  ce  lods,  source  d’un  revenu 
considérable  *.  Les  conflits  entre  le  souverain  et  les 
seigneurs  justiciers  ^ étaient  fréquens  encore;  ceux-ci 
défendaient  leurs  droits  héréditaires,  celui-là  cherchait 
à tout  ramener  à une  commune  loi. 

Au  recueil  de  ces  usages , d’une  origine  inconnue,  se 
joignait  un  nombre  croissant  d’ordonnances  nouvelles. 
Comme  le  siècle,  elles  portaient  le  caractère  religieux. 
Nos  pères  croyaient,  ainsi  que  l’antiquité,  que  Dieu 
étant  la  fin  de  l'homme,  les  gouvernemens  devaient 
commander  la  religion  ®.  Les  mandats  s’attachaient 

' Silberbueb  ( le  plus  ancien  Landbuch  ).  — Zellw^uer.  — Hans 
Næf  s’élant  rendu  coupable  d’homicide,  fut  condamné  à ne  point  boire 
de  vin  dans  les  hôlcileries , à s'abstenir  de  toute  fête  publique  , i éviter 
la  rencontre  des  parensde  la  victime,  i aller,  le  cierge  eu  main,  s'age- 
nonillcr  trois  fois  sur  le  tombeau  du  mort,  en  criant  grâce  ! â Dieu  ; â 
payer  200  livres  pour  des  messes  pour  l’âme  du  défunt,  et  150  â sa 
veuve.  Gematde  der  SchweiU,  AppenuU.  — C’était,  parmi  les  femmes, 
à qui  courrait  couper  la  corde  du  pendu  pour  sauver  scs  jours.  La 
coutume  leur  donnait  ce  privilège. 

* Stadlin. 

* Grenu,  277. 

^ Au  dixième  pour  les  fiefs  ruraux. 

‘ Twingherrn. 

‘ Aos  lois  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  trêve  entre  des  intérêts  hos- 
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donc , avant  tout,  à fixer  la  foi,  à régler  la  vie,  à pu- 
nir les  juremens,  le  blasphème,  la  négligence  du  culte, 
la  sorcellerie,  la  violation  du  lien  conjugal  La  danse, 
les  jeux,  l’usure,  étaient  particulièrement  défendus 
lorsque  des  années  peu  fertiles  avaient  amené  la  di- 
sette ou  lorsque  une  invasion  des  Turcs  menaçait  la 
chrétienté  Les  États  catholiques  luttaient  de  zèle  avec 
les  protestans®.  Venise  gouvernait  ses  peuples  par  les 
délices;  les  Cantons  suisses  les  leurs  par  la  sévérité  de 
leurs  ordonnances.  On  a loué  Venise.  Ils  subsistent; 
elle  n'est  plus. 

La  plupart  des  lois  nouvelles  portaient  le  caractère 
de  la  tendance  jalouse  des  classes  régnantes.  Les  fran- 
chises qui  protégeaient  le  citoyen  contre  une  arresta- 
tion arbitraire  se  modifiaient*.  La  procédure  devait 
être  écrite  et  secréte.  Les  tribunaux  criminels,  qui  se 
tenaient  naguère  sur  la  place  publique , ou  sous  le 
grand  tilleul,  hors  des  portes,  se  cachèrent  dans  les 
salles  des  hôtels  de  ville  Les  eités  sujettes  furent 

liles.  Une  bonne  loi  fait  pins;  elle  montre  an  peuple  un  but  et  lui  en  ' 

fraye  le  chemin  ; paix,  idéal  et  règle  è la  fois. 

* l.es  noces  étaient  précédées  d’nn  examen  sur  la  religion.  Coll,  de 
Mandats,  de  Rallier,  etc.  Gcrnleri  aniiquitates,  1582. 

* • Vu  qu’impossible  d’y  remédier,  sinon  par  le  glaive  de  la  foi.  > — 

Dans  la  Intle  la  victoire  n’était  pas  toujours  à la  loi.  Vingt  fois  défense  de 
porter  des  chausses  tailladées , mode  empruntée  à la  morgue  espagnole  ; 
les  législateurs  finirent  par  subir  la  mode,  tous  l’un  après  l’autre. 

' Les  mandats  catholiques  ont  plus  que  ceux  des  villes  protestantes  le 
caractère  de  légalité  extérieure.  • Quand  sonne  midi , que  tout  ce  qui 
habite  Lucerne  fléchisse  les  genoux , qu’il  soit  dans  la  rue,  dans  l’atelier 
ou  dans  le  Conseil,  • etc. 

* • La  sflreté  individuelle  doit  céder  & la  sûreté  publique.  • Docu- 
mens  sur  le  F’.-de-Vand,  385.  Statula  Vallesiæ,  etc. 

‘ Il  y eut  protestation , 1551.  Çysat.  — Les  Conseils  devinrent  les 
arbitres  de  la  vie  des  citoyens.  — Sons  Poyet,  les  procès  avaient  cessé 
d’étre  publics  en  ï'raucc. 
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abaissées.  Berne  voyait  avec  une  faldnsie  particulière 
les  grands  privilèges  dont  Lausanne  s'enorgueillis- 
sait L Lucerne  abolit*  le  marché  de  Sursée;  elle  ne  le 
rendit  qu’à  la  condition  qu’il  ne  nuirait  pas  an  sien. 
Zurich  en  agissait  de  même.  Chaque  capitale  von- 
lait  être  le  seul  marché  du  canton.  Les  peuples  des 
Alpes  ne  permettaient  pas  de  vendre  des  maisons,  des 
champs,  des  créances,  des  montagnes  sQrtout,  à d'au- 
tres qu’à  des  fils  du  pays  ®.  Les  gouvernemens  interve- 
naient dans  toutes  les  relations  commerciales  ) dans  la 
vente  du  vin,  pour  en  déterminer  le  prix;  du  blé^ 

* Les  bourgeois  prononçaienl,  au  civil , jnsc^n’i  1,200  florins,  sans 
appel  (1598).  Ceni  (fenir’eax  qui  avaient  mason  en  Bourg  jngeaietit, 
sur  la  place  de  la  Palud . comme  coiff  hnpériale , les  crimes  commis 
dans  la  juridiction  de  la  ville.  Berne  n’avait  que  la  grâce.  Lausanne  per- 
cevait ses  dîmes  , son  omgucidt,  scs  mailles  de  boucherie.  Elle  nommait 
son  consistoire , percevait  ses  bamps  de  réforme  , créait  scs  notaires , 
avait  la  girdc  de  ses  murs , nommait  les  efiieiers  de  ses  milices.  A l’ar- 
rivée d’un  nouveau  bailli,  elle  ne  manquait  pas  de  lui  faire  prêter,  â la 
porte  de  St.  Étienne,  serment  de  respecter  scs  privil^es.  Berne  or- 
donna «qu’au  moins  l’aigle  impérial  de  Lausanne  ne  sévit  nulle  part  sans 
que  l’ours  de  Berne  parût  au-dessus.  • Siettter,  inss. — ManiuU  en  1567, 
1592.  — En  1576,  remontrances  d’Yverdun  sur  «arbitraires  pécuniers, 
défenses  illicites  du  bailli  de  recevoir  de  nouveaux  bourgeois.  • Assem- 
blée des  communes  du  bailliage.  Emportement  dn  bailli  qni  va  jusqn'â 
[{rendre  un  conseiller  par  le  nei , « ce  que  vos  sujets  ont  trouvé  mer- 
veilleusement étrange,  et  supplient  ne  permettre  telles  innovations  in- 
supportables. • yirch.  de  Romainmotier. 

* En  1570.  Elle  défendait  de  vendre  le  poisson  du  lac  ailleurs  que 
dans  son  territoire.  Bâle  interdisait  à scs  bourgeois  do  vendre  leurs  mai- 
sons à des  étrangers,  â ses  filles  d’épouser  autre  qu’on  bourgeois  où  un 
habitant  (1576).  Berne  limitait  la  défense  d’épouser  un  éb'anger  à la 
femme  en  possession  d’un  fief  noble  ( 1559  ).  En  95,  défense  aux  étran- 
gers d’acheter  son  bétail. 

' Pas  de  nouvel  habitant  qui  n’ait  200  florins.  L’étranger  ne  [>ouvait 
se  faire  constituer  des  hypothèques  que  par  droit  de  revers.  Le  souve- 
rsin  exerçait  sur  lui  le  droit  de  déshérence. 
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pour  en  défendre  la  sortie  ; du  bétail,  pour  en  interdire 
l’achat  aux  étrangers.  On  croyait  agir  en  bons  écono- 
mes. La  diète  porta  la  sollicitude  jusqu’à  fixer  le  prix  de 
la  table  d’hôte;  un  bon  repas  ne  pouvait  Coûter  plus 
de  six  bons  creutzer  '.  Les  mœurs  des  villes  devenaient 
chaque  jour  plus  diflérentcs  de  celles  des  camjKignes. 
L'abandon , la  folie  et  la  cordialité  des  commencemens 
du  siècle  étaient  les  objets  de  plus  d’un  regret^.  Néan- 
moins les  mœurs  s’étaient  adoucies,  cpielque  rudes 
qu’elles  fussent  encore;  les  lumières  commençaient  à 
dissiper  bien  des  préjugés  A tout  prendre  le  peuple 
suisse  était  encore  de  tous  ceux  de  l’Europe  le  mieux 
protégé  par  les  lois.  De  tous  il  était  le  plus  accoutumé 
aux  exercices  de  vigueur,  le  mieux  nourri,  le  plus 
ferme.  Quelques  provinces  d’Angleterre  et  de  Hollande 
offraient  seules  l’image  d’une  prospérité  pareille  à la 
sienne.  Sa  gloire  militaire  était  intacte.  Levés  par  can- 
tons, les  soldats  se  connaissaient  tous,  lls^savaient  qu’ils 
devaient  vivre  ou  mourir  ensemble  ; qu’aucun , s’il  fai- 
blissait, ne  pourrait  cacher  sa  honte  dans  sa  chau- 
mière. Us  avaient  cette  confiance  sans  laquelle  la  va- 
leur personnelle  est  inutile.  Aussi , lorsque  commença 
le  dix-septième  siècle,  Henri  IV  et  Philippe  II  sollici- 

‘ Dièle  après  l’Ascension,  1532.  Le  i>ot3ge  du  malin,  le  pain  el  le 
vin  du  soir  étaient  taxés  à la  moitié  ( 3 kreutzer  ). 

' Une  aristocratie  se  montre  bien  plus  jalouse  qu’une  monarchie  des 
libertés  populaires. 

' Le  7 mai  1600,  Berne  ordonna  • que  personne  ne  fût  plus  iucarcéré 
pour  sorcellerie , s’il  n’avait  été  accusé  trois  fois;  qu’on  ne  mit  plus  i la 
torture  pour  le  simple  crime  d’avoir  assisté  au  sabbat , ni  sans  la  permis- 
sion du  Conseil.  > — 450  sorciers  avaient  été  livrés  aux  flammes  à Ge- 
nève dans  l’espace  de 60  ans,  «comme  coupables  de  lèse  majesté  divine 
an  premier  degré.  • — D’année  en  année  la  Caroline,  moins  cruelle 
que  le  moyen-ige  , recevait  des  adoucissemens  6 son  tour. 
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taient-ils  à l’envi  le  renouvellement  de  leur  alliance. 
Honorée  des  peuples,  recherchée  par  les  rois,  la  Suisse 
eût  encore  compté  parmi  les  puissances  de  l’Europe  les 
plus  respectées,  si  elle  n’eût  renfermé  dans  son  propre 
sein  la  cause  de  son  alTaiblissement. 
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PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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( 1600-16Ü8  ). 


CHAPITRE  I". 

LES  CONFÉDÉRÉS  DURANT  LE  REGNE  DE  HENRI  IV. 


Reiioiivellcment  de  l’alliance  française  en  1603.  — Philippe  III  et 
Charles  Emmanuel.  — L’escalade. — Lutte  de  la  France  et  de 
l’Espagne  dans  le  Valais.  — Leur  lutte  en  Rhétie.  — Anciennes 
et  nouvelles  mœurs.  — Hartmannis  et  son  essai  de  reforme.  — . 
Alliance  française.  — Alliance  vénitienne,  1603.  — Le  fort  de 
Fuentès.  — Tourmente  populaire.  — Pascal,  ambassadeur  de 
Henri  IV.  — Conseil  secret.  — Levées  de  Venise.  — Soulève- 
ment. — Beli  et  Baselga.  — Vaines  menaces  des  Confédérés.  — 
Pascal  demeure  le  souverain  de  la  Rhétie.  — Lutte  des  deu.x 
partis  en  Suisse.  — Martin  Duvoisin.  — Affaire  de  Gachnang, 
1610.  — Langage  impérieux  de  Henri  IV.  — Guerre  des  œufs 
de  Pâques.  — Les  projets  de  Henri.  — Sa  mort.  — Deuil  che* 
les  Confédérés. 


[1600—  1610.  j 

La  paix  de  Vervins  avait  suspendu  la  lutte  de  la 
maison  d’Autriche  avec  la  France,  mais  ne  l’avait  pas 
terminée.  Cette  lutte  j engagée  entre  François  I"  et 
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Charles  V,  continuée  par  Henri  IV  et  Philippe  II, 
n’a  cessé  que  lorsque  Louis  XIV  eut  contraint  l’Espa- 
gne affaiblie  d’entrer  dans  l’orbite  de  sa  gloire.  C’était 
donc  encore  une  trêve  que  les  partis  avaient  appelée 
du  nom  de  paix.  Les  armes  n’avaient  été  posées  que 
pour  les  fourbir.  Henri  IV  envoya  des  députations  en 
Angleterre,  en  Hollande,  aux  princes  d'Allemagne, 
aux  Cantons.  Le  dix-septiéme  siècle  s’ouvrit  en  Suisse 
par  l’arrivée  d’ambassadeurs  chargés  de  solliciter  le 
renouvellement  des  alliances. 

Le  roi  de  France  avait  licencié  ses  régimens  suisses 
comblés  d’éloges,  mais  sans  les  payer.  Il  s’était  con- 
tenté de  retenir  les  meilleurs  capitaines  et  deux  com- 
pagnies auprès  de  sa  personne.  Tel  officier  ' , qui  avait 
employé  sa  fortune  à lever  et  à entretenir  sa  compagnie, 
était  revenu  léguer  à ses  descendans  sa  pauvreté  et  le 
stérile  honneur  d’étre  de  génération  en  génération  les 
créanciers  de  la  France.  Les  dettes  du  royaume  s’é- 
levaient à 300  millions;  3G  millions  étaient  dus  aux 
Suisses*.  Dans  ces  circonstances,  Méri  de  Vie*,  en- 
voyé du  roi , peignit  sous  les  plus  brillantes  couleurs 
la  gloire  de  sa  cour.  Il  n’y  était  question  que  de  danses 
et  de  festins.  Plus  d’exercices  que  la  chasse,  plus  de 


* Vischcr , enlr’aalres,  s’étail  ruiné  à lever  son  régimenL  Tichoudi. 

* D’aprÈs  Sully.  — Daniel,  160S. 

* Déjà  Horlontaine  était  venu,  peu  après  la  paix,  promettre  aux  C«n 
fédérés,  • pour  calmer  leur  appétit,  • des  assignations  sur  les  moulins 
d'Auvergne , les  sels  de  Bourgogne , etc.  — Ses  inslruclions  lui  ordon- 
naient • de  n'étre  point  aussi  libéral  en  promesses  qu’on  l’avait  été  ; de  ne 
pas  laisser  parler  des  défauts  du  roi  ; de  gratifier  les  boni  et  faire  espérer 
aux  antrm  qu’ils  seraient  bien  reçus  ; de  prêcher  l’union  contre  le  Turc 
( les  Espagnob  ),  et  d’empécberle  mécontentement  des  Cantons  de  tour- 
ner au  profit  de  l’Espagne  contre  la  France. 
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guerres  que  celles  d’amour.  Un  déplaisir  troublait  seul 
la  félicité  de  ce  régne  : c’était  le  chagrin  du  prince,  de 
ne  pouvoir  faire  pour  ses  amis  ce  qu’il  eût  voulu.  Au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n’avait  aimé  comme  lui  les 
Ctmfédérés.  Aucun  n’avait  conquis  son  royaume  à 
leur  tête,  et  fait,  comme  Henri  IV,  l’épreuve  de  leur 
courage , le  vrai  fondement  de  l’amitié  dans  les  âmes 
généreuses.  L’ambassadeur  conclut  en  demandant 
aux  Cantons  leur  alliance  et  6,000  hommes. 

Si  les  Suisses  n’ont  pas  la  vivacité  de  l’esprit  fran- 
çais, ils  n’en  sont  pas  moins  avisés  dans  les  affaires. 
Lacédémone  sut  mieux  qu’Athéues  et  que  Florence 
parvenir  à ses  fins.  De  Vie  eut  beau  prêter  à toutes  les 
plaintes  une  oreille  patiente;  il  eut  beau  presser  les 
mains  même  les  plus  endurcies  par  le  travail  ‘ ; il  n’a- 
vança que  peu  la  cause  du  roi.  Le  duc  de  Fuentés,  gou- 
verneur de  Milan,  semait,  de  son  côté,  les  doublons 
autour  du  Saint-Gothard.  Henri  IV  crut  devoir  en- 
voyer Sillery  joindre  ses  efforts  à ceux  d’un  premier 
ambassadeur.  Sillery  jugeait  plus  facile  de  traiter  avec 
les  hommes  les  plus  subtils  des  autres  nations  qu’avec 
les  montagnards  froids  et  circonspects  des  Hautes- 
Alpes.  Dans  cette  idée,  il  recourut  à tous  les  moyens 
de  l’art  de  persuader.  Il  montra  les  Espagnols  jetant  la 
discorde  chez  les  Cantons  ; la  France  comme  le  plus 
ferme  lien  des  Confédérés  entre  eux.  11  réveilla  les 
sympathies  des  deux  peuples.  Passant  à l’éloge  du 
prince,  de  sa  sagesse,  de  sa  force,  de  sa  clémence,  il  fit 
voir  à combien  de  titres  il  avait  mérité  le  nom  de 


* • Si  dores  que  Narica  eût  douté  si  elles  servaient  pour  marcher  ou 
pour  loucher.  » • Ils  aiment  les  dariqoes  plus  que  Darius.  • — De  Vie 
avait  le  spirituel  Daniel  l'Ermite  avec  lui.  Cçniervaltur  suitse,  y II,  75. 
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grand.'  Il  rappela  aux  représentans  des  Gantons  tant  de 
courses  de  guerre,  de  tranchées,  de  batailles,  de  pour- 
suites après  la  victoire,  auxquelles  ils  s’étaient  trouvés 
ensemble,  le  monarque  et  eux  ; et  quand  il  les  vit  fré- 
mir d’ardeur  guerrière,  il  nomma  Biron,  qu’ils  con- 
naissaient tous,  Biron,  qu’aucun  chef  ne  surpassait 
en  naissance  ni  en  prouesse,  comme  étant  l'ambas- 
sadeur extraordinaire  dont  le  roi  de  France  avait  fait 
choix  pour  l’envoyer  renouveler  les  traités.  Un  million 
d'écus  d’or  le  .suivait. 

Biron,  après  avoir  été  promis  longtemps , arriva  en 
Suisse  dans  les  premiers  jours  de  l’an  1 602.  Des  sei- 
gneurs et  des  gentilshommes  l’accompagnaient  en  foule. 
A son  passage  à Bàle,  le  fol  et  brillant  essaim  se  donna 
le  divertissement  de  parader  dans  la  ville,  vêtu  des 
larges  fraises  et  des  manteaux  à grands  plis , dérobés  à 
la  gravité  des  membres  duClonseil  ‘.  Une  diète  extra- 
ordinaire avait  été  convoquée  à Soleure.  Biron  se  bâta 
d’en  réunir  les  députés  autour  d’une  table  splendide- 
ment servie.  A la  vue  de  cette  magnificence,  à celle  de 
l’homme  qui  les  avait  commandés  si  souvent  dans  de 
glorieuses  journées,  nos  Suisses,  vieux  soldats  pour  la 
plupart,  se  crurent  transportés  à la  cour  de  France*. 
Ce  n’est  pas  en  Perse  seulement  que  boire  à longs  traits 
passe  pour  vertu.  Biron  commença  par  se  montrer  en 
ce  point  l’égal  au  moins  de  ses  convives.  Puis  s’adres- 
sant à ses  compagnons  d’armes  : « Si  la  France,  dit-il 
doit  avoir  quelque  nation  pour  alliée,  c’est  assurément 


' . La  multitude  de  pies  qui  s’étaient  montrées  à la  fin  de  l’antomne 
avait  présagé  l’arrivée  de  ces  hôtes.  » 

' Toutetois  ils  déclarèrent  • qn’ils  n’auraient  dn  courage  ii  boire 
qu’après  l’arrivée  dn  million  qui  leur  était  promis.  • 
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ccllu  qui  luiijours  a joui  de  la  plus  liaule  réputation  de 
valeur.  César  déjà  ne  parle  des  llelvétiens  que  comme 
du  |>euple  le  plus  brave  du  monde.  Eh  bien,  scellons  la 
rralernité  des  (ils  de  la  vaillance.  La  France  est  le  pays 
où  la  monarchie  est  le  plus  tempérée  par  la  liberté.  La 
Suisse  est  la  terre  où  les  libertés  sont  le  mieux  pondé- 
rées par  la  raison.  Quoi  de  plus  naturel  que  l’union  de 
la  première  des  monarchies  avec  la  première  des  répu- 
bliques ? Aussi  Louis  Xi  n'a  pas  dédaigné  d’ètre  appelé 
bourgeois  des  Cantons,  tenant  à honneur  d’appartenir 
à la  nation  dont  les  exploits,  comme  ceux  des  anciens 
Grecs,  étaient  célébrés  en  tous  lieux.  Vous , de  votre 
côté,  vous  ne  sauriez  avoir  honneur  plus  grand  que  de 
pouvoir  vous  nommer  les  alliés  du  prince  le  plus  illus- 
tre du  monde.  » A ces  discours,  à l’arrivée  de  quelques 
voitures  chargées  d'or,  les  États  catholiques  oublièrent 
les  premiers  le  lien  qui  les  unissait  à l’Espagne.  Ils 
donnèrent  la  main  au  renouvellement  du  traité  de 
1 582.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  se  lier  pour  la  vie  du 
roi;  ils  le  firent  pour  celle  du  dauphin.  Les  Cantons, 
les  alliés  signèrent  '.  Berne,  dans  l’espoir  de  s’assurer 
des  avantages  particuliers,  avait  fait  partir  pour  Paris 
Jean-Jacques  de  Diessbach,  que  Henri  IV  honorait  de 
son  amitié.  Le  roi  passa  plusieurs  heures  à entendre  le 
Bernois  parler  des  intérêts  divers  du  corps  helvétique, 
il  lui  promit  la  garantie  du  Pays-de-Vaud  et  le  renou- 
vellement de  l’accord  fait  pour  la  conservation  de  Ge- 
nève. Mais  sa  condescendance  cessa  lorsque  Diessbach 
voulut  l’engager  à céder  le  pays  de  Gex.  Henri  recon- 
nut les  traités  des  Cantons  catholiques  avec  l’Espagne 


* Le  51  janvier  160^,  dans  le  collège  de  St.-Uurs. 
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et  avec  Charles  Emmanuel,  à la  condition  qu'aucun 
passage  ne  serait  accordé  à ses  ennemis  et  que  les 
soldats  confédérés  fussent  appelés  à jurer  de  ne  point 
servir  contre  la  France.  Les  Cantons  protestans  se  ré- 
servèrent le  droit  de  rappeler  leurs  gens  en  cas  de 
guerre  de  religion'.  Zurich  s'était  tenu  seul  à l’é- 
cart*. 

Tous  les  points  arrêtés , le  roi , dans  sa  joie , ex- 
prima le  désir  de  solenniser  l’alliance.  Quarante-deux 
ambassadeurs  des  Hautes  Ligues  prirent  le  chemin  de 
Paris.  Partout , comme  en  1 382,  l’hypocras,  les  jam- 
bons de  Mayence  et  la  harangue  des  magistrats  *.  Les 
représenta  ns  des  Cantons  s’avancèrent  vers  le  Louvre, 
à travers  une  haie  de  gardes  suisses  et  françaises.  Les 
cent-suisses  les  attendaient  sur  les  degrés.  Le  roi,  plus 
gai , plus  cordial  que  jamais , serra  la  main  à tous  les 
ambassadeurs.  Il  leur  fit  montrer  les  merveilles  de  son 

' Ils  prirent  aussi  leurs  précautions  contre  les  conséquences  qu’on 
eût  pu  tirer  de  la  mention  du  pape  dans  l’alliance.  — Les  nouvelles 
conquêtes  du  roi  sur  le  doc  de  Savoie  furent  comprises  dans  le  traité. 

’ Il  SC  réservait  toutefois  d’agir  selon  les  circonstances  • s’il  arrivait 
que  le  roi  fût  attaqué  et  demandét  son  secours.  • 

’ • U.  de  Montbason , doc  et  pair , accompagné  de  force  noblesse  , 
alla  au-devant  des  ambassadeurs  un  quart  de  lieue  hors  des  portes  de 
St.-Antoine.  A la  porte,  ils  forent  reçus  par  M.  de  Montigny.  gouver- 
neur de  Paris,  et  par  Messieurs  les  prévAts  des  marchands  et  les  éefaevins, 
suivis  de  tous  les  olGciers  et  archers  de  la  ville , revêtus  de  leur  robe  de 
cérémonie.  Le  roi  ne  pouvait  trop  honorer  celte  nation  belliqueuse  et 
forte , nécessaire  à l’appui  de  cet  État,  • Mémoire  irè$-véritabU  <U  ce  qui 
eeet  patte  depuU  Carrivée  des  ambassadeurs  des  Ligutt.  Octobre  1603. 
• Sitôt  débottés,  le  roi  leur  envoya  de  sa  maison  trois  bouteillcsû  chacun 
de  vin  excellent  et  de  l’hypocras , MM.  de  la  ville  deux  de  vin  et  deux 
<l'hypocras;  et  ont  continué  sans  faillir,  avec  S ou  é écus  en  argent,  que 
le  roi  leur  a fait  donner  pour  leur  menue  dépense  Ions  les  jours.  Ibi- 
dem, , 
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règne.  Les  aflaires  se  mêlèrent  aux  plaisirs.  Les  privi- 
lèges des  marchands  suisses  furent  confirmés.  Henri 
dut  promettre,  en  cas  de  prétentions  fondées  de  ressor- 
tissans  des  Cantons , de  répondre  devant  des  arbitres 
et  de  se  soumettre  à la  sentence.  Quatre  cent  mille 
écus  devaient  être  payés  annuellement.  Le  20  octobre , 
le  serment  fut  prêté  dans  la  cathédrale , richement 
fleurdelisée.  Saguer  , avoyer  de  Berne,  jura  pour 
les  Confédérés.  Le  roi  répondit  : « Aucun  de  mes  pré- 
décesseurs n’a  connu  comme  moi  votre  vertu  ; comptez 
sur  le  roi  de  France,  comme  sur  votre  meilleur  ami.  » 
Pendant  le  repas  qui  suivit  la  cérémonie  , il  s’avança 
encore  et,  se  tenant  debout,  but  un  verre  à l’honneur  de 
ses  bons  compères  Tous  les  assistans,  les  cardinaux 
les  premiers , reçurent  l’ordre  de  l’imiter.  Les  chaînes 
d’or,  les  médailles  furent  distribuées*.  Puis  les  ambas- 
sadeurs reprirent  séparément  le  chemin  de  leur  patrie, 
les  catholiques  d’une  part , les  réformés  de  l’autre , 
offrant  à l’étranger  l’image  de  leur  désunion.  L’intérêt 
seul  les  avait  rapprochés  encore.  L’intérêt  les  avait 
portés  à une  démarche  que  condamnait  le  sentiment 
national.  Le  dix-septième  siècle  commençait  d’une  ma- 
nière bien  différente  du  seizième. 

' • Et  les  ambassadeurs  lui  firent  raison , avec  laquelle  le  roi  s’m 
retourna  au  Louvre.  • 

* De  Thou,  CXXIX.  — Mercure  français.  — Mathieu,  II.  166,  etc. 
Décade  de  Legrain,  I.  VIIL — Pièces  diverses,  mss.  danslaBiblioth.  royale. 
— «Je  croyais  que  l’alliance  de  1602  avait  coûté  i millions  ; mais  Guef- 
fier  m'apprend  qu’il  en  coûta  1,200,000  écus.  » Labarde.  — Alliances 
de  France  avec  les  Snisses , 3Si.  — StcUler,  iOS.  — Cbron.  de  Lu- 
cerne, mss.  — Vaterl.  SIg.  — Ochs , Gesch.  von  Bascl.  — Groos.  — . 
Meyer’s  Schw.  Gesch.  â71.  — Zurlauben  , VL  — I.eu  , IV,  421.  — Cé- 
rémonial du  renouvellement  d’alliance,  dans  Slilsoneau.  — Mémoires 
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Tandis  que  ccs  choses  sc  passaient  eu  France,  les 
puissances  du  midi  travaillaient  toute  la  chaîne  des 
Alpes.  L’Espagne,  vaincue  dans  les  diètes,  cherchait  à 
s’assurer  du  moins  les  passages  des  monts  : celui  de  la 
Valteline,  chemin  de  Vienne;  le  Saint-Gothard,  qui 
ouvrait  à ses  soldats  et  à ses  marchandises  les  voies  du 
Rhin;  le'Valais,  une  des  portes  de  l’Italie,  et  la  route 
par  laquelle  elle  pouvait  secourir  la  Haute-Bourgogne. 
Le  duc  de  Savoie,  de  son  côté  , n’avait  pas  perdu 
l’espoir  de  réduire  Genève.  L’ambassade  suisse  était 
à peine  de  retour  dans  ses  foyers,  que  la  nouvelle  se 
répandit  d’une  tentative  de  Charles  Emmanuel  pour 
s'emparer  de  cette  ville. 

Depuis  que  Henri  IV  l’avait  déclarée  comprise  dans 
le  traité  de  Vervins,  C^nève  s’était  abandonnée  à la  sé- 
curité Les  gentilshommes  de  Savoie  venaient  de  nou- 
veau s'asseoir  à la  table  des  citoyens.  Avec  le  plaisir 
reparaissait  la  vieille  cordialité.  L’arrivée  de  troupes 
espagnoles  dans  le  voisinage  de  la  ville  donna  bien 


tri's- véritables  ( Bibl.  rojalc,  Mortemar,  suppl.  953  ).  — Ordre  tenu  en 
la  réception,  etc.  — Marie  de  Bourbon,  régente  de  Neuchttel.  venait  de 
mourir  ( avril  ISOl  ) après  avoir  28  ans  gouverné  le  comté. 

' De  Thou,  CXXIX.  — Sully,  écon.  royales , IV.  — Journal  de 
l’Étoile,  III. — De  Villars,  continué  par  Malingre,  11,  &0S.  — Spon.  — 
UuichenoD,  I,  787.  — Stettler,  410.  — Helvetia,  IV,  110.  — R^istres 
de  Genève , 1602.  — Simon  Goulart  sur  l'Escalade,  commençant  par  ; 
• Cité  que  j'ai,  d’une  ardeur  indomptée,  depuis  trente  ans  si  souvent 
convoitée,  etc.  • — Supplément  4 l’histoire  de  Goulart.  — Relation  de 
l’Escalade. — Chants  divers,  l’un  à 168  couplets  , sur  l’air  : • Rendons  4 
Dieu  l’honneur  suprême.  • — Arch.  Turin  , Negozi.  co  Suizteri,  mazzo 
III.  Traités  avec  les  Suisses,  paquet  VII.  — • Carlh  Emanuel  raguaglia  il 
conte  di  Bogliocirca  la  morte  di  suo  eugino,  iicciso  alla  scalata,*  dans 
Storia  delli  AIpi  maritime  di  Gioffredo,  publié  dans  les  Monum.  hist. 
patriæ.  édita  jussu  regis  Carli  Albert!. 
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quelque  inqilMlude,  niais  elle  fut  passagère.  La  promesse 
que  fit  Berne  d'un  prompt  secours,  eut  bientôt  rassuré'. 
Les  vexations  des  officiers  du  duc  étaient  pour  le 
commerce  un  sujet  fréquent  de  plaintes  ; le  présidentdu 
sénat  de  Chambéry,  La  Rochette,  vint  offrir  ses  services 
en  cour  pour  obtenir  un  mode  de  vivre  qui  les  fit  ces- 
ser. Que  craindre  encore?  On  ne  ferma  plus  alterna- 
tivement la  porte  Neuve  et  celle  de  Rive.  Cepen- 
dant, dans  la  nuit  du  21  décembre,  la  plus  longue  de 
l’année,  les  mêmes  hommes  qui,  durant  le  jour, 
avaient  fatigué  les  Genevois  de  leurs  prévenances,  s'as- 
semblèrent, bien  armés.  Le  duc  avait  passé  les  monts 
Lorsque  la  nuit  fut  le  plus  sombre  quelques  mille 
hommes , l'élite  de  ses  armées , s'avancèrent  jusqu’à 
Plainpalais.  A quelque  distance  de  la  porte  Neuve , 
d’Albigny , qui  commandait , fit  mettre  pied  à terre  à 
300  cavaliers,  gens  de  marque  pour  la  plupart,  desti- 
nés à escalader  les  murs.  Ils  s’approchent  de  la  contre- 
escarpe  , descendent  dans  la  houe  du  fossé  , passent 

' En  septembre.  Gentve  prit  à sa  solde  Du  Villards,  gcnlilbommc 
dauphinois.  Bcmc  tint  àOO  hommes  prCls  I marcher.  — Le  duc  de 
Bouillon  se  trouvait  à Genève,  fuyant  le  ressentiment  tic  Henri  IV.  — 
Biron , gouverneur  de  Bourgogne  , devait , disait-on , « amener  an  duc 
des  garneniens  de  Bourgogne.  . Supplément  à Goularl.  . Disse  Rochette, 
un  secondo  Sinonc,  vivesscro  pure  licti  et  siccori , perrjoccbè  nissum 
vicino  avevano  cbe  fosse  più  di  C,  Emanuele,  sollicito  délia  liberté 
loro.  • Botta,  lll, 

’ Le  duc  était  é Eslrambièrcs. 

^ Pé  onna  nay  qu’étivé  la  p6  nairé 

y veniron,  y n’étai  pas  pé  bairé, 
y élivé  pé  pllli  nou  maison , 

Et  no  tQa  sans  aucuns  raison. 

Unna  bclla  dcmanié 
W on  matin  que  fassivé  bein  fray, 

.Sans  le  bon  Dy  nos  étivou  tos  i>raj. 
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sur  des  claies;  trois  échelles,  garnies  de  poulies  sour- 
des , sont  dressées  ; elles  étaient  teintes  en  noir , et  fai- 
tes de  pièces  emboîtées , de  manière  à pouvoir  s’allon- 
ger ou  se  raccourcir  ‘ . Â mesure  que  les  hommes  d'armes 
se  succèdent,  un  jésuite  écossais , le  père  Alexandre  , 
les  encourage  : « Montez , montez  : chaque  échelon  est 
un  pas  vers  le  ciel.  » £n  même  temps  il  leur  remet  des 
amulettes,  préservatif  assuré  contre  une  mort  vio- 
lente Sonnaz  s’élance  des  premiers  : il  avait  à venger 
son  père,  tué  dans  le  combat  de  Monthoux.  Watteville, 
sire  de  Versoix,  le  suit;  puis  Brunaulieu,  l’auteur  du 
projet.  Picot  porte  en  main  le  pétard  destiné  à faire 
sauter  la  porte  Neuve.  A mesure  qu’ils  arrivent , ils  se 
couchent,  serrés,  sous  les  arbres  du  parapet.  Quand  les 
trois  cents  ont  presque  tous  gravi  la  muraille  , d’Albi- 
gny  dit  tout  bas  : « La  ville  est  à nous  ! » On  court 
porter  au  duc  la  nouvelle  du  succès. 

Mais  au  moment  où  Charles  Emmanuel  croyait  tou- 
cher au  triomphe.  Dieu,  est-il  écrit,  abaissa  ses  regards 
sur  ses  pauvres  enfans  de  Genève.  Une  sentinelle,  à la 
tour  de  la  monnaie,  entendit  quelque  bruit.  Un  homme 
fut  envoyé.  11  vit  les  ennemis , lâcha  son  coup  d’arque- 
buse et  n’eut  que  le  temps  de  crier  : « Aux  armes  ! » il 
tomba  percé  de  coups.  Se  voyant  découverts , les  Sa- 
voyards coururent  à la  porte  Neuve.  Ils  allaient  la 
faire  sauter  et  ouvrir  la  ville  à l’armée  réunie  à Plain- 
palais,  quand  un  soldat,  Jean-Jacques  Mercier  ^ , 
sauva  Genève  en  abattant  la  herse.  Alors  les  assaillans 
se  portèrent  vers  la  Tartasse,  la  Monnaie  et  l’Hôtel-de- 

‘ On  les  voit  dans  l’arsenal.  Des  marteaux  en  acier , tranchant  d’un' 
côté,  étaient  destinés  à briser  les  chaînes  des  ponts-levis  et  des  rues. 

* I Chrisli  f aufcrt  poenam  morüs  f crux  solvit  vincula  f etc.  • 

' Il  reçut  la  bourgeoisie  en  récompense.  U était  du  P.-de-Vaud. 
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Ville  Mais  déjà  ils  rencontraient  de  la  résistance  sur 
tous  les  points.  Une  femme*,  leur  jetant  un  pot  de  fer 
plein  de  soupe , brisa  la  tète  de  l’un  d’eux.  Le  cri  : 
Aux  armes  ! aux  armes  î retentit  de  rue  en  rue.  Le  bruit 
des  cloches,  qui  toutes  sonnaient  le  tocsin,  se  mêla  aux 
cris  des  femmes , des  enfans  et  au  mouvement  des  ci- 
toyens , qui , demi-vêtus,  mal  armés , se  portaient  où 
les  appelait  le  tumulte  du  combat.  Jean  Canal,  ancien 
syndic  , oubliant  son  grand  âge , se  jeta  des  premiers 
dans  la  mêlée  et  tomba  percé  d’un  coup  mortel.  Des 
bras  plus  jeunes  que  le  sien  s’avancèrent  pour  le  ven- 
ger. Les  citoyens  qui  succombaient  étaient  remplacés 
par  des  citoyens;  les  Savoyards  venaient  d’être  mis 
hors  d’état  de  recevoir  du  secours.  Un  coup  de  canon , 
pointé  avec  bonheur,  avait,  en  renversant  les  échelles 
dressées  contre  le  rempart , emporté  les  espérances  de 
Charles  Emmanuel.  Cependant , ne  distinguant  pas , 
dans  l’obscurité  , d’où  le  coup  était  parti , et  croyant 
que  le  pétard  avait  fait  sauter  la  porte  Neuve,  l’armée 
tout  entière  de  Savoie  s’avança,  sonnant  la  charge, 
avec  des  cris  de  victoire.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à faire 
sa  retraite  devant  la  herse  abattue  et  devant  le  canon  , 
qui  la  poursuivit , en  faisant  de  larges  brèches  dans  ses 
rangs.  A l’intérieur  aussi , les  Savoyards  reculaient. 
Sonnaz  les  ralliait  encore.  Budé  * l’apercevant  : « C’est 
vous,  Sonnaz,  lui  cria-t-il  ; je  vous  reconnais  sous  cc 
haubert  noir.  Rendez-vous  ; je  vous  garantis  la  vie.  » 
Sonnaz  jeta  les  yeux  autour  de  lui.  La  plupart  de  ses 

' • Criant  ; Vive  Savoie  r vive  Espagne  ! ville  gagnée!  A mort!  ï mort! 
Et  déjà  ils  croyaient  mesurer  le  drap  et  le  velours  des  marchands  qn'ils 
allaient  piller.  • 

‘ Elle  demeurait  au-dessus  du  corps-de-gardc  de  la  .Monnaie. 

’ Chef  des  étrangers  à la  solde  de  Genève. 
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compagnons  d’amies  étaient  gisans.  Brunaulieu  venait 
de  succomber  ; vainement  on  lui  avait  offert  de  le  des- 
cendre du  mur  avec  une  corde;  il  avait  voulu  mourir 
sur  le  lieu  de  sa  défaite  Plusieurs,  cherchant  à fuir, 
s’étaient  précipités  dans  le  fossé.  Watteville  s’était  brisé 
1a  jambe.  D’autres  avaient  trouvé  la  mort.  Sonnaz  se 
rendit  lui  treiziéme.  Une  heure  avait  suffi  pour  faire 
passer  Genève  du  bord  de  l’abime  au  comble  de  la  joie. 
Le  jour,  en  se  levant,  montra  les  échelles  brisées,  le 
nombre  des  morts  le  péril  et  la  délivrance.  Béze  vi- 
vait encore.  Telle  était  sa  surdité  que  le  tumulte  ne 
l’avait  pas  tiré  du  sommeil.  Lorsque  ses  yeux  eurent 
contemplé  ce  que  l’Éternel  avait  fait  pour  Genève,  il 
entraîna  le  peuple  à Saint-Pierre,  se  répandit  en  ac- 
tions de  grâces  et  fit  chanter  le  psaume  124'"*^,  qui  se 
redit  encore  à chaque  anniversaire  de  l’escalade. 

Bientôt  toutes  les  églises  réformées  répétèrent  ces 
accens.  En  même  temps  tout  ce  que  Genève  avait  d’ar- 


‘ • Brunaalien,  l’entrepreneur. 

Son  honnenr 
Y perdit  avec  la  vie. 

Tu  pavas  aussi , Picot, 

Ton  écot. 

Watteville,  le  baron. 

Qui  passait  dedans  l’escadron 
Pour  le  plus  fameux  volontaire. 

Au  lieu  de  combattre  en  guerrier 
Prit  n(M  gens  pour  apothicaires, 

Et  fuyant  montra  le  derrier.  • 

* Oix-sept  Genevois  avaient  succombé  : Canal , Bandièrc , Vandel , 
Uallatin,  Gabriol,  Cambiague,  Bogueret , Mercier,  Baptista,  Dabolo, 
Humbert,  Monard,  Poteau,  Bouserel,  Guigncl,  Petit,  Muxy.  Leurs 
noms  furent  gravés  sur  la  pierre. 

’ « Oh!  qu'Israel  peut  bien  dire  en  ce  jour,  etc.  • — • Vous  avei 
lait  là  une  belle  cacade  , • dit  le  duc  à d’Àlbigny. 
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(lens  amis,  se  levèrent  pour  lui  offrir  leurs  bras.  La 
Suisse  protestante  courut  aux  armes.  Le  dimanche 
qui  suivit  le  jour  de  l’escalade,  les  milices,  attendant 
l’ordre  de  marcher , 'se  rendirent  en  armes  dans  les 
temples  Le  comte  de  Tournon  s’étant  présenté  à 
Berne,  chargé  d’assurer  que  le  duc  n’avait  voulu  que 
prévenir  les  Français , n’échappa  que  par  un  prompt 
départ  à l’explosion  de  la  fureur  populaire.  Dix  mille 
écus,  don  de  Maurice  de  Hesse,  servirent  à élever  le 
rempart  qui  porte  son  nom  « Je  n’aurais  qu’un  pour- 
point, écrivit  ce  prince,  que  je  le  partagerais  avec  Ge- 
nève. » Le  roi  de  France  accueillit  avec  vivacité  Cha- 
peaurouge  , envoyé  de  la  république.  « Ventre  saint- 
gris!  vous  y étiez,  lui  dit-il;  vous  m’en  devez  le 
récit;  » et  quand  il  se  fut  fart  raconter  l’escalade  en 
grand  détail,  il  ordonna  qu’il  fût  payé  6,000  livres  par 
mois  à ses  bons  amis  , pour  l’entretien  de  leur  garni- 
son ®.  Duplessis  Mornay  demanda  de  pouvoir  lever  un 
régiment.  Déjà  l’armée  de  Genève  portait  le  ravage 
jusqu’aux  environs  de  Chambéry.  Mais  à la  nouvelle 
de  ces  hostilités,  les  grandes  puissances  craignirent  de 
voir  se  rallumer  l’incendie,  mal  éteint  par  le  traité  de 
Vervins.  La  France,  l’Espagne,  le  pape,  les  Confédé- 
rés, s’accordèrent  pour  commander  la  paix*.  Des  dé- 


' Valerl.  SIg.  — Oclis.  — 1200  bomtnci  .illiTfnt  augmenter  la  gar- 
nison de  Gentve. 

’ Fragmens  sur  Genève,  p.  96,  101.  — Le  bastion  fut  achevé  en 
1607.  — • Genève  périra-t-elle,  pour  que  nous  avons  à demander  où  est 
Dieu  ? a Mornajr. 

’ lis  furent  payés  jusqu’à  la  mort  du  maréchal  d’ Ancre. 

‘ Arch.  Turin.  Genève,  XFIII  et  XIX-  Le  duc  à scs  n^ociateuis  : 
a Je  veuï  consentir  à ce  que  Genève  soit  démantelée  ou  partagée;  Sl.- 
Gervais  leur  appartiendra.  • A d'Albigny  ; . Je  ne  puis  de  mon  estomac 
digérer  ce  mot  paix,  qui  me  ravale  quasi  à l’i'^alité  avec  eux.  Facilement 
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putés  de  Claris,  Bàle,  Soleurc,  SchafTIiousc  et  Appert- 
zell,  réunis  à Saint-Julien  à la  prière  de  l’ambassadeur 
de  France  , en  dictèrent  les  conditions  le  2 1 juillet  1 603. 
Le  duc  reconnut  que  Genève  était  comprise  dans  le 
traité  de  Vervins.  Il  s’engagea  à n'élever  aucun  fort,  et 
à n’entretenir  aucunes  troupes,  à la  distance  de  quatre 
lieues  des  frontières.  Puis  il  se  retira  tout  en  grondant. 
A la  lutte  armée  succéda  une  guerre  de  plume  et  de 
secrètes  intrigues.  Jean  Sarrasin  répondit  au  Camlier 
(le  Sai'oie , de  Jean  Buttet , par  le  CUoj-en  de  Genève  : 
au  plaidoyer  par  le  plaidoyer , à la  grossière  plaisan- 
terie par  des  plaisanteries  non  moins  grossières.  Tant 
que  vécut  Charles  Emmanuel , il  y eut  toujours  quel- 
que trahison  ourdie  contre  Genève.  Plusieurs  furent 
découvertes.  La  Rivière,  La  Rudesse,  Chenalat’  ex- 
pièrent leur  crime  sur  l’échafaud.  Deux  gentilshom- 
mes français,  la  Bastide  et  Du  Terrail,  devaient  cacher 
1000  soldats  sur  des  barques  employées  à conduire 

ils  en  inféreront  la  renonciation  à mes  prétentions  , à quoi  jamais  je  ne 
veux  consentir.  Proposes  an  plus  qu’ils  soient  compris  dans  Vervins , ce 
malheureux  traité.  Voilà  tout  ceqne  jepuis.»  9 juUla.Vne  grandepartie 
de  la  lettre  est  de  la  main  tremblante  du  prince.  La  Rochette  au  duc  : 
• Les  Suisses  vont  se  retirer  si  noos  ne  signons  l’eng’agemcnt  de  n’avoir 
ni  vaisseau , ni  gens  de  guerre  à 6 lieues  à la  ronde,  de  payer  les  frais  de 
guerre  et  de  donner  quittance  de  tons  droits  sur  Genève.  • — Don  Inigo, 

arrivé  à Crans , pressait  au  nom  de  Philippe  lU Aucun  moyen  de 

résister  à cette  bourrasque  française  et  suisse.  > — Par  nn  article  secret 
MM.  les  conseillers  de  Genève  sc  firent  accorder  de  porter  l’épée  sur 
terres  du  duc,  • comme  gentilshommes.  > — Dumont,  V,  3,  36.  — Lu- 
nig,  I,  803.  — Data,  216.  — Spon , Il , &9S.  — • Mes  amis,  louex  Dieu, 
vous  avex  la  paix,  > cria  La  Rochette  aux  gens  du  peuple  qui  attendaient 
l'un  sur  l’antre  pressés , craignant  le  retour  des  ravages  de  la  guerre. 

* Peut-être  Ghcnalat , du  Deux-Cents,  fut-il  moins  coupable  de  s’étre 
vendu  au  duc  que  de  s’étre  exprimé  avec  trop  de  vérité  sur  la  manière 
dont  la  chose  publique  était  gouvernée.  Son  bien,  qui  consistait  en 
3,600  écus,  échut  à l’Ëlat. 
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du  bois  dans  le  port.  Arrêtés  à Yverdun , ils  eurent  le 
sort  de  ceux  qui  les  avaient  devancés 
Heureuse  la  république,  si  la  paix  eût  aussi  régné 
dans  ses  murs  Mais  déjà  commençaient  ces  luttes 
intérieures,  qui,  après  l’avoir  sourdement  agitée  dans 
le  dix-septième  siècle,  ont  fixé,  durant  le  dix-huitième, 
les  regards  des  nations  sur  elle.  Tant  que  les  ennemis 
avaient  été  sous  les  remparts,  le  péril  commun  avait 
absorbé  les  esprits.  Le  pouvoir  des  magistrats  s’était 
approché  de  la  dictature.  Après  la  paix  ils  cherchèrent 
à le  conserver  entier.  Nous  avons  vu  le  Deux-Cents 
prendre  la  place  du  peuple;  durant  la  guerre,  les 
Vingt-Cinq  avaient  cessé  de  convoquer  le  Deux-Cents. 
Tandis  que,  pour  couvrir  une  dette  de  120,000  écus 
d’or,  une  capitation  de  un  pour  cent  était  ajoutée  aux 
impôts  les  riches  réalisaient  de  grands  bénéfices.  Ils 
avaient  le  monopole  du  sel.  Ils  prêtaient  des  sommes 
considérables  à la  chambre  chargée  de  maintenir  la 
république  approvisionnée  de  blé  *.  Les  voies  de  justice 
avaient  été,  pendant  la  guerre,  suspendues  en  faveur 
des  débiteurs;  quand  les  tribunaux  se  rouvrirent,  la 
situation  du  pauvre  peuple  n’en  parut  que  plus  mal- 
heureuse. Cependant  le  mécontentement  avait  attendu , 
pour  éclater,  le  jour  de  l’escalade.  Bèze  était  à peine 
descendu  de  la  chaire,  que  la  foule  se  porta  dans  les 
rues,  demandant  si  les  magistrats,  qui  avaient  pourvu 


' Le  19  arril  1609.  — L’on,  hardi  aventurier,  réfugié  pour  un  meurtre 
an  Louvre,  sons  les  yeux  du  roi  ; l’autre,  grand  pétardenr  de  places. 

* Mémoires  mss.  de  J.  L.  Mallet. — Vidal,  notes  mss.  extraites  de  di- 
vers registres  et  recueils  ( Bibliotb.  de  M.  le  prof.  Cellérier.  ).  — Abrégé 
des  antiquités  de  Genève  par  Forget;  mss.  dans  la  Bibl.  de  Berne. 

> Du  S déc.  160S. 

* fitablie  en  1&95  , sur  un  fonds  de  500,000  écus. 
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si  mal  à la  sûreté  de  la  ville,  n’ëtaient  pas  les  complices 
du  Savoyard.  Philibert  Blondel  était  syndic  de  la  garde. 
Naguère  il  s'était  montré  l’ami  des  libertés  communes. 
Mais  comme  il  s’était  rapproché  de  la  seigneurie,  les 
citoyens  se  persuadèrent  qu’il  pouvait  avoir  trahi  sa 
patrie  aussi  bien  que  leur  cause  '.  Les  Seigneurs  cher- 
chèrent à changer  le  cours  de  la  colère  du  peuple.  La 
multitude  demandait  la  tète  des  treize  prisonniers  faits 
la  nuit  de  l’escalade.  S’associant  à sa  fureur,  le  conseil 
prononça  contre  eux  la  peine  des  incendiaires.  Leurs 
têtes,  séparées  de  leurs  corps,  furent  ajoutées  à celle 
des  54  Savoyards,  trouvés  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, que  le  peuple  avait  élevées  sur  autant  de  fnques 
aux  lieux  où  ils  avaient  succombé  Mais  les  citoyens 
ne  renoncèrent  pas  à demander  la  punition  du  syn- 
dic de  la  garde.  Les  Vingt-Cinq,  cédant  les  uns  à la 
crainte,  les  autres  à la  haine  qu'ils  portaient  à Blondel," 
le  firent  arrêter.  Deux  fois  ils  le  déclarèrent  innocent; 
cependant  ils  le  dépouillèrent  de  sa  charge  et  confis- 
quèrent ses  biens.  Deux  ans  s’écoulèrent.  Le  Deux-Cents 
n’osait  ni  condamner,  ni  absoudre.  Aucune  preuve 
contre  Blondel.  Cependant  nul  avocat  n’avait  le  courage 
de  plaider  sa  cause.  Enfin  les  rigueurs  extrêmes  de 
la  torture  arrachèrent  à sa  foiblesse  un  aveu  qu’il  se 
hâta  vainement  de  rétracter.  Il  fut  roué  en  place  pu- 
blique. Ses  membres  écartelés  furent  dispersés  sur  les 


’ En  s’élevant,  pendant  la  guerre,  contre  ceux  des  seigneurs  qui  ne 
payaient  pas  de  contributions  et  en  demandant  que  les  sulTrages  fassent 
secrets.  — Les  élections  secrètes  sont  la  ressource  d’une  république  cor- 
rompue ; le  vote  franc  et  motivé,  la  vie  d’une  république  saine  et  libre. 

’ De  Thou.  — Guichenon.  — • On  compte  07  têtes  ; il  y a 67  ans  que 
Genève  a secoué  le  joug  de  Itoine.  • Vainement  les  prisonniers  oITrircnt 
rançon. 
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frontières  et  sa  tète  fut  exposée  sur  les  créneaux  du 
Molard. 

Pendant  ce  procès  le  peuple  n’avait  pas  cessé  de  ré- 
clamer ses  anciennes  assemblées;  le  Deux-Cents,  de 
demander  le  droit  de  se  réunir  au  moins  une  fois  la 
semaine  en  temps  de  guerre,  une  fois  par  mois  en 
temps  de  paix.  Il  s’était  ressaisi  du  privilège  de  laisser 
faire  dans  son  sein  telle  proposition  qu’il  jugeait  con- 
venable ' . Plusieurs  de  ses  membres  tonnaient  contre 
l’omnipotence  du  sénat,  qui,  contrairement  aux  édits, 
interprétait,  jugeait  et  s’était  attribué  la  révision  de 
toute  sentence.  Déjà  quelques  voix  menaçantes  se  fai- 
saient entendre.  Pierre  Prévost  demandait  pourquoi , 
dans  une  république,  il  n’était  pas  permis  aux  citoyens 
de  châtier  le  magistrat,  quand  il  avait  failli.  Les  mi- 
nistres se  placèrent  entre  le  peuple  et  la  colère  de  la 
seigneurie.  Simon  Goulart  prit  la  parole.  « Les  enfans, 
dit-il,  ne  peuvent  avoir  la  sagesse  de  leurs  pères  et 
doivent  par  conséquent  être  traités  avec  indulgence. 
Nous  vous  prions.  Messieurs,  de  ne  pas  vous  roidir 
contre  le  torrent^.  » Attaqués  de  toutes  parts.  Messieurs 
s’adressèrent,  pour  les  vaincre,  à chacun  de  leurs  ad- 
versaires en  particulier.  Ils  reconnurent  au  Deux-Cents 
le  droit  de  juger  en  dernier  ressort.  Ils  promirent  au 
peuple  de  lui  soumettre  tout  statut  qui  pourrait  pa- 
raître contraire  aux  édits.  Les  pasteurs  furent  l’objet 

' Malgré  la  vive  oppoaiüon  du  syndic  J.  Maille).  Les  >00  élarcnt 
Sarraiin  au  sénat,  hors  des  propositions  des  Vingt-Cinq.  ijanvUr  iSOi. 
— Dans  les  élections  de  1603,  le  peuple  ne  voulut  pas  se  laisser  astrein- 
dre à nommer  les  syndics,  deux  dans  le  haut,  deux  dans  le  bas  de  Ik 
ville.  — Descombes  fut  emprisonné  et  privé  de  prendre  part  & l’assem- 
blée des  citoyens;  il  réclamait  trop  vivement  pour  eux. 

* Le  SS  décembre  1603. 

XII.  a4 
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des  plus  grands  égards.  Bèze  ayant  cessé  de  vivre 
et  ses  restes  ayant  été  déposés  avec  respect  dans  le 
cloître  de  Saint-Pierre,  Messieurs  voulurent  que  les 
ministres  reçussent  tous  à l’avenir  le  même  honneur. 
Le  clergé  se  laissa  peu  à peu  détacher  de  la  cause  po- 
pulaire et  obtint  en  distinction  ce  qu’il  perdit  en  auto- 
rité. Une  ordonnance  sur  les  vétemens  sépara  l’homme 
de  qualité  du  roturier  et  du  simple  artisan.  L’aristo- 
cratie s’assit  insensiblement  victorieuse  dans  Genève. 

Tandis  que  le  duc  de  Savoie  dirigeait  ses  efforts 
contre  la  ville  de  Calvin,  l’Espagne  travaillait  avec  non 
moins  de  persévérance  à s’assurer  des  passages  des 
monts.  Azévédo,  comte  de  Fuentès,  gouverneur  de 
Milan,  était  un  de  ces  hommes  fermes,  infatigables  et 
sans  pitié,  formés  à l’école  de  Philippe  II.  La  France 
ayant  envoyé  répandre  des  écus  dans  les  Alpes,  il  y 
distribua  des  doublons  et  recueillit  ce  qu’il  avait  semé. 
Un  an  ne  s’était  pas  écoulé  depuis  le  renouvellement  de 
l’alliance  française,  que  les  sept  cantons  et  l’Appenzell 
catholique  renouèrent  la  leur  avec  l’Espagne  *.  On 
avait  fait  des  concessions  à l’une  des  puissances;  on  en 
fit  à l’autre.  L’article  de  l’ancien  traité  qui  ouvrait 
aux  Espagnols  le  passage  « à travers  les  pays  médiats 
et  immédiats  des  Cantons  » reçut  une  extension  nou- 
velle. Les  deux  parties  s’engagèrent  à fermer  leurs 
chemins  aux  ennemis  l'une  de  l’autre.  Les  marchan- 
dises d’Italie,  qui  jusqu’alors  avaient  suivi  la  voie  des 
Grisons,  devaient  prendre  la  direction  du  Saint-Gothard 
et  du  lac  de  Lucerne.  La  France  fit  éclater  son  indi- 
gnation. Pour  calmer  ses  ressentimens,  les  Cantons  lui 

' Le  IS  octobre  1605. 

a En  160i. 
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donnèrent,  par  un  acte  particulier,  l'assurance  qu’au- 
cune convention  postérieure  à l’alliance  française  ne 
pouvait  l’affaiblir'.  Tous  ces  traités  faisaient  de  la 
Suisse  le  marche  - pied  des  étrangers.  Nous  ne  tar- 
derons pas  à voir  leurs  armées  passer  et  repasser 
sur  le  sol  helvétique.  Les  pères  de  la  patrie  l’avaient 
vendue. 

Le  passage  du  Gothard  conquis,  il  restait  à Fuentès 
à s’assurer  ceux  de  la  Valteline  et  du  Valais.  Tant  que 
la  France  avait  été  déchirée  intérieurement  et  que  l’Es- 
pagne avait  possédé  le  Milanais  en  paix,  les  Valaisans 
avaient  vécu  dans  l’ouhli.  Mais  depuis  que  la  première 
de  ces  couronnes  s’était  relevée,  et  que  Henri  IV  se 
préparait  à agrandir  le  théâtre  de  la  guerre,  la  vallée 
du  Rhône  était  devenue  importante.  Les  deux  puis- 
sances rivales  y semèrent  l’or®.  Pour  l’Espagne,  il 
s'agissait  de  relever  l’évêque  et  d’étouffer  la  Réforme. 
La  tâche  était  difficile.  La  nonchalance  et  la  mauvaise 
vie  des  prêtres  valaisans  les  avaient  dépouillés  du  res- 
pect du  peuple.  La  plupart  savaient  à peine  lire.  Les 
Égl  ises  étaient  sans  gloire.  Lorsqu’un  clerc  avait  été 
chassé  de  son  pays  pour  inconduite,  ou  rejeté  pour 
incapacité,  il  était  sûr  de  recevoir  la  consécration  dans 
le  Valais.  S’il  se  trouvait  dans  les  dizains  quelque 
savoir  ou  quelque  piété , c’était  chez  les  sectaires 

* Partant,  qne  les  passages  fussent  fennés^ux  ennemb  de  la  France 
(t605  ). 

* DèslSSS,  Âlcmanni  travaille  pour  l’Espagne  ; il  invite  l’évéqneisc 
rendre  à Milan,  lui  propose  alliance.  En  1601,  Magnani  renouvelle 
ces  propositions.  Refus  du  passage  à des  troupes  destinées  pour  la  Bour*  , 
gogne.  Refus  an  duc,  en  1600,  du  passage  du  SL-Bernard  pour  une 
armée.  En  1603 , les  Valaisans  hésitent  à accorder  au  duc  le  secours 
dû  selon  les  alliances. 

*^Lo  banderet  de  Sion , Jean  de  Platea»  l’homme  le  plus  riche  du 
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Les  ministres  de  Lausanne  et  de  Genève  avaient  prêché 
partout  la  foi  réformée  ^ Partout  leurs  colporteurs 
avaient  répandu  les  bibles  et  les  traités  évangéliques. 
Afin  d’arrêter  ce  torrent,  Fuentès  écrivit  au  pape  et  au 
duc  de  Savoie  : il  leur  demanda  d’envoyer  en  Valais 
les  pères  capucins. 

Alors  se  glissèrent  le  long  du  Rhône  ces  hommes , 
que  nous  avons  vus  ramener  le  Chablais  à la  foi  ro- 
maine Après  avoir  attendu  deux  mois  à Saint- 
Gingolf,  ils  se  hasardèrent,  sous  la  protection  de  noble 
Antoine  Quartéry,  capitaine  du  gouvernement  de 
Saint-Maurice,  à paraître  dans  cette  ville,  où  per- 
sonne n’écoutait  plus  la  messe.  De  Saint-Maurice  ils 
se  rendirent  à Sion,  sous  l’abri  de  députés  des  Gan- 
tons, qui  y allaient  renouveler  l’alliance  de  1533.  Les 
pères  Chérubin , Sébastien  et  Augustin , prêchèrent  en 
langue  française;  les  pères  François  et  André,  accourus 
de  Lucerne,  en  langue  allemande.  Il  relevèrent  le 
courage  de  l’évèque.  Ils  changèrent  les  dispositions  des 


Valais,  fait  un  legs  considérable  • cœlui  viromm  litteratonira  civita- 
tis  sednnensis  studium  religionis  reformalx  proGtentium.  > 

• Jacoroot  , Alexius  el  les  ministres  de  Lausanne,  de  Vevey,  du 
pays  d’Aigle.  On  montre  à Sion , sous  le  rempart  de  la  porte  de  Con- 
they,  la  maison  où  ils  prêchaient.  Man.  divers.  — Senebier.  — Rela- 
tion des  missionnaires  capucins  de  la  mission  de  Thonon,  par  le  père 
Perrella,  d’Asti  ( mss.  dans  la  Bibl.  de  lUniv.  de  Turin).  — La  tra- 
dition. 

> Relation  des  missionnaires.  Une  dispute  ëut  lien  devant  le  temple 
de  Bex,  entre  le  père  Chérubin  et  un  ministre  de  Lausanne,  sur  la 
présence  réelle.  Les  pères  s’introduisirent  en  1601;  à Sion  en  160S. — 
Observation  sur  la  relation  des  capucins , mss.  — Relation  des  ambassa- 
deurs Castille  el  Miron.  — Magasin  de  L^ret.  — Extrait  des  Archives 
de  Valère  el  du  KaUndarmm  du  vénérable  chapitre.  — Contre  des  ar- 
mes telles  que  celles  des  capucins  les  habitans  des  Alpes  se  sont  tou- 
jours montrés  faibles. 
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chanoines.  Comme  ailleurs,  le  petit  peuple  était  pour 
eux.  Pour  adversaires  ils  avaient  le  bailli  Jossen  et  la 
classe  la  moins  ignorante.  Tout  le  pays  s*ëmut.  Les 
Réformés  demandèrent  une  dispute  de  religion.  Les 
pères  s’y  prirent  avec  plus  d’adresse.  Usant  de  leur 
crédit  à la  cour  de  Turin,  ils  gagnèrent  quelques  ca- 
pitaines inüuens,  qu’ils  savaient  jaloux  de  la  faveur  du 
duc,  et  les  achetèrent  à leur  cause  ‘.  Alors  ils  portèrent 
les  Valaisans  à s’allier  à l’Espagne*  et  à mettre  la 
religion  aux  voix.  Tout  le  peuple  descendit  sur  le 
pré  de  l’évêque,  non  loin  de  Sion.  L’Espagne ’ct  les 
Cantons  catholiques  avaient  promis  bon  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Les  protestans  étaient  appuyés 
par  la  présence  d’envoyés  des  Grisons  et  des  Cantons 
évangéliques.  La  France  témoignait  secrètement  un 
grand  intérêt  pour  les  libertés  du  Valais.  Des  deux 
impulsions  la  première  fut  la  plus  forte.  Le  peuple 
déposa  les  magistrats  qui  passaient  pour  amis  de  la 
Réforme  ; puis  il  donna  deux  mois  aux  protestans  pour 
rentrer  dans  l’Église  ou  quitter  le  pays.  Telle  fut  la 
résolution  de  la  majorité.  Mais  l’intervention  des  villes 
suisses  et  de  la  France  empêcha  qu’elle  ne  fût  mise  à 
exécution.  L’Espagne  dut  recourir  à de  nouveaux 
moyens  de  faire  triompher  sa  politique  dans  le  Valais. 

Dans  la  Rhétie,  la  lutte  des  deux  puissances  souleva 
de  plus  violens  orages.  Habitans  d’un  sol  stérile,  les 
Grisons  reçoiventde  l’étranger  le  sel,  le  vin  et  le  pain  en 
quantité  considérable  *.  Néanmoins  ils  possèdent  tout 

' Lettres  de  Cb.  Emmanuel  aux  Valaisans , du  11  et  15  mars  1603. 

* Diètes  de  Sion,  Gn  1608  ; de  Viège,  février  et  mars  1601.  Jossen 
fut  remplacé  par  Inalbon.  Le  capitaine  et  le  banneret  du  diiain  de  Conr 
cbes  furent  aussi  déposés. 

' Le  sel  et  le  blé  leur  coûtait  annuellement  500,000  florina.  Éeriit 
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ce  qu’il  faut  à un  peuple  qui  ne  veut  ni  commander  à 
d’autres,  ni  leur  obéir.  Du  moins  il  était  encore  parini 
leurs  magistrats  quelques  hommes,  en  petit  nombre, 
qui  le  pensaient.  C’étaient  des  vieillards,  dont  plusieurs 
avaient  été  honorés  de  la  faveur  de  grands  rois  et  n’en 
avaient  pas  moins  conservé  la  simplicité  de  leurs  pères, 
lis  arrachaient  péniblement  à la  terre  une  nourriture 
chétive,  allaient  couper  de  leurs  mains  le  Irais  dans  la 
forêt , et  rentraient  le  soir  avec  leurs  troupeaux,  mêlés 
à leurs  serviteurs , dont  leur  vêtement  ne  les  distin- 
guait‘pas.  Se  rendaient-ils  au  marché,  ou  à l’assemblée 
des  chefs  de  la  nation , c’était  à pied , portant  dans  leur 
sac'  le  fromage  ou  le  lard,  qu’ils  mangeaient  sous 
le  branchage,  auprès  d’une  source,  dont  l’eau  les  dé- 
saltérait. Ils  étaient  paysans,  mais  nobles  de  cœur. 
Leur  innocence  était  le  meilleur  de  leur  bien.  Vaine- 
ment on  parlait  autour  d’eux  du  trésor  que  possédait 
la  Rhétie,  comme  terre  de  communication  entre  l’Ita- 
lie et  l’Autriche  ; ce  trésor,  à leurs  yeux,  coûtait  à leur 
patrie  plus  qu’il  ne  valait.  N’était-ce  pas  assez  que  la 
possession  de  pays  sujets  eût  miné  les  vieilles  mœurs? 
Fallait-il  encore  que  l’argent  versé  par  les  princes  ache- 
vât de  changer  les  idées  que  l’on  avait  du  bien  et  du 
mal?  Les  riches  de  la  nouvelle  génération  avaient  in- 
troduit dans  leurs  demeures  ce  qu’ils  avaient  vu  dans 
l’étranger  : le  luxe,  les  banquets  splendides,  prolongés 
et  bruyans.  Le  peuple  les  imitait.  L’avidité  croissait 
avec  les  besoins.  Dès  lors  plus  de  patrie.  La  liberté 
était  devenue  le  privilège  de  recevoir  à la  fois  les  pen- 


iTUlytie  de  Salit,  180S.  Pris  de  Malans  croit  un  vin  délicieux,  mais  en 
petite  quantité. 

‘ Des  clous,  dans  la  salle  du  conseil , servaient  i suspendre  ces  sacs 
de  voyage. 
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«ions  de  l’Espagne,  de  Venise  el  de  la  France  Les 
communes  mettaient  solennellement  à l’enchère  les  em- 
plois publics.  On  achetait  pour  revendre;  la  justice, 
au  décuple.  Le  plaideur  le  plus  généreux  était  le  plus 
pur.  L’impudence  était  parvenue  à ce  point  que  des 
hommes,  de  ceux  qui  ne  s’estimaient  pas  les  derniers, 
s’étaient  fait  un  oflice  du  soin  d’acheter  les  suffrages  : 
courtiers  d’un  genre  nouveau.  Les  places  qui  se 
payaient  le  plus  étaient  celles  de  baillis  dans  la  Valte- 
line.  Cette  riche  vallée  semblait  aux  Grisons  avoir  été 
placée  au  pied  de  leurs  montagnes,  pour  suppléer  à 
leur  infertilité.  Le  vin  que  préférait  Auguste  avait  été 
destiné  par  la  providence  à mûrir  pour  eux.  Les  baillis 
descendaient  en  conquérans.  Ils  accusaient  et  pro- 
nonçaient. Les  causes  jugées  par  leurs  prédécesseurs 
étaient  reprises  et  jugées  de  nouveau.  Les  successions 
étaient  renversées;  les  veuves,  les  orphelins  dépouil- 
lés. Riches,  pauvres,  tous  étaient  mis  à contribution. 
Point  de  compte  rendu.  Point  d’appel  à Rome  contre 
les  nouveaux  Verrès.  Point  de  terme  à leurs  concus- 
sions. Lorsque,  dans  une  démocratie,  la  corruption  a 
gagné  le  peuple,  rien  n’arréte  son  cours;  les  hommes 
honnêtes  luttent  en  vain  contre  le  torrent  *. 

* Pascal. 

* Sprccberi  Pallas,  V et  VI.  — Juvalta  , JS.  — A Porta.  — ■ Pascal.  — 
EelalioD  de  M.  da  Refuge  ( Bibl.  royale.  Miss,  étr.,  207).  — Relation  de 
Méri  de  Vie.  — Roban  (édition  de  Petitot  ),  p.  127.  — Tscbokkc.  — 
Stettler,  il2.  — N.  Samier  fur  Bundten.  — Collection  de  documens  de 
la  Soc.  historique  de  Coire,  I,  62.  — • On  eberebe  où  est  le  gouverne- 
ment de  ce  peuple.  Dans  les  communes?  Mais  tout  y dépend  des  prin- 
cipaux; ceux-ci  de  qui  leur  donne.  Ce  qu’ils  viennentde  vendre  au  roi,  ils 
le  vendent  à Venise,  et  le  lendemain  à l’Espagne.  Alliances  sur  alliances. 
Ils  avouent  qu’ils  sont  en  marché  avec  tous,  et  qu’ils  appartiendront  à 
qui  les  paiera  le  plus.  Les  ministres  étrangers , surpris  par  cette  instabi- 
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C’est  ce  que  les  patriotes  des  trois  Ligues  ne  tardè- 
rent pas  à éprouver.  Le  clergé  se  fit  leur  organe.  Ce 
qu’étaient  les  éphores  en  Grèce , les  censeurs  à Rome , 
les  pasteurs  l’étaient  chez  les  Grisons.  Leur  rôle,  dans 
la  société  civile,  était  de  veiller  à ce  que  l’incurie 
et  le  désordre  n'amenassent  pas  la  ruine  de  la  répu- 
blique. Des  hommes  instruits  se  trouvaient  parmi  eux. 
Les  grands , il  est  vrai , pouvaient  seuls  envoyer  leurs 
fils  recevoir  l’instruction  à l’étranger.  Les  serviteurs  de 
l’Église  devaient  se  borner  à celle  qu’ils  recevaient,  les 
catholiques,  dans  quelque  couvent,  les  Réformés,  chez 
des  pasteurs  distingués  par  le  savoir.  S’ils  fréquentaient 
une  université,  c’était  peu  de  temps.  Mais  ils  sup- 
pléaient à des  études  insuffisantes  par  la  vivacité , le 
mordant  et  la  persévérance,  qui  caractérisent  les 
Rhétiens.  C’était  en  tous  pays  que  l’accroissement  des 
richesses , des  jouissances  et  des  vices  des  grands  avait 
ému  le  zèle  des  classes  religieuses  et  souffrantes.  Dans 
la  Rbétie  ils  avaient  dés  longtemps  allumé  la  bile  des 
pasteurs.  Les  hommes  de  Dieu  ne  se  bornaient  pas  à 
gémir  sur  les  plaies  de  leur  patrie  ; nouveaux  Jonas , 
ils  annonçaient  une  ruine  prochaine , si  le  peuple  ne 
s’amendait.  Ils  finirent  par  prêcher  sans  retenue  le 
devoir  d’opposer  une  barrière  aux  pratiques  crimi- 
nelles des  grands. 

La  Haute  - Engadine  leur  prêta  l’oreille  la  pre- 

lilé  de  goaveniement , croient-ils  être  parvenus  ï enchaîner  le  torrent , 
survient  une  nouvelle  tempête  qui  renverse  leur  œuvre  ; tout  se  fait  avec 
de  l'argent  ; mais  la  manière  de  donner  importe  autant  que  la  somme.  • 
De  VU.  — Paical.  — Mercure  tCElal,  H2.  — On  se  rappelle  les  Éto- 
liens , avec  leurs  panégyries , leurs  foires  tout-à-coup  métamorphosées 
en  gouvernement , leurs  cités  toutes  indépendantes , leur  soif  de  gain . 
leur  peu  de  honte  et  de  scrupule  sur  les  moyens,  leur  intrépidité.  Ils 
étaient  recherchés  de  tous  cl  ne  craignaient  ni  Philippe,  ni  Alexandre. 
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miére;  puis  les  Dix-Juridiclions.  La  Brégaille,  Pos- 
chiavo,  Avers,  Stalla,  Bergun,  Oberhalbstein  s’ému- 
rent à leur  tour.  Des  envoyés  se  rendirent  de  com- 
mune en  commune.  Toutes  portèrent  leurs  regards 
sur  Hartmann  de  Hartraannis.  Nous  l’avons  vu  com- 
battre sous  Henri  IV  en  béros.  Il  était  haï  de  la 
tourbe  des  grands,  parce  qu’il  n’aimait  que  la  patrie. 
Il  n’était  pas  pour  l’alliance  française.  Ses  efforts 
avaient  empêché  que  les  trois  Ligues  n’en  fissent 
une  avec  l’Espagne.  Venise  lui  ayant  fait  offrir 
7,000  sequins  * pour  prix  de  son  suffrage,  sa  main 
avait  repoussé  ce  don  avec  la  colère  de  l’honnête 
homme.  Il  appartenait  à celui  que  le  soupçon  même 
ne  pouvait  atteindre  de  prendre  en  main  la  réforme  des 
abus. 

Il  proposa  aux  communes  d’envoyer  chacune  vingt- 
cinq  représentans  à Coire  pour  y travailler.  Le  grand 
nombre  des  envoyés  devait  empêcher  leur  œuvre 
d’être  facilement  renversée.  Les  communes  se  con- 
tentèrent de  nommer  chacune  deux  députés.  Elles  ne 
choisirent  aucun  des  hommes  qui,  dans  les  derniers 
temps,  avaient  acheté  ou  vendu  des  suffrages.  Les 
députés  descendirent  à Coire.  Gonune  ils  y arri- 
vaient^, de  sanglans  nuages,  après  s’être  promenés 
sur  le  pays  par  un  ciel  pur,  s’arrêtèrent  sur  le  Ca- 
landa  ; l’on  crut  un  présage  de  malheur.  Les  envoyés 
des  communes  ne  tardèrent  pas  à laisser  voir  le  motif 
qui  les  faisait  agir  : c’était  le  désir  d’entrer  en  partage 
des  profits  des  grands.  Le  mal,  assuraient-ils , venait 


' Par  Alex.  Hiardo  ( Ajardo , dans  Pascal  ) en  1599. 

* Le  IS  janvier  1603.  Journal  de  Keteliu*.  Le  Calanda  domine  la 
ville. 
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de  ce  que  l’élection  aux  bailliages  se  faisait  dans  les 
diètes,  où  quelques  hommes  dominaient  ; le  remède  était 
de  la  conGcr  aux  communes,  à chacune  alternative- 
ment. llartmannis  prit  la  parole.  11  fit  voir  que  le 
moyen  proposé  devait  accroître  le  mal  et  le  rendre 
sans  remède;  que,  quand  des  particuliers  s’égaraient, 
les  communes  conservaient  le  droit  de  les  juger;  mais 
que , lorsque  les  communes  viendraient  à faillir , au- 
cun tribunal  ne  pourrait  les  reprendre  : il  dit;  mais 
inutilement.  Ceux  qui  l’écoutaient  dévoraient  en  es- 
pérance des  places  lucratives , 'ils  se  prononcèrent  en 
très-grande  majorité  pour  ce  qu’ils  osèrent  nommer 
une  réforme.  Avant  de  se  séparer,  l’assemblée  décida 
que  les  frais  de  sa  convocation  seraient  supportés  par 
les  hommes  dont  le  crime  l’avait  rendue  nécessaire; 
entre  autres  par  Diétéguen  de  Salis  et  Rodolphe  de 
Planta,  qui  s’enrichissaient  à cette  heure  même  comme 
gouverneurs  dans  la  Valteline.  Elle  renouvela  la  dé- 
fense de  traGquer  des  charges  publiques  ; mais  ce  tra- 
fic n’en  cessa  pas  pour  cela.  Le  marché  ne  ût  que  se 
transporter  de  la  salle  du  Conseil  dans  les  cabarets  des 
villages.  Ceux  qui  venaient  de  faire  la  loi  furent  les 
premiers  à la  violer*.  Des  hommes  qui  n’avaient  connu 
d’autre  soin  que  celui  de  leurs  troupeaux  furent  élus 
au  gouvernement  des  provinces.  La  première  chose 
qu’ils  y Grent  fut  de  vendre  les  places  de  lieutenans  et 
de  secrétaires , pour  laisser  ces  deux  employés  admi- 
nistrer à leur  place.  Ridicules  aux  yeux  des  sujets,  les 
nouveaux  baillis  furent  la  honte  de  la  république.  A 

* • C’éUit  asseï  pour  celai  qui  Toalait  une  charge  de  ne  pas  sc  mon- 
trer lui-même,  tandis  que  ses  parens  et  ses  amis  agissaient  • U fut  ques- 
tion d'adjoindre  aux  baillis  des  receveurs,  pour  contrôler.  Hais  on  fit 
observer  qu’il  y aurait  deux  bourses  t remplir  pour  une.  Juealta,  30. 
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la  vue  du  résultat  de  scs  efforts,  Hartmannis  recom- 
manda sa  patrie  au  ciel  et  mourut  de  douleur 

Telle  était  la  Rhétie  lorsque  Henri  IV  lui  demanda, 
en  même  temps  qu’aux  Suisses,  un  renouvellement 
d’alliance.  11  importait  d’autant  plus  au  roi  de  réussir 
qu’il  était  l’allié  de  Venise  et  que,  cette  république  veil- 
lant avec  soin  sur  ses  frontières,  la  Valteline  restait  le 
seul  passage  |)ar  lequel  la  Lombardie  pût  communiquer 
avec  l’Empereur.  L’or  fut  répandu  à pleines  mains. 
Les  Grisons  ne  se  bornèrent  pas  à accéder  au  traité;  ils 
allèrent  jusqu’à  promettre  le  passage  aux  armées  fran- 
çaises qui  chercheraient  les  chemins  de  Milan.  Cet  ar- 
ticle, il  est  vrai,  fut  glissé  parmi  les  autres  d’une  maiu 
subreptice  et  ne  fut  pas  soumis  à l'acceptation  des* 
communes*.  Le  roi,  qui  jusqu’alors  n’avait  eu  chez  les 
Grisons  que  des  envoyés  temporaires,  résolut  d’entre- 
tem'r  auprès  d’eux  un  ambassadeur  permanent. 

A peine  l'alliance  française  fut-elle  signée  que  Gian 
Baptista  Padavicino*  se  rendit  à Coire,  avec  beaucoup 
d’or  et  des  pouvoirs  étendus,  pour  traiter  d’une  alliance 
semblableavec  Venise.  Seul  le  sénat  vénitien  se  montrait 
encore  jaloux  de  l’indépendance  de  l’Italie.  Il  échauf- 
fait contre  l’Espagne  les  princes  de  la  Péninsule.  Il 


* Leu.  — Arduser,  berubnite  Graubuudter,  55.  — Sprecher,  V,  tî5. 
— A Porta,  215.  — TKbokke. 

* Pascal.  — Zorlaubcn,  VI,  259.  — U le  leur  fil  solliciter  oominc  une 
grkee. 

* Chancelier  de  Venise  ( 1605  ).  • Voici  venir  un  noble  vénitien  que^ 
l’on  disait  aller  tenir  l’ambassade  ordinaire  en  Angleterre.  Il  séjourne 
dix  jours  5 Cbiavcnna,  s’arrête  en  tous  lieux,  mande  les  principaux  et 
promet  k chaque  Grison  2 sequins,  tellement  que  les  libéralités  du  roi 
paraissent  petites  auprès  des  siennes.  Après  trois  mois  il  se  présente  k 
l’assemblée.  I fielat,  det  Griioni;  Bibl.  roj-ale,  Min.  ètr.  207. 
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s’appuyait  sur  la  France,  mais  sans  se  donner  à elle  ^ 
Inquiet  de  voir  les  Grisons  se  livrer  à cette  puissance  y 
il  tenta  du  moins  d’obtenir,  comme  elle , l’enrôlement 
et  le  passage.  Le  peu  de  commerce  des  Grisons  se  fai- 
sait par  des  colporteurs , Vénitiens  pour  la  plupart  ; 
Padavioino  les  fit  servir  à son  but.  Il  exploita  la  cupi- 
dité de  quelques  hommes  infiuens,  qui  ne  s’étaient  pas 
vendus  à la  France.  « Pourquoi,  dirent-ils,  nous  priver 
des  avantages  d’une  alliance  avec  nos  voisins  des  rives 
adriatiques?de  notre  république  avec  leur  république  ? 
Cinq  mille  de  nos  compatriotes  vivent  sur  leurs  terres, 
adonnés  à des  moyens  divers  d’existence,  protégés  par 
eux  contre  l’inquisition.  Nous  n’avons  pas  d’alliés  plus 
'naturels.  Comment  pourrions-nous  craindre,  en  nous 
unissant  à eux,  de  déplaire  à la  France , dont  ils  sont , 
comme  nous , les  amis  ^ ! » Les  partisans  de  Venise 
ajoutaient,  lorsqu'ils  s’adressaient  à des  Réformés  : 
« Assurons-nous  le  droit  de  nous  intéresser  efficace- 
mentpour  nos  coréligionnaires  en  Italie.  Qui  sait  si  nous 
ne  verrons  point  bientôt  l’Église  évangélique  déployer 
sa  puissance  à Venise , et  de  cette  ville  se  répandre 
sur  la  Péninsule!  » Ces  discours  furent  écoutés.  Vai- 
nement les  ministres  s’écrièrent  : « Malheur  aux  hom- 
mes qui  méprisent  la  paix  de  Jéhova  ! qui  prennent 
conseil  d’autres  que  de  l’Éternel  ! qui  se  retirent  en 
Égypte,  sous  l’ombre  de  l’infidélité!  Qu’y  a-t-il  de 
commun  entre  Christ  et  Bélial?  » Vainement  les  pa- 


* Nani,  1, 7.  — ■ Des  princes  cl  états  de  la  chrélicnié,  • dans  le  Mercure 
d’Élat.  Plus  pour  Venise,  non  plus  que  pour  la  Suisse,  d’espoir  de  s’ac- 
croitre  ; mais  elle  songeait  à sa  conservation  et  i sa  gloire. 

* • Qui  est  dévot  à Venise  l’est  au  roi.  • Pascal.  Pascal  démontrait  de 
son  côté  que  les  Grisons  étaient  trop  petits  ponr  avoir  deux  alliances. 
• Cose  incompatibile.  • Raisons  contre  [alliance  de  V enise,  1011. 
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triotes  rappelèrent  tant  d’expéditions  malheureuses  à 
Milan,  à Naples , à Sienne,  à Rome.  Ils  montrèrent 
les  Grisons  séparés  par  la  nature  de  cette  Italie  ar- 
dente , fertile  en  poisons  cachés  sous  des  fleurs , et 
dont  l’air  leur  avait  toujours  été  mortel.  Ils  conjurè- 
rent le  peuple  de  considérer  combien  il  était  fort,  ap- 
puyé sur  Dieu,  sur  ses  montagnes,  sur  les  treize  Can- 
tons , sur  ses  alliances  éternelles  avec  l'empereur  et  le 
roi  ; l’inutilité  de  nouveaux  appuis  ; le  danger  d’irriter  ’ 
l’Autriche  et  l’Espagne,  dont  la  Rhétie  avait,  plus  que 
d’aucune  autre  puissance , ou  des  bienfaits  à attendre 
ou  la  vengeance  à redouter.  Ces  paroles  furent  per- 
dues. Les  ministres  furent  renvoyés  à leurs  fonctions, 
les  patriotes  ti'aités  comme  s’ils  eussent  été  les  serfs  de 
l’Espagne.  Le  traité  fut  conclu  pour  dix  ans  '.  Venise 
obtint  le  passage  et  le  droit  de  lev^ri6,000  hommes. 
Des  ambassadeurs  nombreux  ivres  de  joie,  avides  de 
recevoir  l’ordre  de  Saint-Marc,  ou  des  anneaux  d’or, 
coururent  à Venise  la  signer..  Aucune  idée  des  mal- 
heurs qu’ils  appelaient  sur  leur  patrie. 

Cependant  le  gouverneur  de  Milan  n'avait  pas  vu 
d’un  œil  froid  ce  qui  s’était  passé  dans  les  Alpes.  Dés 
qu’il  avait  appris  la  conclusion  de  l’alliance  française  , 
il  avait  envoyé  Baptiste  Sacco , en  demander  une  copie. 
Après  l’avoir  lue,  il  avait  écrit  aux  Rhétiens  : « Neuf 
fois , depuis  le  commencement  du  siècle , vous  avez  re- 
fusé Tofire  que  l’Espagne  vous  fait  de  son  alliance,  et 
vous  ouvrez  à cette  heure  aux  Français  le  chemin  de 
Milan  ! Vous  m’obligez  à élever  à l’entrée  de  la  Lom- 

• Août  ISOS.  Sprecher,  F,  197.  — Dumont,  F,  2.  21.  — Du  Thou, 
CXXX. 

* J.  Caler,  H.  de  Salis,  Aag.  Travers,  Bapt.  de  Salis,  Tbomaa  de 
Scbauenslein , Joacbitn  de  Jochberg,  etc. 
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hardie  un  fort  qui  la  ferme  à l’ennemi.  » Lorsqu’il  sut 
l’alliance  avec  Venise,  Fuentès  se  mit  à l’œuvre.  A 
l’embouchure  de  l’Âdda  dans  le  lac  de  Cômc , sur  sa 
rive  gauche , s’élève  une  colline  d’un  mille  italien  de 
circuit.  De  la  cime,  la  vue  s’étend  sur  une  couronne 
d’Alpes  et  de  forêts.  Au  nord , elle  plonge  sur  les  val- 
lées de  Cfaiavenna  ; à l’est,  sur  la  Valteline.  Des  marais 
fiévreux  , un  air  insalubre  entourent  le  pied  du  mon- 
ticule. Ce  fut  le  lieu  que  Fuentès  choisit  pour  l’exécu- 
tion de  son  dessein.  La  Rhélie  ne  tarda  pas  à appren^ 
dre  que  les  Espagnols  y transportaient  les  matériaux 
d’une  forteresse.  A cette  nouvelle,  une  vive  agitation 
se  répandit  dans  ses  vallées.  Peu  s’en  fallut  que  d’un 
premier  mouvement  tout  le  peuple  ne  courût  ruiner 
l’ouvrage  à sa  naissance.  Quelques  hommes  plus  cir- 
conspects , qui , ' plus  tard , furent  accusés  d’être  les 
amis  de  l’Espagne,  obtinrent  avec  peine  que  l’on  com- 
mençât par  envoyer  une  ambassade  à Milan.  L'évêque 
Jean  Flougi , de  Rauchaspermont , choisit  pour  son 
représentant  un  homme  intelligent,  actif,  Georges 
Béli , d’une  ancienne  famille  de  Davos,  l’administra- 
teur des  droits  de  la  maison  d’Autriche  à Kastels  *. 

Les  députés  se  présentèrent  devant  le  gouverneur 
de  Lombardie,  deux  traités  à la  main.  L’un  était  un 
vieux  parchemin,  tiré  des  archives  épiscopales,  par 
lequel  Bianca  Maria , duc  de  Milan,  garantissait  aux 
Grisons  le  libre  commerce , à la  condition  qu’ils  veil- 
lassent â la  sûreté  de  leurs  chemins.  Le  second  était  le 
traité  fait  après  la  destruction  de  Musso , qui  portait 
qu’aucun  fort  ne  pourrait  s’élever  dans  la  contrée  sans 


* A Porta,  Î15.  — Coll.  Florin,  dans  rAmbroIsIeiine  à Milan. — Siri 
Mercurius.  — Canlii , sloria  di  Corao,  II,  !00. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  XI.  CHAP.  I. 


383 

la  permission  des  Grisons.  Munis  de  titres  aussi  clairs, 
les  députés  se  montrèrent  pleins  de  confiance.  Antoine 
Souvic  parla  pour  tous.  Il  démontra  que  les  tours  aux- 
quelles on  travaillait,  sur  le  Montecchio,  étaient  plus 
rapprochées  de  la  frontière  des  Ligues  que  celles  d’O- 
logna,  qui  avaient  été  précipitées  dans  le  lac  ; que  l’Es- 
pagne n’avait  pas  le  droit  de  fermer  le  passage  ; que  le 
gouverneur  ne  pouvait  se  permettre  cette  violation  des 
alliances,  ni  les  Grisons  la  souffrir,  u C’est  bien,  répon- 
dit l'Espagnol  ; mais  achevez.  Le  traité  fait  après  la 
ruine  de  Musso  porte  aussi,  qu’entre  Milan  et  la  Rhétie 
l'amitié  doit  être  aussi  sacrée  que  si  les  deux  peuples 
n’en  faisaient  qu’un.  Or  vous  avez  oublié  cette  terre 
amie,  qui  vous  donne  le  vin,  le  riz  et  le  blé.  Vous  vous 
êtes  attachés  de  préférence  au  roi  très-chrétien.  » En 
prononçant  ce  mot,  Fuentès  découvrit  sa  tête  blanchie 
par  l’âge;  il  s’inclina  profondément,  et  poursuivit  avec 
une  amère  ironie  : « Votre  alliance  avec  ce  monarque 
vous  rend  illustres  et  puissans.  Voilà  que  vous,  venez 
encore  de  prendre  Venise  pour  appui.  Si  vous  tenez  à 
obtenir  quelque  chose  de  l’Espagne,  alliez-vous  aussi 
avec  elle.  » Le  gouverneur  se  montrant  inflexible,  les 
députés  consentirent  à une  conférence  de  six  d’entre 
eux  avec  six  sénateurs  italiens.  Ainsi  séparés  du  reste 
de  l’ambassade,  les  six  députés  grisons  furent  circon- 
venus, gagnés.  Béli  fut  particuliérement  l’objet  des  li- 
béralités du  gouverneur.  Une  alliance  fut  conclue,  qui 
accordait  à l’Espagne  le  passage  et  l’enrôlement.  Res- 
tait à savoir  si  les  Ligues  la  ratifieraient,  k Hâtez-vous, 
dit  Fuentès  aux  députés  à leur  départ,  avant  que  vos 
alliés  aient  eu  le  temps  de  renverser  votre  ouvrage.  » 

A la  lecture  du  traité,  les  chefs  des  Ligues  furent 
vivement  émus.  Ils  envoyèrent  en  Suisse.  Les  Cantons 
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catholiques  négociaient  eux-mêmes  une  alliance  avec 
Philippe  III.  Quelques-uns  eussent  vu  sans  peine  le 
commerce  d’Italie  abandonner  la  route  de  Coire  pour 
celle  du  Gothard.  Cependant  les  Confédérés  con- 
seillèrent l’acceptation  ’.  L’alliance  allait  être  conclue; 
les  Grisons  allaient  meme  s’engager  à n’accorder  aucun 
passage  que  le  gouverneur  de  Milan  n’y  eût  consenti , 
lorsque  De  Vie  accourut.  « Ne  comprenez-vous  donc 
pas,  leur  dit-il,  que  Fuentés  demande  la  ruine  de  vos 
traités  avec  la  France  et  de  celui  que  vous  venez  de 
conclure  avec  Venise?  qu’il  vous  enlève  de  tous  vos 
droits  souverains  le  plus  beau  : celui  d’ouvrir  et  de 
fermer  vos  vallées  à qui  il  vous  plaît?  Vous  vous  livrez 
à l’Espagne;  et  pour  quel  prix?  Pour  le  libre  commerce, 
dont  vous  jouissez  d’ancienneté.  » On  alla  aux  voix. 
Clergé,  patriotes,  Vénitiens,  Français  se  prononcèrent 
contre  l’alliance  espagnole,  qui  fut  rejetée  à une  grande 
majorité  Les  chaînes  d’or  reçues  par  quelques-uns 
des  députés  des  Dix  Droitures  furent  renvoyées  à 
Milan  Le  gouverneur  ordonna  d’achever  les  murs 
du  Montecchio*.  La  forteresse  sortit  de  terre,  mena- 
çante, horrible  à voir  pour  un  peuple  libre  dont  elle 

' • llolthalb,  le  Ziiricois , lui-méme  conseille  l’adhésion.  • Ainsi  le 
rapporte  Thomas  de  Schanenstein , doctenr  dans  les  déni  droits,  na- 
guère rccleor  de  l’Université  de  Pavie , à cette  heure  landamroann  de 
Tnsis  et  dépoté  des  Ligues,  homme  de  pins  de  savoir  que  de  savoir- 
faire. — Recès  de  Baden. — Sous  préteile  d’arrérages,  50,000  éens  forent 
à ce  moment  versés  dans  les  Cantons  catholiques.  Siri,  iS5. 

> • Dans  la  conGance  qoe  les  Confédérés  les  sortiront  d’affaire,  et  que 
le  roi  les  aidera.  Us  Ini  demandent  et  à Venise  15,000  ducats.  Us  se  Gent 
à la  providence.  • Paical. 

’ Plusieurs  furent  frappés  d’amendes  comme  ayant  dépaïué  leurs  pou- 
voirs. 

* Mors  si  forts  que , lorsque  le  général  Rambaud  les  voulut  faire  sau- 
ter i force  mines , en  1796 , il  n’y  réussit  qu’en  partie. 
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changeait  la  pairie  en  une  prison.  Les  Valtelins  seuls, 
animés  d’une  double  haine  contre  la  tyrannie  et  contre 
la  Réforme,  la  contemplèrent  avec  espoir’.  Fuentès, 
comme  pour  faire  entendre  qu’il  ne  renoncerait  plus 
à son  dessein,  donna  son  nom  à la  citadelle.  Il  la  rem- 
plit de  soldats  et  de  canons;  et  pour  témoigner  son 
mépris  aux  llhétiens,  il  fit  saisir  sur  leurs  terres 
quelques  déserteurs  qui  s’y  étaient  réfugiés. 

Un  cri  de  colère  retentit  dans  toute  la  Rhétie.  Les 
chefs  des  Ligues  firent  avertir  les  communes  de  se 
tenir  prêtes  à prendre  les  armes  au  premier  signal.  Ils 
crurent  cependant,  avant  de  montrer  le  fer^  devoir 
essayer  ce  que  pourrait  la  menace  ou  l’intervention. 
Ils  recoururent  à Venise,  à la  France,  aux  Confédérés*. 
Venise  craignit  de  troubler  la  paix  de  l’Italie.  Henri  IV 
achevait  de  cicatriser  les  plaies  de  son  royaume  ; il  n’é- 
tait pas  prêt  à recommencer  la  guerre.  Il  conseilla 
d’opposer  des  retranchemens  à la  forteresse  espagnole; 
En  cas  d’hostilités,  il  promit  25,000  couronnes  pat* 
mois,  à la  condition  que  les  autres  alliés  de  la  Rhétie  la 
secourraient  proportionnellement  *.  Quelque  argent, 
donné  par  Venise  et  par  le  roi,  servit  à couvrir  de  fossés 
et  de  remparts  l’entrée  de  la  Valteline.  Les  Confédérés 
se  bornèrent  à échanger  des  lettres  avec  Milan.  Ce  n’é-: 
lait  pas  que  le  nom  de  l’Espagne  les  effrayât.  Leur 
courage  n'était  mis  en  doute  par  personne.  Mais  Berné 

• Canlù,  SOI.  — A Porta,  8&194. 

* Aux  Confédérés  comme  garants  du  traité  de  1531. 

’ • il  encouragea  ces  gens  étranges , an  teint  vermeil  et  au  gros  cul, 
A bien  défendre  leur  pays,  leur  promettant  bon  ingénieur  et  bon  chef  de 
guerre  an  besoin.  ■ Fontanieu  porteftuiUe,  »*■  352,  453  (dans  Cape- 

îi3 


by  Cooglc 


XII. 


38G  HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 

et  Zurich  avaient  abandonné  l'esprit  de  la  Réforme, 

tous,  celui  de  l'ancienne  Confédération 

Cependant  les  mois,  les  années  s'écoulèrent.  Le 
commerce  cessa.  Aucun  voyageur  n’entra  dans  la 
Valteline  ou  n’en  sortit  sans  être  inquiété.  Le  gouver- 
neur de  Milan  ne  négligea  aucune  occasion  d’accroitre 
l'aigreur  des  Yaltelins.  Dans  la  Rhétie,  l'impatience  du 
peuple  et  l’agitation  des  partis  atteignirent  le  dernier 
terme.  Dans  le  pays  du  monde  qui  s’enorgueillit  de  la 
plus  grande  liberté  d’opinion,  les  moins  apparens 
parlent  souvent  le  plus  haut^.  Aussi  les  avis  abon- 
daient-ils. « A quoi  bon  les  traités?  disaient  les  uns , 
puisque  nos  alliés  nous  abandonnent  à nos  destins? 
Sermons  de  cour,  religion  jouée  ! Punissons  nos  amis 
en  nous  unissant  à leurs  adversaires.  » D’autres  : 
» Faisons  comme  nos  pères,  et  que  nos  armes  nous 
soient  en  aide!  » D’autres  encore,  à qui  la  ruse  pa- 
raissait le  moyen  d’échapper  à toute  difficulté  : 
« Allions-nous  avec  Milan,  en  réservant  Venise  et  la 
France.  » Dans  la  multitude  des  conseils,  il  était  plus 
facile  de  discerner  ce  qui  était  à rejeter  que  d’en  trou- 
ver un  seul  qui  fût  salutaire.  Il  eût  été  plus  difficile 
encore  de  distinguer  ce  qui  provenait  d’amour  pour  la 
patrie  de  ce  que  dictait  l’esprit  de  parti.  Hercule  de 
Salis  voulut  un  jour  tenter  de  rapprocher  les  chefs  des 
factions  ; il  les  invita  tous  aux  noces  de  son  fils 
Rodolphe.  La  joie  amena  des  réconciliations,  des  ser- 
mens,  des  manifestations  généreuses  : enfans  de  l’i- 
vresse, le  lendemain  les  avait  tous  emportés.  Le  peuple 

’ Brc6s  de  liuden.  — A Porta,  225.  — Tous,  hors  le  roi,  abandon- 
nant les  nhl-ticns , la  conHanco  se  tourna  de  son  côté. 

* t Et  qucIqueFois  le  mieux;  et  de  tant  de  sons  diiTérens.  font  une 
voix.  • Pe  f'ic. 
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ünit  par  soupçonner  forlement  ses  cliets,  qui  renij)è- 
chaient  de  prendre  les  ai  mes.  Les  plus  emportés  étaient 
les  plus  las.  Mieux  le  joug  de  l’Espagne  que  d’ctrc 
toujours  liallottés,  toujoui*s  déçus  ! Fuentès  se  riait  de 
cette  agitation.  En  semant  le  bruit  qu’une  armée  fran- 
çaise avait  été  vue  dans  les  Âlpes,  il  obtint  des  cinq 
Cantons  qu’ils  missent  garnison  dans  les  trois  forts  de 
Bellinzone.  De  ce  moment  les  villes  suisses  n’hésitèrent 
plus  ,à  se  prononcer  contre  l’alliance  que  l’Espagne 
prétendait  im|K)Scr  aux  Grisons.  Zurich  et  Bt'rne  pro- 
mirent bon  secours  en  cas  de  guerre.  Cette  assurance 
releva  la  Rhétie.  Douze  enseignes  passèrent  les  monts 
et  allèrent  occuper,  les  unes  l’entrée  de  la  Valteline , 
les  autres  celle  du  Misox,  du  côté  de  Bellinzone  L 
Un  homme  avait  imprimé  ce  mouvement  : c’était 
Pascal,  ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  des  trois 
Ligues.  L’éloquent  Italien  s’était  acquis,  dans  des 
missions  en  Angleterre  et  en  Pologne,  la  conBance  de 
sa  cour.  Maître  en  l’art  de  l’intrigue , celui  qui  tout 
bas  nommait  les  Grisons  une  multitude  demi-sauvage, 
leur  constitution  une  folie  dii  hasard,  savait  à voix 


* CaDmartin  et  Pascal  promirent  aux  villes  assemblées  h Arau  ( i jan- 
vier 1606  ) tO.OOO  codronnes  si  elles  s’engageaient  dans  une  guerre  o(- 
fensive;  mais  ils  ne  purent  les  y entraîner,  • les  traités  qu’elles  avaient 
avec  les  Grisons  étant  de  nature  purement  défensive.  > Elles  craignaient 
d’ailleurs  de  voir  les  cinq  Cantons  prendre  les  armes  pour  l’Espagne. 
Alors  les  Grisons  leur  demandèrent  des  troupes  pour  garder  la  Valteline. 
Elles  promirent  chacune  800  hommes  et  1000  écus.  La  France  promit 
6000  écus  par  mois  pour  l’entretien  de  cette  garnison.  Les  Vénitiens 
conseillaient  un  accommodement.  Us  firent  5000  ducats , k la  condi- 
tion que  1500  Lorraitu  traverséraient  librement  la  Rhétie.  Mais  ce  pas- 
sage fit  courir  aux  armes  les  cinq  Cantons.  5irt,  >S6.  — SieltUr,  425. 
— Sprtchcr,  VI,  45.  — L.  de  fVaUetilU,  eontin.  de  ton  hùloire  imiste , 
msi.  dont  la  Bibt.  dé  Berot. 


Digitized  by  Google 


388  HISTOIRE  DE  LA  SUISSE, 

haute  publier  leur  éloge  et  leur  prodiguer  les  caresses. 
Sa  correspondance  avec  les  communes  était  bien  plus 
fréquente  que  celle  des  chefs  de  l'État;  soft  autorité, 
bien  supérieure  à la  leur  Quelquefois  cependant  il  lui 
arrivait  de  se  prendre  lui-même  dans  ses  pièges.  Les 
Grisons  avaient  dés  longtemps  pour  principe  de  faire 
tout  ouvertement.  Le  secret  n’était  bon,  à leurs  yeux , 
qu’à  cacher  les  sourdes  menées  des  partis.  Pascal  leur 
conseilla  néanmoins,  s’ils  voulaient  le  succès,  de  se 
donner  un  gouvernement  dont  les  projets  ne  fussent 
pas  éventés  sitôt  que  conçus.  Il  les  persuada  d’instituer 
un  conseil  secret,  qui,  revêtu  de  grands  pouvoirs, 
conduisit  les  affaires  avec  la  prudence  et  l’énergie  né- 
cessaires. La  Rhétie  à qui,  dans  son  désespoir,  tout 
moyen  de  salut  paraissait  acceptable,  se  rangea ’de  son 
avis.  Le  conseil  fut  composé  d’hommes  proposés  par 
l’ambassadeur  de  France  ou  agréés  par  lui.  Les  com- 
munes ne  se  réservèrent  que  la  paix,  la  guerre,  le* 
alliances  et  les  aliénations  de  bien  public. 

Sur  ces  entrefaites  Venise,  engagée  dans  une  grave 
querelle  avec  Rome  et  l’Autriche,  envoya  de  nouveau 
Padavicino  au-delà  des  Alpes.  A Coire,  l’ambassadeur 
demanda  6,000  hommes  et  le  passage  pour  des  troupes 
que  la  république  levait  en  Lorraine  A Zurich,  à 

I 

* I.a  pénurie  du  trésor  ne  permettait  pas  même  d’envoyer  des  messa- 
gers aux  communes.  On  profilait  des  occasions. 

* Kra  Paolo  et  plnsieuts  prédicateurs  correspondaient  avec  Genève 
et  avaient  embrassé  la  Réforraev  • C’est  la  plus  grande  consolation  du 
monde,  écrivait  un  Genevois  k Doplessis-Momay , de  se  trouver  ès 
compagnies  et  assemblées,  par  les  maisons  de  la  noblesse  de  Venise, 
et  ouir  parler  si  efficacement  de  la  vérité  de  Dieu...  Et  les  sermons 
publics,  lesquels  sont  tels  qu’on  les  pourrait  taire  k Genève,  mais  avec 
telle  ardeur  que  la  foule  y est  très.grandc,  et  faut  s’avancer  beaucoup 
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Berne,  il  remplit  les  salles  du  Deux-Cenls  de  sa  colère 
contre  Paul  V,  qui  venait  de  mettre  Venise  à l'interdit, 
et  il  exalta  la  noble  résistance  de  ses  concitoyens.  Les 
témoignages  d’approbation  qu’il  reçut  le  comblèrent 
d’espérance;  mais  les  villes  n’allèrent  pas  jusqu’à  lui 
promettre  du  secours.  De  retour  en  Rhétie,  il  y trouva 
le  peuple  irrité  de  ce  que  Venise  n’avait  contribué  que 
par  de  faibles  sommes  à la  défense  de  bi  Valteline;  les 
grands  mécontens  de  ce  que,  dans  ses  nécessités,  elle 
ne  leur  versait  l’or  que  d’une  main  appauvrie.  Le  voilà 
cependant  qui,  se  prévalant  de  l’alliance  des  deux  ré- 
publiques, fait  des  levées.  Le  tambour  bat.  On  annonce 
le  passage  de  troupes  lorraines.  Les  communes  n’ont 
pas  été  prévenues  '.  Une  voix  s’élève  du  sein  du 
peuple  : « Nos  chefs  * nous  vendent,  un  jour  à celui- 
ci,  l’autre  à celui-là.  Ils  vendent  jusqu’à  l’enfant  dans 
le  ventre  de  sa  mère.  Sommes-nous  donc  nés  pour  que 
Juifs,  Turcs,  Lorrains  nous  passent  sur  le  corps?  et 
pour  qu’ensuite  les  puissances  qui  se  disent  nos  amies 
nous  bercent,  dans  nos  périls,  par  de  vaines  paroles, 
et  nous  abandonnent  dans  le  besoin  ? L’heure  n'est-elle 
pas  venue  de  renoncer  à toute  alliance  étrangère,  afin 
/de  recouvrer  notre  ancienne  paix  et  notre  ancienne 
liberté?  Il  est  temps  de  nous  être  en  aide  à nous- 
mêmes.  » 


L y arriver.  • Corretpondance  de  DupUitie.  X.  — Sitmondi,  Histoire  de* 
Ripmbl.  ital.  et  Batoire  de*  Fronçai*,  XX. 

* Db  moins  les  Espagnols  assuraient  et  aflirmaient  qu’il  n’était  pas 
question  du  passage  dans  le  traité  avec  Venise.  D’honnêtes  gens , Jn- 
valla  entr’aotres,  assuraient  que  les  communes  avaient  été  avisées  et 
montraient  l’article  concernant  le  passage  écrit  dans  le  traité. 

* • Unsre  Newe  Twinghem,  Unsrc  Groshansen.  • Aahom,  Bandlneraaf-^ 
ruhr,  1607,  mi5. 
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A l’ouïe  de  ce  langage  du  peuple.  Français  et  Espa- 
gnols cherchèrent  à profiter  de  sa  colère.  Les  Espa- 
gnols surtout,  timides  jusqu'alors,  conçurent  l’espoir 
du  triomphe  et  de  la  vengeance  *.  La  multitude  avait 
l’oreille  attentive  à tout  ce  qui  flattait  ses  ressentimens. 

« Plus  de  passage,  lui  crièrent-ils;  plus  de  conseil 
secret.  Libre  aux  communes  à qui  il  plaira , de  renou- 
veler alliance  avec  Milan.  Fuentés  nous  promet  une 
belle  route.  Où  passait  un  mulet,  il  en  passera  trois. 
Que  tarde  le  peuple  à s’assembler  pour  faire  respecter 
son  bon  plaisir?  » Bientôt  se  formèrent  des  attroupc- 
mens.  Les  hommes  de  Courvalden  les  premiers  firent 
flotter  leur  bannière  et  descendirent  à Coire  Tout  le 
peuple  les  suivit.  Entre  cette  ville  et  le  village  d’Ems 
est  la  plaine  de  Rosboden  : il  la  choisit  pour  y planter 
ses  drapeaux.  Tous  les  pouvoirs  .s’humilièrent  devant 
le  sien.  Ses  premiers  actes  furent  de  déchirer  la  loi  qu’il 
avait  faite  autrefois  contre  les  soulévemens  populaires*, 
d’abolir  le  conseil  secret,  et  de  défendre  que  jamais 
institution  semblable  reparût  chez  un  peuple  libre.  11 
interdit  aux  prêtres  des  deux  confessions  de  se  mêler 
davantage  des  choses  civiles  et  même  de  prendre  part 
aux  assemblées  des  communes.  Recevoir  pension  de 
l’étranger  fut  déclaré  crime  envers  la  patrie.  Le  pas- 
sage fut  refusé  aux  soldats  de  Venise  et  tout  Rhëtien 
qui  la  servirait  menacé  de  perdre  les  biens  et  l’hon- 


‘ L’Évëqne  Jean  V snrtouL  Biekhom,  17&.  — An«rubrang  dcr  Rechl- 
samcndos  GoUeshaoscs  uber  das  Stift  Chim  Fol.  mss.  — A Porta,  327. 
— Stetüer,  43S. — Pascal.  — Tous  les  partis  troublaient  l’eau  pour  pou  - 
voir  y p£cfaer. 

^ Mars  1S07,  le  lundi  de  Pâques.  Anhorn. 

‘ Dreyskglcrbrirf  , qu’ils  nommaienl  Scbcimcnschuzer  ( couvrc- 
Loquins  ). 
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neur.  Lucius  de  Moor  osa  s'élever  conti’e  celte  résolu- 
tion : « Nous  avons  fait  alliance  avec  Venise;  pour  le 
cher  nom  de  Dieu,  ne  nous  jouons  pas  de  It  parole 
donnée'.  » il  n’eut  |ws  plus  tôt  dit,  qu’une  balle  rasa  sa 
tête.  Il  eût  été  foulé  aux  pieds  si  ses  amis  ne  lui  eussent 
fait  un  rempart  de  leurs  corps.  Les  premières  affections 
de  Moor  étaient  pour  la  patrie.  Son  adage  était  : 
« lk>nne  cause  veut  bons  moyens.  « Sas  traits  expri- 
maient l'héroïque  candeur  qui  l'avait  fait  aimer  de 
Henri  IV.  Mais  déjà  la  voix  des  hommes  modérés  avait 
perdu  le  droit  d'étre  écoutée.  Le  flot  grossissait.  Tout 
ce  que  le  peuple  avait  vénéré  naguère,  il  le  couvrait 
de  mépris.  Des  femmes,  comme  il  arrive  dans  toute 
émeute,  se  faisaient  remarquer  par  la  violence  de  leurs 
•cris  et  par  leurs  malédictions  contre  les  grands.  Les 
derniers  du  peuple  parlaient  avec  arrogance  et  gou- 
vernaient la  chose  publique.  Ils  pressaient  la  multitude 
d'achever  son  œuvre  et  de  nommer  le  tribunal  exécu- 
teur de  ses  vengeances^.  Le  peuple  choisit  quatre- 
vingt-quatre  juges  qui  n’eussent  pas  exercé  d’emploi, 
ni  touché  de  pensions.  Quelques  hommes  de  sens  se 
trouvèrent  réunis  aux  démagogues  les  plus  emportés. 
Chacun  des  juges  reçut,  selon  l'ancien  usage,  une 
garde  de  huit  miliciens.  Le  peuple  rentra  dans  ses 
foyers. 

Jusqu'à  cette  heure  le  parti  espagnol  avait  tout  con- 
duit. Mais  un  torrent  rie  se  laisse  pas  contenir.  Pascal 
attendait  qu’il  débordât  pour  y entraîner  ses  ennemis. 


* Après  une  vive  agitation,  S9  voix  se  prononcèrent  contre  et  13 
pour  Venise. 

’ Juvalla.  Il  en  fut,  malgré  lui.  Il  n’en  dit  pas  moins  : 

• IVbsiinus  in  turbis  scmpcr  sortitiir  honores.  • 
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Lorsqu'il  vit  le  slrafguéricht  occupé  de  l’arrestation 
des  suspects,  il  envoya  ses  émissaires  désigner  à la  ven- 
geance du  peuple  fléli  et  le  capitaine  Baselga;  l'un, 
officier  du  prince-évéque,  répandait  l'or  et  les  encou- 
rageiqensde  l'Espagne;  l’autre  avait  pris  la  part  la  plus 
active  au  projet  d’alliance  avec  Milan.  Béli  s’enfuit 
dans  le  château  épiscopal.  Une  troupe  de  Prétigoviens 
l’y  suivit  et  l’en  arracha,  sans  se  soucier  de  la  colère 
de  l’évêque.  Le  strafguéricht  fit  arrêter  innocens, 
coupables,  de  tous  les  partis  indistinctement*.  Une 
troupe  courut  à Davos  saisir  Paravicin  ; elle  fut  désar- 
mée. Alors  une  multitude  confuse  ^ y monta  de  Coire 
et  des  bords  de  la  Landquart;  le  sang  eût  coulé  à grands 
flots  si  deux  hommes  respectés  pour  leur  intégrité. 
Florin  Sprecher  et  Salomon  Buol,  n'eussent,  en  s& 
jetant  entre  les  partis,  fait  tomber  les  armes  de  hàtrs 
mains  K Personne  n’osa  se  porter  accusateur  contre 
Moor;  il  n’en  fut  pas  moins  condamné  à racheter  sa  vie 
au  prix  d'une  forte  amende.  L’évêque  passa  en  Tyrol. 
Bavier,  bourgmestre  de  Coire,  le  banneyet  Tscharner, 
Jean-Baptiste  de  Salis  s’enfuirent  en  Suisse.  Jean 
Couler  et  Antoine  Sonviç  se  présentèrent  en  diète  et 
invoquèrent  la  médiation  des  Confédérés. 

Les  seigneurs  des  Cantons  furent  vivement  émus 
lorsqu’ils  apprirent  comment,  dans  les  trois  Ligues, 
les  hommes  du  commun  foulaient  aux  pieds  le  magis- 
trat. « Il  y va,  dirent-ils,  de  la  réputation  que  nous 
avons  auprès  de  l’Empereur,  des  rois  et  des  princes. 

Ils  se  hâtèrent  d'envoyer  llolzhalb,  de  Zurich,  et 


• Bcnihnue  Bondler.  ' 

’ Ein  gcwisscr  zusimuicngcraiïlcr  Haniïcn. 

' Chronique  tiprechcr,  mss.  — Alt,  VIII,  28R. 
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Hcssy,  de  Claris,  demander  la  liberté  des  hommes  ar> 
rètés  par  le  tribunal  populaire,  la  dissolution  de  ce 
tribunal  et  le  rétablissement  de  la  loi  qui  interdisait 
les  soulévemens  armés.  Le  straTguéricht  repoussa  les 
députés.  Ils  se  tournèrent  vers  les  communes.  Une  haie 
de  hallebardes  leur  ferma  les  chemins  '.  Une  ambas- 
sade de  l'archiduc  Maximilien  ne  fut  pas  mieux  reçue. 
Les  Confédérés  écrivirent  aux  Grisons  : «<  Nous  ne 
pouvons  plus  longtemps  vous  voir  fouler  aux  pieds  les 
lois  de  vos  pères,  vous  jouer  du  dixiit  des  gens  et  donner 
aux  sujets  de  vos  voisins  l'exemple  de  la  rébellion.  Si 
vous  ne  vous  hâtez  de  rendre  force  à la  loi , nous  em- 
ploierons notre  pouvoir  à rétablir  chez  vous  le  repos  *> 
La  fierté  de  ce  langage  souleva  les  Rhétiens.  Ils  sa- 
vaient le  mécontentement  des  paysans  suisses.  « Ce 
que  vous  exigez  dans  l’intérêt  de  quelques  hommes  de 
parti , » se  bornèrent-ils  à répondre,  « nous  l'avez-vous 
mandé  du  consentement  de  vos  peuples,  des  villes  et 
des  campagnes  ? » 

Le  strafguéricht  poursuivit  son  œuvre.  Pendant 
quelque  tepips  l’épée  que  la  colère  du  peuple  lui  avait 
mise  en  main  frappa  des  deux  côtés , menaçant  tour 
à tour  Français  et  Espagnols.  Mais  l’adresse  de  Pascal 
finit  par  la  faire  pencher  et  tomber  sur  ses  adversaires. 
Une  intervention  tumultueuse  des  Espagnols  en  faveur 
de  Béli  et  de  Baselga  ne  fit  qu’ajouter  aux  soup- 
çons dont  ces  deux  hommes  étaient  l'objet.  Plusieurs 
communes  descendirent  à Coire,  tambour  en  tète^, 

' Le  peuple  Icnr  cria  : • Vons  avona-notu  envoyé  nne  ambassade  lors- 
qn'en  1588  vons  avex  pnni  les  capitaines  qni  avaient  pris  part  i la  guerre 
do  roi  de  Navarre?  • 

* Du  li  juin. 

' Le  2î  juin. 
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Afin  (ie  hàlcr  le  cours  de  la  justice,  elles  tinrent  les 
juges  enfermés,  leur  faisant  parvenir  la  nourriture  à 
travers  1e  poêle,  jusqu’à  ce  qu'ils  eussent  porté  leur 
dernière  sentence.  Alors  tout  le  poids  de  la  fureur  po*- 
pulaire  tomba  sur  les  têtes  de  Béli  et  de  Baselga.  Tous 
deux  ils  avouèrent  > dans  les  tourmens  de  la  torture , 
avoir  reçu  de  l’or  pour  faire  triompher  la  cause  de  l’Es- 
pagne. Tous  deux  ils  furent  condamnés  à mort.  Baselga 
demanda  pour  grâce  dernière  de  n’être  pas  décollé  sur 
le  monticule,  lieu  du  supplice  des  criminels.  Il  l’obtint. 
Mais  les  gardes  ne  l’eurent  pas  plus  tôt  appris  que, 
sans  se  soucier  de  la  décision  du  tribunal , ils  allèrént 
quérir  le  condamné,  le  traînèrent  à travers  les  rues, 
et  l’immolèrent  sur  la  colline,  en  vue  de  toute  la 
vallée  '.  Béli  fut  traîné  vers  le  même  lieu,  pâle,  à cause 
du  sang  qu’il  avait  perdu  ; nu,  parce  que  ses  membres 
délicats  et  enQés  par  la  torture  ne  pouvaient  supporter 
de  vèlemens.  Tout  faible  qu'il  était,  il  prit  la  parole. 
Enfant  du  monde,  il  avait  méconnu  ses  devoirs  envers 
une  patrie  qu’il  aimait.  Ce  n’était  pas  qu’il  n’eût  cru  la 
servir  en  lui  donnant  le  gouverneur  de  Milan  pour  ami; 
mais  il  avouait  que  le  fils  d’une  république  ne  peut  sans 
crime  mettre  à trop  haut  prix  la  faveur  des  princes.  Il 
dit,  invoqua  Jésus,  et,  sans  vouloir  permettre  qu’on  lui 
bandât  les  yeux,  tendit  la  tête  au  bourreau  Ce  sang 
veiüé,  le  strafguéricht  fit  prompte  justice  du  reste  des 
accusés.  Il  bannit  les  uns,  déclara  les  autres  déchus  du 
droit  des  patriotes,  et  les  condamna  tous  à de  fortes 
amendes.  Des  communes  furent  mulctées.  Sous  le  man- 

' Le  14  juillet  1607. 

' Récit  de  la  mort  de  Béli  par  le  celléricr  épiscopal  Hugucli.  Le  cellé- 
rior  glissa  dans  la  main  de  rinforluné  un  médaillon  béni  • insigne  lu- 
riandis  in  agone  indulgenliis.  i — Anhorii.  — Tscliokkc. 
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tenu  de  la  Justice  les  pauvres  s’accordèrent,  en  riant, 
pour  dépouiller  les  riches.  La  peine  fut  moins  propor- 
tionnée au  délit  qu’à  la  fortune  des  accusés  et  à la  haine 
du  peuple.  Ceux  qui  parlèrent  le  plus  haut  furent  ceux 
qui  avaient  à cacher  le  crime  d’appartenir  à la  France 
plus  qu’à  leur  pays.  L’iniquité  lava  l’iniquité. 

On  apprit  ces  choses  à Baden  au  moment  où  deux 
députés,  choisis  par  les  Cantons,  allaient  partir  pour  la 
Rhétie.  Aussitôt  la  diète  donna  l'ordre  au  hailli  de 
Sargans  d’occuper  les  passages,  et  aux  milices  des 
Cantons  de  se  préparer  à marcher.  Le  jour  fut  pris 
d’entrer  en  campagne  '.  Comme  toutefois  des  pensées 
différentes  avaient  dicté  la  résolution,  les  protestans 
s’assemblèrent  à Arau,  les  catholiques  à Gersau,  pour 
s’entendre  sur  leurs  vues  particulières.  Les  villes  ne 
voulaient  que  rétablir  l’autorité  du  magistrat.  Les 
catholiques  avaient  surtout  à cœur  la  cause  de  l’évéque 
et  de  la  religion.  « Les  Ligues,  dirent-ils,  sont  inca- 
pables de  se  gouverner  elles-mêmes.  Notre  tutelle  leur 
est  nécessaire.  Il  faut  qu’elles  s’engagent  à ne  plus 
contracter  d’alliance  sans  notre  consentement.  Nous 
verrons  s’il  ne  convient  pas  d’abandonner  les  Dix-Droi- 
tures à l’Autriche,  pour  qu’elle  y rétablisse  la  vraie 
foi.  Nous  occuperons  Meyenfeld  et  Malans  pendant 
quelques  années,  pour  gage  de  paix.  » L’archiduc 
Maximilien  et  le  gouverneur  de  Milan  rassemblèrent 
des  troupes.  Mais  à la  nouvelle  de  ces  mouvemens,  les 
villes  reculèrent;  les  armes  tombèrent  de  leurs  mains. 
Les  Grisons,  de  leur  côté,  se  rallièrent,  catholiques 
comme  protestans.  Ils  se  rirent  de  l’insolent  orgueil  des 


‘ 1æ  13  août.  — l’ascai.  — Slclller,  431.  — Porta,  23Ï.  Rccès  df 
Baden,  août  cl  septembre. 
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Cantons.  Pascal  se  rendit  de  commune  en  commune, 
en  pacificateur.  11  les  harangua  avec  l’éloquence  propi-e 
au  pays.  Toutes  elles  lui  donnèrent  par  écrit  l’assurance 
de  leur  fidélité  à l’alliance  française.  Plusieurs  amis 
de  la  France,  dispersés  par  la  terreur,  étaient  encore 
sur  la  frontière  : naufragés,  qui  attendaient  sur  le 
rivage  de  savoir  ce  qu’ils  avaient  à espérer  ou  à 
craindre.  A la  voix  de  Pascal,  les  Rhétiens  s’assem-*- 
blèrent  à lianz,  pour  revoir  les  sentences  du  strafgué- 
richt.  Plus  jaloux  de  rendre  le  repos  au  pays  que  de 
maintenir  l’œuvre  d’un  tribunal  souillé  par  ses  ri« 
gueurs,  ils  rappelèrent  tous  les  fugitifs  indistinctement. 
S’ils  laissèrent  peser  sur  eux  des  amendes , ce  fut  moins 
comme  peine  que  pour  couvrir  les  grands  frais  de  leur 
procès  ‘.  De  tous  les  fugitifs,  l'évêque,  réfugié  à Feld- 
kirch,  rentra  le  dernier  en  Rbétie.  Condamné  à payer 
1 ,200  couronnes  et  à jurer  de  respecter  désormais  les 
droits  souverains  du  peuple,  il  attendit  plusieurs 
années  quelqu’appui  de  l’étranger.  Las  enfin,  il  revint 
humble  et  tremblant  11  ne  restait  plus  à Pascal,  pour 
avoir  réduit  la  Rbétie,  qu’à  faire  révoquer  la  loi  contre 
les  pensions.  En  ne  distribuant  les  largesses  du  roi 
qu’aux  communes  qui  se  départaient  de  cette  ordon- 
nance, il  l’eut  bientôt  fait  rejeter^.  Dés  lors  les  vor 

' Estisafo  iOO.OOO  florins , outre  SO.OOO,  don  des  Confédérés.  Le  roi 
fit  SO.OOO  francs,  Venise  S, 000  couronnes. 

* En  1610.  • Si  les  Suisses  n'eussent  retenu  les  Ligues , elles  l’eussent 
contraint  é revenir  on  à abdiquer,  a Eiehhorn,  178. 

* Ceux  qui  venaient  de  voler  contre  les  pensions,  à Davos,  allaient  prier 
Pascal  de  leur  distribuer  leurs  pensions  ; ils  les  croyaient  une  dette.  — 
Corrapondance  de  Pateal  avec  la  cour.  Elle  montre  l’importance  attachée 
i sa  mission. — Instr.  k Pascal. — Celles  données  k Caumartin,  160é,  • en 
lui  conférant,  comme  récompense,  l’ambassade  en  Suisse,  toujours 
tenue  autant  et  plus  importante  qu’aucune  autre,  a — Anhom,  alors  pas- 
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lonUis  de  Henri  IV  ne  rencontrèrent  plus  de  résistance 
chez  un  peuple  qui  naguère,  fort  de  son  courage  et  de 
son  union,  avait  mis  sa  gloire  à ne  recevoir  sa  loi  que 
de  Dieu  et  de  la  liberté. 

Ainsi  deux  grandes  monarchies  se  combattaient  dans 
les  Alpes,  non  par  les  armes,  mais  par  l’or  et  l'intrigue. 
La  France  l’emportait,  grâces  au  nom  de  Henri  IV  et 
à l’habileté  de  ses  agens.  Toutefois  les  vallées  appuyées 
au  Saint-Gothard  étaient  toutes  espagnoles  par  l’inté- 
rêt et  la  religion.  La  Suisse  continuait  donc  d’être  par- 
tagée, à l’extérieur,  entre  deux  centres  d’attraction; 
à l’intérieur,  en  deux  camps.  Les  ministres  déclamaient 
contre  l’Antéchrist.  Les  capucins  condamnaient  les  hé- 
rétiques au  feu  éternel  : parfoisilslesy  envoyaientavant 
le  temps.  Martin  Duvoisin,  passementier  bâlois^  accusé 
par  des  pèlerins  de  s’être  exprimé  légèrement  sur  la  re- 
ligion de  Rome,  fut  condamné  à mort  par  le  magistrat 
de  Sursée.  Gomme  il  marchait  au  supplice , des  dépu- 
tés de  Bâle  accoururent  hors  d’haleine , une  lettre  du 
Conseil  en  main.  L’avoyer  lucernois  prit  la  lettre,  la 
mit  en  poche  sans  l’ouvrir,  et  ayant  fait  procéder  à 
l’exécution  : « Allez , dit-il  aux  députés  de  la  ville 
confédérée , rapporter  à vos  seigneurs  ce  que  vous  avez 
Tu<  » Bâle,  dans  un  premier  mouvement  d’indignation, 
ne  songea  qu’à  des  représailles.  Puis  elle  céda  à la  clé- 
mence, se  persuadant  que  par  là  devait  se  faire  re- 
connaître des  deux  religions  la  meilleure  L Plus  d’une 

tcar  à Meyenfeld , dans  son  récit  de  l’année  qu’il  nomme  Annus  De 
Hentlæ  rUstICx.  — Pascal  résidait  é Tusis , à portée  des  Engadins,  non 
i Coire.  Sa  dignité  ne  toi  permettait  pas  d’habiter  ce  nid  d’Espagnols. 

' Ochs. — Uottinger,  9S2. — «On  n’abandonne  plus  sa  vie  pour  Christ. 
La  religion  c’est 

Forcer  à son  parti,  et  puis  exterminer 
Celpi-Hi  qu’on  ne  peut  i salut  amener.  • 

L’Ksearbol. 
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fois  les  (leux  partis  prirent  les  armes  Les  catholiques 
s'im|uié(aient  des  rapports  des  villes  avec  Venise* , ac- 
cusée de  protestantisme  ; avec  les  Etats  généraux  * et 
les  princes  d’Allemagne , qui  les  sollicitaient  de  s’unir 
à eux;  avec  Charles  IX  de  Suède,  qui  leur  demandait 
des  soldats.  Les  villes,  de  leur  côté,  étaient  dans  de 
continuelles  alarmes  depuis  que  les  États  catlioliques 
avaient  ouvert  la  Suisse  aux  Espagnols  et  que  des 
troupes  étrangères  foulaient  et  refoulaient  les  bords 
• de  la  Reuss.  Les  diètes  se  passaient  en  récriminations. 

Le  théâtre  de  ((uerelles  toujours  renaissantes  était 
la  Thurgovie.  Durant  trois  siècles , Thistoire  de  c*Ue 
province  a été  celle  du  combat  des  deux  cultes  sur  un 
sol  gémissant.  Zurich  encourageait  les  écoles,  léchant, 
la  prédication.  Elle  s'était  érigée  en  protecteur  du  petit 
peuple  contre  les  rigueurs  des  baillis  catholiques.  Les 
cinq  Cantons , l’évêque  de  Constance  et  l’abbé  de  Saint- 
Gall  lui  disputaient  le  terrain.  Us  ne  permettaient  {Xts 
aux  couvens  de  vendre  aucune  terre , de  peur  qu’elle 
ne  tombât  dans  des  mains  hérétiques.  En  1C10,  une 
rixe  de  village  enflamma  la  querelle  et  faillit  allumer 
une  guerre  de  religion.  Près  des  frontières  de  l’ancien 
pays  de  Kybourg , le  village  thurgovien  de  Gachnang 
se  cache  entre  les  vignes  et  les  vergers.  Tous  les  habi- 
lans  étaient  réformés.  Le  château  appartenait  à Hector 
de  Béroldingen , d’Uri , officier  qui  avait  servi  Phi- 
lippe Il  sur  terre,  sur  mer,  jusque  dans  les  deux 
Indes.  Catholique  ardent , il  avait  obtenu  des  Cantons 
d’avoir  sa  chapelle.  Ses  gens,  vieux  taroyans  comme  lui, 
avaient  des  disputes  incessantes  avec  les  villageois.  Un 

> Recès  (les  Uiëtes.  — Manuels  de  Lucerne,  Zurich,  Eeme. 

> (}ui  leur  demandaient  un  emprunt  de  40,000  norins. 

> l,a  paroisse  comprenait  plusieurs  communes  turicoises. 
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jour,  une  croix  sc  trouva  plantée  sur  la  tonabe  d’une 
femme  protestante.  Les  paysans  crurent  que  les  papistès 
voulaient  conquérir  le  droit  d’être  ensevelis  dans  le  ci- 
metière. La  croix  fut  renversée,  remise,  renversée  de 
nouveau.  Sur  ces  entrefaites  des  époux  arrivèrent  dans 
rhôtellerie  du  village  jwur  y célébrer  leurs  noces'.  Au 
récit  de  la  croix  deux  fois  érigée , le  eortége  s’émeut. 
Des  valets  de  Béroldingen  étaient  présens;  ils  s’écliauf- 
fent.  Ils  dégainent;  on  les  désarme.  On  les  poursuit 
jusque  devant  le  cbâteau.  Un  coup  de  feu  part  des  fenê- 
tres Aussitôt  le  tocsin  sonne;  on  accourt  des  villages 
zuricois;  800  hommes  se  trouvent  réunis.  Ils  pénè- 
trent dans  la  demeure  de  Béroldingen,  le  blessent, 
dévastent  sa  chapelle  et  n’épargnent  pas  son  cellier. 
Lt's  jours  suivans,  Béroldingen  parcourait  à cheval  les 
cinq  Cantons,  les  appelant  à la  vengeance  çt  criant  : 
« On  a fait  outrage  à la  mère  du  Dieu  du  ciel  et  pillé 
ma  maison;  im[K)SsibIe  de  le  souffrir!  » Les  cinq 
Cantons  prirent  les  armes.  Madruce,  qui  comman- 
dait en  Lombardie  6,000  lansquenets,  se  tint  prêt  à 
les  secourir.  Vainement  les  villes  réformées  offrirent 
leur  médiation  ; Zurich  ne  se  fiait  pas  à elles.  Elle 
comptait  bien  plus  sur  l’amitié  des  princes  d'Alle- 
magne. Ce  fut  l’ambassadeur  de  France  qui  sut  faire 
agréer  un  accommorlemcnt.  Des  délégués  de  Zurich, 
Lucerne,  SchalTliouse  et  Claris  jugèrent  les  Thurgo- 
viens;  Zurich,  ses  sujets®.  Elle  montra  par  la  conven- 
tion de  Sempach  que  les  anciens  Confédérés  ne  se 
désistaient  point  du  droit  de  juger  leurs  ressortissans. 
Béroldingen  reçut  2,200  florins  d'indemnité.  Les 

■ Le  10  mai  IGIO. 

* Avec  les  cris  i Ketzer,  llundsfut.  Vaterl.  SIg. 

• A Fraucnteld  cl  h Winlcrlhour. 
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Thurgoviens  payèrent  de  faibles  amendes;  Zuricliy 

4.000  florins  pour  ses  sujets.  Ainsi  s’apaisa  cette 
flamme,  à la  voix  de  l’étranger,  après  que  les  Confé- 
dérés eurent  refusé  de  prêter  l’oreille  à celle  de  leurs 
frères'. 

L’étranger  régnait  siir  les  Suisses  dégénérés.  Le 
monarque  qu’ils  dvaient  élevé  sur  le  trône  leur  par- 
lait en  maître.  La  simple  menace  de  leur  retirer  leurs 
pensions  suffit  pour  que  Messieurs  de  Fribourg  dépo- 
sassent l’un  de  leurs  collègues,  Henri  Lamberguer, 
meins  dévoué  qu’eux  aux  intérêts  du  roi  ".  il  existait 
dans  l'état  un  état  qui  le  dominait.  Le  prince  voulait 
l’obéissance  de  ceüx  qui  recevaient  de  lui  la  solde. 
Quatre  à cinq  cent  mille  écus,  jetés  annuellement  awt 
chefs  des  Cantons , les  tenaient  dans  la  dépendance 

* Pnppikoffer,  II,  152.  — Heivctia,  II,  5S5.  — Meyer*!  Schw.  Ge*- 
chichte,  474.  Vatcrl.  SIg.  — Sladlin,  Zoger  Geschichte. — Chron.  helv. 
datia  la  Wasserkirche,  k Zorieb. 

* En  1605.  Réélu  en  1606 1 il  fut  de  nouveau  déposé.  Ufltger,  ddni 
l*  Sehw.  Ma$eum,  1810. 

* • Quant  à la  dette,  en  payant  un  million  pour  prix  du  renouvelle- 
ment de  l’alliance , on  s’élait , dans  le  fait , libéré  d’acquitter  le  reste.  • 

CapcCgue,  VIU.— Sully,  IV,  211-155,  865,  V,  227,  VI.  102 Caumar- 

tin,  mémoires  des  dettes  de  France,  mss.  v Elles  ne  montent  pins  qu'à 
6 millions,  savmr  ; pour  argent  prété  par  les  villes  cl  les  particuliers 

469.000  fr.  ; intérêts  dus,  257,000;  arrérages  de  pensions,  460,000; 
service  de  guerre,  2,600,000.  — Les  400,000  fr.  versés  annuellement  se 
partagent  comme  suit  ; appointements  dés  colonels,  commis  etc.  12,000  ; 
censes  d’argent  prêté  par  Berne,  Bàle  et  Zurich,  117,000;  pensions 

46.000  ; rachat  des  dettes  500,00u  ; service  de  guerre  180,000  ; truebe- 
mens,  ports,  etc.  6600.  • — On  distinguait  les  pensions  de  rôle,  distri- 
buées par  la  main  do  gouvernement,  des  pensions  à volonté,  qui  variaient 
et  que  l’ambassadeur  faisait  chercher  à Soleurc  , pour  tenir  ceux  qui  les 
recevaient  dans  le  devoir  et  conférer  avec  eux  secrètement  Les  rentes 
de  la  dette  étaient  payées  on  non  selon  les  besoins.  La  France  donnait 
volontiers  en  paiement  du  sel  de  Bourgogne,  liant  les  Cantons  avec  cette 
provinot  par  le  commerce. 
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Les  ambassadeurs  de  Henri  IV  vantaient  à l’envi  la 
gloire  de  son  règne  : les  haines  domptées,  la  centra- 
lisation du  pouvoir,  l’économie  introduite  dans  les 
finances,  les  revenus  accrus,  le  peuple  allégé.  Les 
pensionnaires  du  roi  répétaient  ces  propos.  Zurich  et 
Berne , alliés  naturels  du  prince , comptaient  sur  son 
affection  particulière.  Cependant  Henri  mettait  à son 
amitié  la  condition  qu’ils  n’entretinssent  pas  avec  les 
Réformés  de  France  des  rapports  trop  étroits.  Ils  l’é- 
prouvèrent lorsque,  en  1605,  ils  envoyèrent  Georges 
Grébel  et  Jean  Jacques  Diessbach  intercéder  pour  le 
duc  de  Bouillon  * , chef  remuant  du  parti  calviniste. 
« Les  accusations  qui  pèsent  sur  le  duc  sont  plus 
graves  que  vous  ne  le  croyez,  » dit  le  prince  d’une 
voix  sévère.  Bouillon  s’était  retiré  dans  sa  principauté 
de  Sédan.  Craignant  qu’il  ne  recommençât  les  troubles 
civils , où  qu’il  n’allumât  la  guerre  entre  l’empereur  et 
lui,  comme  Robert  de  la  Mark  l’avait  fait  entre  Fran- 
çois 1**^  et  Charles  V,  le  roi  se  disposa  à l’assiéger.  Six 
mille  Suisses,  sous  Nicolas  Praroman  et  Gaspar  Gal- 
lati,  se  mirent  en  marche  pour  le  joindre*.  Mais  avant 

* Man  1605.  — Mss.  Coib«rt,  8J.  Grand  accoeil  éUil  fait  à Bonillon 
et  k Lcsdiguièrea , lorsqu’ils  venaient  à Berne.  ManueU. — Bassompierre, 
1606.  — Sédan,  ville  de  refuge , académie , Genève  du  nord  i place  par 
laquelle  les  calvinistes  communiquaient  avec  les  proteslans  d'Allemagne. 
Correspondance  de  DaplettU,  X.  — Stetlkr,  4S8.  — Instruelioiu  au  ca- 
pitaine Curion  allant  en  Suisse  de  ta  part  du  roi.  < Gardes  bien  les  portes 

de  vos  pays , Genève  et  les  Grisons , dit  le  roi  aux  députés.  Que 

T.  Maj.  s’assure  qne  nos  supérienn  ne  feront  rien  relativement  aux  Gri- 
sons sans  y avoir  bien  réfléchL  — Vos  supérieurs  ne  réfléchissent  que 
trop.  » — Les  députés  allèrent  jusqu’à  menacer  Henri  de  mesures  de  ri- 
gueur, et  à dire  • qu’ils  désiraient  éviter  à leurs  supérieurs  de  grandes 
dépenses.  > Meyer’ e Schrv.  Geeeh.,  1, 178. 

’ On  remarqua  dans  celte  petite  armée  une  compagnie  de  Zuricois, 
au  départ  de  laquelle  la  seigneurie  n’avait  pas  mis  d’empêchement. 
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leur  arrivée  un  accord  termina  le  différend.  Leur  re- 
tour fut  une  course  de  plaisir.  Le  jeu  fut  permis  aux 
soldats,  contrairement  à l’ancienne  discipline,  iis  ren- 
trèrent en  Suisse  au  commencement  de  mai  de  l'an 
1 606,  et  donnèrent  à leur  courte  campagne  le  nom  de 
« guerre  des  œufs  de  Pâque  ' . » 

Le  roi  de  France  ne  s’était  hâté  d’étouffer  ces  dis- 
cordes intérieures  que  pour  pousser  d’autant  plus  vi- 
vement les  préparatifs  d’une  vaste  entreprise.  11  avait 
conçu,  si  l’on  a dit  vrai,  le  plan  d’une  république  chré- 
tienne. Quinze  états  de  force  égale  l’eussent  composée  : 
cinq  monarchies  héréditaires , six  électives  et  quatre 
républiques.  La  diète  de  leurs  représentans  eût  main- 
tenu l’Europe  en  paix.  Les  dépouilles  de  la  maison 
d’Autriche  devaient  servir  à élever  les  états  du  second 
ordre  au  degré  de  puissance  que  leur  destinait  Henri. 
Les  Suisses  recevaient  la  Franche-Comté , l’Alsace  et 
le  Tyrol  en  partage.  Des  projets  qui  embrassaient  l’Eu- 
rope entière  s’élaboraient  de  longue  main^.  Bongars  y 
disposait  l’Allemagne;  d’autres  la  Bohème,  la  Hongrie. 
Henri  IV  espérait  dans  Jacques  Stuart,  successeur  d’É- 
lisabeth d’Angleterre.  La  Hollande , Venise,  le  duc  de 
Savoie  étaient  ses  alliés  naturels.  Il  ne  lui  manquait  plus 
qu’un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre,  lorsque  s’ou- 
vrit la  succession  de  Clèves  et  de  Julier.  Alors  Charles 
Emmanuel , des  alliés  du  roi  le  plus  impati^t,  se  dé- 
clara. Il  devait  entrer  avec  Venise  en  partage  du  Mi- 
lanais Un  régiment  suisse,  levé  par  lui,  partit  sous 


• Mém.  Tignr.,  1«9.  — Stettlcr,  4»*,  — De  Tbo»,  CXXXIV.—  Znr- 
iMiben.  VI.  — Ochs. 

’ Sully,  Économies  royales,  V à VUI. 

* Une  partie  cin  ducht-  de^-ait  échcoir  aux  Cantons  catholiques,  pour 
qn'ils  ne  spcournstent  pas  l’Espagne.  Ix;  duc  se  tournait  et  se  retournait. 
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le  colonel  Stoekar  de  Zoug  Bientôt  les  levées  com- 
mencèrent pour  le  roi.  Son  trésor  était  plein  : la  voix 
des  enrôleurs  fut  partout  écoutée  avec  transport.  Deux 
régimens,  sons  Gallati  et  Fégueli,  se  trouvèrent  en 
quelques  semaines  prêts  à joindre  le«  drapeaux  de 
France*.  Au  printemps  de  l’an  1610,  tout  s’ébranla. 
Henri  IV,  les  cheveux  blanchis,  rentrait,  après  onze 
ans,  dans  la  carrière  si  souvent  baignée  de  ses  sueurs. 
11  distribuait  encore  à ses  amis  de  ces  mots  heureux 
qui  jadis  les  avaient  enchaînés  à sa  fortune.  « Je  ne 
suis  pas  votre  roi,  disait-il,  le  matin  du  14  mai,  à An- 
jorrant,  député  de  Genève  ; mais  vous  trouverez  tou- 
jours en  moi  un  père®.  » Quelques  heures  après,  vastes 
projets,  longtemps  médités,  majesté,  gloire,  grandeur, 
tout  avait  passé  dans  la  région  des  songes.  Le  couteau 
de  Ravaillac  avait  tout  fait  évanouir.  Les  Suisses,  la 
pique  baissée,  faisaient  la  garde  autour  de  la  chambre 
nommée  du  trépas.  Puis  ils  accompagnèrent  la  dé- 
pouille de  Henri  IV  à Saint-Denis , sa  dernière  de- 

impalient  d’enlrer  dans  le  champ  des  combats.  Négociant  an  mariage 
avec  la  cour  de  Fontainebleau  , U demandait  pour  dot  NenchSitel , qu’il 
comptait  échanger  contre  le  Pays-de-Vaud.  ( Voyei  encore  : Intlr.  à 
Carron,  envoyé  à Nenchétel  en  1815,  pour  obtenir  préférence  en  cas 
de  vente.  Arch.  Turin.  Négou.  Man,  111.)  Henri,  de  son  côté,  en  don- 
nant au  duc  la  Lombardie , avait  dessein  de  se  faire  céder  par  lui  la  Sa- 
voie. Tout  en  parlant  d’abandonner  la  Franche-Comté  aux  Suisses,  il 
n’était  pas  très-déterminé  5 y renoncer  pour  lui-méme. 

* En  1809. 

’ t Chacun  voulait  en  être.  • Les  cinq  Cantons  toutefois , quand  ils 
surent  que  le  roi  voulait  frapper  la  maison  d’Autriche,  rappelèrent  leurs 
gens.  — Lettres  de  M.  du  llefuge.  — Mercure  français,  1.  417.  — Mé- 
moires et  documens  inédits  sur  la  Franche-Comté,  I,  517.  — ■ Méinor. 
Tigur.  — Stettler,  447. 

’ Spon,  I,  474.  — Registres.  — Bérenger,  11,  546. 
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meure Dans  leur  patrie,  les  cœurs  s’émurent  à la 
nouvelle  que  ce  grand  prince  avait  cessé  de  vivre*. 
En  Rhétie,  les  principaux  du  pays  vinrent,  le  visage 
couvert  d’un  voile,  et  poussant  de  grands  soupirs, 
témoigner  leur  deuil  à Pascal.  Les  Espagnols  se  féli- 
citèrent. Avec  Henri  IV  tombait  le  système  laborieux 
de  transaction  qu’il  personniGait  en  lui.  Les  partis, 
qui  s’agitaient  en  frémissant  sous  sa  main  puissante, 
reparurent.  L’action  et  la  réaction  recommencèrent. 

' Matbica,  de  la  mort  dn  roi  Henri.  Arch.  Curieiaes,  XV,  63. — L’Eis- 
toile,  IV.  — Bassompierre.  — Tons  les  bruits  semC<s  dans  l’étranger  par 
les  partis  étaient  ans  en  Suisse  par  les  coréligionnaires.  On  ne  douta 
point  que  l’assassinat  de  Henri  IV  ne  fOt  le  signal  d'âne  vaste  conspira- 
tion ourdie  par  la  conr  romaine. 

* • La  douleur  est  profonde  et  sans  hypocrisie  ; car  ils  comprennent 
la  portée  de  l’événement.  • 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  MORT  DE  HENRI  IV  A LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS. 


Rapprochement  des  cours  de  France  et  d’Espagne.  — Attaque 
contre  Genève.  — Alliances  entre  les  États  du  second  rang.  — 
Le  margrave  de  Baden,  1612. — Zurich  dans  l’alliance  fran- 
- çaise,  1613. — Guerre  civile  en  France.  — Régimens  suisses.  — 
Berne  rappelle  ses  soldats.  — Colère  de  la  France.  — Échallens. 

— Le  Val  Moutier.  — Nouveaux  régimens.  — Bassompierre , 
colonel  des  Suisses.  — Défaites  des  calvinistes.  — Déchiremens 
de  la  Réforme.  — Arminiens.  — Puritains.  — Rigueurs  de 
Berne.  — Alliance  vénitienne,  1615.  — Alliance  de  Berne  avec 
Charles  Emmanuel,  1617.  — Le  concile  de  Dordrecht,  1618.  — 
Réveil  du  zèle.  — Marche  du  catholicisme.  — L’évéque  de  Lau* 
sanne  à Fribourg.  — Le  Valais.  — Les  Grisons.  — Rappel  de 
Pascal.  — La  lutte  se  renouvelle  en  Rhétie.  — Rejet  de  l’alliance 
vénitienne.  — Rejet  de  l’alliance  espagnole.  — Rodolphe  de 
Planta.  — Strafguéricht  contre  strafguéricliL  — Les  ministres. 

— S3rnode  de  Coire.  — Synode  de  Bergun.  — SoulèvemenL  — 
Strafguéricht  de  Tusis.  — Désastre  de  Pleurs.  — Tribunal  de 
révision.  — Les  juges  de  la  veille  accusés  le  lendemain. — Nou.. 
veau  soulèvement.  — Camp  d’Igis.  — Les  neutres.  — GuelBcr. 
Victoire  des  protestans.  — Strafguéricht  de  Davos.  — Éruption 
de  la  guerre  de  trente  ans.  — Prudence  des  Confédérés.  — Zèle 
des  Grisons. 

[1610  — 1618.] 

Les  Confédérés  n’apprirent  pas  sans  surprise,  peu 
après  la  mort  de  Henri  IV,  que  les  cours  de  France  et 
d’Espagne  s’étaient  rapprochées , et  que  la  main  d’une 
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infante  était  promise  au  jeune  roi  Louis  XIII'.  Les 
gazettes,  récemment  imaginées , et  les  lettres  des  of- 
ficiers suisses  en  cour , étaient  remplies  du  récit  des 
fêtes  par  lesquelles  on  célébrait  cette  alliance  catholi- 
que. Ce  n’était  que  danses,  carrousels,  et  que  spec- 
tacles dans  lesquels  les  preux  de  Charlemagne  et  les 
dieux  de  l'Olympe  s’alliaient  aux  pompes  romaines. 
L’indifférence  avait  repris  le  masque  de  la  dévotion. 
Ën  même  temps  arrivait  d'autres  côtés  la  nouvelle  des 
pmgrés  du  catholicisme.  Venise  était  menacée  par 
l’Espagne.  Philippe  11  revivait  dans  Ferdinand  d’Autri- 
che. L’équilibre  qu’avait  maintenu  l’épée  de  Henri IV 
se  trouvait  rompu.  Les  grandes  puissances  se  don- 
naient la  main.  Le  lien  qui  les  unissait  se  rattachait, 
à Rome,  dans  la  main  d'un  pape  en  qui  revivait  la 
persuasion  d'être  le  dieu  de  la  terre.  Baronius,  Bel- 
larmin  appelaient  le  monde  aux  pieds  de  Paul  V^.  Ce 
mouvement  se  manifesta  aux  Cantons  par  une  nouvelle 
attaque  contre  Genève.  Charles-Emmanuel  ne  pouvait 
se  résoudre  à avoir  inutilement  levé  les  troupes  avec 
lesquelles  il  se  préparait  à seconder  Henri IV.  Quelque 
temps  il  hésita  s’il  les  emploierait  à soumettre  Genève 
ou  Gênes  : l’une,  sous  la  protection  de  l’Espagne, 
l’autre  de  la  France.  Mais  apprenant  que  la  main  de 
madame  Élisabeth , promise  au  prince  de  Piémont  par 
le  roi  Henri , venait  d’être  donnée  à l’infant  d’Espa- 

* Ainsi,  sons  Louis  XV,  la  cour  de  Versailles  se  rappx>cba  de  la 
maison  d'Aulriebe.  — Mém.  concernant  les  affaires  de  France,  1610-20. 
— Flassan,  II , S19.  — Sully.  — Dépêches  de  Castille,  1611-lS  (Bibl. 
royale , Mort,  snppl.  9113  ). 

* Le  pontife  donnait,  dans  le  sein  de  l’Église  , une  place  à tonies  les 
idées  particulières , mais  il  se  montrait  impitoyable  pour  le  sdiisme. 
Mille  saints , mille  cbapeUes  ; une  seule  inrocaUon. 
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f»ne , il  envoya  l’ordre  à son  armée  de  passer  les  AI|r-s  '. 
Les  Fiémontais  fondirent  sur  Genève , dans  l’espoir  de 
la  surprendre.  Mais  déjà  GUO  Va udois  garnissaient  les 
remparts.  Messieurs  de  Gouveruet,  de  Soubisc,  de  Bé- 
thuue  accouraient  avec  leurs  gentilshommes  français; 
2,4UU  Bernois  s’avancaient  sous  Rodolphe  d’Erlach  et 
Nicolas  de  Mullinen*.  Tous  les  Cantons  protestans  as- 
suraient Berne  d’un  prompt  secours.  Forte  de  leur  ap- 
pui, elle  repoussa  les  offres  d’intervention  de  l’ainhas- 
sadeur  de  France  et  des  Cantons  catholiques^.  Son  épée 
ût  rentrer  celle  du  duc  dans  le  fourreau 

Les  villes  suisses  venaient  d’être  averties  par  ce  coup 
du  changement  survenu  dans  la  [lolitique  européenne, 
lorsqu'un  prince  allemand,  souverain  d’un  petit  pays, 

* Siri,  uicmoric  rreondite.  II.  — L6li,  IV.  — I.cva.ssor,  I.  II,  68.  — 
Correspondance  de  Duplessis,  XI,  167  eic. 

* 1,800  hommes  les  suivaient  sous  !■’.  de  Luternau.  U&le . SchalT- 
bousc,  Zurich  surloiU , qui  avait,  en  160a,  accédé  au  traité  pour  la 
défense  de  Genève,  promirent  uii  prompt  secours.  Glaris,  Suleurc  et 
Appenrell  suivirent  cet  exemple.  St.-Gall  envoya  de  l'argent.  Au  mo- 
ment où  Charles  Emmanuel  avait  menacé  Milan,  l'abbé  deSt.-Gall  avait 
accordé  i l'Espagne  le  passage  et  des  soldats.  Le  duc  , confondant  la 
ville  et  l'abbé,  avait  aussitôt  fait  arrêter  des  marchandises,  appartenant 
ù la  maison  Scherer.  Spindlcr  eti^chauvinger  de  St.-Gall.  Tous  les  Can- 
tons  étaient  intervenus.  • Si  nos  compatriotes  ne  reçoivent  pas  le  dé- 
dommagement qui  leur  est  dû  , nous  recourrons  aux  moyens  par  les- 
quels nos  pères  ont  maintes  fois  secouru  l'innocence , et  non  plus  qu'k 
eux  le  cœur  ne  nous  manquera.  • — lleslitutiou  s'était  faite,  avec 
dommages.  Mais  St.-Gall  était  devenue  prudente,  jtri.  — Stettler.  — 
Saluces,  III,  87.  — Alt  répète  les  erreurs  de  Guichenon.  — Zurlauben, 
VI,  Î99. — Watteville,  conlin.  mss.  ( Bibl.  Bern.  ). — Rccès  des  Diètes. 
Les  villes  de  France  envoyèrent  promptement  50,000  francs , La  Ro- 
chelle 10,000  , le  Languedoc  10,000  , Paris  3,000,  etc. 

* Les  cinq  Gantons,  Lucerne  particulièrement,  avaient  refusé  de 
rappeler  leurs  troupes  au  service  de  Savoie. 

‘ Data,  288.  — Dumont,  V,  2, 166.  Son  Altesse  promet  de  licencier 
tous  les  soldats  étrangers , hormis  2,500  suisses,  etc. 
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le  margrave  Frédéric  de  Baden-Hochberg , demanda 
leur  alliance.  Ses  États  étaient  situés  de  manière  à de- 
voir, en  cas  de  guerre,  être  les  premiers  attaqués; 
Zurich  et  Berne  ne  s’arrêtèrent  pas  à cette  circons- 
tance. Vainement  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
France  leur  dirent  - ils  : « Vous  pouvez , maintenant 
que  les  rois  s’entendent,  suspendre  vos  armes  au 
croc.  » La  nécessité  commandait  aux  petits  états  de 
s’unir,  depuis  que  les  grands  se  donnaient  la  main. 
Dans  cette  persuasion,  Berne,  puis  Zurich  contractè- 
rent avec  le  margrave  une  alliance  défensive.  Elles 
promirent  2,000  hommes  de  pied;  Frédéric,  500  cui- 
rassiers et  500  mousquetaires , ou  des  subsides  en  ar- 
gent*. Bâle  et  Schaffhouse  s’excusèrent  d’accéder  à ce 
traité  par  l’obligation  où  ils  étaient  de  n’en  contracter 
aucun  sans  le  consentement  des  huit  anciens  Cantons. 
Berne  fut  près  de  se  laisser  entraîner  par  un  premier 
pas  à en  faire  un  second  d’une  plus  grande  portée. 
Peu  s’en  fallut  qu’elle  n’entrât®  dans  l’alliance  que  les 
prolestans  d’Allemagne  avaient  conclue  â Heilbronn , 
et  â la  tète  de  laquelle  ils  avaient  porté  l'électeur  pala- 
tin, Frédéric,  gendre  de  Jacques  Stuart.  Elle  eût  en- 
traîné la  Suisse  dans  la  guerre  de  trente  ans.  Les  villes, 
ses  sœurs , la  retinrent  au  moment  où  elle  allait  s’aven- 
turer sur  une  mer  dont  elle  ne  prévoyait  {>as  les  orages. 

L’ambassadeur  français,  Castille,  jaloux  pour  son 
maître  du  dévouement  des  villes  suisses,  s’opposa 
vivement  â leur  accession  à la  ligue  protestante.  Quant 
à leur  alliance  avec  le  margrave,  il  n’avait  pas  paru  y 

' En  1612,  pour  12  ans.  SletÜer.  — Castille,  dépicbes.  — Rclatione 
délia  nuDcialura  1612. 

’ En  1613,  par  Wallher  Retlig,  l'habile  agent  du  duc.  Stetiler.  — 
Iterêi  d'.lrau,  leplembre. 
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prendre  garde  : il  comptait  la  faire  servir  à ses  fins. 
Quelles  que  fussent  les  relations  nouvelles  de  la  France, 
sa  politique  n’en  continuait  pas  moins  d’étre,  en  Suisse, 
opposée  à celle  de  l’Espagne.  Ses  agcns  se  présentaient 
aux  Cantons  réformés  comme  des  appuis;  ils  prêchaient 
la  concorde;  ils  parlaient  en  patriotes.  Ce  langage  leur 
avait  fait  des  amis,  même  à Zurich,  parmi  les  hommes 
qui  avaient  le  pouvoir  en  main.  Déjà  du  vivant  de 
Henri  IV,  le  bourgmestre  Rahn,  neveu  du  colonel  Frœ- 
lich , parlait  volontiers  dans  le  sénat  du  changement 
amené  par  le  laps  des  temps  et  de  la  convenance  pour 
Zurich  d’entrer  dans  l’alliance  française.  Rahn  était 
de  ces  hommes  de  savans  labeurs,  tels  que  Zurich  en 
a compté  dans  les  derniers  siècles  plusieurs  parmi  scs 
'premiers  magistrats  : héros  dans  le  champ  de  l’érudi- 
tion, comme  leurs  pères  dans  celui  de  la  vaillance’. 
11  croyait , comme  quelques-unes  des  premières  familles 
de  Zurich,  pouvoir  sans  scrupule  entrer  en  partage  de 
l’or  du  roi.  Zwingle  n’était  plus.  Rullinguer  l’avait 
suivi  dans  la  tombe.  Mais  dans  une  ville  féconde  en 
généreux  citoyens,  ils  avaient  laissé  des  héritiers  de 
leur  grande  âme.  Ils  revivaient  à cette  heure  dans  un 
homme  dont  le  courage  et  le  désintéressement  rappe- 
laient le  leur.  Breitineuer  venait  de  se  faire  connaître 

O 

dans  le  cours  d’une  peste,  qui  avait  enlevé  à Zurich  le 
tiers  de  sa  population  On  l’avait  toujours  vu  partout 
où  le  danger  était  le  plus  grand , le  conseil  le  plus  né- 
cessaire. Celui  qui  s’était  montré  le  plus  dévoué  des 
membres  du  clergé,  en  avait  été  nommé  le  chef.  Comme 

* Il  était  venu  dans  les  antiquités,  le  droit , la  statistique,  la  diploma- 
tie , les  lat)f;ucs. 

’ Ein  1611.  Ânlislés  en  161S.  Article  Brcilingcr,  dans  CEneycl.  de 
Erscli. 
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ses  prédécesseurs,  mais  en  un  siècle  différent,  il  était 
l’homme  des  écoles  cl  de  la  discipline.  Il  produisait  à la 
lumière  les  prévarications  des  grands.  11  s’exprimait 
surtout  avec  chaleur  sur  les  alliances  étrangères. 
Toutefois  il  ne  s’était  pas  élevé  contre  celle  de  Zurich 
avec  le  margrave.  Le  magistral  avait  interprété  le 
silence  des  pasteurs  comme  la  preuve  de  l’assentiment 
du  peuple.  Mais  le  traité  ne  fut  pas  plus  tôt  écrit,  que 
Castille  s’en  prévalut.  Zurich,  ayant  abandonné  le 
système  de  ne  point  faire  de  contrats  avec  l’étranger, 
refuserait-elle  au  roi  de  France  ce  qu’elle  venait  d’ac- 
corder à un  prince  d’Allemagne?  Les  conseils  ne  trou- 
vèrent point  de  réponse  à ce  langage.  Les  tribus  gar- 
dèrent le  silence.  Une  génération  impatiente  de  voir  se 
rouvrir  la  carrière  de  l'honneur  et  de  la  fortune  arri- 
vait aux  affaires.  Le  traité  fut  conclu,  que  la  nation  , 
nourrie,  depuis  la  Réforme,  dans  l'idée  qu'aucune 
alliance  ne  pouvait  se  faire  sans  son  suffrage , le  croyait 
encore  impossible  '.  Castille  annonça  son  arrivée 
Quatre  cents  cavaliers,  dans  la  joie,  se  portèrent  à sa 
rencontre.  Il  fit  son  entrée  avec  le  bourgmestre,  à 
travers  les  longues  haies  des  citoyens  armés  pour  l’ac- 
cueillir. De  jeunes  seigneurs  français  l'accompagnaient 
en  grand  nombre.  Leur  premier  soin  fut  de  donner  le 
bal.  A voir  les  dames  zuricoises,.  belles  comme  elles 
étaient,  se  montrer  vêtues  à la  mode  vénérable  des 
vieilles  tapisseries  de  France,  ils  éprouvèrent  d’abord 
quelque  surprise  ; mais  la  fête  n’en  fut  que  plus  gaie. 

' Dabey  es  dann  blieb  and  redete  jedermann  das  beste  daxo.  Vieux 
manustrit,  cité  par  Vaguelin,  i’ édition.  Il , 306.  En  1620  le  peuple  xu- 
ricois  fut  consalté  pour  la  dernière  fois.  Il  parai  • contraire  à l’honneur 
(le  la  ville  de  rendre  compte  è ses  sujets.  » 

’ l/C  10;20  janvier  1618. 
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Elle  se  prolongea  quatre  jours.  Déjà  l’ambassadeur 
parlait  d’établir  à Zurich  sa  résidence.  Breitinguer 
épancha  ses  inquiétudes  dans  le  sein  d'un  petit  nombre 
d’hommes  encore  fidèles  à la  Réforme.  Ce  qui  se  passait 
était  à ses  yeux  la  ruine  des  mœurs  et  de  l’indépen- 
dance. Les  tribus  s’assemblèrent.  Castille  s’y  présenta, 
et  fit,  d’un  ton  fier,  le  panégyrique  de  l’alliance  ; puis 
des  voix  confuses  imposèrent  silence  à la  minorité.  Les 
hommes  qui  persévérèrent  dans  leur  opposition  furent 
traités  de  rebelles;  quelques-uns  furent  châtiés  *.  Sor- 
tie des  voies  de  la  Réforme,  Zurich  n’attendit,  pour 
prouver  au  roi  son  dévouement,  que  le  jour  où  il  de- 
mauderait  des  soldats  aux  Confédérés. 

Ce  jour  ne  devait  pas  tarder  d'arriver.  La  guerre 
civile  venait  d’éclater  en  France.  La  noblesse  féodale 
avait  pris  les  armes.  Bouillon  faisait  pressentir  le  pro- 
chain soulèvement  des  Eglises.  La  cour,  de  son  côté, 
demanda  deux  régimens,  sous  Gallati  et  Fégueli  Ils 
partirent,  les  compagnies  bernoises  les  dernières,  et 
lentement.  Berne  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  les  Suisses 
n’étaient  pas  payés  et  que  leur  nombre  se  trouvait  ré- 
duit à moins  de  6,000,  contre  les  capitulations,  qu’elle 


* Des  eccl6siastiquct  de  campagne  entr’aatres.  La  minorité  obtint  ce- 
pendant que  la  résidence  Tût  refusée.  Colt.  Leu,  dans  ta  tVasserkirche, 
Tigurina. — Castille. — Meyer’s  Schw.  Gescli.  489.  — Lescarbot , ta- 
bleau de  la  Suisse,  présenté  à Ixmis  .Mil  en  1618  ; page  69. 

’ Mise,  ligiir.  — Castille.  — Lescarbot.  — KappcI  des  Bernois  en 
1615.  — Slettler.  Vainement  l’ambassadeur  cita  Salluste  et  l’antiquité. 
Plaintes  de  l’ambassadeur  sur  la  mauvaise  conduite  de  J.  d’ËrIach  et 
Gasp.  deVillading,  envoyés  en  France , qui  avaient  calomnié  Sa  Majesté 
par  des  propos  atroces,  pensant  être  oisifs  quand  ils  n’ont  rien  fait  con- 
tre le  service  de  .S.  Maj.  Une  lettre  de  d’Erlach  avait  été  interceptée , 
qui  dévoilait  la  politique  de  Berne.  Bibl.  de  l’Arsenal,  d Paris ,-  Ambass, 
625.  — Lettre  de  Castille  aux  Cantons  d Baden. 
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rappela  ses  soldats.  Castille  résolut  de  l’en  punir.  11  ne 
se  borna  pas  à lui  retirer  les  pensions  du  roi  ; il  lui 
chercha  partout  des  ennemis.  Il  empêcha  sa  réconci- 
liation avec  Charles- Emmanuel.  Fribourg,  par  ses 
conseils,  demanda  le  partage  des  pays  que  les  deux 
républiques  possédaient  en  commun.  Les  paisibles 
populations  de  ces  bailliages  mixtes  se  virent  agitées 
pour  une  querelle  qui  leur  était  étrangère.  Les  cons- 
ciences furent  travaillées,  les  familles  troublées.  Ca- 
tholiques, protestans  se  comptèrent,  se  comptèrent 
encore,  pour  savoir  à qui  appartenait  la  majorité  Le 
résultat  ne  fut  pas  favorable  à Fribourg.  Les  Réformés 
l’emportèrent  à Echallens,  à Poliez,  à Penthéréaz.  Les 
croix  furent  abattues.  Toute  la  Suisse  fut  mise  en  feu 
par  ce  différend.  Ce  fut  à l’ambassadeur  qui  craignit 
que  la  guerre  n’éclatât,  de  travailler  à l’apaiser.  Au 
nord,  Castille  aigrit  les  dissentimens  qui  existaient 
entre  Berne  et  l’évêque  de  Bâle.  L’évèque  avait  renou- 
velé son  alliance  avec  les  Cantons  catholiques  Fort 
de  leur  appui  et  des  secrets  encouragemens  de  la  France, 
il  s’efforça  d’étouffer  la  Réforme  dans  le  Val  Moutiers. 
Les  pasteurs  les  plus  zélés  furent  bannis^.  Les  clioses 
furent  portées  si  loin , que  Berne  avisa  ses  coréligion- 
naires*,  renouvela  ses  relations,  longtemps  interrom- 

‘ Une  population  flottante , composée  des  pauvres,  penchait  tour  k 
tour  de  l'un  ou  de  l’autre  côté.  Areh.  Vaud.  (EchalUm). 

* Miron,  successeur  de  Castille. 

' En  1610.  L’évéque  s’engage  ii  n’entreprendre  rien  d’important 
sans  avoir  avisé  les  Cantons  catholiques.  Tour  k tour  ils  lui  envoient  un 
représentant,  pour  son  conseiller,  k 100  11.  l’an.  Stctller.  — Epitt.  deduei. 
et  apoL  ùern. 

* P.  Viret  entr’autres. 

* En  1613. 
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pues,  avec  Moutiers,  et  leva  quelques  mille  hommes.  Sa 
fiére  attitude  commanda  la  paix. 

Castille  avait  été  d'autant  plus  pressant  dans  cette 
alTaire  qu’il  lui  importait  de  s’assurer  les  chemins  du 
Jura,  pour  de  nouvelles  levées  auxquelles  Berne  pa- 
raissait peu  disposée  à donner  le  passage  '.  Il  avait  com- 
posé deux  régimens.  Les  villes,  secrètement  avisées  que 
ces  troupes  devaient  être  employées  contre  la  religion , 
refusèrent  de  laisser  partir  leurs  hommes- d’armes. 
Holzhalb,  de  Zurich,  nommé  colonel  de  l’un  des  régi- 
mens, fut  remplacé  par  Jost  Gréder,  de  Soleure.  Le 
second  corps  partit  sous  Fégueli  Les  Suisses,  arrivés 
en  France,  virent  Bassompierre  se  présenter  à eux 
comme  leur  colonel-général.  L’usage  ne  permettait  pas 
qu’un  autre  qu’un  prince  du  sang  les  commandât.  Mais 
la  grande  âme  de  Rohan,  qui  avait  été  revêtu  de  cette 
charge,  et  la  religion  réformée  qu’il  professait,  l’ayant 
rendu  suspect,  la  cour  l’avait  dépossédé,  et  avait  cru 
ne  pas  déplaire  aux  Suisses  en  leur  donnant  pour  chef 
le  seigneur  le  plus  accompli  du  royaume  ®.  Bassom- 
pierre appartenait  à cette  noblesse  des  frontières  alle- 
mandes ^ qui  parlait  les  deux  langues  familièrement. 
Gracieux,  libéral,  magnifique,  ami  de  la  bonne  chère  et 
des  joyeux  propos,  il  prit  promptement  un  grand  empire 
sur  l’esprit  des  Confédérés.  Il  les  conduisit  au  combat 
du  Pont-de-Cé,  aux  sièges  de  Saint-Jean-d’Angely,  de 

‘ Dépêches  de  Csstille. 

* Alt,  385.  — Sleltler,  474.  — Ensemble  i.SOO  hommes. 

' Miron  l’avait  conseillé. 

* Son  père  avait  servi  l’Espagne,  l’Empereur,  la  France  ; lui-même 
il  hésita  entre  l’Espagne  et  le  roi  ! les  bonnes  grâces  de  Henri  IV  le  ga- 
gnèrent. — Mémoires  de  Bassompierre  , édiL  1703,  I,  Î53;  II,  100, 
280,  38S. 
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Montpellier,  à la  prise  de  Sens,  à l’altaqne  de  Mon- 
tauban  : à la  ruine  de  la  cause  réformée.  ^*4*. 

La  nouvelle  de  ces  succès  répandit  le  deuil  dans  les 
villes  suisses.  Les  membres  du  corps  évangélique  étaient 
sans  lien.  Plus  d’Élisabeth,  plus  de  Henri  IV.  Ni  de 
grands  noms , ni  l’esprit  qui  naguère  animait  d’une 
même  vie  les  fils  dispersés  de  l’Évangile.  Les  conscien- 
ces étaient  descendues  au  niveau  des  intérêts.  Les  ques- 
tions d’ordre  religieux , qui  avaient  si  vivement  occupé 
le  bel  âge  de  la  Réforme,  s’étaient  transformées  en 
questions  de  mœurs  et  de  rapports  sociaux.  Les  classes 
élevées  s’étaient  enrichies  par  la  vente  des  biens 
d’Égl  ise.  Les  progrès  de  l’industrie  et  du  commerce 
leur  avaient  donné  dès  trésors.  L’Amérique  leur  prodU 
guait  l’or,  les  perles , tous  les  alimens  du  luxe  et  de  la 
^nsualité.  Au  sein  de  ces  voluptés  nouvelles,  les  riches 
s’attachaient  à la  terre  par  mille  liens  de  plaisir.  Les 
doctrines  qui  enseignaient  le  renoncement  et  l'égalité 
en  acquirent  d’autant  plus  de  prix  pour  les  classes 
moyennes  et  pauvres.  Leur  austérité  s’accrut  au  même 
degré  que  la  dissolution  chez  les  grands.  Le  purita- 
nisme se  montra,  la  Bihle  d’une  main,  les  armes  de 
l’autre , une  somhre  énergie  dans  les  traits.  Les  hautes 
classes,  de  leur  côté,  s’éloignèrent  tous  les  jours  da- 
vantage des  mœurs  et  des  doctrines  de  Calvin.  Elles 
mirent  aussi  toujours  plus  de  distance  entre  elles  et  le 
peuple  ‘ . 

Les  villes  suisses  n’étaient  pas  étrangères  à ces 
mœurs  *.  La  conduite  hautaine  des  gouvernans,  leurs 

* Mercure  français,  IX,  342,  X.  — CapeOguc,  VIII.  — Siri.  — Jac- 
ques Stuart  se  fit  l’apologiste  de  la  prérogative  absolue. 

* Tillier,  Gesch.  v.  Bcrn.  IV,  Sfl.  — Stelller,  mss.  — Manuels, 
sa,  S4. 
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rapines,  le  dérèglement  de  leur  vie  étaient  l’objet  d’un 
murmure  général.  Berne  eut  le  courage  d’y  vouloir 
porter  remède.  Elle  nomma  un  conseil  de  réforme. 
Elle  invita  les  communes  à choisir  chacune  un  homme 
d’église  et  de  leurs  citoyens  le  plus  estimé , qui  vinssent 
déposer  sur  les  vices  de  l’administration.  Les  plaintes 
de  concussion,  d’abus  d’autorité,  de  mépris  du  pau- 
vre arrivèrent  de  toutes  parts.  David  Tscharner,  bailli  • 
de  Morges , était  des  Bernois  le  plus  beau  , le  plus  fier 
et  le  mieux  doué  des  dons  de  l’esprit.  Gravement  in- 
culpé, il  se  présenta  d’abord  la  tête  haute.  Mais  quand 
il  vit  le  sérieux  du  sénat,  il  reconnut  le  danger,  se 
courba,  fit  l’aveu  de  son  crime  et  implora  sa  grâce, 
mais  inutilement.  Il  eut  la  tète  tranchée,  après  avoir 
été  dépouillé  des  insignes  de  son  rang  et  des  joyaux  qui 
couvraient  sa  poitrine  ‘.  Les  larmes  de  plusieurs  de  scs 
juges  se  confondirent  avec  son  sang.  Pierre  de  Werdt, 
bailli  d’Aigle,  et  Josué  Cachet,  avoyer  de  Payerne, 
furent  condamnés  à l’exil  et  à de  fortes  amendes  *. 
Pierre  de  Wattcville  avait,  par  de  |)erfides  intrigues, 
jeté  Daniel  Moratel  dans  de  grands  périls  ; il  dut  lui 
payer  1 0,000  couronnes  de  dédommagement  *. 

Mais  tandis  que  par  l’énergique  impartialité  de  ses  me- 
sures, Berne  essayait  de  rappeler  dans  son  sein  l’esprit 
de  la  Réforme,  il  s’enfuyait  de  tous  lieux.  En  France, 
les  grands  abandonnaient  l’un  après  l’autre  la  cause 
évangélique.  Entrés  dans  l’Église  comme  chefs  de 
faction,  ils  en  sortaient  comme  tels.  Lesdiguières * . 
achetait , en  abjurant , sa  réconciliation  avec  le  roi. 

‘ Das  barret,  die  Baarschafl.  n jnillet  1612. 

’ L’uii  2,060,  l’antre  1,000  conronnes. 

’ Le  dac  de  .Savoie  menaçait  le  P.-de-Vand. 

* t A (|iii , aelon  M.  CapeOgue , Genève  et  les  Suisses  proposaient 
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Sully,  Mornay  transigeaient  eux-mêmes  : Mornay, 
parce  qu’il  avait  pour  la  guerre  civile  une  horreur 
égale  à celle  que  lui  inspiraient  les  mœurs  de  la  cour. 
Démoralisés  par  l’abandon  de  leurs  chefs , aüaiblis  par 
plus  d’un  revers,  les  bourgeois  des  villes  restées  Gdéles 
et  les  babitans  graves  des  Alpes  et  des  Cévenncs  pro- 
longeaient néanmoins  leur  résistance.  Â leur  tète  s’était 
mis  Rohan,  qui  fût  devenu  le  prince  d'Orange  de  nou- 
velles provinces  unies,  si  les  temps  eussent  permis  que 
le  succès  répondit  à son  courage.  Tous  les  vœux  de  la 
Suisse  réformée  étaient  pour  lui>  La  cause  des  frères 
persécutés  de  France  n’avait  pas  cessé  d’être  pour  elle 
celle  de  la  religion,  et  celle  de  l’indépendance  des 
petits  États. 

Ces  pensées  occupaient  les  villes  suisses  lorsque  Ve- 
nise envoya  solliciter  leur  alliance.  Pressée  par  l’Espa- 
gne, en  guerre  avec  l’Autriche,  abandonnée  par  la 
France,  Venise  ne  pouvait  recevoir  de  secours  que 
par  les  Gantons.  Elle  implora  le  passage  et  des  soldats. 
Certes  elle  avait  mérité  d’étre  écoutée.  Elle  avait,  en 
1 607,  défendu  contre  le  Saint-Siège  une  cause  qui  était 
celle  de  tous  les  États  souverains.  Ses  nouveaux  périls 
étaient  ceux  de  toutes  les  puissances  du  second  ordre. 
Elle  pouvait  récompenser  libéralement.  Aussi  fut-ce 
bientôt  à qui  d’entre  les  jeunes  patriciens,  à Berne  et 
surtout  à Zurich , se  presserait  autour  de  la  table  de 
l'ambassadeur  et  recevrait  une  part  dans  ses  largesses  ' . 

sous  main  d'ériger  une  répnbtique  dans  les  Alpes.  > Je  n’ai  rien  trouvé 
qui  confirme  cette  allégation. 

t L'ambassadenr  était  Grégorio  Barbadigo.  Sa  magnificence  sénato* 
riale,  la  grice  de  son  parler  italien  le  firent  croire  un  descendant  des  Sci- 
pions.  Ses  splendides  banquets,  dans  l’hôtel  de  la  couronne  , ne  furent 
pas  moins  éloquens  que  sa  bouche.  SiellUr.  ManucU,  ]7  à 19.  — • Une 
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Aucun  égard  au  mécontentement  populaire;  aucun  aux 
avertissemens  jaloux  des  grandes  puissances.  Les  exi- 
gences des  deux  villes  retardaient  seules  la  conclusion 
du  traité.  Enfin,  le  6 mars  1615,  les  conditions  en  fu- 
rent arrêtées.  Venise  pouvait  lever  deux  régimens , 
Ikin  à Zurich,  l’autre  à Berne,  chacun  de  2,100  hom- 
mes. Ces  troupes  ne  devaient  être  employées  ni  sur 
mer,  ni  à des  assauts.  Les  villes  nommaient  les  capi- 
taines , Venise  les  colonels  , avec  l’approbation  des 
Cantons.  La  solde  était  fixée  à un  prix  élevé.  Les  pas- 
sages étaient  ouverts  aux  amis  , fermés  aux  ennemis. 
Il  était  assuré  à chacun  des  deux  Cantons  une  pension 
annuelle  de  4,000  ducats , et  2,000  ducats  par  mois  en 
cas  de  guerre  ‘.  Des  conditions  avantageuses  étaient 
stipulées  pour  leur  commerce.  L’alliance  devait  durer 
douze  ans , et  se  prolonger  douze  ans  encore  si  les  par- 
ties ne  déclaraient  pas  y renoncer.  Elle  n’était  pas  si- 
gnée'que  Zurich  laissait  enrôler,  et  que  le  hourgraeslré 
Holzhalb,  nommé  colonel  du  régiment  zuricois  , obte- 
nait de  pouvoir  partir  et  conserver  sa  charge.  Cepen- 
dant l’alliance  ne  fut  jurée  qu’en  1618.  Venise,  qui 
calculait,  et  n’avait  pas  obtenu  dans  la  Rhélie  le  même 
succès  qu’en  Suisse , différa  le  serment  jusqu’à  l’heure 
où  le  secours  des  Confédérés  lui  fut  devenu  nécessaire; 
Mais  alors  même  les  révolutions  des  Grisons , l’oppo- 
sition des  Cantons  catholiques  et  les  intrigues  des  am- 

même  politique  avait  rapproché  Zuricois  et  Bernois.  En  1615,  quarante 
Bernois  ayant  accompagné  le  bailli  Caspar  de  GrafTcnried  & Baden,  de 
nombreux  Zuricois  les  allèrent  chercher,  llolthalb  5 leur  tête,  etTuaion 
des  deux  villes  fut  scellée  an  sein  des  bals  et  des  fêtes.  Stettler. 

* Venise  s'engageait  ï déposer  dans  les  arsenaux  de  chacune  des  deux 
villes  560  harnais  et  700  mousquets. 

xti.  ' 27 
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bassadeurs  des  grandes  puissances  ' empéchérenl  la 
meilleure  partie  de  ces  secours  d’arriver  à ceux  qui  l'al- 
lendaienl  impatiemment.  C’est  ce  que  nous  aurons  plus 
lard  à raconter. 

Déjà  cependant  Venise  n’était  plus  seule  en  Italie  à 
ne  pouvoir  supporter  le  joug  de  l’Espagne.  Commeat 
Charles -Emmanuel  eût-il  vu  d’un  œil  indifTérent 
l’union  des  grandes  puissances?  Lui,  qui  avait,  cru 
ceindre  son  front  de  la  couronne  de  fer  de  Lombardie, 
allait-il^escendre  au  rang  de  vassal  d’un  des  princes 
dont  il  s’était  vu  l’égal?  Son  orgueil  s’indignait  à cette 
pensée.  Le  caméléon  avait  si  souvent  changé  de  couleur 
qu’il  lui  en  coûta  peu  pour  se  transformer  encore. 
L’on  apprit  qu'il  favorisait  sous  main  les  prttestans  de 
France  ; qu’il  négociait  en  Saxe  ^ , en  Hollande , et 
qu’il  faisait  demander  pour  le  prince  de  Piémont  la 
iMan  d’une  611c  d’Angleterre.  Suppléant  à la  force  par 
kl  souplesse  , le  plus  grand  monarque  du  siècle  si  sa 
fortune  eût  égalé  son  ambition,  il  avait  ses  agens  dans 
toutes  les  cours,  et  travaillait  à avancer  ses  affaires  chez 
tous  et  avec  tous.  Sur  ces  entrefaites  Gonzague,  duc  de 
Mantoue , vint  à mourir  ne  laissant  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Savoie  qu’une  611e  unique.  Aussi- 
tôt Charles-Emmanuel  s’empara  de  la  princesse , 6t 
marcher  ses  troupes,  les  Suisses  les  premiers  qui  en 
étaient  le  nerf,  et  se  prépara  à défendre  ses  préten- 


' Vélasco,  GaefBcr.  Becitde  Baden,  1616. 

‘ « Au  nom  d’nnc  commnnc  origine.  • Merture  <tÈiat,  SSi.  — Salu- 
ées, lit,  92.  • Tondant  ses  snjcisan  vif,  et  pourtant  aimé  d’eux  autant 
qu’un  prince  le  |>out  être  chez  soi.  > 

> En  1613. 

* Sons  Am  lUiyn,  Pfyffer  cl  Kalbcrmatter.  Les  gouvememens  durent 
leur  rapficlcr  qu’ils  ne  devaient  servir  que  dans  des  guerres  défensives. 
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40ns  conlce  l'Espagne.  Philippe  lli  se  mil  en  mouve- 
ment de  son  côté.  Cinq  mille  'Vallons  traversèrent  la 
Suisse,  Milan  se  remplit  de  soldats  '.  Cependant,  les 
négociations  s’entremêlant  aux  opérations  militaires  , 
un  état  incertain  se  prolongea  jusqu’en  1()17,  que  le 
duc  se  vit  sérieusement  attaqué.  Dans  son  péril,  il  t’e- 
courut  aux  Cantons.  De  tous  Berne  étant  le  plus  puis- 
sant, il  n'hésita  pas  à s’adresser  aux  seigneurs  de  Berne. 
Des  négociations  furent  entamées  à Saint-Maurice, 
sous  la  médiation  du  Valais  et  poursuivies  par  le 
secours  de  Carleton  et  de  Wake,  ambassadeurs  d’An- 
gleterre à Turin.  On  se  souvint  qu'anciennement  les 
ducs  de  Savoie  et  la  république  étaient  amis.  Charles- 
Emmanuel  avait  , maintenant , plus  à craindre  des 
Espagnols  qu’à  espérer  de  recouvrer  le  Pays-  de- 
Vaud  ® il* en  fit  la  cession  formelle.  Puis  les  deux 
États  s’allièrent  aux  conditions  suivantes  k La  partie 
attaquée  sera  secourue  par  l’autre  avant  le  mois 
écoulé.  Berne  donnera  2,100  hommes  au  moins,  4,200 
au  plus.  Elle  nommera  les  capitaines,  le  prince  les  of- 
ficiers supérieurs.  11  les  choisira  parmi  des  hommes 
agréables  à la  ville  de  B«*rne  et  qui  soient  ses  bourgeois. 


' Allemands,  italiens,  espagnols,  et  les  Suisses  de  Conrad  de  Bérol- 
dingen.  AU,  590.  — Botta,  Storia  d’Italia,  IV. 

* Ue  Mathieu  Sefainer,  capitaine  du  pays,  Sieuler.  • Étant  mémora- 
tifs , écrit  le  duc  aux  Valaisans , de  la  maxime  cpic  les  petits  princes  et 
les  libres  républiques,  qui  ne  recognoissent  que  Dieu  et  leur  épée,  se 
doivent  Joindre  contre  les  grands  monarques  qui  voudraient  les  offen- 
ser. * 

’ Siri,  IV.  — Acte  signé  Gabaléon.  ItatiGé  par  le  duc,  le  19  juin , le 
sénat  de  Chambéry,  le  i Juillet  1647. 

* Arcb.  Turin»G*a.  XIX.  Ntgott  toSmituri,  matto,  lll.  — Traité», 
paquet  Vil.  — Affaires  d’Italie,  1612-20,  dans  les  arcb.  de  SimancfLs.  B. 
91.  — Lauffer.  — Alt.  X,  511. 


«I 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  hk  SUISSE. 


42Ô 

Le  secours  du  duc  consistera  en  200  cuirassiers,  100 
arquebusiers  à cheval  et  2,000  fantassins  au  plus  j en 
200  cuirassiers  et  1,500  fantassins  au  moins.  Il  y join- 
dra 8,000  couronnes  par  mois.  Les  régiments  de  la  ré- 
publique auront  leur  justice  particulière  et  tous  les  pri- 
vilèges des  Suisses  en  France  Il  ne  sera  construit  de 
TArve  au  Valais  aucune  forteresse  , ni  aucune  nef  ar- 
mée. Les  différends  qui  pourraient  naître  seront  jugés 
à Lausanne  par  des  arbitres  demandés  aux  Confédé- 
rés. » Ce  fut  en  ces  termes,  le  23  juin  1617,  que  les 
deux  États  scellèrent  leur  réconciliation  On  s’unit 
pour  20  ans.  Genève  était  comprise  dans  le  traité. 
Voyant  le  péril  du  duc,  Berne  n’attendit  pas  qu’il  eût 
signé  pour  lever  4>000  hommes,  et  les  envoyer,  sous 
Antoine  d’Erlach,  en  Piémont  Dans  le  même  temps 
Lesdiguières , comprenant  ce  que  commandaient  les 
intérêts  de  la  France,  leva  de  son  propre  mouvement* 
une  armée  et  courut  secourir  son  grand  ami , le  duc 
de  Savoie.  Le  duc  se  releva  , grâces  à ces  renforts.  Il 
eut  des  avantages.  Des  Suisses  de  l’armée  espagnole 
tombèrent  entre  ses  mains,  et  durent  à leurs  compa- 
triotes la  vie  et  la  liberté.  Cependant  la  cour  de  France 
travaillait  à la  paix  et  la  lit  conclure  à Favie , le  0 oc- 

* Et  de  tons  cenx  dont  jouissent  les  Cantons  catholiques  en  Piémont. 

* Malgré  les  efforts  des  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne  pour 
l’empécber.  Guiehenon.  — Muratori.  — Siri, — Capriala,  l.  JF. 

* Manuel  3S.  — Ils  furent  levés  avec  l’ordre  de  Venise. 

* U était  autorisé  à agir  si  les  Espagnols  ne  désarmaient  pas.  Gtûcht- 
ntn,  II,  S86.  — Zilioli,  X,  26S.  Le  roi  avait  fait  signer  un  armistice; 
mais  • un  aussi  grand  monarque  que  Philippe  III  ne  pouvait  être  lié  par 
les  traités  et  no  reconnaissait  d’autres  lois  que  de  sa  clémence.  • Tolède 
fut  nommé  gouverneur  de  Milan.  Henri  de  Nemours,  qui  vivait  dans 
son  apanage  du  Genevois  et  du  Faucigny,  tenta  de  s’emparer  de  la  Sa- 
voie. Il  fut  battu  devant  Annecy.  Guiehenon,  891.  ~ Muratori,  169.  — 
fiolla,  189. 
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tobre  1 G17  Les  Espagnols  rendirent  leurs  conquêtes. 
Caries-Emmanuel  se  condamna  à attendre  que  de 
nouvelles  circonstances  lui  permissent  d’attaquer  de 
nouveau.  Les  Suisses  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyers,  éclaircis  par  le  fer  moins  que  par  la  maladie. 
Une  fièvre  meurtrière  les  suivit.  Elle  se  répandit  à Ve- 
vey , puis  au  loin , dévorant  les  populations  inoffensi- 
ves.  Le  général,  Antoine  d’Erlach,  ayant  été  au  nom- 
bre des  victimes  de  la  peste  piémontaise,  ce  fut  son 
frère  Rodolphe,  d’une  grande  espérance,  qui  ramena 
les  auxiliaires  dans  leur  patrie 

Ainsi  les  villes  suisses  secoururent  l’indépendance 
mourante  de  l’Italie.  Tout  ce  qui  se  sentait  menacé  * 
parla  grandeur  de  la  maison  d’Autriche  avait  les  yeux 
sur  elles  ; les  catholiques  comme  vers  la  patrie  des  bra- 
ves^ les  protestans  comme  vers  un  berceau  de  leur  foi. 

Le  jour  vint  que  les  républiques  de  Hollande  envoyè- 
rent à leur  tour  solliciter  leur  appui,  non  toutefois  ce- 
lui de  leurs  armes.  Longtemps  unies  par  le  besoin 
d’une  défense  commune , elles  s’étaient  divisées  après 
la  victoire.  Deux  partis  s’étaient  formés  autour  de  deux 
croyances  religieuses  ®.  Barnevelt,  Grotius,  les  classes 
riches  et  instruites,  faisaient  profession  des  dogmes 
que  Berne  avait  condamnés  chez  Houber  et  qu’Armi- 
nius  enseignait  à Leyde*.  Le  peuple  et  la  grande  par- 

* Data,  Traités  de  la  maison  de  Savoie , I,  316.  — Slettler.  L|Espa- 
gne  se  tonma  contre  Venise.  Conjuration  de  Bedmar,  1617. 

* Stcttler.  — Manuels,  33,  31. 

' La  liberté  civile  étant  sortie  de  la  liberté  religieuse , l’État  et  l’Église 
étaient  étroitement  liés. 

* Arminios  avait  étudié  à Genève  et  1 Bile.  • Mon  Hollandais  répon- 
dra pour  moi , • disait  volontiers  Gr3meus. 
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lie  du  clergé  s’étaient  attachés  d’autant  plus  fortement 
aux  doctrines  de  Calvin.  Mais  sous  la  théologie  se  ca- 
chait la  politique.  Les  arminiens  étaient  fédéralistes , 
les  calvinistes  unitaires.  Les  premiers  plaidaient  pour 
les  libertés  des  provinces;  les  derniers  s’étaient  rangés 
sous  l’héroïque  drapeau  des  princes  d’Orange.  La  Hol- 
lande n’était  pas,  comme  la  Suisse,  une  confédération 
d'Etats.  Elle  avait  sa  diète  : les  états-généraux;  mais 
les  députés  n’y  représentaient  pas  des  pa^  souverains. 
Les  nécessités  de  la  guerre  avaient  créé  ce  gouverne- 
ment. Cependant  il  ne  s’était  pas  si  bien  consolidé  que 
les  provinces  ne  réclamassent  le  droit  de  se  régir  à la 
manière  des  Cantons.  Ce  n’en  fut  pas  moins  aux  villes 
suisses  que  Maurice  d'Orange  s’adressa.  C’est  dans  leur 
sein  que  la  doctrine  de  son  parti  avait  pris  naissance. 
Elles  avaient  condamné  celle  de  ses  adversaires.  Mau- 
rice entretenait  d’ailleurs  avec  la  Suisse  réformée  d’é- 
troites relations.  A cette  heure  même  ses  fils  habitaient 
le  château  de  Montricher,  dans  le  Pays-de-Vaud.  Il 
sollicita  donc  les  villes  d’envoyer  leurs  théologiens  au 
synode  que,  sans  égard  pour  l'opposition  des  pro^ 
vinces,  il  avait  convoqué  à Dordrecht. 

Les  villes  confédérés  se  montrèrent  d’abord  peu  ja- 
louses de  répondre  à l’invitation  du  prince.  Ce 'n’était 
pas  qu’elles  ne  portassent  un  vif  intérêt  à ces  républi- 
ques qui , comme  les  leurs,  avaient  grandi  dans  les 
combats , par  le  courage  et  la  vertu  ; qui  avaient,  elles 
aussi,  triomphé  des  Habsbourg,  s’étaient  assujéti  les 
mers,  et  avaient  contraint  la  richesse  à venir  habiter 
un  sol  toujours  miné  par  les  eaux.  Mais  dans  un  âge 
où  les  communications  étaient  rares  encore,  la  Hol- 
lande et  la  Suisse  se  connaissaient  peu.  u Pourquoi,  di- 
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renl  les  villes  envoyer  si  loin  , pour  une  cause  qui 
ne  nous  est  pas  familière?  Pourquoi  risquer  de  propa- 
ger chez  nous  la  querelle  qui  trouble  les  Provinces- 
llnies?  Les  théologiens  avouent  que  les  questions  en  li- 
tige , celles  de  l’élection  divine , de  la  puissance  de  la 
croix  de  Christ,  du  libre  arbitre  de  rhoiume  , de  l’ac- 
tion de  la  grâce  divine  et  de  la  persévérance  des  fidè- 
les, sont  des  plus  subtiles;  qu’en  des  |xiin(s  aussi  mysté- 
rieux les  docteurs  chrétiens  ne  se  sont  jamais  exprimés 
uniformément;  qu’après  tout  il  est  permis  de  difiérer 
sur  ces  articles  sans  cesser  de  vivre  en  paix.  » Cepen- 
dant le  stathouder  ayant  renouvelé  ses  sollicitations  % 
le  roi  Jacques  d’Angleterre  et  l’électeur  palatin  y.ayanl 
joint  les  leurs,  les  villes  suisses  se  laissèrent  entraîner. 
Elles  nommèrent  députés  : Zurich,  Breitinguer  ; Berne, 
le  doyen  Rutinieyer;  Bàle , les  docteurs  Meyer  et  Beck  ; 
Schaffhouse,  son  premier  pasteur,  Conrad  Koch;  Ge- 
nève, Jean  Diodati  et  Théodore  Tronchin  Ils  furent 
défrayés  libéralement  par  les  États  généraux  *.  Le 
parti  qui  les  avait  appelés  les  reçut  avec  allégresse.  In- 
terrogés sur  le  rang  auquel  ils  prétendaient  : « Le  der- 
nier, répondirent-ils,  pourvu  qu’il  nous  soit  donné  de 
contribuer  à la  paix  des  Églises  de  Hollande  n Ils  fu- 

' A Anu.  — Theol.  Bedenken  de  Breitinger. 

* Par  Dréderode. 

’ Ilsparlirent  le  2 octobre  1618.  — Déjà  les  araiiiiieiis  ne  pouvaient 
se  montrer  sans  être  insultés  par  le  peuple. 

* A à itorins  par  jour;  les  évéques  en  recevaient  18.  Il  en  coûta  un 
million  de  florins  à la  Hollande. 

‘ Ils  prirent  place  après  tes  Anglais  et  les  llessois.  Les  Anglais  leur 
étaient  en  scandale , pour  qui  le  pape  n’était  pas  l’antechrist,  et  qui 
condamnaient  vaguement  les  sociniens.  A leur  tour  les  Anglais  se  scan- 
dalisaient de  la  manière  peu  sévère  dout  le  dimanche  était  observé  à 
Dordrecht. 
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rent  ie  rempart  de  l’ortliodoxie  et  signèrent  gaîment, 
après  cinq  mois  de  session , ia  condamnation  des  doc- 
trines arminiennes  : partant,  la  ruine  du  parti  républi- 
cain. Orange  avait  jeté  son  épée  dans  la  balance  des 
idées,  Barncveltsa  loge;  la  tète  du  vaincu  roula  sur 
récbafTaud  Dés  lors  il  ne  fut  plus  question  dans  les 
Provinces-Unics  de  vouloir  se  gouverner  à sa  mode , 
ni  en  religion,  ni  en  aucune  autre  matière.  Les  dépu- 
tés suisses  rentrèrent  dans  leurs  foyers  en  triomphe  , 
publiant  avec  quelle  magnificence  on  les  avait  traités?, 
et  comment  le  Saint-Esprit  était  descendu  sur  l’Église. 
Pendant  leur  absence  > Zurich  avait  célébré  le  jubilé 
de  sa  Réforme.  Les  autres  cités  se  préparaient  à solen* 
niserle  leur.  Toutes  elles  se  plurent  à réunir  au  sou- 
venir reconnaissant  du  jour  qui  leur  avait  rendu 
l’Évangile,  celui  de  la  victoire  que  la  bonne  cause  ve- 
nait de  remporter.  Toutes  elles  s’accordèrent  pour  ju- 
rer fidélité  aux  dogmes  consacrés  à Dordrecht.  L’esprit 
de  la  Réforme  parut  se  réveiller,  mais  traînant  des  fers 
et  en  face  de  puissans  adversaires 


' IjCS  Belges  les  nommtient  ; tmnruni  snnm  abenoatn.  i On  avait 
répandu  le  bruit  qu’ils  étaient  arminiens. 

* • Nos  canons  de  Dordrecht  ont  coupé  la  télé  de  Barnevelt.  • Plai- 
santerie de  Diodali.  Tronchin  et  lui  prêchèrent  sur  la  persévérance  des 
saints  et  contre  la  morale  mondaine. 

’ • Wic  statllich  nnd  hcrrlicb  kostfrej.  • Les  BSIois  firent  leur  rap- 
port en  deux  mots  ; > Es  bleibt  dabey.  • Oe/u.  Beck  ne  parla  plus  du 
synode  (sacroiancia  ij-uodus)  sans  se  découvrir  et  s'incliner.  — Breilinger 
reçut  deux  coupes,  portant  : 

■ Esto  bonor;  assertam  porrô  delTende;  nocentes 
A grege  pelle  lupos.  • 

* Acta  syn.  Lugd.  Batav.  1620  (par  ordre  du  gouvernement)  cher 
Eliévir. — Acta  et  scripta  rcmonslr.  1620. — Moshcinii,  hist.  concilii, 
Dordr.  — A Lciiiborch , cpisl.  remonsU  — Lettres  de  Haies , chapelain 
des  Anglais.  — Arnold  KirchenbisL  — Brandt,  llisl.  des  P. -Bas. — Ilot- 
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Aome  ne  sommciilait  plus.  Pas  de  mouvement  dans 
les  Alpes,  tant  léger  fùt-il , dotit  elle  ne  fût  avisée  par 
les  capucins.  Pas  de  vallée  où  son  action  ne  se  fit  sen- 
tir. Elle  écrivait  à ses  nonces  : « Gourmandez  la  timi- 
dité des  croyans  ‘ . Les  difficultés  viennent  de  ce  que 
vous  avez  à traiter  avec  des  personnes  en  grand  nom- 
bre, d’opinions  diverses,  le  plus  souvent  guidées  par 
l’intérét,  bien  qu'elles  persuadent  le  peuple  que  tout 
se  fait  pour  le  bien  public  et  la  liberté.  Gagnez  par 
des  draps  de  soie,  ou  des  colliers  d’or*,  quelques 
hommes  qui  soient  vos  instrumens , et  les  mettez  dans 
vïitre  confidence.  En  diète,  évitez  de  parler  de  religion 
et  de  contredire  les  villes.  Faites  certaines  choses  par 
la  France , certaines  par  l’Espagne.  Caressez  surtout 
l’ambassadeur  français.  Animez-le  contre  Berne  efc4es 
protestans.  Ne  paraissez  cependant  vous  occuper  qaede 
religion.  Qu’avoir  travaillé  pour  l’Église  paraisse  une 
grande  récompense  *.  » Ainsi  Rome  gouvernait  un  peuple 
crédule.  Frilxiurg  se  lassa  de  lutter  contre  l’établis- 
sement de  l’évè(^dans  ses  murs.  Le  prélat,  Jean  de 
Watteville,  naguère  un  fils  de  Mars,  mais  qui,  depuis 
qu’il  s’était  cassé  la  jambe  le  jo^  de  l’escalade,  avait 
fait  le  vœu  de  ne  plus  servir  que  le  roi  des  rois , fit , 
en  1G13,  une  entrée  solennelle  à Fribourg.  A la  mort 
de  l’abbé  de  Hauterive , les  biens  de  ce  monastère  fu- 
rent donnét^la  manse.  L'évêque,  unissant  le  zèle  aujt 

» 

tingcr,  999.  — Breiünger,  epistola  de  rebns  in  synodo  actis.  — Beck, 
ilin.  rass.  — Meyer’s  Briefe.  — Scbriften  im  Anüstitio  in  Basel. 

* • Opposez  Bellarmin  au  livre  du  roi  Jacques.  > 

* On  dirait  des  sauvages  du  Nouveau-Monde. 

* Relationc  ddla  nnniiature  de  .Sviueri,  1612.  de  I.adislas  d’Aquino, 
— Phil.  Uonnorii  Thesaunis  polit,  lôn,  p.  — l.ebrel , VU,  445. 
La  cour  5 l’évOqucdc  Vénafro,  1609,  ù celui  d’Adria,  1614. 
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goûts  de  riiomme  du  monde,  eut  bientôt  dépensé  re- 
venus et  capital  à créerlde  nouvelles  paroisses , à ornei- 
les  églises , et  à se  faire  bâtir  un  palais  sur  la  place  de 
Moral Lorsque  Berne  se  fut  alliée  avec  Venise,  les  jé- 
suites, secondés  par  les  envoyés  de  France  et  d’Es- 
pagne, portèrent  Fribourg  à renouveler  la  demande 
du  partage  des  bailliages  communs.  La  guerre  fut 
près  d’éclater.  Les  catholiques  d’Échallens  saisirent 
cette  occasion  pour  se  remettre  en  possession  de  leur 
culte  Jalouses  de  régner  seules  sur  les  Cantons, 
Rome , l’Espagne  et  la  France  voulaient  les  punir  de 
leurs  alliances  avec  des  États  du  second  ordre.  Elles 
veillaient  à empêcher  qu’ils  n’en  formassent  de  nou- 
velles. Depuis  bien  des  années,  le  duc  de  Lorraine  of- 
frait à la  Sm'sse  catholique  un  traité  aux  conditions  les 
pluaWantageuses.  Castille  empêcha  qu’il  ne  (ut  con- 
clu, en  arrêtant  la  distribution  des  pensions  de  France 
(1  punit  de  la  même  manière  l'abbé  de  Saint-Gall  de 
s’étre  allié  avec  Milan  et  d’avoir  donné  deux  ensei- 
gnes à l’Espagne*.  La  politique  berçait  ou  agitait  tour 
à tour  un  peuple  étranger  à ses  ruses  et  vendu  par  ses 
chefs.  Mais  c’était  suetout  dans  les  pays,  les  gardiens 
des  Alpes,  qu’elle  se  jouait  du  bonheur  et  de  la  foi  des 
populations. 

L’Espagne  et  les  pères  capucins  avaient  inutilement 


' . Zélé  cl  bon  bnmain.  • • Sibi  vixit,  mundi  plus  <|uam  rcligionis 
amator.  • • Vigilant  h défendre  les  brebis  du  loup.  • Don  Hilaire  de  Sa- 
voie, — Lausana  Chrittiana , de  l’ivéque  Lenibourg.  « Novies  pulsatum 
est  Kribnrgi  in  ejus  bonnorem.  • 

’ Arch.  Lans.  cahier  Eehalleta.  — Le  Chroniqueur , 862.  — Manuel 
de  Berne.  — Dépêches  de  Castille. 

‘ Il  leur  offrait  par  Rod.  Pfyffer,  capitaine  de  ses  gardes,  iOO  muids 
de  sel,  puis,  ce  qu’ils  en  voudraient  à moitié  prix,  rendu  il  Bâle. 

‘ Voyci  note  2,  page  407. 
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fait  condamner  par  les  Valaisans  les  évangéliques  à 
l’exil  ‘ ; la  France  et  Berne  avaient  su  rendre  ,vain  ce 
décret.  Alors  Rome  et  le  gouverneur  de  Milan  se  déci- 
dèrent à tenter  de  nouveaux  efforts.  Les  jésuites  se  joi- 
gnirent avec  les  capucins^.  Ils  s’établirent  à Conches  et 
à Sierre.  L’évéque  de  Vénafro  se  rendit  à Lucerne  et 
dans  toute  la  Suisse  catholique,  pour  y exposer  le  dé- 
plorable état  du  Valais,  menacé  d’être  envahi  par  l’hé- 
résie *.  Il  gourmanda  la  tiédeur  des  magistrats  et 
réveilla  le  zèle  endormi  du  clergé.  Bientôt  les  dons 
arrivèrent  et  les  missionnaires  surgirent.  L’un  des 
bénéfices  de  l’abbaye  de  Munster  fut  destiné  à faire 
étudier  en  Suisse  dix  jeunes  Valaisans.  Le  prenûer 
pasteur  de  Lucerne  donna  l’exemple  de  quitter  sa  cure 
et  son  troupeau  pour  aller  enseigner  le  culte  aux  pau- 
vres gens  des  Dizains.  De  nombreux  ecclésiastiques  sui- 
virent son  exemple.  L’on  vit,  dans  le  seul  canton  de 
Lucerne,  quarame-deux  personnes  tout  abandonner 
|)our  aller  dans  le  Valais  chercher  la  brebis  perdue  *. 

Tant  d’efforts  ne  furent  pas  sans  fruit.  Les  évangé- 
liques furent  réduits , en  plus  d’un  lieu , à s’éloigner  de 
leur  patrie.  Le  riche  Riédi  s’établit  à Nyou , dans  le 
Pavs-de-Vaud.  Pierre  Stolkalperf  de  la  Tour-de- 
Duyn,  et  le  bailli  Maghéran  se  retirèrent  à Berne.  Les 

' Home  refuse  à l'évâquc  le  pallium  jusqu’à  ce  que  les  hcréliques 
soient  tous  expulsés.  7 juin  1G05.  Mite.  tig.  et  beru. 

^ Ou  plutôt  ils  les  remplacèrent  quelques  années.  On  ne  voit  reparaî- 
tre les  missionnaires  savoisiens  qu’en  1809,  qu’ils  reviennent,  à la  de- 
mande d’Antoine  Quartery,  avec  le  père  Gésène , chargés  de  visiter  les 
évéebés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion.  — Venise  venait  de  bannir  les  jé- 
suites. Magatin  de  Lebret,  Fil.  • 

’ • Ce  pays  à qui  le  pouls  ne  bat  presque  plus.  • Lettre  de  tèeéque  de 
y tuafro.  — . L'ri  va  être  coupé  de  l’Italie.  • Helat.  délia  Nuuziature. 

‘ I.CS  nonces  en  Üulsse,  dans  l’ilcivetia.  — Vallesia  ebristiana. 
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colporteurs  de  bibles  furent  menacés  d’être  exposés  au 
carcan^Une  amende  de  60  livres  punit  le  crime  de 
manger  gras  le  vendredi  ; les  pauvres  qui  ne  purent 
la  payer  eurent  l’oreille  coupée.  L’Espagne,  croyant 
l’heure  venue  de  détacher  les  Valaisans  de  la  France, 
leur  fit  proposer  son  alliance  sous  le  nom  d’un  traité 
de  commerce*.  Alors  les  agens  français  s’éveillèrent, 
lis  se  répnndirenlà  leur  tour  dans  le  Valais.  Ils  rallièrent 
la  démocratie^,  inquiétèrent  la  nation  sur  le  sort  de  ses 
libertés  et  soulevèrent  sa  vieille  haine  contre  l’évêque. 
Us  firent  si  bien  que  les  jésuites  milanais  furent  chas- 
sés du  pays.  Le  peuple,  inculte  comme  scs  montagnes , 
simple  et  facile  à tromper,  se  tournait  et  se  retournait 
sans  pouvoir  arriver  au  repos.  Cessant  de  frapper  la 
Réforme,  le  flux  de  sa  colère  se  porta  contre  l’évèque. 
En  ratifiant  l'élection  d’un  nouveau  prélat , de  Hilde- 
brand  Jost,  les  Dizains  le  contraignirent  à humilier  sa 
crosse  devant  la  majesté  populaire  e^à  déposer  toutes 
les  prétentions  qu’il  fondait  sur  la  donation  de  Charle- 
magne^. 

* Les  dizains  de  Drig  et  de  Gonches  s'allièrent  en  1615  è l'Espagne, 

excinant  les  Français  des  passages , «sans  préjudice  de  l’alliance  fran- 
çaise. • / 

* • Nous  n'avons  su,  pour  repousser  les  E^agnols,  que  donner  2,000 
éens  par  an  et  le  sel  de  France.  • Lettre  de  Du  Refuge. 

* En  1613.  L'acte  de  renonciation  dans  Lescarbot , à la  fin.  • Il  y a 
en  force  brigues  en  celle  élection.  J’ai  fait  en  sorte  que  l'élection  est 
tombée  sur  un  notable , qui  maintiendra  l’antorilé  du  roi,  sans  permet- 
tre de  nouveauté.  Les  jésuites  ne  manqueront  pas  de  dire  la  religion  en 
péril,  parce  que  la  plupart  de  ses  parens  sont  calvinistes.  • CaetUle  d Ut 
reitie,  18  (Ueembre  1613. — Les  instrnctions  de  Rome  portent  : c Que  les 
capucins  ne  nous  laissent  rien  ignorer.  — Gardez  d’offenser  la  France. 
— Ne  la  mêlez  avec  l’Espagne,  de  peur  que,  par  diversité  d’intéréts,  tout 
ne  soit  gité.  — Chanffez.  — Coupez  aux  hérétiques  le  commerce  de 
Milan.  — N'oubliez  de  faire  payer  i l'évéqne  sa  confirmation.  Quanto 
sia  difficile  il  cavare  denari  di  mano  da  qnesta  gentc.  • Ltbret,  VU. 
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L’ëvêque  ne  tarda  pas  à protester  ‘.  Des  députés 
arrivèrent  des  Cantons  catholiques  ; ils  exprimèrent  à 
leurs  bons  amis  du  Valais  le  mécontentement  de  ce 
qu’ils  avaient  appris,  n L’on  assure,  dirent-ils,  que 
l’évèque  n’est  plus  chez  vons  l’objet  d’aucune  révé- 
rence. L’on  dit  même  que  vous  devez,  dans  votre  pro- 
chaine assemblée,  proclamer  la  lilierté  de  religion , 
contrairement  à nos  traités.  Déjà  vous  avez  agi  contre 
ces  traités  en  vous  unissant  avec  les  Grisons.  Nous  ne 
voulons  point  gêner  votre  indépendance;  mais  nous 
vous  prions  de  renoncer  à des  amitiés  qui  ne  sauraient 
subsister  avec  celle  qui  nous  lie.  Si  vous  pensez  dilTé- 
remment,  nous  vous  offrons  le  droit,  selon  la  coutumtc 
de  nos  bons  pays  de  Suisse.  Nous  espérons  que  nos 
chers  amis  ne  le  rejetteront  pas.  » Les  Valaisans  ré- 
pondirent-par  du  mépris.  « Sachez  que  nous  sommes 
aussi  libres  que  vous.  L’ancienneté  des  rapports  que 
nous  avons  avec  vous  ne  nous  a pas  empêchés  d’en 
former  avec  Berne,  avec  la  Savoie.  Nous  sommes  amis 
de  la  France  depuis  les  temps  de  Louis  XII.  Nous 
avons  trouvé  sage  de  nous  allier  aux  Grisons  ® : ne 
croyez  pas  que  nous  y changions  rien.  » Après  boire, 
ils  ajoutèrent  à cette  réponse  des  paroles  injurieuses. 
Les  députés  s’en  retournèrent,  bien  surpris  d’avoir  été 
reçus  avec  tant  d’arrogance.  Ils  ne  manquèrent  pas 
d’accuser  de  ces  mauvaises  disjwsitions  la  Réforme  et 
de  conjurer  les  Cantons  de  songer  sérieusement  à 
exterminer  l’hérésie  dans  le  Valais. 

Bientôt  l’évêque  fit  entendre  de  nouvelles  plaintes  : 

• Recneil  de  Mss.  de  Roten  rei|^rs  à H.  Josl.  — RaccoUa  di  rapport!. 
— Rclat.  délia  nunxialare.  — Relations  des  ambassadeurs  français , Re- 
fuge et  Miron,  i leur  cour. 

• Us  renouvcitrent  alliance  avec  Berne  envies  Grisons  en  1618. 
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i<  Les  processions  ne  sont  plus  fréquentées.  Les  places 
sont  données  à l’hérésie.  Vainement  Sa  Sainteté  nous 
avait  envoyé  les  jésuites  et  les  capucins;  ce  peuple 
rejette  les  bienfaits  de  la  miséricorde  de  Dieu.  C'est  à 
peine  s’il  reste  quelques  traces  de  religion  à Sion  et  à 
Louëche  Dans  notre  détresse,  nous  nous  sommes  vus 
forcés  de  recourir  à la  protection  de  la  France;  mais 
les  Dizains  nous  ont  contraint  à jurer  de  ne  faii'e  au- 
cune alliance  qu’ils  n’en  soient  instruits.  Il  n’est  déjà 
plus  question  que  d’assembler  le  peuple  pour  nous 
chasser  ^u  Valais.  Si  vous  ne  passez  les  monts  et  ne 
nous  assistez,  selon  vos  promesses,  il  ne  nous  reste 
que  d’aller  remettre  la  crosse  épiscopale  aux  mains  du 
souverain  pontife.  » Sur  ces  entrefaites  les  Valaisans 
s’assemblèrent  à Sierre  bien  résolus  à ne  reconnaître 
au  prélat  aucun  des  droits  de  la  souveraineté.  L’as*- 
serablëe  fut  orageuse.  Les  députés  soutinrent  que 
l’Empereur  n'avait  pu  donner  la  vallée  du  Rhône , qui 
ne  lui  avait  jamais  appartenu;  que  le  peuple,  qui  plus 
d^unc  fois  avait  regagné  le  pays  trahi  par  des  évéques 
infidèles,  avait  acquis  par  sa  vertu  la  seigneurie  elle 
comté;  que  la  cérémonie  dans  laquelle  l’évêque,  à son 
instaHation,  recevait  l’épée,  en  était  l’emblème  et 
le  témoignage®.  L’évêque  alla  cacher  ses  chagrins 
dans  son  palais.  Une  main  inconnue  écrivit  sur  les  murs 

* • A Louëcbe , où  nous  allions  faire  noire  visite  accouiumée  , nous 
avons  6té  contrainU  de  sortir  du  lieu,  au  grand  péril  de  nos  jours.  • 
Lettres  de  l’évique  aux  Cantons. 

* En  décembre  1617  ou  18  ? 

’ Un  des  députés  invita  ses  coUùgues  li  soumettre,  à leur  retour,  leur 
conduite  à l’approbation  de  leurs  d(pains  respectifs.  Il  s’appuyait  de 
l’adage  ; « Quod  omnes  tangit , ab  omnibus  approbari  debet.  • On  mê- 
lait le  latin  , le  français,  l’italien , l’allemand,  l.'évéquc  trouvait  tant 
d’érudition  • bien  déplacée.  > 
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de  sa  cathédrale  ; « Hildebrand,  dernier  évêque  de 
Sion  ' . » 

Dans  la  Rhétie,  les  partis  s’agitaient  bien  plus  vio- 
lemment encore.  Ils  avaient  été  comme  enchaînés  tant 
que  Pascal  avait  représenté  dans  les  Grisons  la  per- 
sonne et  le  génie  de  Henri  IV.  Les  trois  Ligues  avaient 
vécu  tranquilles,  si  l'on  peut  dire  en  paix  le  pays  où  les 
vices  des  grands  étaient  devenus  ceux  de  la  multitude  ; 
où  tous  se  jetaient  sur  la  curée  des  pensions  étrangères 
et  des  bailliages;  où  le  crime  n'était  appelé  de  son  nom 
que  chez  l’homme  impuissant  à l’accomplir.  Les  soup- 
çons, les  haines  s’étaient  assis  à tous  les  foyers.  Le  zèle 
des  pasteurs  s’était  éveillé,  empreint  de  colère  et  d’a- 
mertume. En  même  temps  que  la  corruption  des 
mœurs,  ils  avaient  attaqué  le  papisme;  peut-être 
Pascal  les  y engageait-il.  Les  évangéliques  du  Misox, 
depuis  25  ans  sans  pasteur,  eu  demandèrent  un  Mais 
à'  cette  nouvelle  irruption  de  la  réforme  dans  une 
vallée  italienne  et  voisine,  l’archevêque  de  Milan, 
Frédéric,  neveu  de  saint  Charles  Borromée  frémit 

• 

* A Porta.  — Spreciicr.  — Slelller.  — Tsohokko.  — Mejer  Scliw. 
Gcsch.  49S.—  Pascal. — GucITier,  Mém.  mss. — Linage  (lia  eu  l’impu- 
dence de  faire  imprimer  sous  son  nom  des  Mémoires,  présentés  par  Ar- 
dier  h Richelieu  , qui  avait  commandé  ce  travail , de  s’en  dire  l'auteur  et 
prétendre  tenir  les  faits  de  la  bouche  du  chancelier  Séguier.  Voyei  dans 
la  Bibl.  royale,  589  suppl.  une  note  de  l’abhé  Legrand).  — Raccollà  di 
rapport!  storici,  atti,  leltere,  memoric  relative  ai  fatti  dei  Grigioni  con- 
tra la  Valtelina  i601-2S;  dans  l’Ambroisienne , à Milan.  Le  recueil  est 
de  Jules  de  la  Tour,  prévôt  délia  scala.  — Capriata. 

> En  1608. 

’ Frédéric  était  à Charles  Borromée  ce  qu’est  la  copie  à l’original.  — 

• Il  cardinale  Federico  Borromeo  vi  aveva  fatto  pubblicare  un  eddilto, 
perché  nissuno,  sotlo  pena  di  essere  separato  con  le  censure  dal  copsor- 
zio  délia  chiesa,  polesse  aver  commercio  con  Grigioni  e Snizzeri , e che 
anti  non  potessero  essere  allogiati  da  aicnno  pos.sando.  In  contrario,  i 
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de  douleur.  Les  cinq  Cantons  s’émurent.  Les  catho- 
liques du  Misox  se  jetèrent  dans  le  temple  profané  par 
la  présence  du  ministre,  le  souillèrent  et  enfouirent 
la  cloche  qui  avait  sonné  le  prêche  *.  Il  fallut  la  parole 
puissante  de  Pascal  pour  apaiser  la  querelle.  Ce  fut 
lui  encore  qui  empêcha  le  peuple  d’en  venir  aux  mains 
da|^  les  quatre  villages  de  Zizers,  d’Untervaz,  de 
Tïromis  et  de  Courwalden,  et  qui  y procura  aux 
réformés  le  partage  du  temple  Tant  qu’il  gouverna 
les  Grisons  par  sa  prudence  et  par  les  largesses  de  son 
maître,  les  Espagnols  et  les  Vénitiens  travaillèrent  sans 
succès  à obtenir  l’enrôlement  et  le  passage.  L’alliance 
vénitienne  ayant  pris  Gn,  ne  fut  pas  renouvelée. 

Jamais  cependant  Venise  n’avait  eu  de  l’amitié  des 
Grisons  un  plus  pressant  besoin.  Environnée  d’enne- 
mis puissans  elle  avait  sollicité  les  secours  de  rAUnr 
magne  et  des  villes  suisses  ; mais  ces  secours  ne  pou- 
vaient lui  parvenir  que  par  les  Alpes  rhétiennes.  Elle 
envoya JBarbadigo  semer  l’or  dans  ces  montagnes;  il  y 
recueillit  des  épines  pour  moisson.  Où  qu’il  parût,  le 

• 

magistrati  Veneüani  mandarono  fuori  un  bando,  con  cui  damnavano 
reditto , il  commercio  approravano , dtla  ospitalilà  taccommidavano.  >' 
Botta,  Storla  cCItalia,  IV,  5S. 

* Us  remplacèrent  la  cloche  par  un  balai.  Les  cinq  Cantons  les  exci- 
taient. AnL  Goicr  était  leur  instrument.  Menacés  par  les  Lignes,  ils  s’ap- 
puyèrent sur  les  cinq  et  sur  leurs  droits  souverains.  Pascal  fit  naître 
quelque  différend  sur  la  limite  des  p&turages  entre  les  catholiques  de 
la  nanle-Liguc  et  les  gens  d’Uri , qui  ne  songèrent  plus  qu’à  leur  nou- 

I.  vellc  injure. 

2 En  1612. 

• L’Autriche,  l’Espagne  et  les  Uscoques,  161S.  Sur  68  voix,  58  fu- 
rent contre  Venise  , et  la  plupart  des  dix  autres  ne  furent  pas  pour  elle. 
• Venise  a beau  montrer  la  réforme  s'avançant  en  Italie,  et  le  roi  ven- 
dant le  Pays-dc  V’aud  à la  Savoie,  la  flèche  de  la  vérité  perce  les  ténèbres.» 
Panai. 
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peuple,  craignant  le  retour  tie  la  discorde,  fit  entendre 
des  murmures  sur  ses  pas.  « C’est  au  roi,  disait  Pascal, 
qu’il  appartient  d'ouvrir  ou  de  fermer  les  passages  des 
monts.  » Mais  Pascal  ayant  été  rappelé,  les  espérances 
de  Venise  se  relevèrent.  Plus  heureux  en  Suisse  que 
chez  les  Grisons,  Barbadigo  venait  de  négocier  une 
alliance  avec  Berne  et  Zurich.  Pour  obtenir  celle  des 
Ligues,  Venise  leur  envoya  ' ce  même  PadavicinO,  qui, 
treize.^ns  auparavant,  avait  réussi  par  son  adresse 
dans  une  semblable  mission.  Pâdavicino,  sachant  la 
France  contraire,  se  conduisit  avec  une  rare  mesure.  11 
ne  parla  point  de  l’avenir  et  se  borna  à solliciter  pour 
le  présent  l’enrôlement  et  le  passage.  Mais  sa  modestie 
refroidit  ceûj^même  qui  l’eussent  appuyé  s’il  eût  fait 
entendre  une  voix  plus  ferme.  Il  demanda  une  diète. 
.Lorsque  les  députés  des  communes  furent  réunis,  ce 
fut  en  suppliant  qu’il  les  implora  pour  sa  patrie;  ce  fut 
au  nom  de  l’amitié  naturelle  entre  deux  républiques; 
au  nom  des  rapports  intimes  qui  unissaient  Venise  et 
la  Rhétie.  Ses  larmes  coulèrent  abondamment.  Les  am- 
bassadeurs des  grandes  puissances  étaient  tous  accou- 
rus : d’Hohenembs  *,  envoyé  de  l’Autriche,  Casati,  de 
l’Espagne,  et  le  successeur  de  Pascal,  Gueffier,  su- 
perbe, violent,  de  ces  hommes  à qui  il  ne  faut  que  peu 
de  ttmps  pour  renverser  ce  que  d’autres  ont  édifié  à 
grand’peinc.  Leurs  efforts  réunis  l’emportèrent  sur 
l’éloquence  du  Vénitien. 

Une  voie  restait  à Padavicino.  11  ne  manquait  pas , 
dans  les  Ligues,  d’hommes  disposés  à seconder  Venise, 


• En  1616. 

’ Il  alléguait  l’alliance  liérétlilaire.  On  lui  réponilil  : Elle  embrasse  le 
Tirol  el  les  seigneuries  aii-üclà  tie  l’Arlberg,  noTi  l’ilalie. 

XII.  a8 
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OU  par  haine  du  parti  régnant,  ou  par  lattrait  d’of- 
fres brillantes  *.  L'Italien  acheta  d’eux  secrètement 
ce  qu’il  n'avait  pu  obtenir  des  communes  assemblées. 
Bientôt  des  vallées  de  la  Rhétie,  comme  de  celtes  de  la 
Suisse,  des  volontaires  partirent  en  foule.  Il  fut  inutile 
de  garder  les  passages  : ils  en  prirent  que  le  pied  de 
l’homme  avait  rarement  franchis.  Un  héraut,  aux 
couleurs  de  la  république,  fut  envoyé  à Bergame  leur 
ordonner  le  retour.  Ils  n’en  tinrent  compte.  Un  tribunal 
fut  nommé  pour  les  punir.  Il  condamna  les  mercenaires 
à de  fortes  amendes.  Un  Bàlois,  Jacob  Jundt,  fut  mis 
à mort  pour  avoir  violé  son  serment  de  ne  plus  con- 
duire de  nouveaux  soldats  à travers  les  Alpes  rhé- 
tiennes.  Néanmoins  Padavicino  triomphait.  11  s’en- 
hariiit.  Il  osa  proposer  ouvertement  le  renouvellement 
de  l’alliance  de  1603.  Les  dons  aux  communes  devaient 
recommencer;  la  pension  annuelle  de  chacune  des 
Ligues  être  portée  de  douze  à dix-huit  cents  sequins. 
Alors  Casati  se  hâta  tl’^courir.  A son  tour  il  offrit  aux 
Grisons  l’alliance  de  spn  maître.  Vélasco  qui  avait 
remplacé  Fuentés  .à  Milan,  n’approuvait  pas  tout  ce 
qu'avait  fait  son  prédécesseur.  Il  consentait  à raser  le 
fort,  l’horreur  des  Grisons,  et  promettait  à chaque 
Ligue  1,500  ducats  de  pension  annuelle,  2,000  en 
temps  de  guerre.  Il  voulait  en  retour  le  passage  pour 
ses  Espagnols,  comme  le  leur  donnaient  les  cinq  Can- 
tons, l’engagement  de  la  part  des  Ligues  de  ne  point 
l’accorder  à Venise,  et  le  droit  pour  son  maître  de  lever 

' Un  ordre,  en  chilTrcs,  arriva  de  s’opposer  à l'alIiancc  vénitienne, 
non  pas  aux  levées.  Papiers  de  Gaefjier. 

' Homme  médiocre,  qui  disait  do  lui-niéme:  • Par  la  grâce  de  Dieu, 
je  descends  tic  qui  descends , et  je  suis  ce  que  je  suis.  Pas  de  val  en  Cas- 
tille, où  le  sang  de  mes  ancOlfCs  n’ait  coulé  pour  la  foi.  « 
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2 à 6,000  hommes.  A la  nouvelle  que  les  Espagnols 
convoquaient  une  diète,  tous  les  partis  s’agitèrent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Hercule  de  Salis  se  prononça 
hautement  pour  Venise.  Rodolphe  de  Planta,  lin  et 
hardi,  agit  pour  la  maison  d’Autriche,  tout  en  se  mon- 
trant dévoué  à la  France.  « Les  voyez-vous,  ne  tarda 
pas  à dire  je  peuple,  ces  Espagnols  chaperonnés  à la 
française?  n La  fortune  considérable  de  Planta  lui 
avait  enflé  le  cœur.  Il  déployait  un  grand  faste  dans 
son  château  de  Cernetz.  L’envie  suivait  ses  pas.  On  lui 
reprochait  ' de  porter,  comme  juge,  des  sentenees 
d’une  rigueur  extrême,  qu’il  convertissait  en  de  fortes 
amendes  pour  qui  pouvait  se  racheter.  Ses  partisans  et 
ceux  des  Salis  étaient  tous  les  jours  aux  prises,  nou- 
veaux Guelfes  et  nouveaux  Gibelins.  Casati  souleva  les 
uns.  Gueflier  et  Padavicino  parcoururont  de  leur  côté 
le  pays,  animant  le  peuple  eontre  l’Espagne.  Les  pas- 
teurs, encouragés  par  les  villes  suisses,  prêchèrent  en 
hommes  pei’suadés  qu'il  s'agissait  du  salut  de  la  patrie 
et  de  la  religion.  On  alla  aux  voix;  onze  communes 
seules  se  prononcèrent  pour  Milan 

Planta  jura  que  l’alliauce  vénitienne  serait  aussi  re- 
jetée. A sa  voix , 50  Engadins  se  levèrent.  Ils  s’adjoi- 
gnirent, chemin  faisant,  de  nombreux  partisans  de 
l’Espagne  et  de  la  France,  et  coururent,  remplissant 

' JavalU.  — • Il  avait  en  peu  de  temps  fait  rouer  treue  brigands.  • 
— Mercure  d’filat.  — • Des  pires  sont  les  Planta,  excitant  jeunes  gens  à 
moquerie,  s’acquérant  ainsi  crédit,  soutenant  grande  correspondance 
avec  les  princes  et  faisant  l>on  marché  des  franchises  du  pays;  conférant 
les  charges,  se  gaussant,  envoyant  aux  galères,  recevant  de  toutes  mains 
et  attirant  à eux  la  souveraineté.  • JustificalioH  duStraffi.  de  Touaiic 
(T  us  in). 

' Juvalta,  100.  — t.ettre  de  Breitiuger,  1}  mars,  et  des  quatre  villes, 
d’Arau,  SO  mars  1617.  — Stettler., 
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l’air  de  leurs  cris,  à Tusis,  où  demeurait  l'ambassa- 
deur italien.  Padavicino  n’eut  que  le  temps  de  fuir,  le 
désespoir  dans  le  cœur,  sans  autre  consolation  que  celle 
d’avoir  vu  les  propositions  de  l’Espagne  rejetées  comme 
les  siennes  Cependant  Planta  n’avait  pas  fait  assez. 
Il  fallait  qu’un  strafguérichl  achevât  d’anéantir  le  parti 
vénitien,  qui  s’agitait  encore.  La  Basse-Engadine,  le 
Val-Moùtier«t  plusieurs  communes  de  la  Maison-Dieu 
descendirent  à Coire,  les  drapeaux  au  vent.  Ils 
blirent  la  loi  contre  les  pensions  ^ pour  en  frappe?  leur* 
adversaires.  Des  communes  furent  mulctées.  L’évèque, 
accusé  d’avoir  enfreint  le  serment  de  ne  plus  s’im- 
miscer dans  les  affaires  civiles,  fut  réduit  à devoir  son 
salut  aux  évangéliques  de  la  Maison-Dieu  ; il  s’enfuit 
en  Tyrol,  emportant  ses  joyaux.  Ce  flot  passé,  le  flot 
contraire  se  leva.  Le  parti  qui  venait  d’être  coadarané 
en  appela  aux  deux  Ligues  demeurées  élORigéres  à 
l’insurrection.  S’il  était  coupable,  ceux  qui  avaient  agi 
pour  Milan  ne  l’étaient  pas  moins.  Les  deux 
nommèrent  un  tribunal  de  révision.  Les  juges,  ré^ms 
à Ilanz,  dans  le  mois  de  décembre  de  l’an  1617,  pro- 
clamèrent innocens  les  hommes  que  le  strafguéricht  de 
Coire  avait  condamnés.  Les  membres  de  ce  strafgué- 
richt, cités  à paraître,  s’assemblèrent  de  leur  côté.  Ils 
opposèrent  condamnation  à condamnation,  vengeance 
à vengeance.  L’irritation  atteignit  le  dernier  point. 

Ce  fut  en  ces  cirqpstances  que  se  tint,  à Qjpire,  le 
synode  des  pasteurs  évangéliques^.  Les  homihes  de 


* • Il  a vainement  employé  100,000  seqnins  en  deux  ans.  Ce  fut  le 
premier  clos  neuf  soulfcvemens.  • Gueffier. 

’ Kessclbrief.  — Le  bourgmestre  Luc  Béli  présidait. 

^ Tandis  que  Zurich  célébrait  en  paix  son  jubilé. 
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Dieu  s’ouvrirent  leur  cœur  ; ceux  de  rEiigadiiie  avec 
une  chaleur  passionnée.  Les  hautes  vallées  de  l’iiin 
n’étaient  pas  si  pauvres  en  hommes  de  savoir  et  de  gé- 
nie qu’en  fruits  de  la  terre.  La  langue  iadinc , que  par- 
laient ces  hommes  éioqiiens,  n’était  ni  sans  grâce  ni 
sans  dignité.  Elle  avait  sa  littérature  A ce  qui  pou- 
vait lui  manquer,  ils  suppléèrent  par  le  sentiment 
profond  des  maux  de  leur  patrie.  La  Rhétie  n’était 
qu'une  plaie.  Le  peuple,  ses  chefs,  tous  vendus, 
étaient  tous  armés  les  uns  contre  les  autres.  Les  jé- 
suites avaient  fait  de  nouveaux  efforts  pour  s’établir 
en  Valteline.  L’évèque  de  Gôme  venait  d’aclieter  des 
chefs  des  Ligues  la  permission  de  visiter  cette  pro- 
vince^. Les  moines  la  parcouraient  malgré  la  loi.  Les 
Valtelins  voyaient  avec  horreur  le  collège  mixte  de 
Sondrio,  fondé  avec  l’or  du  roi  Jacques  d’Angleterre, 
et  dans  lequel  le  ministre  Alexius  cherchait  à intro- 
duire la  discipline  de  Genève.  Mais  ce  n’était  pas  dans 
les  provinces  seulement  que  TÉglise  réformée  était  en 
souffrance.  Dans  les  communes  des  Ligues  où  l’em- 
portaient les  Espagnols,  les  mariages  mixtes  étaient 
empêchés,  le  temple  et  le  cimetière  étaient  refusés  aux 
protestans.  On  contraignait  les  évangéliques  de  célé- 
I hrer  les  fêtes  romaines.  Les  pasteurs  choisirent  A Porta, 
l’iin  d’eux,  pour  l’envoyer  à Davos®,  faire  à la  diète 

- .f  ' 

* A commencer  par  sa  traduction  du  N.  Testament. 

* Pour  le  prix  de  600  Oorina.  — Quadrio.  Les  magistrats  qui  avaient 
reçu  cette  somme  furentpunis  d'amendes  bien  plus  fortes.  Spitclm-  (irad. 
alUm.  ),  58. 

’ « Les  baillis  entretiennent  l'école  à leurs  frais.  • C’était  avec  l'or  du 
roi  Jacques.  — A Porta,  2ti9.  — Caniu,  210.  — La  Valteline  ou  Mé- 
moires sur  les  troubles,  etc.,  1631.  — Cherubini  predica,  iii  cui  si  mon- 
tré chc  ginstà  e santà  c l’impresc  di  cacciar  gli  cretici  délia  Valtclina. 
Milan,  1611. 
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des  Ligues  l’énumération  de  leurs  griefs.  A Porta  ter- 
mina son  discours  en  exprimant  sa  douleur  de  se  voir 
menacé  par  des  hommes  dont  le  rôle  eût  dû  consister 
à faire  régner  la  piété  et  la  justice.  « Nommez  ceux 
que  vous  accusez,  » lui  cria-t-ou.  Il  uomma  Planta, 
qui  frémissait,  eu  l’entendant,  d'impatience  et  de  co- 
lère. L’assemblée  renvoya  les  pasteurs  aux  communes, 
comme  étant  le  souverain. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’année  suivante,  le  synode 
s’assembla  de  nouveau  ' ; mais  à Bergun,dans  la  vallée 
sauvage  qu’arrosent,  au  sortir  des  glaciers,  les  eaux 
argentées  de  l’Albula.  On  s’entretint  de  nouveau  des 
|)érils  de  la  religion  et  de  la  corruption  générale.  Tolède 
venait , à Milan,  de  succéder  à Vélasco.  11  avait  arrêté 
tout  commerce’'*.  Le  chancelier  Paravicin,  de  Morbé- 
gno,  avait  été  à Rome  porter  les  plaintes  des  Valte- 
lins.  Le  souverain  pontife  l’avait  exhorté,  assurait-on, 
à ne  point  troubler  la  paix  de  l’Italie;  cependant,  de- 
puis son  retour,  le  mot  de  liberté  courait  de  bouche 
en  bouche,  et  le  bruit  se  répandait  d’un  plan  de  mas- 
sacre des  évangéliques.  A l’intérieur,  le  sang  avait 
coulé®.  Dans  l’Eiigadine  vivaient  deux  frères,  An- 
toine et  Augustin,  de  la  noble  famille  des  Travers. 
Leur  sœur  était  la  femme  de  Rodolphe  de  Planta.  Au- 
gustin était  espagnol,  Antoine,  vénitien;  ils  se  haïs- 
saient en  frères. Tous  deux  ils  avaient  demandé  la  charge 

• 15  avril  1618.  A Porla,  250. — Aiihom  inss.,  ch.  X.  — Stetllcr, 

481, — Jiivalln,  107. — Tschokke. — t.cs  ministres  fiaient  cent  environ. 
Gueffter.  — Juslincation  de  Toscane  (^Tnsis)  dans  le  Mtrrure  françaU, 
p.  183.  • ApK»  que,  dans  leur  coupable  I6g^rctf■,  ils  nous  eurent  mené 
tantôt  4 l’une  laiilûl  4 l’autre  des  puissances,  cnCn  nous  recourûmes 
à Uieu.  • 

- Kt-vrier.  Ufs  101 G les  fromages  de  l'Erigadine  ne  passaient  plus. 

’ hivalla,  101.  .Sprecber,  70.  A Porta.  Tschokke. 
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d'aminann.  Les  villages  des  deux  Engadines  s'élani 
partagés  entre  eux , des  émeutes  avaient  eu  lieu  bien 
longtemps  avant  la  Saint-Mathias , jour  de  l’élection. 
Des  fenêtres  on  avait  tiré  les  uns  sur  les  autres;  plu- 
sieurs personnes  avaient  été  tuées.  Enfin  les  deux  par- 
tis s’étaient  mis  en  campagne,  avec  canons  et  mous- 
quets, et  s’étaient  trouvés  en  présence  à Zouz.  Les 
Brégalliens  avaient  passé  le  Maloïa  pour  secourir  An- 
toine Travers.  Planta  avait  envoyé  à Augustin  1,200 
hommes  des  villages  de  la  Basse-Engadine  situés  au- 
dessus  du  Val  Tasna.  Bien  des  morts  jonchaient  le  sol, 
quand  les  femmes  et  les  filles  des  comhatlans  s’étaient 
jetées  entre  eux,  désesjH^rées , suppliantes.  La  noble 
Anne  de  Juvalta  ' avait  arraché  des  deux  frères  un  ac- 
cord, aux  termes  duquel  Augustin  devait  être  ammann 
deux  ans  et  Antoine  les  deux  années  qui  suivraient. 

Après  s’étre  fait  raconter  en  détail  ces  faits  récens, 
les  pasteurs  se  levèrent.  Tous  ils  jurèrent  n’avoir  reçu 
de  pri'sens  d'aucune  des  puissances.  Tous  ils  prirent 
l’engagement  de  n'en  accepter  jamais^.  Une  voix  de- 
manda ; « Est-il  dans  l’assemblée  quelqu’un  qui  puisse 
nommer  des  hommes  qui  aient  conspiré  contre  l’Église 
de  Christ  et  contre  la  patrie  ? » Plusieurs  répondirent  : 
«c  Nous  le  jiouvons  ».  Aussitôt  ils  désignèrent  ceux  qu’ils 
savaient  avoir  reçu  l’or  de  l’Espagne,  et  l’homme  qui , 
s’il  ne  réussissait  en  Rhétie,  devait  s’employer  à sou- 
lever la  Valteline  et  à faire  subir  aux  prêcheurs  de  la 
province  et  à leurs  troupeaux  le  sort  de  Zwingli.  Des 
pasteurs  de  la  plaine  assurèrent  que  ces  assertions  re- 
posaient sur  des  bruits  sans  fondement,  semés  par  Sa- 

• 

“ • f:pou«;  du  landammanii  Ix>rcnl  de  Wicick. 

* Blasiiis  et  Trhiisclii  disaient  savoir  que  tSOO  doublons  venaient  d'ar^ 
river  de  Milan. 
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lis  et  les  Vénitiens.  Âlexius,  président  de  l’assemblée*, 
Tchouschi , Blasius  Alexander,  Jénatsch,  Stouppa, 
Vulpius,  tous  les  Engadins  et  tous  les  pasteuK  de  la 
Valteline  maintinrent  ce  qu’ils  avaient  avancé.  La  ma- 
jorité se  prononça  comme  eux,  et,  jugeant  la  cause  de 
la  religion  inséparable  de  celle  de  la  patrie , elle  résolut 
une  adresse  aux  communes  évangéliques,  qui  les  aver- 
tit du  danger  de  l’une  et  de  l’autre.  On  devait  taire 
les  noms  des  coupables  jusqu’à  ce  qu’un  tribunal  im- 
partial invitât  à les  prononcer.  Déjà  la  haine  contre 
les  Espagnols  avait  plus  de  part  aux  déterminations  du 
clergé  que  le  zèle  religieux . 

Le  dimanche  arriva.  L’adresse  fut  lue  dans  les 
chaires.  Alors  tout  le  pays  s’ébranla  d’un  même  mou- 
vement, mais  surtout  les  Engadines , où  demeurait 
llodolphe  de  Planta  et  son  frère,  l’impétueux  Pompée. 
Le  peuple  se  mit  en  marche , conduit  par  ses  pasteurs. 
Le  Val  Moûtiers  * réunit  ses  drapeaux  à ceux  des  vil- 
lages situés  au-dessous  du  Val  Tasna.  Les  hommes  de 
Saroada  suivirent  les  pas  de  George  Jénatsch  ® , génie 
passionné,  main  prompte  à laisser  tomber  l’épée  de  la 
parole  de  Dieu  pour  saisir  celle  des  batailles.  En  tête 
marchaient  Blasius  et  Tchouschi,  prêts  à donner  les 
preuves  de  ce  qu’ils  avaient  avancé  des  intrigues  de 
l’Espagne.  Les  drapeaux  des  deux  Engadines  se  rencon- 
trèrent à Zouz.  Une  circulaire  invita  les  communes  à 

‘ Jusqu’alors  G.  Saluz,  d’Ilanz.  avait  d'ordinaire  présidé. 

> Soulevé  par  le  pasteur  Joseph  Dorta,  de  Vulpéra. 

’ • Deux  parmi  les  pasteurs  se  montrent  actifs  plus  que  tous  les  au- 
tres, Janett,  de  Bei^un,  et  Jénatsch,  superbe,  magnifique  soldat  plus 
qu'apôtre,  méprisant  sa  çbarge  ecclésiastique,  dont  le  revenu  ne  suffit  i sa 
prodigalité.  Il  a commencé  par  blâmer  les  prêcheurs  qui  se  mêlaient  de 
politique.  Puis  un  .Salis  l’a  mis  en  avant,  l'out-i-coup  il  s’est  trouvé  riche 
cl  excellent  cavalier.  » Jui'alla,  lit.  Lettres  de  Jénatsch. 
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nommer  un  slrafguéricht , pour  punir  des  hommes 
coupables  de  haute  trahison.  Les  chefs  de  la  républi- 
que, accourus  dans  l’effroi,  cherchèrent  vainement  à 
ramener  le  calme  « Que  Planta  descende  à Coire 
avec  nous,  s’écrièrent  les  communes;  qu’il  s’y  justi- 
fie , s’il  le  peut , devant  des  juges  impartiaux.  » Planta 
avait  fortifié  son  château  de  CeriieU  et  sa  tour  de  Vil- 
denberg.  Des  parens,  des  amis  étaient  accourus;  entre 
autres  le  chevalier  Uobustelli , Valtelin,  le  fils  de  sa 
sœur.  Kobustelli  promit  aux  Planta  le  secours  de  ses  Ita- 
liens; car  ils  ne  se  fiaient  pas  à leurs  gens  de  l’Enga- 
dine.  Mais  déjà  l’armée  des  communes  descendait  de 
Zoiiz  à Cernetz  Planta  s’enfuit  en  Tyrol,  par  le 
Fuldéra.  Sa  riche  maison  fut  livrée  au  pillage®  et  sa  cor- 
respondance saisie.  Puis  une  horde  descendit  en  Valte- 
line,  par  le  V'al  Malanca  , pour  arrêter  à Soudrio  l’ai’- 
cbiprètre  Nicolas  Kusca  ; quelques  propos  échappés  au 
zèle  le  faisaient  accuser  de  trahison.  Un  second  déta- 
chement courut  dans  la  Brégaille  saisir  le  landammann 
.lean-Baptiste  Prévost,  surnommé  Zamhra.  La  goutte 
aiguë,  dont  soud'rait  le  vieillard,  ne  lui  fit  pas  obtenir 
grâce;  car  il  passait  pour  Espagnol.  D’autres  encore 
furent  arrêtés.  Beaucoup  prirent  la  fuite.  Les  com- 
munes vinrent  camjier,  au  sortir  de  la  Via-Mala,  sur  la 
plaine  riante  qui  s’étend  sous  Tusis,  dans  le  contour  du 
Rhin. 

Le  premier  acte  de  l’assemblée  fut  de  renouveler 
l'alliance  de  la  Rhétie  avec  le  Valais.  Elle  proclama  la 
liberté  religieuse.  Elle  se  prononça  dans  sa  colère  con- 

* Porta  dit  : les  ministres  de  Coire,  — Salut  et  Gabriel , pasteurs  dans 
la  vallée  d’ilanz,  les  appuyèrent. 

* Planta  oITrit  six  otages;  rejeté. 

’ • Ses  vétemens  seuls  sont  estimés  7000  florins.  i Jugemini. 
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trc  la  résidence  d’ambassadeurs  étrangers.  Puis  elle 
nomma  son  strafgiiéricht.  Il  fut  composé  de  22  juges , 
sous  la  présidence  de  Jacob  Joders  de  Casut,  que  le 
strafguéricht  d’Ilanz  avait,  onze  ans  auparavant,  re- 
vêtu de  la  même  charge.  Neuf  pasteurs  lui  furent  ad- 
joints, les  plus  jeunes  et  les  plus  bardis.  « A l’homme  de 
Dieu  , disaient-ils , n’appartient  pas  seulement  le  droit 
d’enseigner,  mais  aussi  celui  d’inspecter  les  vicieux, 
héritier  qu’il  est  de  la  charge  d’Aron,  d’Élie  et  de  Sa- 
muel'. >1  Ils  devaient  s’abstenir  de  juger.  Mais  ils  diri- 
gèrent la  délibération , entendirent  les  accusés  et  les 
témoins,  écrivirent  leurs  dépositions.  Les  juges  ayant 
pris  place , Zambra  comparut.  Il  reconnut  avoir  em- 
pêché le  peuple  de  se  précipiter  sur  le  fort  de  Fuentès  ; 
il  fut  décapité.  Rusca  , l’un  des  premiers  élèves  sortis 
du  collège  Borromée,  s’était  opposé  avec  constance  à 
la  propagation  de  la  Réforme  en  Valteline  et  à l’école 
mixte  de  Sondrio.  C’était  son  seul  crillie  ; sa  vie  était 
irréprochable.  On  l’accusa  d’avoir,  dix  ans  auparavant, 
payé  des  malfaiteurs  pour  enlever  le  pasteur  Calan- 
drin  et^ livrer  à l’inquisition.  La  torture  ne  lui  arra- 
cha pas  d’aveu.  Il  mourut  dans  sa  prison,  des  tour- 
mens  qu’elle  lui  fit  endurer.  Ses  restes  furent  ensevelis 
sous  le  gibet.  Les  catholiques  les  recueillirent  et  les 
portèrent  à Pfeffers;  il  y eut  des  miracles;  l’Église 
écrivit  le  nom  de  Rusca  parmi  ceux  des  martyrs  Les 


• • El  du  Sanhédrin.  • — I,es  ecclésiastiques  romains  et  les  plus  mo- 
dérés des  ministres  s’abstinrent  de  s’immiscer  dans  les  choses  civiles. — 
■ Que  s’il  y eut  parmi  les  pasteurs  adjoints  au  strafguéricht  quelque 
homme  pieux  et  modéré , c’est  qu’il  n'osa  refuser  le  fardeau.  • Juv^lla, 

’ Vie  de  Rusca  par  liojacca  (secrétaire  de  l’évêque  d’Adria,  nonce  en 
Suisse  ).  l'uèmes  : 11  l’ariamenlo.  Il  Po[kj1o  pentito.  — Sprecher,  91.  — 
liivalta,  1 1 0. 
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biens  des  deux  Planta  furent  confisqués , leurs  jours 
abandonnés  à tout  venant  *.  L’évêque,  de  nouveau 
fugitif,  fut  déclaré  indigne  de  sa  charge  et  condamné  à 
perdre  les  biens  et  la  vie  *.  Augustin  Travers  fut  banni 
sans  retour.  Beaucoup  d’accusés  furent  exilés  comtne 
lui.  Beaucoup  furent  condamnés  à de  fortes  amendes. 
Juvalta,  noble  patriote,  fut  imposé  à 1,000  florins. 
Comme  il  n’approuvait  pas  l’alliance  vénitienne , il 
était  suspect  d’appartenir  à l'Espagne.  La  ville  de 
Coire  s’était  montrée  peu  jalouse  de  recevoir  le  straf- 
guéricht  dans  ses  alentours;  elle  fut,  comme  espa- * 
gnole , condamnée  à 20,000  florins.  La  vengeance 
s’était  assise  sur  le  siège  de  la  justice,  et  des  hommes 
Dieu  s’étaient  chargés  de  lui  amener  des  victimes,  lors- 
qu’à la  terreur  répandue  se  joignit  une  terreur  nou- 
velle. La  nature  sembla  vouloir  rivaliser  de  colère  avec 
les  hommes. 

A quatre  milles  de  Chiavenna  sc  voyait,  au  pied  du 
Conto,  le  beau  village  de  Pleurs,  entrepôt  du  com- 
merce de  l'Allemagne  avec  l'Italie  Ses  palais  nom- 

* Vognifrey  (gibier  de  potence  ).  Qui  le  livrera  vivant  aura  1000  écus; 
i|ui  ap|X>rtcra  sa  totc,  500.  Jugement  rendu  contre  Planta,  23  août  1G18. 

’ Ses  biens  furent  inventoriés,  non  aliénés,  comme  l’ont  écrit  ses 
partisans.  ■ — Stetller,  490.  — «Je  près  l’évéque  sous  ma  protection.  Ce 
fut  le  second  soulèvement.  • Cueffier.  Il  ne  voit  dans  cc  mouvement  que 
les  Vénitiens.  Pour  l'ambassadeur  français,  il  n’y  avait  laque  Venise, 
riùipagne,  la  prance;  de  droits,  de  peuple,  de  Kiiétie,  point.  (Lorsque 
Marius  cl  .Sylla,  César  et  Pompée  attiraient  tous  les  yemt,  Rome,  la  répu- 
blique, était-elle  encore?  ) — • Aliurum  libel  las  ipsis  servitiis.  • U buou 
Crizioin  a tuai  Confederâti.  , 

* La  tradition  veut  i|uc  d’antienes  ruines  aient  recouvert  le  village  de 
Rcifortc,  sur  lequel  Pleurs  eût  subsisté.  D’énormes  granits  se  voient  ilans 
la  vallée.  Il  y a des  grottes  (crolli ) comme  li  Lugano  et  dans  les  environs 
du  Como.  Aujourd’hui  encore  celte  nature  est  en  convulsion.  Ix  voya- 
geur s’arrête,  au  sortir  des  I Lan  tes- Alpes,  5 couteuiplcr  dans  l’admiration 
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breux,  ses  églises,  sies  places  publiques,  ses  promenades 
lui  donnaient  l’apparence  d’une  riche  cité  ' . Vingt  mille 
livres  de  coton , trente  raille  de  soie  s’y  travaillaient  an- 
nuellement. Des  carrières  de  pierre  ollaire  assuraient 
chaque  année  1 00,000  écus  de  gain  à ses  habitans.  Ten- 
dre au  sortir  de  terre,  la  pierre  durcissait  à l’air  trans- 
formée en  vases  d’usage  ou  d’ornement,  elle  était  con- 
nue à Rome  sous  le  nom  de  pierre  de  Côme.  Le  mont  eu 
était  formé  ; son  sommet  seul  était  de  craie  et  de  terre 
végétale.  Tout-à-coup,  après  de  longues  pluies , à mi- 
*nuit,  une  partie  du  sol  s’en  détacha.  Elle  roula  sur  le 
vignoble,  sur  les  cédrats,  les  orangere  et  les  cassines  qui 
bordaient  le  torrent  de  la  Maira.  Les  bergers  de  Ron- 
cagliu  et  d'Uscione  coururent  à Pleurs.  « Le  Conto  a 
depuis  longtemps  de  larges  fissures,  dirent-ils  effrayés; 
les  vaches  s’en  éloignent  en  mugissant.  » Les  habitans 
de  Pleurs  n’y  prirent  pas  garde.  On  vint  leur  dire  qu’à 
Castaségna,  à Villa  , à Pirali,  les  abeilles  avaient  aban- 
donné leurs  ruches,  en  bruyans  essaims,  et  qu’aprés 
avoir  tournoyé  quelques  momens,  elles  étaient  tombées 
mortes  à terre.  Ils  n’y  firent  pas  plus  d’attention^.  Sou- 
dain, à l’heure  où  se  répandent  les  ombres  de  la  nuit  *, 
un  vaste  ébranlement,  pareil  à celui  d’un  tremblement 


et  la  tristesse  les  merveilles  de  ces  lieux , le  bassin  , les  inonis  et  la  cas- 
cade [ slupenda  cascada  d’u(|ua  freggia  ). 

‘ • Cours,  portiques,  colonades,  salons  ornés  de  riches  peintures, 
tapis  de  Flandre,  si^es  de  velours  & franges  d’or,  bronze  qui  respire,  etc.» 
Pastataqua,  Ijétiere  $tor. 

* Chlori te  schisteuse;  quoique  grossière,  onctueuse  au  toucher. 

‘ Tout  était  prodige  cette  année,  1618.  La  grande  comète  se  mon- 
tra. Capriattt,  412.  — • Il  y eut  naissance  de  monstres  et  prodiges  de 
tous  les  élémens.  > üueffier. 

‘ Des  marchands  étaient  revenus  le  soir  de  la  foire  de  Bergame.  l’as 
un  n'y  manquait  ( 25  août,  ancien  style  ) 4 septembre. 
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de  lerre,  agita  toute  la  contrée;  puis  se  fit  un  silence 
de  mort.  Une  vapeur  extraordinaire  , mêlée  de  pous- 
sière, remplit  le  ciel.  Les  eaux  de  la  Maira  se  perdi- 
rent. Le  lieu  où  Pleurs  avait  été  se  trouvait  couvert,  à 
une  hauteur  de  cent  pieds,  par  les  débris  du  Goato. 
Pas  une  pointe  de  clocher  qui  marquât  la  place 
qu'avaient  occupée  les  demeures  des  hommes.  Les 
corps  de  2,500  victimes  gisaient  sous  l’énorme  tom- 
beau *. 

Le  désastre  de  Pleurs  jeta  l’elTroi  dans  la  Rhélie.  Les 
' consciences  s’émurent  à l’idée  de  ces  milliers  d’àmes 
qui  avaient , en  un  clin  d’œil , passé  des  soucis  ou  du 
repos  du  foyer,  du  sein  de  la  prière  ou  du  crime,  dans 
les  demeures  éternelles.  Mais  bientôt  les  passions  se  re-* 
levèrent.  La  chute  du  Gonto  avait  eu  lieu  dans  l’inter- 
valle du  jour  de  la  mort  de  Rusca  à celui  de  sa  sépul- 
ture ; les  catholiques  ne  doutèrent  pas  que  le  ciel  n’eût 
parlé  Le  strafguéricht  de  Tusis  poursuivit  de  son 
côté  le  cours  de  ses  vengeances.  Ginq  mois  il  sévit  coja- 
tre  les  Espagnols.  Il  se  glorifia  d’étre  devenu  aussi  in- 
sensible à la  pitié  que  pouvait  l’être  le  tribunal,  juge 
des  enfers®. 

Gependant  la  lassitude,  le  silence  des  gens  de  bien , 
le  désespoir  des  opprimés  préparaient  lentement  une 
réaction.  Le  peuple  commençait  à avoir  honte  des  excès 
auxquels  son  nom  s'était  prêté.  Le  sang  de  Rusca  criait 

* Canlù,  217.  — Tscbokke.  — Ânhorn,  la  ruine  de  Pleurs,  avec  deux 
cartes  reproduites  dans  bcbeuchzcr,  136.  — Descrizione  délia  lacrima- 
vole  eversione  di  Piuro,  de  Pen.  l’aravicini.  — Quadrio.  — f.eUre  de 
Sprecher  au  tribunal  de  Tusis;  il  était  alors  bailli  & Chiavenna. 

‘ D'autant  moins  qu’il  y avait  à Plenrs  une  église  évangéli<|ue.  — 
Mart^rius  Nie.  Rusca,  in  ipso  tempore  quo  Pluriense  niunicipium  ruina 
opprimerctur,  a Ruscone.  Ingoldstadt.  1620. 

’ De  U a pu  naître  l’expression  Rhadameulhea  judicia. 
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au  ciel.  La  victoire  des  ministres  avait  soulevé  l’indi- 
gnation à Lucerne,  à Inspruck  , à Milan.  Partout  les 
fugitifs  furent  écoutés.  Les  Gantons  catholiques  com- 
mandèrent aux  Ligues  de  rendre  lé  pouvoir  à des  juges 
réguliers , si  elles  ne  voulaient  que  les  Confédérés  y 
missent  ordre.  Les  villes  s’accordèrent  avec  eux  pour 
ordonner  l’annihilation  des  actes  du  strafguéricht  de 
Tusis  Les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne  se 
virent  et  cherchèrent  ensemble  le  moyen  d’arrêter  le 
torrent.  Casati  proposa  d’occuper  la  Valteline,  de  Vie 
de  provoquer  une  réaction  dans  la  Rhétic.  L’Espagnol  ' 
entra  dans  cette  vue,  mais  avec  l’intention  de  faire 
tourner  le  mouvemoit  à ses  fins. 

Ses  agens  se  répandirent  dans  la  Haute-Ligue.  « Les 
violences  du  parti  français  anéantissent  la  foi , dirent- 
ils;  elles  répandent  en  tout  lieu  la  maudite  hérésie.  » 
Bientôt  les  gens  de  Lugnetz  ^ s’élancèrent  du  sein  des 
roçhers  qui  renferment  leur  étroite  vallée.  Ils  descen- 
dirent le  long  du  Glener  , faisant  flotter  leur  drapeau 
pour  le  droit  et  la  liberté.  Leur  chef  était  Balthasar 
de  Mont,  frère  d’un  des  bannis.  Les  drapeaux  du  Mi- 
sox  inférieur,  du  val  Calanca,  de  Dissentis  marchèrent, 
lisse  réunirent  prés  d’Ober-Emhs,  à une  lieue  de  Coire. 
Les  concitoyens  de  Zambra^,  Oberhalbstein  et  d’autres 

♦ 

• SlcUler,  490.  — Ilecès.  G.  Meyer,  Montait  et  Hotl.  de  Salis  avaient 
plaidé  en  diète  la  cause  du  peuple  de  Rliélie. 

> En  IGIP.  • Là  est  la  véritable  Itliétic  , que  les  mœurs  étrangères 
n'ont  pas  corrompue,  aimant  ses  glaces,  sa  solitude;  robustes  peuplades, 
toujours  semblables  à elles-mêmes.  • Daniét  l’ermite,  — PontUella,  dam 
U CoHserv.  suisse,  IX.  S58/  • Vallées  d'autant  plus  peuplées  qu'elles  sont 
plus  stériles.  • (?  ) Daniel.  • Ce  peuple  se  répandait  comme  des  essaims 
d'abeilles  récemment  i-sscmécs , par  troupes  confuses , cherchant  leur 
lieu.  • 

’ La  Brfgaille  au-dessus  de  la  Porte. 
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communes  les  joignirent.  Tous  voulaient  la  révision  des 
sentences  de  Tusis.  Mais  à la  nouvelle  de  cette  insur- 
rection, les  villages  de  la  Basse  - Engadine,  encore 
- occupés  à punir  les  amis  de  Planta,  coururent  aux  ar- 
mes. Davos,  lePrétigau,  le  Schalfick,  la  Brégaille  in- 
férieure ' et  plusieurs  communes  évangéliques  de  la 
Ligue  grise  suivirent  leur  exemple.  Les  cohortes  en- 
nemies se  rencontrèrent  dans  les  environs  de  Coire. 
Ceux  de  Lugnet/  tuèrent  aux  Engadins  quehpics  hom- 
mes et  leur  firent  des  prisonniers.  Cependant  des 
communes  qui  ne  s’étaient  déclarées  ni  pour  les  Salis , 
ni  j)Our  les  Planta  , réussirent  à faire  agréer  des  deux 
* partis  un  accord,  aux  termes  duquel  un  tribunal  im- 
partial devait  revoir  les  actes  de  celui  de  Tusis. 

Le  nouveau  tribunal  fit  citer  à sa  barre  les  juges  et 
ceux  qu’ils  avaient  condamnés.  Les  juges  refusèrent  de 
paraître.  Ce  qui  se  passait  était,  à leurs  yeux  , l’œuvre 
des  Espagnols.  Us  s’adressèrent  au  peuple  et  demandè- 
rent ce  qu’il  adviendrait  si  le  souverain  se  montrait  en 
contradiction  avec  lui-même  j si  le  coupable  de  la  veille 
[)ouvait  s’ériger  en  juge  le  lendemain.  Pour  les  bannis, 
ils  accoururent  tous,  les  Planta  les  premiers.  Les  droits 
civils  leur  furent  rendus.  Les  amendes,  les  confisca- 
tions eussent  été  restituées,  sans  la  nécessité  de  couvrir 
les  frais  du  strafguéricbt.  Le  tribunal  réviseur  partit 
du  principe  qu’il  appartenait  à la  modération  de  fer- 
mer les  plaies  de  la  Rhélie.  Mais  bientôt,  s’érigeant  en 
juge  des  juges  de  Tusis,  incriminant  leur  bonne  foi , 
accusant  la  soif  de  sang  des  ministres,  il  s’emporta  à 
son  tour  et  prononça  que  le  pays  ne  renaîtrait  pas  à la 
|>aix  que  l’orgueil  des  tumultueux  Engadins  n’eùt  été 

* Au  dessous  du  Val  Ta-sna. 
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l)ri.sé.  Une  enquête  fut  dirigée  contre  Jénatsch  et  Bia- 
siusy  Ils  furent  suspendus  de  leur  ministère.  Blasius 
fut  mis  hors  la  loi.  Les  Engadins  furent  sommés  de  se 
départir  de  leurs  rigueurs  envers  les  amis  des  Planta, 
et  de  remettre  leur  querelle  au  tribunal  de  Goire.  Us 
refusèrent  d’obéir.  Trois  hommes,  vénérables  par  l’àge 
et  la  vei^,  leur  furent  envoyés  ; ils  eurent  peine  à sau- 
ver leur  vie.  Citées  à comparaître,  les  communes  rebel- 
les s’y  refusèrent  tant  que  les  prisonniers,  faits  près  de 
Coire,  ne  leur  auraient  pas  été  rendus*.  Alors  le  tribunal 
condamna  la  Bassc-Engadine  à une  amende  de  14,000 
florins  et  il  donna  l’ordre  aux  communes  des  Ligues  de 
mettre  chacune  60  hommes  sur  pied  pour  prêter  force 
à cet  arrêt.  Les  milices  partirent;  mais  on  ne  tarda  pas 
à les  voir  revenir  en  grande  hâte  ; elles  avaient  ren- 
contré, prés  d’Alveneur  et  de  Filisur  *,  les  cohortes 
nombreuses  du  Val  Moutiers  et  de  la  Haute-Engadine. 
De  nouvelles  rigueurs  avaient  soulevé  de  nouveaux 
orages.  Les  Salis,  le  clergé  tonnaient  contre  la  modé- 
ration hypocrite  qui  ramenait  au  sein  du  pays  les 
Planta , ses  ennemis  acharnés.  Les  communes  qui 
avaient  adopté  les  maximes  sévères  du  strafguéricht 
de  Tusis  prirent  les  armes.  Davos  et  Bergun  se  levé- 

A 

« 

' Deux  des  prisonniers,  le  pasteur  Vulpius  et  le  capitaine  Vioiand, 
étaient  interrogés  dans  la  torture  sur  les  promolcurs  de  la  dernière 
émeute.  Aucun  aven. 

* Ix  19  septembre  lfil9.  — • 4'  soulésement,  dit  Gueflier,  par  les 
lainistrcs . l’argent  de  Venise  et  l’appui  des  Cantons  réformés.  • — I.à 
SC  reucontrérent  ceux  de  la  Brégaillc  inférienre,  du  Prétigau,  des  qua- 
tre villages,  de  Fnrstenau  et  bien  d’autres  de  la  Maison-Dieu;  de  la 
Haute-Ligue,  ceux  de  Gronb,  de  hlims,  de  Schams,  'de  Rheinwaid,  de 
Tusis.  du  lleinsenberg.  — Ceux  de  Davos  n’avaient  pas  obtenu  d’offrir 
à leur  tour  le  siège  à la  justice  suprême;  de  14  leur  mécontentement  et 
d’autres  vues  particulières.  Sprccher,  118.  — Juvalta,  136. 
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rent  aussi.  Toutes  elles  vinrent  camper  entre  Malans 
et  Igis,  dans  les  prairies  adjacentes  à la  Landquart. 
Ordre  au  tribunal  de  Goire  de  mettre  en  tiberté  ses 
prisonniers  et  de  se  réunir  à elles. 

La  consternation  régnait  dans  la  ville,  lorsque  Tho- 
mas de  Schauenslein , sire  de  Ilaldenstein  y entra.  Il 
était  du  nombre  de  ces  hommes  désintéressés,  qu’une 
âme  élevée  rend  étrangers  aux  factions.  Le  silence,  pro- 
duit par  la  terreur,  permit  à sa  voix  de  se  faire  entendre. 
Il  conseilla  de  verser  à l’avenir  dans  la  caisse  de  l’État 
les  pensions  de  France;  de  ne  plus  permettre  qu’aucun 
ambassadeur  résidât  dans  la  Rhéiie,  et,  pour  assurer  la 
paix , d’ordonner  qu’aucun  des  chefs  des  partis,  qu’il 
fût  Salis  ou  Planta , ne  pût  de  20  ans  occuper  de  charge 
publique^.  Ce  langage  plut  au  peuple;  mais  il  n’eut 
pas  le  suffrage  des  hommes  dont  il  combattait  l’in- 
fluence. Ils  surent  rendre  ridicule  ce  qui  venait  de 
paraître  le  salut  de  la  Rhéiie.  La  proposition  do 
Schauenslein  ne  fut  bientôt  plus  que  la  folie  d'un 
de  ces 'nobles  esprits  qui  croient  pouvoir  enflammer 
la  multitude  pour  la  vertu  qui  les  inspire. 

Cependant  le  peuple  campé  à Igis  avait  annulé  les 
sentences  prononcées  par  le  tribunal  de  Coire  et  con- 


Seigneurie  indépendanle,  sous  la  proleclâon  des  Grisons.  Un  mo- 
ineut  les  neutres,  on  doctrinaires,  curent  la  majorité.  Les  partis  en- 
voyaient A Paris  les  uns  après  les  autres.  Gulcr  de  Veinegk  y avait 
été,  trompant  Guefiier,  défendre  la  cause  que  souillèrent  plus  tard 
les  excès  du  tribunal  de  Tusis.  Diéléguen  de  Uartmannis  s’y  rendit  au 
nom  des  neutres.  Guler  sut  conquérir  les  égards.  La  cour  donna  huit 
jours  à Uartmannis  ponr  quitter  le  royaume.  Sprecher,  1R1,  139. 
Gueffier.  G néflier  avait  envoyé  Molina , secrétaire  d’ambassade,  parler 
• contre  les  doctrinaires,  qui  voulaient  faire  répandre  entre  tous  l'ar- 
gent de  France,  jusqu’alors  la  part  de  quelques-uns,  > 

• >l.eur  lionnour  sauf.» 

XII.  39 
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firnié  la  plupart  des  résolutions  prises  à Tusis.  Il  n’a- 
vait eu  qu’une  voix  pour  interdire  la  résidence  aux 
ambassadeurs  étrangers  ' . Gueffier,  sans  avoir  l’adresse 
de  Pascal,  affectait  de  gouverner  comme  lui.  Il  était 
revenu  d’un  premier  exil  le  front  superbe,  le  ton 
fier.  Furieux  à la  nouvelle  du  décret  qui  le  bannissait 
de  nouveau,  il  accourut,  par  des  chemins  détournés, 
de  Meyenfeld  à Coire.  Douze  cents  hommes  se  trou- 
vaient dans  cette  ville , catholiques  pour  la  plupart.  Il 
releva  leur  courage.  On  se  fortifia.  On  appela  des  ren- 
forts. Quelques  cents  hommes  occupèrent  le  château  de 
Reichenau,  à la  jonction  des  deux  Rhins.  Mais  aussitôt 
que  les  hordes  assemblées  à Igis  eurent  vent  de  ce  qui 
se  passait,  elles  se  mirent  en  marche  et  passèrent  vive-  , 
ment  la  Plessur  Les  remparts  de  Coire,  le  château  de 
Reichenau  furent  emportés.  Lugnetz,  Dissentis,  toutes 
les  communes  de  la  Haute-Ligue  furent  soumises  par 
la  terreur.  Gueffier,  se  voyant  vaincu,  jeta  son  chapeau 
sur  le  parquet  et  jura,  en  le  foulant  aux  pieds  dans  sa 
colère,  que  le  roi  se  vengerait®.  Il  courut  à Soleure, 
verser  ses  ressentimens  dans  le  sein  de  Méri  de  Vie , 
ambassadeur  de  Louis  XIII  auprès  des  Cantons.  De 
Vie  vit,  à Altorf,  Casati,  et,  sous  prétexte  d’une  dé- 
votion à saint  Charles  Borromée,  se  rendit  à Milan, 
pour  convenir  avec  le  duc  de  Féria  des  moyens  de 
dompter  les  Grisons*. 

* Plusieurs  par  patriotisme,  plusieurs  pour  venger  l’injure  faite  à 
Padavicino. 

* Octobre  1619. 

* • lo  referiro  al  mio  ré  il  dispetto  che  gli  c fatto  in  la  mia  per- 
sona.  H rë  vi  abandonner^ , e Spagna  vi  engbiottirë.  • Il  disait  vrai. 

Selon  le  Sommaire  des  nigocialiont  fraaraiies  en  Rhélie,  mu. 

‘ A Porta,  *79. 
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Cependant  les  drapeaux  des  trois  Ligues  se  réunis- 
saient  à Davos,  et  le  peuple,  sous  les  armes,  nommait 
un  nouveau  tribunal,  juge  de  ceux  de  Coire  et  de 
Tusis  *.  Élu  le  lendemain  d’une  victoire,  le  strafgué- 
richt  de  Davos  se  montra  superbe.  Sept  mois  il  prolon- 
gea ses  séances,  et  l’eût  fait  bien  plus  longtemps,  si  le 
bruit  d’une  invasion  étrangère  ne  l’eût  dispersé  Les 
peines  prononcées  à Tusis  furent  aggravées.  Les  Planta 
s’étaient  enfuis  ; des  sergens  furent  envoyés  arrêter  en 
tous  lieux  les  hommes  suspects  d’étre  leurs  amis.  La 
somme  des  amendes  se  trouva  bientôt  portée  à 140,000 
florins;  encore  était-elle  loin  de  sufliré  aux  frais  du 
procès  Des  ministres  guidèrent  les  délibérations.  Les 
ennemis  les  plus  dangereux  de  la  foi,  comme  de  la 
liberté,  ont  toujours  été  les  hommes  qui  les  ont  pré- 
chées  le  poignard  à la  main. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à Davos  un 
vaste  incendie  s’allumait  en  Europe  : la  guerre  de 
trente  ans  venait  d’éclater.  Les  Bohèmes  s’étaient  sou- 
levés contre  la  maison  d’Ântriche.  Ils  avaient  appelé 
au  trône  l’électeur  palatin,  Frédéric  V,  gendre  de 
Jacques  d’Angleterre,  neveu  de  Maurice  d’Orange, 
l'ami  des  villes  suisses.  Toute  l’Europe  prenait  parti. 
Les  Cantons  étaient  presque  aussi  divisés  que  l’Alle- 
magne. L’achat  que  Zurich  venait  de  faire  de  la  ba- 
ronnie de  Sax  * ; le  départ  dç  troupes  bernoises  et 


• Sprecber,  1 J7.  — Tscbokke. 

* Le  2 juillet.  — • Les  frais  faits  aux  dépenses  journalières  furent  de 
i0,000  Q.  ; tant  il  en  coûta  pour  appeler  la  ruine  sur  le  pays.  > Anhorn. 

' Six  commissaires  allèrent  en  Valteline  prêter  force  aux  arrêts  du 
souverain.  Porta,  280. 

‘ Voyet  page  S25. 
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zuricoises  pour  Venise  ; le  passage  duduc  de  Mansfeld 
qui,  après  avoir  servi  le  duc  de  Savoie,  avait  regagné 
l'Allemagne  en  traversant  lentement  le  territoire  de 
Berne,  avait  irrité,  profondément  la  Suisse  catholique. 
Le  nom  d’hérétiques  maudits  était  dans  toutes  les 
bouches*.  Les  cinq  Cantons  venaient,  de  leur  côté, 
d’offrir  aux  puissances  du  midi  leur  alliance,  dans  le 
but  de  défendre  contre  les  villes  les  évêques  de  Coire 
et  de  Sion  *.  Cependant  à cette  heure  fatale  le  bon  génie 
de  la  Confédération  veillait  sur  elle;  les  alliances  l’em- 
portèrent. Les  deux  camps  savaient  encore  se  rappro- 
cher lorsque  les  étrangers  ne  souillaient  pas  la  discorde. 
Us  avaient  su  s’entendre,  dans  un  intérêt  commun , 
pour  faire  renouveler  la  déclaration  de  neutralité  de  la 
Haute-Bourgogne*;  pour  presser  la  France  d’acquitter 
sa  dette,  et  pour  s’opposer  à l’élévation,  contraire  aux 
traités,  des  péages  de  l’Autriche^.  Ils  étaient  intervenus 
en  faveur  des  paysans  du  Fricklhal  et  de  la  Forêt- 
Noire,  soulevés  par  le  poids  des  impôts  D’accord  ils 
s’étaient  prononcés  sur  l’inutilité  d’envoyer  dorénavant 
demander  à un  nouvel  empereur'  la  conCrmation  des 
franchises  *.  Plus  d’une  fois  ils  étaient  convenus  que  le 
péril  d’un  canton  devait  être  considéré  comme  le  péril 

* Recta  de  Baden,  1618.  — Man.  WetUlein,  k Bile,  I.  Correspond, 
de  Mansfeld  avec  Eni.  Muller. 

' Les  villes  venaicnl  de  s’en  plaindre  vivement.  Recét. 

' Berne  avait  reçu  de  l’ambassadeur  anglais  i Turin  une  copie  de  la 
lettre  des  cinq  Cantons,  ob  se  lit  aussi  le  nom  de  lecte  maudite. 

> En  1610. 

‘ RectiS. 

' En  161i.  Arehiv,  fur  Sekw,  Ottth.  und  Landetkuude  *ea  Eecher 
und  Hollingtr,  1829. 

’ Rccès,  1616  et  17. 
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de  tous  '.  L’esprit  qui  leur  avait  dicté  ces  résolutions 
se  montra  lorsque  les  hostilités  commencèrent  en  Alle- 
magne. Assemblés  à Baden,  dans  le  mois  de  novembre 
1 61 8,  ils  se  promirent  de  vivre  en  frères,  de  rejeter  une 
injuste  méfiance  et  de  ne  point  compromettre  à la  légère 
l’existence  de  la  patrie. 

Ce  ne  fut  pas  avec  cette  prudence  qu’agirent  les  re- 
présentans  de  la  Rbëtie,  assemblés  à Davos.  Les  vœux 
• de  la  plupart  d’entre  eux  étaient  contraires  à l’Espagne  ; 
ils  le  manifestèrent  hautement.  Les  ministres,  élevant 
la  voix,  demandèrent  au  ciel  le  triomphe  de  leurs  frères 
persécutés.  Les  représentans  du  peuple  se  donnèrent 
sans  retenue  à la  cause  du  roi  de  Bohême.  Une  lettre 
de  ce  prince  les  assura  de  l’amitié  de  l’Allemagne  et  les 
exhorta  à tenir  leurs  passages  bien  fermés.  Les  Grisons 
ne  se  bornèrent  pas  à faire  au  prince  une  réponse  favo- 
rable; ils  envoyèrent  deux  ecclésiastiques*  à Prague, 
assurer  Frédéric  que  leurs  armes  étaient  fourbies  et 
prèles  à servir  la  sainte  cause  de  la  foi.  Tout  se  fit 
sans  consulter  les  communes  et  sans  égard  pour  la 
minorité  catholique.  Nul  souci  de  la  colère  de  l’Es- 
pagne. L’archiduc  Léopold,  ayant  demandé  pour  un 
convoi  d’armes  le  passage  par  la  Valteline,  reçut  une 
réponse  hautaine.  Les  Rhétiens  abandonnaient  la  po- 
sition paisible  que  leur  assuraient  leur  pays,  vaste 
camp  retranché  dans  les  Alpes,  et  leur  alliance  avec  les 
Gaulons.  Ils  couraient,  les  yeux  bandés,  se  jeter  au  sein 
de  lu  tempête  qui  déjà  se  levait  de  toutes  parts. 

* En  1615,  tons  les  Cantons  prennent  l’engagement  de  secoorir  celui 
qui  serait  attaqué. 

’ Tchuschi  et  Bonorando.  — Ranke,  die  ROm.  PSpste. 
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CHAPITRE  III. 

LES  IMPÉRIAUX  ET  LES  ESPAGNOLS  EN  RHÉTIE. 


L’Empereur  et  l’Esp.igne  resserrent  leurs  nœuds.  — Mass.ncre  de 
la  Valteline.  — Les  Autrichiens  dans  le  Val  Montier.  — Ix!s  Es- 
pagnols dans  la  Valteline.. — La  Ligue  Grise.  — Campagne  des 
Bernois,  Zuricois  et  Grisons.  — Combat  de  Tirano.  — Retraite. 

— Conrad  de  Béroldingen.  — Recours  à la  France.  — GuefBer. 

— La  Ligue  Grise  se  donne  à l’Espagne.  — Meurtre  de  Pompée 
Planta.  — Expulsion  de  Béroldingen  et  réduction  de  la  Haute- 
Ligue. — Réveil  de  la  France.  — Traité  de  Madrid,  1621.  — 
Diète  de  Lucerne.  — Irruption  des  Impériaux.  — Soumission 
de  la  Rhétie.  ^ Diète  des  Confédérés.  — Le  bourgmestre 
Hulriialb.  — Ambassade  à Milan.  — Les  massues  du  désespoir. 

[1620— 1C22.] 

Lorsque  la  guerre  de  trente  ans  éclata , les  maisons 
d’Autriche  et  d’Espagne  resserrèrent  leur  union  *. 
L’Espagne  compta  sur  l’Empereur  pour  la  défense  du 
Milanais , et  Ferdinand  regarda  les  riches  plaines  de  la 
Lombardie  comme  ses  magasins  les  mieux  âssurés. 
Mais  Venise  et  les  Grisons  séparaient  les  deux  monar- 
chies. Le  passage  de  la  vallée  de  l’Adda,  le  chemin  de 
Vienne  à Milan  le  plus  court  et  le  plus  secret,  venait 
de  leur  être  refusé.  Elles  jugèrent  devoir  le  conquérir. 
Les  Grisons  les  y provoquaient.  Ils  ne  négligeaient 

' Le  duc  de  Lerme  quitta  la  cour  le  3 octobre  1518  ; avec  lui  tomba 
sa  politique.  Ànn.  Ferdinandai,  FIJI. 
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aucune  occasion  de  manifester  leur  haine  envers  la 
maison  d’Autidche.  Ils  avaient  éloigné  les  Suisses, 
offensé  Venise,  blessé  profondément  la  France.  Même 
le  bouclier  des  faibles,  le  respect  qu’inspirent  le  droit 
et  l’innocence,  ils  l’avaient  perdu.  Des  exilés  soule- 
vaient en  tout  lieu  l’inimitié  contre  leur  patrie.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  étaient  en  armes  à ses  portes  : les 
Planta  dans  la  vallée  de  l'inn , Joseph  à Capaul  devant 
le  Luciensteig,  Giover  à l’entrée  du  Misox.  L’attaque 
se  pré|>arait  sur  tous  les  points.  Le  plus  faible  était  la 
Valteline.  C’est  dans  cette  province  que  se  trouvait  un 
peuple  abruti,  mobile,  impatient  du  joug  '.  Tous  les 
jours  il  avait  quelque  sujet  nouveau  de  haïr  ses 
maîtres.  Comme  l'Église  romaine  avait  fait  le  traGc  des 
indulgences,  les  baillis  Grisons  satisfaisaient  leur  cupi- 
dité par  la  vente  du  droit  de  grâce , le  plus  glorieux  des 
attributs  de  la  souveraineté.  Ils  encourageaient  la  déla- 
tion; c’était  pour  composer  avec  le  crime.  Le  {larricide 
se  rachetait  comme  la  faute  la  plus  légère.  Le  gouver- 
nement vivait  des  vices  du  peuple  comme  il  eût  dû  faire 
de  sa  vertu.  La  grande  inégalité  des  fortunes  ajoutait  à 
la  facilité  d’émouvoir  la  multitude,  il  est  rare  de  ren- 
contrer les  qualités  du  citoyen  dans  les  lieux  où  quel- 
ques hommes  opulens  se  font  remarquer  au  milieu 
d’une  foule  indigente.  Le  riche  s’y  montre  superbe;  le 
pauvre  paresseux,  avide  et  rampant.  Sous  un  ciel  du 
midi , ces  vices  se  joignaient  à des  passions  impétueuses. 

i D’animo  g^Haido,  mal  al  servire  disposto.  — «Si  vous  vous  faites 
lire  les  écrits  nombreux  de  ces  temps,  vous  verres  des  seigneurs trem - 
blant  que  leurs  sujets  ne  nourrissent  un  ressentiment , un  espoir  ; le 
silence  de  la  peur  dans  tout  le  pays,  la  soif  de  vengeance  dans  tous 
les  cœurs.  • Catttù. 
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La  religion  4es  alimentait  ; car  les  prêtres,  dans  leur  con- 
fessionnal, n’avaient  garde  de  se  montrer  plus  sévères 
<|ue  les  baillis  sur  les  sièges  de  la  justice.  Leur  popu- 
larité reposait  sur  leur  indulgence.  Des  forfaits  ne  pou- 
vaient-ils obtenir  le  pardon  au  tribunal  delà  pénitence, 
la  gràceà  celuidiijuge?les  monts  étaient  prés,  avec  leurs 
forêts  épaisses.  Les  bandits  s’y  jetaient.  Ils  y rencon- 
traient les  aventuriers  que  les  villes  d'Italie  avaient,  de 
leur  côté,  rejetés  de  leur  sein.  Leurs  poignards  étaient 
à qui  pouvait  payer  leurs  coups.  L’Espagne  les  ayant 
pris  à sa  solde,  Robustelli  se  mit  à leur  tête  et  s’appro- 
cha des  frontières  de  la  Valteline  ’. 

Les  Grisons  n’ignoraient  pas  ces  mouvemens.  La 
vague  rumeur  d’une  invasion  avait,  le  2 juillet,  dis- 
persé le  strafguéricht  de  Davos.  L’on  savait  la  soif 
de  vengeance  que  nourrissaient  les  prêtres  valtclins 
contre  les  hérétiques  de  la  province.  Plus  d’une  fois 
le  bruit  d’un  projet  de  massacre  avait  couru  ; l’hor- 
reur de  ce  qui  se  disait  avait  empêché  d’y  ajouter  foi. 
Peut-être  les  haillis  eussent-ils  demandé  des  troupes 
aux  Ligues,  s’ils  n’eussent  craint  de  diminuer  leur 
revenu.  Ils  s’étaient  contentés  de  faire  occuper  les 
principaux  passages  par  des  milices  valtelines.  Ce- 
pendant une  lettre  interceptée  de  Planta  trahit  l’exis- 

S 

* Guicciardi  rapporte  de  Milan  mille  pUlolcs  pour  solder  un  pre- 
mier coup.  Cuniù,  230.  — f^prccber,  dans  des  noies  de  sa  main  écrites 
en  marge  d’un  exemplaire  de  sa  chronique,  & la  page  111,  donne, 
dans  sa  correspondance  avec  Milan,  les  prenves  des  motifs  que  la  Rhé- 
tie  avait  de  se  confier  dans  l’Espagne.  Ce  qu’il  rénssit  le  mieux  k prou- 
ver, c’est  sa  propre  loyauté.  Au  reste,  elle  se  lit  à chaque  page  de  ses 
écrits.  < Quoique  protestant,  il  aimait,  dit  Quadrio,  la  vérité  plus  que 
son  parti.  • Un  tel  éloge,  de  la  bouche  d’un  adversaire,  vaut  bien  des 
litres  de  noblesse. 
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tence  d’une  conjuration  ' ; l’avis  arriva  de  Zurich 
qu’un  carnage  effroyable  se  préparait.  On  n’y  prit 
pas  garde.  Dieu  frappe  d’aveuglement  ceux  qu’il  veut 
perdre.  On  eût  dit  la  Rhétie  fascinée,  comme  l’oiseau 
sous  le  regard  du  serpent  dont  il  va  devenir  la  proie. 
Toutefois,  le  ciel,  assura-t-on,  sensible  aux  calamités 
de  la  terre,  multiplia  les  avertissemens.  Les  cloches  de 
Saint-Martin,  à Tirano,  sonnèrent,  ébranlées  par  des 
mains  invisibles.  Des  voix  d’anges  lirent  entendre  des 
mélodies  pleines  de  tristesse*.  Les  évangéliques  dirent 
plus  tard  avoir  entendu  ces  signes  célestes,  mais  ne 
les  avoir  pas  compris.  Déjà  les  hommes  qui  entouraient 
Robustelli  : Resta,  Paribelli,  Guicciardi,  les  Vénosta, 
Paravicini,  se  glissaient  dans  la  province.  Robustelli 
lui -même  arriva,  de  nuit,  à Grossotto,  où  s’étaient 
rassemblés  les  hommes  les  plus  marquans  de  la  vallée®. 
« C’est  avoir  assez  souffert,  leur  dit-il.  Dussions-nous 
succomber,  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  une  bonne  fois 
que  d’avoir  toujours  la  mort  devant  les  yeux?  Mais  cent 
mille  Valtelins  habitent  des  rives  du  lac  aux  sources  de 
l’Adda  ; le  saint  Père  a béni  nos  armes  ; l’Espagne  nous 
seconde,  notre  succès  est  certain.  Vainqueurs,  vojis 
pourrez  dire  à vos  fils  : Si  vous  êtes  libres  et  catho- 
liques, vous  le  devez  à nos  bras.  » Schénardi , le  sa- 
vant jurisconsulte,  se  chargea  de  montrer  au  monde 


' Porta  , 183.  • Ast  frustra  consilia  humana,  ubi  jadicia  instant  di- 
vina.  • 

* • Et  ces  corbeanx  trouvés  gelés  en  avril , ces  flammes  dans  le  ciel , 
qui  ont  tout  annoncé  clairement.  • Sprecher,  155.  • Et  la  comète , en 
forme  de  pertuisanc,  grande  comme  cinq  lances,  élincelante,  courant 
contre  le  septentrion.  • Manuscril  du  château  de  Roagentont. 

* • Paveat  exercitium  Dominus  pietati  et  fortitudini  vestrx.  • lettre 
de  Grégoire  XIU.  •I.e  fait  accompli.  Dieu  fapprouva  par  des  miracles.  • 
Buica,  — Bettarini,  rtlal,  m.«>. 
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que  la  Valteline  avait  le  droit  d’être  libre.  Plusieurs 
parlaient  d’attendre  eneore  ; de  s’adresser  aux  ealho- 
liques  de  Rhétie  et  de  s’ériger  en  une  quatrième  Ligue, 
après  s’être  aiïranchis  aVee  leur  secours.  — « Non , 
non,  s'écria  Yénosta;  le  temps  n’est  plus  des  moyens 
termes.  Qui  tire  l'épée  contre  son  maitre  doit  en  jeter 
le  fourreau  et  n’espérer  qu’en  sa  valeur.  » Son  en- 
traînement acheva  de  vaincre  la  résistance.  Alors  tout 
conjura  : les  prêtres  de  la  vallée,  au  nombre  de  plus 
de  cent,  les  nobles  sans  exception,  le  peuple,  altéré 
de  pillage.  Une  multitude  conspirait;  aucun  ne  crai- 
gnait la  trahison.  L'abbé  de  Dissentis,  Sébastien  de 
Castelberg,  encourageait  sous  main  la  province  à ac- 
complir le  sacrifice  sanglant  qu’elle  méditait  à l’hon- 
neur de  Dieu.  Le  jour  fut  fixé  : le  26  juillet.  Mais  voici 
que  l’impatience  s’empare  de  Giover  et  de  sa  bande. 
Sans  plus  attendre,  il  pénètre  dans  la  Mésolcine,  passe 
le  Bernardin  et  se  jette  dans  la  vallée  du  Rhin  posté- 
rieur, comptant  arriver  à Coirésans  coup-férir.  Mais 
assailli  par  les  drapeaux  du  Rheinwald  et  de  la  vallée 
de  Schams,  il  fut  vivement  re[k>ussé’.  Instruit  de 
S0n  revers  et  de  l’éveil  des  maîtres  de  la  Valteline , 
Robustelli  résolut  de  hâter  l’exécution  de  son  des- 
sein *. 

' Jnsqu'à  S.-Viclor,  sons  Misoï. 

* Déjà  les  seignenrs  sc  faÎMient  livrer  les  cl£s  des  lieu*  forts,  et  rete- 
naient les  lettres.  Ils  arrftircnt  un  courrier  envoyé  par  Robustelli  à Pa- 
ravicini , d’Ardenn  ; le  courrier  eut  la  présence  d'esprit  de  jeter  ses  let- 
tres dans  l’Adda.  Il  n’était  plus  temps  de  reculer.  — Des  écrits  sur  ces 
affaires  de  la  Valteline,  qui  occupèrent  longtemps  l’Europe  entière,  se 
rencontrent  dans  tontes  les  collections  diplomatiques  et  les  grandes  bi- 
bliothèques; à Londres,  Musée  Britannique,  n*  1097;  à Paris,  Archives 
et  B.  royale;  à Milan,  Archives,  Ambroisieime  , etc.,  à Turin,  Arch. 
Mario,  III.  — Les  principales  sources  sur  le  massacre  de  la  Valteline 
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Ce  fut  dans  la  nuit  du  19  juillet  1620  qu’il  descen- 
dit à Tirano.  La  pluie,  après  avoir  duré  toute  la  nuit, 
fit  place  à l’aube  d’un  ciel  pur;  les  conjurés  en  con- 
clurent que  les  puissances  célestes  se  déclaraient  pour 
eux.  Ils  placèrent  des  postes  sur  toutes  les  routes,  pour 
qu’aucun  de  ceux  qu’ils  avaient  dévoués  à la  mort  ne 
pût  s’échapper.  Puis,  quatre  coups  d’arquebuse  don- 
nèrent le  signal  ; toutes  les  cloches  y répondirent  en 
sonnant  le  tocsin  ; le  massacre  commença.  Aux  pre- 
mières lamentations  des  blessés,  aux  rires  diaboliques 
de  ceux  qui  portaient  les  coups,  le  peuple  eut  bientôt 
compris  ce  qui  se  passait.  Alors  tout  courut  aux  armes, 
le  petit  nombre  pour  se  défendre , la  foule  pour  atta- 
quer. La  femme  du  bailli  Capol,  s’étant  hasardée  dans 
la  rue  pour  savoir  la  cause  du  tumulte , tomba  per- 
cée d’une  balle.  Le  bailli,  cerné  dans  son  palais,  tint 
bon  jusqu’au  soir,  et  des  assassins  durent  brûler  les 
portes  pour  arriver  à lui.  Antoine  de  Salis,  juge  cri- 
minel de  la  vallée , homme  de  grande  considération , 
chercha  vainement  un  refuge  chez  le  capitaine  des  mi- 
lices Omodèi,  aussi  généreux  qu’il  était  bon  catholi- 
que; les  meurtriers  l’y  suivirent.  Eiiderli,  bailli  de 
Téglio,  qui  avait  passé  la  nuit  à Tirano' , trouva  le 
temps  de  barricader  sa  porte , et  se  défendit  jusqu'à  ce 

sont  : Ballarini,  compendio  delta  Sloria  di  Como.  — Rovelli , Sloria  di 
Como,  111,  2,  p.  160.  — Cantii,  Storia  di  Como,  H , 226.  — Prospecto 
dcllo  governo  délia  Valtelina  (de  J.  Simonis  ),  1791.  — Origine  délia 
sollcvation.  — Relation  al  Storia  délia  stata  delle  cose,  29  sept  1620. 

— Raggioni  délia  risoluiion  ultimamente  fatta.  — Quadrio.  — LariiiarL 

— Gapriata,  I.  VU.  — Zilioli,  II.  — Nani,  I.  IV.  — A Porta.  — Spre- 
cber.  — Ulysses  von  Salis,  Fragmente  der  Slaalsgesth.  Vellelins,  p.  XII. 

— Planta,  Hist.  of  the  Confédération,  III,  27  — Vascr,  der  WelUincr 
Mord.  — Tschokkc.  — Richelieu,  1.  XV,  SS8. 

* Chez  BaruIGni,  dans  son  hôtellerie. 
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qu’un  coup  de  feu  le  renversa  sur  le  plancher;  alors 
les  sicaires  pénétrèrent  dans  sa  chambre,  foulèrent 
longtemps  son  corps,  le  mirent  en  pièces  et  le  jetèrent 
dans  l’Adda.  La  tète  du  ministre,  Antoine  Basso,  ayant 
été  portée  en  triomphe , à la  pointe  d’une  pique , et  dé- 
posée sur  la  chaire  du  temple  protestant , le  peuple  lui 
cria  : « Descends,  Basso,  descends,  tu  as  assez  prê- 
ché M II  ne  servit  de  rien  à Catanéo  de  se  faire  un 
bouclier  du  cœur  de  sa  femme,  proche  parente  de 
Rohuslelli  et  des  Yénosta.  Le  chevalier  Lazzéroni 
s’étant  enfui,  nu,  par  le  toit  de  sa  maison,  avait  cher- 
ché son  refuge  dans  les  eaux  du  fleuve.  Trahi  par  sa 
femme,  si  l’on  dit  vrai,  il  en  fut  tiré  ; sa  grâce  lui  fut 
offerte  s’il  abjurait.  « Moi,  s’écria-t-il,  renier  Christ, 
qui  m’a  racheté  par  son  sang!  » 11  tendit  la  gorge  aux 
bourreaux.  L’époux  de  sa  sœur,  Maffei  Catanéo,  qui  lui 
avait  donné  le  signal  de  la  fuite,  fut,  bien  que  catholi- 
que, immolé  sur-le-champ.  Quiconque  montrait  de  la 
pitié  pour  les  victimes  était  aussitôt  frappé.  Les  flots  de 
l’Adda,  rouges  du  sang  de  soixante  cadavres , couru- 
rent apprendre  à Téglio  qu’il  n’existait  plus  à Tirano 
d’église  hérétique. 

Les  évangéliques  ^ Téglio  célébraient  leur  culte 
quand  Azzo  Resta,  tout  couvert  de  sang,  arriva  dans 
le  bourg , assembla  les  catholiques  et  les  pressa  de  mas- 
sacrer les  ennemis  de  la  religion.  11  les  assura  qu’en 
immolant  les  sectaires,  ils  ne  feraient  que  prévenir  leur 
propre  ruine,  conjurée  par  les  ministres  à Davos  et  à 
Bergun^.  Le  peuple,  à ce  discours,  se  précipita,  péle- 

‘ • Basso.  cala,  Blssd.  cbe  abbastania  bai  ta  predieato.  • Andréossia, 
ministre  aussi,  ent  le  même  sort 

’ • Que  des  soldais  hollandais  et  grisons  étaient  cachés  parmi  eux.  > 
4tbcrti,  Antiqmté$  de  Bormio.  — Relatione  tUtla  vietoria. 
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mêle  avec  les  assassins,  vers  le  temple  où  les  Réformés 
étaient  réunis  dans  un  religieux  silence.  Les  portes  fu- 
rent rompues.  Des  coups  de  pistolets  et  des  cris  effroya- 
* blés  succédèrent  au  calme  de  la  dévotion.  Le  ministre , ' 
Pierre  Danz,  de  Zouz,  tomba,  priant  encore,  au  pied 
de  sa  chaire.  Le  choix  ne  lui  fut  laissé  qu'entre  l'ahju- 
ration  et  la  mort.  Antoine  de  Fédericis,  sénateur  vé- 
nitien, qui  avait  cherché  dans  l’exil  la  liberté  de  pro- 
fesser l’Évangile,  périt  par  le  glaive.  Marguerite,  fille 
de  Gaudence  Guicchiardi,  opposa  vainement  sa  tête 
innocente  et  la  vive  éloquence  d’une  enfant  de  qua- 
torze ans  au  fer  qui  menaçait  son  père  ; elle  ne  réussit 
qu’à  recevoir  le  coup  fatal  avec  lui.  Des  hommes,  des 
femmes,  des  enfans  s’étaient  réfugiés  dans  le  clocher;  . 
les  furieux  entassèrent  les  bancs,  y mirent  le  feu;  les 
flammes  achevèrent  ce  que  les  arquebuses  et  l’épée 
avaient  commencé. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  massacres  parvint  à Son- 
drio,  chef-lieu  de  la  province , la  communauté  se  pro- 
nonça contre  les  brigands  qui  souillaient  par  de  tels 
forfaits  le  sol  de  la  Valteline.  Catholiques  et  protestans 
se  donnèrent  la  main.  Des  mesures  furent  prises  pour 
protéger  les  biens  et  la  vie  des  habilans.  A l’approche 
des  hordes  sanglantes,  descendant  de  Téglio,  des  ton- 
neaux furent  remplis  de  pierres  et  les  rues  barricadées. 
Le  capitaine  général  ',  Jean-André  Travers,  appar- 
tenait à la  faction  espagnole;  on  ne  le  haïssait  pas;  il 
seconda  ces  préparatifs  de  défense  et  envoya  demander 
« du  secours  au-delà  des  monts.  Ses  courriers  furent 

> Second  magistrat  de  la  prorince , grand  juge  et  tribun  du  peuple  li 
la  fois;  chargé, de  veiller  au  maintien  des  droits  du  peuple,  et,  à ce  titre, 
choisi  par  la  Valteliae  entre  les  prisons. — Le  chancelier  Paravicinf  s’u- 
nit à Travers  pour  sauver  ceux  qu’il  put,  tout  xélé  catholique  qu’il  était. 
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tués  par  les  paysans.  Cependant  la  nuit  survint.  Les 
prêtres , anges  de  ténèbres , se  glissèrent  dans  la  foule. 
Les  principaux  bourgeois,  qui  faisaient  partie  des  con- 
■ jurés,  mirent  en  œuvre  la  parole  et  l’épée.  Au  malin, 
les  corps  de  plusieurs. protestans  furent  trouvés  gisant 
sur  le  carreau.  Alors  l’angoisse  s’empara  du  reste 
d’entre  eux.  Ils  se  réunirent  au  nombre  de  soixante- 
dix  pour  essayer  de  se  défendre.  Travers  ne  le  leur 
ayi^t  pas  permis,  ils  passèrent,  armés  comme  ils 
l'étaient,  à travers  le  peuple  silencieux,  étonné,  et  par- 
vinrent presque  tous  dans  la  Haute-Engadine,  par  les 
gorges  étroites  et  sauvages  du  Val  Malanka.  Bientôt  ar* 
rivèrent  Robustelli,  Guicciardi,  Besta.  Guicciardi  se 
. rendit  au  prétoire,  et,  s’adressant  à Travers  : « Ton 
régne  a cessé,  lui  dit-il  ; hàte-toi  de  retourner  dans  ta 
patrie.  » Puis  il  courut  exhorter  le  peuple  à s’associer  à 
l’œuvre  sainte  et  glorieuse , si  bien  commencée.  La  soif 
du  pillage  irrita  la  soif  du  sang.  Les  débiteurs  se  mon- 
trèrent les  plus  jaloux  de  servir  le  ciel  en  frappant 
leurs  créauiers.  Un  boucher  se  vanta  d’avoir  immolé 
(|ix-huit  Wctimes.  Plus  de  liens,  plus  de  pitié.  Le  tigre 
est  moins  dangereux  dans  sa  fureur  que  l’homme  dans 
son  fanatisme.  Un  vieillard,  qui  fut  pris  pour  le  mi- 
nistre Alexius,  fut  promené  sur  un  âne,  la  queue  de 
l’animal  dans  sa  main  ; puis  des  furieux  lui  coupèrent 
tenez,  les  oreilles,  la  bouche  et  ils  l’achevèrent  à pe- 
tits coups.  Alexius  s’était  enfui  avec  Jénatsch,  alors 
pasteur  du  petit  troupeau  de  Berbenn  Plusieurs  fem- 
mes furent  sacrifiées.  Constantina,  de  Bresse,  d’une  • 
beauté  remarquable,  n’avait  pu  partager  l’amour  d’un 


* liltsius  et  Jénaiscli  avaient  6lé  envoyés  six  mois  en  Vaitelinc  par  le 
synode,  • 
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jeune  homme  qu’elle  avait  charmé  ; il  cacha  sa  soif 
de  vengeance  jusqu’à  ce  jour,  et  la  fit  mourir  de  sa 
main.  Paola  Baretta,  noble  véuiticiijie,  naguère  opu- 
lente, à cette  heure  indigente  et  exilée  pour  l’amour  de 
l’Évangile,  fut  outragée,  traînée  dans  la  houe,  et  en- 
voyée à Milan  , où  l’Inquisition  la  fit  mourir  dans  les 
flammes.  Une  autre  exilée  pour  la  même  cause,  véni- 
tienne aussi,  Anna  de  Liha,  s'était  enfuie.  Elle  finit 
par  tomber,  presque  morte  de  frayeur,  sur  un  roc, 
au  bord  du  chemin,  son  enfant  en  pleurs  dans  ses  bras. 
Des  paysans  l’ayant  ainsi  trouvée  , lui  ordonnèrent 
d’abjurer.  Elle  s’y  refusa.  Ils  voulurent  lui  enlever 
l’enfant.  Elle  le  retint  de  toute  sa  force,  et,  découvrant 
son  sein  pour  l’apaiser  en  le  lui  donnant,  elle  dit  d’une 
voix  ferme  : u Vous  pouvez  tuer  mon  corps,  que  voici; 
mais  vos  coups  n’arriveront  pas  à mon  âme;  je  la  re- 
mets, ô Dieu,  entre  tes  mains.  » Elle  dit  et  tomba  per- 
cée d’une  halle.  Les  insensés  la  mirent  en  pièces.  L’en- 
fant était  remarquablement  beau  ; ils  l’emmenèrent  à 
Castione,  leur  demeure. 

Cent  quarante  |iersonnes  furent  immolées  à Sondrio. 

Le  massacre  y dura  trois  jours.  Dans  les  villages  infé- 
rieurs de  la  vallée,  à Traona,  à Berbenn,  le  peuple  se 
laissa  retenir  par  l’humanité , la  conscience  ou  la 
crainte  '.  Les  catholiques  de  Morhégno  escortèrent  le 
prédicateur  protestant  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  sûreté, 
sur  terre  de  Chia venna.  Lorsqu’arriva  Rohustelli , tous 
les  réformés  avaient  eu  le  temps  de  s’enfuir  ; cepen-  # 
dant  nombre  de  personnes  furent  immolées  par  le  fer, 
la  flamme,  ou  écrasées  contre  les  murailles.  Dans  les 

r 

' «Trente-cinq  bandits’,  accoums  de  Milan,  ne  purent  exéenter 
grand'ebose.  • 
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hautes  vailles,  les  évangéliques  étaient  peu  nombreux. 

rmio  ne  fut  pas  souillé  de  sang.  Cependant  l’ammann 
Christian  Flougi  ne  àauva  ses  jours  que  par  une  fuite 
précipitée.  Rohustelli,  s’étant  rendu  à Brusio,  pour 
s’emparer  du  col  du  Bernina,  6t  fusiller  trente  protes- 
tans,  et  livra  leurs  maisons  aux  flammes  ; il  fallait  par 
un  feu  de  joie  célébrer  aux  yeux  des  Valtelins  la  liberté 
reconquise  '.  Environ  600  personnes  avaient  péri  d’une 
mort  cruelle  Plusieui-s,  fugitives,  égarées  dans  les 
sentiers  des  «Alpes,  y succombèrent  à l’épouvante  et  à 
la  faim.  On  trouva,  bien  longtemps  après,  de  leurs 
cadavres  dans  les  lieux  les  plus  reculés  et  dans  les  ca-  I 
vernes  des  montagnes.  Ceux  des  fugitifs  qui  réussirent 
à passer  les  monts  se  dispersèrent  dans  la  Rhétie  et 
chez  les  Confédérés  ®. 

Rohustelli,  sous  le  nom  de  capitaine-général,  prit  le 
gouvernement  d’une  multitude  ivre , sans  lois , tout 
occupée  à se  disputer,  les  armes  à la  main , l’héritage 
de  ses  victimes*.  Bormio  reconnut  son  litre.  Cbia-> 
venna  se  ti'ouvait  avoir^  dans  Fortuné  Sprecber  de 
Bernegk , un  gouverneur  vigilant , qui  sut  contenir  la 

* Laviuari,  159.  La  Valtclioe,  dans  sa  forme  , ressemble  au  Valais. 

Elle  s'étend  vers  le  lac  de  Cdme  comme  la  vallée  du  Rhône  vers  le  Lé- 
man. Mais  l’Adda  h’est  poinl  ennemie,  comme  le  Rhône;  le  bassin  est 
merveilleusement  fertile  et  beau.  Sur  les  flancs  régnent  de  vastes  foréis. 

* Selon  Botta,  p.  S50,  la  province  avait  30,000  Ornes.  Robuslelli  dit 
100,000,^.  557. 

‘ Les  secours  leur  furent  partout  prodigués , surtout  5 Zurich. 

* Il  eut  un  moment  d’béritation  à l’aspect  de  son  œuvre , comme  plu- 
sienrsaprés  la  Saint-Barthélemy.  Mais  se  rappelant  qne  Frédéric  Borromée 
l’avait  bénie , et  entendant  les  prêtres  le  nommer  le  nouveau  Macchabée, 
il  SC  raffermit.  Arrivèrent  de  Rome  des  indulgences  pour  tout  ce  qui 
avait  pris  part  au  massacre.  Laviuari,  165.  — Quadrio,  II,  133.  — Cun- 
tù. — Aiherii,  — Rohustelli  envoya  des  agens>cn  tous  lieux.  — Les  minis- 
tres Alexius  et  A Porta  implorèrent  de  leur  côté  les  cours  du  Nord. 
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province , y maintenir  l’ordre  et  prendre  les  mesures 
commandées  par  les  circonstances.  Des  milices  occupè- 
rent Rive,  et,  non  loin  des  lieux  où  l'Âdda  se  jette 
dans  le  lac  de  Corne,  le  rocher  de  Corbérie.  Une  atta- 
que fut  repoussée. 

La  Rhétie  frémit  d’effroi.  Mille  voix  s’élevèrent. 
« Gourons,  s’écrièrent  les  uns , éteindre  la  flamme  de 
l’insurrection  dans  le  sang  des  rebelles.»  D’autres,  ayant 
appris  que  des  troupes  autrichiennes  approchaient,  ne 
voulaient  rien  précipiter.  Les  communes  catholiques 
de  la  Ligue  grise,  conseillées  par  l’Espagne,  allaient 
jusqu’à  prendre  la  défense  des  Valtelins.  Ils  avaient  se- 
coué le  joug  qui  pesait  sur  leur  religion  ; la  cause  était 
évidemment  celle  de  Dieu.  La  diète  s’assembla  à Coirc. 
Seules,  les  Dix-Droitures  prirent  la  résolution  d’in- 
voquer le  secours  des  cantons  de  Zurich,  de  Berne  et 
de  Claris,  et  de  marcher  sur  la  Valteline.  Deux  mille 
hommes  se  réunirent  sous  Jean  Couler,  sous  Ulysse,  fils 
d’Hercule  de  Salis,  et  sous  d’autres  capitaines.  Ils  des- 
cendirent, les  uns  à Chiavenna,  les  autres,  par  des 
chemins  que  le  pas  de  l’homme  avait  rarement  foulés, 
dans  le  val  de  Malanka 

Us  venaient  de  partir  quand  le  cri  : « Les  Autri- 
chiens! H retentit  dans  toute  l’Engadine.  Les  Planta, 
Coriolans  nouveaux , s’étaient  mis  en  mouvement.  Les 
impériaux,  en  rangs  serrés  et  nombreux,  s’avan- 


* Du  23  au  35  juillet.  Il  partit  des  miliciens  des  Dix-Droitures,  de 
Coirc,  do  Domleschg  de  Flims,  de  Schams,  d'Alvencur,  de  la  Drt:- 
gaillc,  etc.  • Ce  fut  le  cinquième  soulèvement.  Les  Grisons  furent  brisés. 
Chacun  traita  avec  les  étrangers.  Par  ordre  du  roi  j’attendis  d’étre  né- 
cessaire. • Guefjier.  — Venise  promit  IG, 000  florins  d’or  et  n’osa  se 
montrer.  • Catos  amat  piscem , sed  non  volt  tangere  flnmen  ; • langage 
des  ministres  de  Rhétie. 

XII,  3o 
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çaient  dans  le  Yal  Moutier , commandés  par  Baldiron, 
Les  habitans  de  la  vallée,  prenant  conseil  de  leur  cou- 
rage, non  de  leur  petit  nombre , coururent  aux  armes 
et  attaquèrent  l’ennemi.  Les  cabanes  de  Sylva  furent 
bientôt  toutes  la  proie  des  flammes.  Les  paysans  durent 
céder  au  nombre  et  à la  tactique  des  vétérans  de  l'Em- 
pereur. Vainement  Blasius  Alexandre  essaya-t-il  de 
les  ramener  au  combat  ; le  bruit  queies  Yaltelins  pas- 
saient rUmbrail,  pour  tomber  sur  leurs  derrières, 
acheva  de  les  disperser.  Les  vainqueurs  pillèrent 
Sainte -Marie,  le  Val  Cave,  et  tuèrent  tout  ce  qui 
n’avait  pu  fuir.  Les  maisons  furent  incendiées. 
Ceux  des  babitans  qui  professaient  la  foi  réformée 
s’enfuirent  au  nombre  d’environ  1,500,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe , chez  les  Grisons  et  chez  les  Suisses.  Les 
catholiques,  et  tous  ceux  qui  demeurèrent,  durent 
prêter  hommage  à l’Autriche  dans  les  mêmes  termes 
que  ses  sujets  du  Tyrol.  Les  desseins  de  l’Empereur  et 
de  l'Espagne , bien  que  voilés  encore  sous  des  paroles 
de  cour,  commençaient  à se  manifester  '. 

Cependant  les  cohortes  rhétiennes  s’avancaient  dans 
la  Yaltelinc.  Sprécher,  à la  tète  d’une  division  , battait 
les  insurgés,  leur  prenait,  au  pont  de  Montello,  huit 
pièces  de  campagne,  et  s’emparait  de  Morbégno,  après 
une  afiaire  sanglante.  La  division  descendue  par  le  Yal 
Malanka  chassait,  de  son  côté,  les  Yaltelins  devant 
elle  et  entrait  à Sondrio.  Tous  les  habitans  avaient 
abandonné  le  bourg,  l’archiprêtre  en  tète.  Tirano  fut 
occupé.  La  moitié  de  la  province  était  soumise,  lorsque 


' Des  dépatés  ayant  été  demander  raison  de  la  violation  de  la  paix , 
reçurent  pour  réponse  : • Faites  droit  aux  bannis.  L’Autriche  observera 
l’alliance  bérédilairc.  • Féria  promit  de  ne  point  secourir  les  Vallclins. 
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les  choses  changèrent  subitement  d’aspect.  PimcnleHo, 
à la  tête  de  500  hommes  de  vieilles  bandes  espagno- 
les ^occupa,  sur  le  territoire  de  Chiavenna,  Mezzuola 
et  Nova  di  Riva;  d’autres  corps  de  troupes  pénctrèmU 
par  les  montagnes  et  se  joignirent  aux  Valtelins.  Les 
Grisons  se  reployèrent  pour  couvrir  Chiavcnna.  Les 
Espagnols  fortifièrent  le  pont  deGauda,  Morbégno, 
le  fort  de  Massagri , à Sondrio , et  celui  de  Flatta• ** 
Mala  '.  Ils  entourèrent  Tirano  de  murs  et  couvrirent 
de  retranchemens  la  Terra-Plana  de  Bormio,  du  côté 
par  lequel  on  y descend  de  l’Engadine. 

La  consternation  de  la  Rhétie  fut  grande.  Mais  elle 
s’accrut  encore  quand  les  communes  catholiques  de 
la  Ligue  grise  témoignèrent  leur  joie  de  cette  irruption. 
Elles  avaient  donné  asile  aux  fugitifs  des  deux  autres 
Ligues  et  s’étaient  unies  étroitement  aux  cinq  Can- 
tons. La  Rhétie  s'était  brisée  comme  la  Suisse.  Lorsque 
les  Confédérés  combattaient  à Laupen  et  à Sempach, 
les  villes  se  reposaient  sur  les  bergers  et  les  bergers  sur 
les  villes.  A la  Malzerheide  les  hommes  libres  de  la  val- 
lée de  rinn  comptaient  sur  les  hommes  libres  de  la 
vallée  du  Rhin.  Mais  l'ambition  de  quelques-uns  et 
l’avidité  du  grand  nombre  avaient  banni  des  Alpes  et 
de  la  plaine  la  foi  des  anciens  jours.  Les  Rbétiens  ve- 
naient de  déchirer  de  fait  l’alliance  fondée  à Vazerol 
par  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 

Toutefois  les  deux  Ligues  n’avaient  pas  en  vain  de- 
mandé de  leurs  alliés  le  secours  que  leur  refusaient 
leurs  frères.  Berne  sentait  encore  dans  ses  veines  cou- 
ler le  sang  des  héros.  Voyant  les  anciens  ennemis  des 

• Die  Burg.  — Tschokke.  — Spreclior,  190.  — On  prOchail  à Milan 

comme  pour  une  croisade.  Car.iU. 
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Suisses  menacer  l’indépendance  et  la  foi , elle  appela 
2,000  hommes  sous  les  armes  et  en  donna  le  comman- 
dement à Nicolas  de  Mullinen , en  qui  respirait  le  .vieil 
amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  Elle  ne  se  laissa 
retenir  ni  par  les  représentations  des  Gantons  catholi- 
ques, ni  par  celles  des  ambassadeurs  de  France  et 
d'Espagne*.  Pleins  d’enthousiasme,  ses  soldats  pri- 
rent, le  3 août  1620,  la  route  de  l’Argovie.  Mais,-lir- 
rivés  à Mellingen,  ils  trouvèrent  le  rivage  de  la  Reuss 
occupé  par  des  troupes  de  Lucerne  et  des  Bailliages-K- 
bres,  prêtes  à leur  disputer  le  passage.  Le  nonce  avait 
persuadé  les  cinq  Cantons  de  fermer  les  chemins  de  la 
Valteline.  Mullinen,  se  détournant,  passa  le  fleuve  à 
Vindisch.  Jacques  Steiner  le  joignit  avec  1,000  Zuri- 
cois.  Ils  allaient  prendre  le  chemin  d’Uznach,  lors- 
qu’ils reçurent  l’avis  que , de  Rapperschwyl  au  Rhin, 
le  tocsin  appelait  le  peuple  aux  armes  *.  Le  Lucernois 
Helmlin , bailli  du  Sargans , convoquait  tous  les 
paysans.  Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  fait  enlever 
des  bains  de  Pfeffers  le  baron  de  Tiefenbach  ,<  secret 
envoyé  du  roi  de  •Bohème  aupr^  des  Grisons  *. 
Schwyz  soulevait  les  villages  de  la  Marche  et  du  Gas- 
ter.  Plutôt  que  de  commencer  la  guerre  civile,  la  petite 
armée  fit  un  nouveau  détour,  traversa  le  Toggen- 
bourg  et  descendit  par  les  monts  de  Gambs  vers  le 


* Manuel  du  Conseil , 25  juin  1629. 

* Miron  et  Gasali;  Peeés  de  Baden. 

* Lettre  de  Berne  à Mullinen , ordonnant  le  détour  et  la  promptitude, 
5 août.  La  correspondance  des  Cantons  montre  qu’ils  se  préparaient  5 
la  guerre  civile. 

* Hauts  cris  en  diète,  2S  juillet.  Sentence  : il  sera  libéré  et  paiera 
5,000  florins.  Des  bandits  l’enlevèrent  et  le  trainèrent  à Inspmck,  où  il 
eut  la  tête  tranchée.  Leu.  — May,  hiil,  mis.  ■ — Bonorrando  l’avait  de- 
mandé à l’Électeur.  Porta,  560. 
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Rhin.  Elle  n’eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la 
Rhétie  que  les  drapeaux  des  deux  Ligues  se  réunirent 
aux  siens.  Une  partie  des  milices  des  communes  des- 
cendit à Chiavenna.  Douze  cents  hommes  s’avancè- 
rent avec  les  Suisses  dans  l’Engadine , sous  le  vieux 
Couler,  l’honneur  du  pays.  Jean  Couler  était  beau  à 
voir.  11  |>arlait  éloquemment  plusieurs  langues.  Son 
histoire  de  sa  patrie  montre  quelle  était  son  érudition. 
Tous  reconnaissaient  en  lui  les  vertus  qui  font  le  hé- 
ros *.  A l’heure  de  se  mettre  en  campagne,  il  persuada 
les  deux  Ligues  d’envoyer  à Claris  , supplier  les  com- 
munes des  vallées  du  Rhin  de  joindre  leurs  armes  à 
celles  de  leurs  frères.  « Qu’avons-nous  besoin , reçu- 
rent-ils pour  réponse,  d’aller  répandre  le  sang  des  Val- 
telins?  Us  nous  l’assurent  eux-mêmes  : ce  n’est  pas  de 
notre  souveraineté,  c’est  de  tyrannie  spirituelle  qu’ils 
sont  las.  » 

Déjà  Suisses  et  Crisons  descendaient  des  sommets 
abruptes  duCasanna,  que  couvre  à peine  un  léger 
duvet  de  verdure , et , de  rocher  en  rocher , de  préci- 
pice en  précipice , iis  arrivaient  dans  le  Val  Fédéria 
et  dans  celui  de  Luvin,  terre  de  Bormio*.  Abandon- 
I nant  leurs  sombres  cabanes  de  mélèze,  les  habitans 

des  deux  vallées  s’étaient  cachés  dans  les  forêts.  L’as- 
surance de  n’étre  point  troublés  dans  leur  religion  les 
ramena;  ils  demandèrent  grâce  à genoux  et  jurèrent 
obéissance.  Des  retranchemens  avaient  été  construits , 
à force  de  bras , d’une  montagne  à l’autre , de  Prima  à 
Terra-Flana,  d’arbres,  de  terre  et  de  rocliers  entassés. 

* • Son  pareil  serait  difficile  à trouver.  > Mem.  Datotiana,  — CA*. 
Sprtcher. 

> Le  1*'  septembre  1620. 

( 


I 
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Le  Flüi'ciiliu  Jean  de  Médicis  était,  avec  1,500  hom- 
mes, derrière  ce  rempart.  Les  Grisons  le  tournèrent. 
Les  Zuricois  coururent  droit  à lui.  Attaqué  de  toutes 
parts , il  s’enfuit  en  Valteline , protégé  par  la  nuit  tom- 
bante. Les  vainqueurs  entrèrent  à Bormio.  Enivrés  par 
le  succès,  ils  oublièrent  leur  première  discipline.  Les 
temples  furent  pillés.  Le-  peuple  vit  avec  horreur  les 
hérétiques  faire  des  vêtemens  des  prêtres  les  housses 
de  leurs  chevaux,  des  patères  leurs  coupes  de  festin, 
des  saintes  images  l’objet  de  leurs  plaisanteries;  ils 
prévirent  que  le  ciel  se  vengerait*.  L’armée  suivit, 
sans  beaucoup  d’ordre,  les  bords  de  l’Adda.  Elle  s’a- 
vança jusqu’à  Grosio,  repoussant  tout  ce  qui  lui  ré- 
sistait. Hercule  de  Salis  avait  été  demander  le  secours 
de  Venise*,  et  deux  messagers  porter  l’ordre  à un  corps 
rhétien,  à Posebiavo,  de  tomber,  le  11  septembre, 
sur  le  dos  de  l'ennemi. 

C’était  à Tirano  que  les  Espagnols  et  les  Valtelins 
avaient  réuni  leurs  forces,  Us  avaient  500  cavaliers,  de 
la  gi'osse  artillerie,  une  infanterie  nombreuse.  Spi- 
Dola,  Vivès,  de  Watteville,  les  meilleurs  ofliciers  de 
l’Espagne,  et  ses  meilleures  bandes  y étaient.  Fimcn- 
tello  commandait  en  chef.  Venise  ût  prier  les  Suisses 

' • Relatione  delta  impia  sceleragine  dei  Bernes! , Zurigani  c Gri- 
gioDÎ  ereüci,  IGIO.  • De  figure  sacre  fecero  benaglio  a i loro  liri  di 
rooscfaetli...  Caniici  per  camicias,  slole  cinte  a cavalli  et  quais!  volsero 
far  bever  al  bapdslcrio,  ma  nissuno  s’incl!n6  a farl6,  ebe  cos!  piacqne 
al  signer.  • 

1 Salis  mourut  ï Venise , en  recommandant  & son  fils  la  religion  , l'al- 
liance française  et  celle  qui  unissait  les  deux  républiques.  Son  corps, 
embaumé , fut  transporté  à Soglio.  Les  Grisons  babilans  des  terres  de 
Venise  formèrent  un  corps  sous  Jacob  Barelta , et  se  disposaient  à 
franchir  le  Val  Canionica,  quand  se  répandit  la  nouvelle  du  désastre  de 
Tirano. 
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d’attendre,  pour  attaquer,  qu’elle  eût  pu  leur  faire 
parvenir  de  l’artillerie;  mais  les  braves  se  persuadè- 
rent que  le  courage  leur  en  tiendrait  lieu.  La  seule 
question  pour  eux  fut  de  savoir  qui  marcherait  le  pre- 
mier à l’ennemi.  Les  Zuricois  avaient  attaqué  les  rem- 
parts de  Terra-Plana  ; il  fut  convenu  que  cette  fois 
300  Bernois  et  Grisons  formeraient  l’avant-garde; 
qu’ensuite  marcheraient  les  Bernois  sur  la  grande 
. roiilO';  que  les  Zuricois  s’avanceraient  à leur  gauche, 
le  long  du  fleuve,  et  les  Grisons  à leur  droite,  dans  les 
montagnes,  dont  ils  étaient  accoutumés  à frayer  les 
sentiers.  La  route  était  étroite,  serrée  entre  les  murs 
du  vignoble'.  Sans  se  donner  le  temps  de  former  son 
ordre  de  bataille,  Mullinen  s’y  jeta,  bouillant  comme 
il  était,  entraîné  d’escarmouche  en  escarmouche.  Tout- 
à-coup  une  grêle  de  plomb  jaillit  de  toutes  parts  et  la 
terre  fut  jonchée  de  morts.  Pas  un  mur  qui  ne  cachât 
l’ennemi.  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  mais  une  bou- 
cherie. Une  halle  avait  frappé  Mullinen  au  bras.  Sans 
s’émouvoir,  il  essaya  de  rallier  ses  gens.  Une  attaque 
de  cavalerie  fut  repoussée.  Mais  Effinguer,  Friching, 
Wagner,  Bonstetten  mordirent  la  poussière.  Pas  un 
homme  qui  fût  sans  blessure.  Alors  le  colonel,  arra- 
chant une  hallebarde  des  mains  d’un  soldat,  exhorta 
ses  braves  à se  souvenir  de  leurs  ancêtres  et  s’élança 
vers  les  murs  de  Tirano.  Sa  taille,  sa  force,  étaient 
d’un  hercule;  il  s’ouvrit  chemin.  Mais  bientôt  les  en- 
nemis , l’enveloppant,  lui  crièrent  de  se  rendre.  « Je 
suis  Mullinen , leur  répondit-il  en  langue  italienne , et 
mourrai  les  armes  au  poing , comme  il  sied  à un  sol- 


* Les  murs  j ont  deux  ou  trois  fob  la  hauteur  d’homme.  A Porta, 
372. 
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dat.  >1  Borne  perdit  en  lui  un  homme  ardent  pour 
l’Ëvangile  et  redouté  des  mauvais  Suisses.  Son  défaut 
était  un  excès  de  vaillance Tous  ses  officiers,  excepté 
Bindcr,  avaient  partagé  son  sort,  après  avoir  contraint 
reunemi  d’admirer  leur  courage. 

Ce|jendant  Steiner  et  les  Zuricois,  moins  prompts 
que  MulUnen,  avaient  attaqué,  rangés  en  bon  ordre. 
Ils  repoussèrent  l'ennemi,  emportèrent  ses  retranche- 
mens  et  s'avancèrent  jusqu’aux  portes  de  Tirane.  Pe 
leur  côté  Gouler  et  les  Grisons  descendirent,  en  escar- 
mouchant,  les  Lois  dechâtaigners  et  Grent  aussi  reculer 
les  Espagnols.  Ulysse,  Gis  d'UercuIe  de  Salis,  et  Flouri, 
frère  de  Fortuné  Sprecher,  leur  donnaient  l’exemple. 
Sprecher  avait  escaladé  le  premier  les 'remparts  de 
Terra-Flana;  il  perdit  la  vie  dans  ce  cfouveau  combat^ 
en  reçommandant  à ses  compagnons  d’armes  sa  patrie, 
sa  femme  et  ses  enfans.  Les  soldats  des  Ligues  empor- 
tèrent le, château  fort  qui  dominait  Tirano,  tandis  que 
les  Zuricois  attaquaient  les  murs  de  la  place.  Le  mal- 
heur des  armes  bernoises  sembla  réparé.  Déjà  les  Val- 
tclins  fuyaient.  Les  Espagnols  se  préparaient  à aban- 
donner le  bourg.  Il  ne  manquait  aux  Confédérés  que 
les  moyens  d'achever  leur  • victoire.  Point  d’échelles , 
point  d’instrumens  de.  siège.  Après  sept  heures  de 
combat  ^ les  poudres  et  les  balles  vinrent  à manquer. 
Le  secours  attendu  de  Poschiavo  n’arrivait  pas.  Il 
fallut  souger  à la;retraite.  Les  restes  du  noble  de  Mul- 


' «Il  ctait  de  grande  vertu  , mais  trop  bouillant  et  trop  soudain  pour 
un  Suisse,  « <ur  Us  troubles  de  la  yalleline , 228, 

’ Au  moment  oii  il  réconciliait  deux  soldats.  Il  était  fils  de  ce  Spre- 
clier,  l'ami  de  Genève , qui  dix  fois  avait  été  landammann  et  avait  ré- 
concilié les  partis  en  armes  sur  le  cimetière  de  Davos.  C/ir.  mss. 

* Plusieurs  avaient  combattu  de  sept  heures  du  matin  à cinq  du  soir. 
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linen  et  ceux  de  ses  ofüciers  furent  confiés  à la  terre 
puis  l’armée  se  remit  en  marche,  laissant  derrière  elle 
sa  caisse  militaire  et  une  partie  de  ses  bagages,  non  ses 
drapeaux.  Les  Vahelins  rendirent  grâces  de  la  victoire 
à l’archange  Michel , qu’ils  avaient  vu , tant  qu’avait 
duré  la  bataille,  les  contempler  d’un  œil  attentif,  du 
haut  du  temple  de  la  Madone.  Les  prêtres  avaient 
adroitement  placé  l’image  du  saint  sur  la  coupole  du 
temple  *. 

Gouler  et  Steiner,  arrivés  à Bormio,  résolurent  de 
s’y  fortifier  et  d’attendre*du  secours.  Quelques  capi- 
taines voulaient  aller  renouveler  le  combat;  les  mili- 
ciens des  Ligues  ne  pensèrent  pas  comme  eux.  Il  ne 
restait  de  poudre  que  la  charge  de  quelques  mulets. 
On  avait  appris  qu’une  grande  confusion  régnait  dans 
la  Rhétie;  que  les  Planta  la  parcouraient  en  tous  sens, 
et  que  les  amis  de  l’évéque  proclamaient  hautement  le 
tripmplie  de  la  vieille  foi.  Tout-à-coup  un  messager 
vint  annoncer  que  1,500  hommes  des  petits  Cantons, 
sous  Conrad  de  Béroldingen,  avaient  franchi  les  hautes 
vallées  et  campaient  au  conQuent  des  deux  Rhins,  entre 
Rhézuns  et  Reichenau.  11  était  question  d’ériger  en 
quatorzième  canton  la  Ligue  grise  et  d’abandonner  à 
l’Autriche  l’Ëngadine  avec  les  Dix-Droitures.  Les  Gri- 
sons, à ces  nouvelles,  repassèrent  précipitamment  les 
Alpes.  Les  Suisses  les  suivirent,  à la  surprise  de  l’enne- 
mi, à l’étonnement  de  Venise.  Ils  s’arrêtèrent  sur  les 


‘ Les  Valtelins  déterrèrent  scs  restes  pour  les  donner  aux  chiens. 

’ Les  estampes  du  temps  reproduisent  ce  prodige.  — Sprecber,  SSl, 
etc.  — Laviuari,  201.  — Porta,  369.  — Der  Kelchkrieg,  so  von  den 
Calviiiischeu  Bundten,  etc.  Altorf,  1620.  — Gruadliche  Wiederlcgung. 
— ütcltlcr.  — La  caisse  militaire  reiifcrmail  40,000  écus  (rc(;us  de  Ve- 
nise?) Rclat.  al  Ferla,  29  sept. 
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bords  du  Rhin,  entre  Zizerset  May«ht‘eld,  à quelques 
lieues  du  camp  de  Bëroldingen.  Les  neiges,  qui  cou- 
vrirent prématurément  les  monts,  fermèrent  les  p.ns- 
sages  et  firent  un  rempart  à la  Valteline. 

La  diète  suisse,  celle  des  trois  Ligues  s'assemblèrent. 
Celle  des  GoVifédérés  fut  l’image  de  la  confusion  '.  Les 
villes  voulaient  qu’il  fût  question,  avant  tout,  des 
affaires  de  Rhétie;  les  dépiltés  catholiques,  que  l'on 
songeât  d'abord  aux  différends  de  Berne  avec  Fii)^ 
bourg,  de  Zurich  avec  les  cinq  Cantons,  de  Claris  Æ 
Schwyz,  tous  relatifs  à la  religion.  Les  délibératitA 
se  prolongèrent  sans  résultat.  Dans  la  diète  des  tr^ 
Ligues,  les  communes  réformées  cédèrent.  Les  deux 
cultes  furent* déclarés  libres.  Les  jésuites  obtinrent  de 
pouvoir  fonder  des  écoles  où  il  leur  plairait.  Les 
alliances  suisse,  française  et  autrichienne  furent, con- 
firmées. Celle  de  Venise,  de  l’alliée  naturelle  des  Gri- 
sona,  fut  rejetée  à jamais.  Les  décrets  des  strafguérichts 
de  Tusis  et  de  Davos  furent  anéantis^.  Vaincus,  les  Ré- 
fo^és  mirent  leur  espoir  dans  la  France.  Guler  et  soq 
gèndre,  le  sage  Meyer,  bourgmestre  de  Coire,  avaient 
appris. que  le  duc  de  Luynes,  qui  gouvernait  Louis  XHI 
depuis  Ia  chute  du  maréchal  d’Ancrc,  voyait  d’un  œil 
plus  favorable  les  affaires  de  la  Valteline.  Ils  ne  pou- 
vaient croire  que  1a  France  abandonnât  à la  maison 


* En  septembre  et  octobre. 

* I/»  biens  ecclésiastiques  appartiendront  & la  majorité;  libre  à ia 
minorité  d’avoir  son  cnitc.  Sera  puni  quiconque  ne  sera  d'aucune  des 
deui  religions.  Sont  défendus  tout  soDlivement  et  toute  correspondance 
des  communes  entre  elles.  Artieltt  jurés  d Tusis. — Thomas  de  Schanens- 
tein , ayant  été  consulté , conseilla  de  tont  remettre  à l’arbitrage  de  trois 
catholiques , trois  protestans  cl  trois  Suisses.  Les  arbitres  furent  nommés , 
Juvalta , Sprecher,  etc.  Le  peuple  des  soldats  rejeta  ce  qn’ils  pronon- 
cèrent. Poilu,  380. 
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d'Aulriche  los  passages  des  Alpes  Dans  celle  pensée  , 
ils  prononcèrenl  le  nom  de  l’anilïassadeur  du  rçi.  Les 
deux  parlis  s’accordèrenl  à demander  sOn  relour. 

Le  0 novembre,  Gu<‘flier  fil  en  Iriomphe  son  enlrée 
à Coire.  Nobles,  bourgeois,  paysans  se  porlèrent  en 
armes  au-devanl  de  lui;  on  eût  dil  le  sauveur  de  la 
Ilhélie.  Les  chefs  de  la  Ilaule-Ligue,  apprenant  ces 
manifestations,  en  conçurent  de  ramertume  et  réso- 
lurent de  troubler  la  joie  des  bonnes  gens  de  Coire. 
Quelques  braves  se  rendirent  dans  la  ville,  tout  occupée 
de  fêtes;  ils  se  glissèrent  dans  la  maison  du  bourg- 
mestre Meyer,  le  lièrent  et  l’emmenèrent  cîfptif  à llanz. 
La  colère  fut  vive  et  l’eût  été  bien  plus  si  Meyer  n’eût 
réussi  à s’échapper.  Cependant  les  villes  suisses  s’é- 
taient enfin  décidées  à envoyer  une  députation  joindre 
ses  efforts  à ceux  de  l’ambassadeur  de  France  pour  la 
paix  de  la  Rhélie.  Des  conférences  s’ouvrirent  à llanz 
Gueffier  se  vantait  de  pleins  pouvoirs  de  son  maître  et 
se  proclamait  l’arbitre  des  parlis.  Il  commença  par 
proposer  aux  trois  Ligues  de  s’engager  à ne  faire  aucun 
traité  sans  le  consentement  de  la  France.  Puis  il  parla 
longuement  de  rétablir  l’évêque  dans  ses  prérogatives. 
La  surprise  fut  extrême.  Les  communes  catholiques, 
tout  en  paraissant  vouloir  remettre  leur  cause  aux 
représentans  du  roi  très-chrétien,  et  aux  très-sages 
et  magnifiques  députés  des  Cantons,  se  riaient  d'eux 
en  secret.  Elles  ne  se  confiaient  que  dans  l’Espagne. 


* I Aprte  avoir  versé  doaic  millions  en  an  siècle  ponr  s'assurer  de  son 
amitié.  • Miron. 

* Le  20  novembre.  — Sprccbcr.  Notes  de  sa  main  dans  un  exemplaire 
de  sa  chronique,  178.  — Porta.  — Stctticr.  — Tschokkc.  — Siri,  V, 
175.  — KaccolU  di  rapporti.  — Brochures,  comme  t De  prête nsionrbus 
Bhvtix  in  loca  ad  feudum  Mediol.  prrlineiitia,  et  i>tato  delle  miss.  rhet. 
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A cette  heure  même  trois  députés , Pompée  Planta , 
Giover  et  de  Mont,  sollicitaient  en  leur  nom,  à Milan, 
la  restitution  de  la  Valleline  aux  seuls  catholiques  des 
Ligues.  L’évéque  la  demandait  pour  lui.  Rome  voulait 
la  province  libre  sous  sa  protection.  Sur  ces  entrefaites 
se  répandit  la  nouvelle  fatale  de  la  bataille  gagnée,  îc 
8 novembre,  à Prague,  par  les  armes  de  l’Empereur; 
de  la  chute  du  roi  de  Bohéise  et  de  la  ruine  de  rùnioii 
protestante  en  Allemagne.  Alors  la  Ligue  grise  s’exprima 
plus  ouvertement.  Elle  menaça  les  deux  Ligues  de  se 
séparer  d’elles,  si  elles  ne  rompaient  avec  la  France. 
Les  ambassifdeursdes  Cantons  se  retirèrent.  Les  troupes 
hernoik-s  reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers  *;  les 
Zuricois  restèrent  seuls.  Gueffier  toujours  impérieux , 
toujours  étranger  aux  sentimens  qui  font  battre  les 
cœurs  d’hommes  libres,  éclata  en  menaces.  « Par  la 
mort  Dieu!  s’écria-t-il,  je  vous  ai  fait  perdre  la  Val- 
teline;  je  vous  ferai  perdre  votre  pays*.  » Il  fit  con- 
naître à la  cour  l’inutilité  de  ses  efibrts. 

Cependant,  les  envoyés  de  la  Haute -Ligue  rece- 
vaient, à Milan,  du  gouverneur  Gomès  Alvarès  de 
Féria , l’accueil  le  plus  fier  a la  fois  et  le  plus  caressant. 
<<  La  Valteline,  leur  disait-il,  vous  sera  restituée;  mais 
huit  ans  encore  elle  aura  des  garnisons  espagnoles.  Les 
Valtelins  conserveront  leurs  libertés.  Point  de  culte 
pour  les  hérétiques.  Libre  à eux  de  vendre  leurs  biens 
et  d’abandonner  la  province.  Ces  points  posés,  nous 
allons  faire  alliance.  Le  passage  sera  libre  pour  mes 
Espagnols.  Nous  pourrons  enrôler  chez  vous  jusqu’à 

* Bindcr  était  resté  leur  seul  ollicier.  Deutsche  miss, 

* Quelqu’un  lui  répondit  : « Si  vous  avez  fait  et  si  vous  faites  ce 
vous  dites , vous  êtes  un  traître  au  roi  et  aux  Ligues.  • Les  pasquitics 
pleuvaient  sur  lui. 
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G, 000  hommes.  Chaque  Li^iie  recevra  i,800  florins 
d'or  annuellement.  En  cas  de  guerre,  nous  vous  en- 
verrons à nos  frais  le  secours  de  6,000  soldats.  Vous 
proposêrëz  les  termes  de  cette  alliance  aux  Dix-Juridic- 
tions et  particuliérement  à la  Maison-Dieu.  La  Ligue 
qui  n'y  souscrira  pas  aura  perdu  tout  droit  sur  la  Yal- 
teline.  Je  vous  donne  huit  semaines  pour  accepter  ou 
rejeter  ce  traité '.  )) 

Toutes  les  communes  de  la  Ligue  grise  agréèrent  ce 
que  l'Espagne  leur  offrait.  Les  Réformés  des  deux 
autres  Ligues  furent  quelque  temps  muets  de  stupeur. 
Puis  un  cri  partit  de  l’Engadine  : « Ils  ont  vendu  la 
religion  et  la  patrie  ! » Les  malheureux  que  les  Autri- 
chiens avaient  chassés  du  Val  Moutier  allaient  de  lieu 
en  lieu,  vivant  de  la  charité.  Ils  maudirent  Pompée 
Planta  comme  ils  avaient  maudit  Rodolphe,  accusant 
les  deux  frères  d'avoir  creusé  l'ahime  où  la  Rhélie  se 
plongeait.  « Le  ciel,  ajoutèrent-ils,  ne  redeviendra 
pas  serein  que  nous  n'ayons  immolé  les  nouveaux 
Guise.  » Dans^  toutes  les  crises  des  républiques  il  s'est 
rencontré  de  ces  hommes  qui  sentent  plus  vivement 
que  le  vulgaire  les  outrages  faits  à la  patrie  : simples 
et  purs  comme  au  Grutli;  ivres  d’indépendance,  comme 
les  enfans  de  Genève;  ou  le  cœur  plein  de  colère  et  de 
vengeance,  comme  les  Engadins  Jénatsch  et  Rlasius 
Alexander.  Sentir  et  exécuter  était  pour  ces  derniers 
une  même  chose^ussi  le  mot  qui  menaçait  les  jours 
de  Planta  n'eut  pas  été  plus  tôt  prononcé  qu'ils  mon- 
tèrent à cheval.  Ces  deux  hommes  d'église  étaient  ceux 
qui  avaient  inspiré  les  tribunaux  de  Tusis  et  de  Davos. 

' ConventioD,  le  6 fC-vrier.  Scaramnccia  VUconli  accompagna  les 
clépulés  à leur  retour,  demanda  huit  enseignes  cl  sema  l’or. 
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Jenatsch  avait  dûs  lors  quitté  la  Bible  po^r  l'épéci 
Blasius  était  un  des  exilés  du  Val  Moutier.  L'enseigne 
Im  Ried  et  Christian  de  Ilohenbalken  se  joignirent  à 
eux.  Partis  le  soir  de  Grusch  dans  le  Prétigaii,  ils 
chevauchèrent  toute  la  nuit,  et  arrivèrent  par  la  fraîche 
matinée  d’un  jour  d’hiver  devant  le  château  de  Riet- 
berg,^dans  le  Domleschg.  Planta  l’habitait  depuis  son 
retour  de  Milan.  Ils  brisent  les  portes,  pén^rent 
jusqu’à  lui  et  le  percent  de  coups*.  Im  Ried,  le  voyant 
étendu  sur  le  ventre,  le  frappe  encore  de  sa  hache 
d’un  bras  si  vigoureux  que  l’instrument  traverse  le 
corps  et  le  fiche  au  plancher.  Puis  les  meurtriers,  le 
front  haut,  passent  au  milieu  des  sentinelles  de  Bérol- 
dingen  et  s’en  retournent,  tranquilles,  dans  le  Préti- 
gau  Plusieurs  amis  des  Planta  furent  ainsi  frappés. 
La  fureur  avait  pris  le  nom  de  la  loi. 

Cependant  le  coup  n’avait  fait  qu’avertir  les  Espa- 
gnols. C’était  peu,  tant  que  Béroldingcn  campait  avec 
ses  1,500  hommes  sur  le  sol  de  la  Rhétie,  et  que  la 
Ligue  grise  refusait  de  reconnaître  la  loi  de  la  majorité 
des  communes.  Il  fallait  chasser  les  étrangers  et  ré- 
duire les  rebelles.  Les  deux  patriotes  s’adressèrent  dans 
ce  but  aux  Engadins.'  Le  20  mars,  par  une  nuit 
sombre,  quelques  cents  hommes  se  mirent  en  marche, 
et,  filant  par  l’étroit  sentier  de  Muras,  entre  les  forêts 
et  les  précipices,  l’abîme  du  Buratobcl  à leurs  pieds, 


• Crucc  Prclügoie.  Une  centaine  de  braves  s’y  étaient  réunis  sous  le 
nom  de  la  ligue  des  gen$  de  caur.  {Guihertigen.) 

’ Il  s’enfuit  de  son  lit  dans  l’appartement  de  son  gendre,  llcrc.  de 
Salis,  et  fut  trouvé  qui  se  cachait  dans  une  chcmiiiéc. 

* Dans  le  chiffre  d'un  emprunt  fait,  à cette  époque,  aux  Grisons  par 
les  villes  suisses  se  trouve  portée  une  somme  de  6,000  livres /war  tes 
meurt,  iers  de  Planta.  {Communication  de  M.  Théop/iite  de  lUohr.) 
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ils  descendirent  <ialis  le  Domleschg.  A défaut  de  clai- 
rons, les  eaux  écumantesde  l’Albula,  roulant  dans  la 
profondeur  avec  le  bruit  du  tonnerre,  leur  indiquèrent 
le  chemin  à travers  les  ombres.  Plus  d’un  brave  paya 
sa  hardiesse  de  la  vie.  Arrivés  en  vue  du  Domleschg,  ils 
se  partagèrent  en  deux  troupes,  qui  suivirent  les  deux 
bords  du  Rhin.  Leur  fibmbre  s’accrut  chemin  faisant. 
Les  postes  des  catholiques  furent  refoulés.  Jënatsch , 
toujours  en  tète  de  sa  troupe,  n’apercevait  pas  plus  tôt 
des  partis  ennemis  qu’il  courait  à eux , sommait  leurs 
chefs,  le  pistolet  en  main,  et  leur  imposait  la  retraite. 
Les  Suisses,  craignant  d’être  enveloppés,  sc  reployérent 
en  hâte  sur  Ilanz.  Les  Engadins,  joints  par  les  dra- 
]>eaux  de  Davos,  se  pressèrent  sur  leurs  pas.  Us  attei- 
gnirent Béroldingen  non  loin  de  Valendas,  avantageu- 
sement posté  sur  les  hauteurs  de  Prada.  Arriver,  se 
précipiter  sur  lui , sans  songer  au  nombre  ni  à la  posi- 
tion, ce  fut  l’alTaire  d’un  instant.  Le  combat  dura  sept 
lieures.  Le  sang  coula  à grands  dots.  Le  soir  les  Enga- 
dins se  retirèrent  sans  être  poursuivis  '. 

A la  nouvelle  de  ce  combat,  répandue  de  vallée  en 
vallée,  le  Prétigau,  Coire,  le  Schalfick  prirent  les 
armes.  Ce  fut  à qui  courrait  sur  Béroldingen,  dont  les 
gens  plus  occupés  de  butin  que  de  victoire,  se  retirèrent 
de  village  en  village,  toujours  combattant.  Arrivés  dans 
le  Tavetsch,  cent  Prétigoviens  gravirent  d’un  pas  ra- 
pide les  neiges  des  hautes  Alpes  pour  prendre  les 
Suisses  à dos.  Alors  ceux-ci , abandonnant  leur  artillerie 
et  leur  butin,  regagnèrent,  comme  ils  le  purent,  le  Val 
d'Urseren  par  l’Oberalp,  poursuivis  jusqu’à  la  fron- 

' Le  11  avril  1811.  • Ce  fat  le  huitième  souItvemenL  • Gueffter.  U 
vrul  la  gloire  de  l'avoir  inspiré.  — .1/uriu  est  aujourd'hui  le  Schj'n, 
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tiërc.  L’abbc  de  Dissentis  s’enfull  avec  eux  Les 
vainqueurs  poussèrent  un  cri  8c  joie  que  rendirent 
tristeaüDt  les  échos  des  La  Haute-Ligue  fut 

contrainte  de  se  rallier  <l|M’ahandonner  l’amitié  de 
Milan.  Le  Misox,  occupé  par  des  bandes  espagnoles^ 
et  dans  l’espoir  d'élre  secouru  par  les  Suisses,  qui  du 
Golhard  étaient  descendus  à*^llinzone,  prolongea 
seul  sa  aésistance.  Il  fallut  y marcher^.  Les  drapeaux 
des  communes  descendirent  le  Bernardin,  livrèrent 
plusieurs  combats  et  chassèrent  les  Espagnols.  Les 
Suisses  ne  se  montrèrent  pas.  . 

Ces  mouvemens  s’accomplirent  dans  le  mois  d’avril 
de  l’an  1 C21 . A cette  époque  le  succès  couronnait  par- 
tout ailleurs  la  politique  autrichienne  et  l'œuvre  de 
Rome.  La  Réforme  était  chassée  de  la  Bohème.  Les 


prêtres  répandaient  l’eau  bénite  en  abondance  sur 
tout  ce  qu’elle  avait  souillé.  On  croyait  terminée  la 
guerre  d’Allemagne.  L’Espagne,  loin  de  renouveler 
la  trêve  qu’elle  avait  conclue  avec  la,  Hollande , exi- 
geait la  soumission.  Tandis  qu'elle  amusait  l'héritier 
du  trône  d’Angleterre  par  l’espoir  d’un  mariage  avec 
une  infante,  des  missionnaires  romains  se  répandaient 
dans  les  îles'  britanniques  ; ils  gagnaient  des  hai)|p8 
classes;  les  conversions  sc  comptaient  par  cent  mili». 
Les  jésuites,  instituteurs,  courtisans,  politiques,  bra- 
mines  dans  l’Inde,  mandarins  en  Chine,  civilisateurs 
dans  les  Amériques , allaient  à la  conquête  du  monde. 


L’Espagne  et  l’Autriche  marchaient  à celle  de  l’Eu- 
rope. Elles  se  donnaient  une  main  à travers  la  vallée 

* Sa  correspondance  fît  connaître  sa  participation , celle  de  Oneflîer 


et  celle  dn  nonce,  évéqne  d’Adria,  aux  monvemens  de  la  Valteline. 


* Baptiste  de  Salis,  qui  commandait  & Chiavenna,  reçut  l'ordre  de 


passer  ta  Furcula,  avec  300  hommes;  mais  la  baulenr  des  neiges  leur 


ferma  le  chemin  (mi  avril). 
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del’Adila,  et  de  l’autre  elles  suhjiigunient  la  terre. 

La  France  ne  voyait  pas  ces  progrès  d’un  œil  in- 
différent; mais  occupé  à réduire  les  calvinistes',  de 
Luynes  ne  portait  pas  aux  affaires  extérieures  l’atten- 
tion qu’elles  méritaient.  Les  représcntans  du  roi , 
Marcamont  à Rome , Léon  Brulart  à Venise,  GuelTicr 
chez  les  Grisons , dans  leur  haine  contre  les  républi- 
ques, les  alliés  naturels  du  monarque,  compromet- 
taient ses  intérêts  par  une  conduite  plus  passionnée 
que  prudente.  Gueflier  avait  livré  la  Valteline  aux  Es- 
pagnols; d’autres  leur  donnaient  l’Italie^.  Venise  finit 
par  envoyer  une  ambassade  extraordinaire  mettre  sous 
les  yeux  de  la  cour  les  suites  d’une  politique  ruineuse. 
Un  nouveau  pontife,  Grégoire  XV,  l’appuya.  Charles- 
Emmanuel  joignit  scs  instances  aux  leurs.  Ennemi 
du  repos  sur  ses  vieux  jours  comme  dans  scs  premières 
années,  ce  prince  s’était  laissé  persuader  que  les  vœux 
des  Bohémiens  l’appelaient  à régner  sur  eux.  Lorsqu’il 
avait  vu  s’évanouir  cette  brillante  chimère,  il  avait 
offert  à l'Empereur,  en  échange  du  titre  de  roi,  des 
troupes  pour  soumettre  ses  sujets  rebelles.  Durant  ce 
temps  il  n’avait  pas  cessé  de  former  de  nouveaux  plans 
d’attaque  contre  Genève^.  Espérant,  à cette  heure,  que 

' Lcsd!gui6rGS,  Laforcc,  ChSlillon  marchaient  soiu  la  bannière  royale. 
A Foix,  un  centenaire  qui  avait  reçu  le  premier  de  la  main  de  Calvin 
le  baptême  évangélique,  abjura  le  dernier. 

* Botta,  Storià  d’italia , IV,  S81.  — Corresp.  dans  la  BîBl.  royale.  — 
Trop  souvent  les  correspondances  des  envoyé-s  des  princes  auprès  de  nos 
républiques  ont  porté  ce  caractère  d'une  malveillance  née  de  la  passion, 
de  la  vanité  blessé-c,  on  senicment  de  l’cnuui  d’un  séjour  prolongé  chez 
un  peuple  de  paysans  et  de  républicains. 

* I.C-S  archives  de  Turin  sont  pleines  de  plans  contre  Genève.  (Projet 
du  père  Abraam  an  moyen  du  capitaine  Bandiebon  ; projet  de  J.  Mo- 
lière, etc.  );  de  sollicitations  du  duc  è Home , i Paris  ; de  prome^5Cs  du 

XII.  3i 
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des  aiïaircs  de  la  Valteline  naîtrait  quelque  diiïdrcnd 
qui  lui  fournirait  l’occasion  de  s’agrandir,  ü appelait 
la  France  à se  montrer.  Alors  les  affaires  de  Rhétie  re- 
prirent aux  yeux  de  la  cour  de  Fontainebleau  l’impor- 
tance que  Henri  IV  leur  avait  donnée.  On  se  fit  un 
point  d’honneur  de  ce  que  la  politique  conseillait.  De 
tel  prix  que  fût  la  province,  il  fut  jugé  que  la  gloire 
d’un  roi  de  France  ne  lui  permettait  pas  de  l’abandon- 
ner ; qu’il  convenait  de  montrer  aux  alliés  du  monaniue 
qu’il  pouvait  les  secourir  ; de  faire  sentir  sa  présence  à 
l’Italie  ;'de  rendre  l’espoir  à l’Allemagne,  le  courage  aux 
Hollandais;  de  réveiller  chez  les  uns  la  crainte  et  chez 
les  autres  l’affection.  Bientôt  il  ne  s’agit  plus  que  de  sa- 
voir qui  serait  envoyé  presser  la  restitution  de  la  vallée 
de  l’Adda.  Bassompierre  venait,  à la  tête  des  Suisses , 
de  déployer  contre  les  calvinistes  une  valeur  brillante. 
H donnait  de  l’ombrage  au  favori  de  Louis  XIII.  De 
Luynes  lui  laissa  le  choix  de  l’avoir  pour  ennemi  ou 
de  s’éloigner  pour  quelque  temps  de  )a  cour  avec  de 
grands  avantages.  Bassompierre  accepta  d’aller  à Ma- 
drid, en  qualité  d’ambassadeur  extraordinaire.  Phi- 
lippe IV  succéda  sur  ces  entrefaites  au  trône  et  à l’in- 
capacité de  Philippe  III.  L^envoyé  du  roi  très-chrétien 
se  présenta  à la  nouvelle  cour  avec  une  pompe  inaccou- 
tumée. Il  sut  à la  fois  éblouir , charmer  et  inspirer  la 
crainte.  Cent  propositions  lui  furent  faites.  On  parla 

libre  pasMge  ; d’oflres  d’âne  partie  da  Pajs-de-Vand  ; de  prétendons  sur 
Valangin  et  NcDchüttel  ; des  rapports  d’agens  snr  la  force  et  la  faiblesse 
des  Tilles  suisses;  (•  avec  Morat  et  Gaminen  on  peut  soutenir  toutes 
leurs  forces»  ) ; d’inTÎtaÜons  à Fribourg  et  aux  Cantons  catholiques  de  ne 
point  secourir  Lausanne  lorsqu’elle  sera  assaillie.  Vojres  tiegoiu  co  5viti«ri, 
Uaxzo,  III,  88,  et  Genév.  XIX,  M d S9.  — Fuentis  détacha  quelque 
temps  le  duc  de  Venise , en  lui  donnant  quelques  compagnies  contre 
Genève.  Berne  se  h&ta  de  jeter  dans  cette  ville  300  hommes. 
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de  vendre  la  Valteline  au  pape.  Il  fut  question  d’en 
faire  une  quatrième  Ligue*.  Bassompierre  fut  sourd 
à toute  offre  autre  que  celle  d’une  restitution  pure  et 
simple.  A la  fin ) le  25  avril,  les  ministres  espagnols 
signèrent  le  rétablissement  de  l’état  de  choses  de  1617. 
Les  Confédérés  et  les  Valaisans  devaient  être  invités  à 
accéder  au  traité  de  Madrid,  comme  garans  que  la  Rhé- 
tie  en  remplirait  les  conditions  *. 

Les  Cantons  s’assemblèrent  à Lucerne,  pour  savoir 
s'ils  accepteraient  le  rôle  que  leur  assignaient  les  grandes 
puissances.  Toute  l’Europe  fixa  les  yeux  sur  cette  diète. 
La  France  envoya  le  sire  de  Montholon  ® seconder  les 
efforts  de  ses  ambassadeurs  ordinaires  Miron  et  Guef- 
fier.  Ils  répandirent  cent  mille  écus  pour  porter  les 
Confédérés  à accéder  au  traité  de  Madrid.  L’Espagne 
feignit  de  ne  pas  se  montrer.  L’envoyé  du  duc  Albert 
d’Autriche  et  le  président  du  parlement  de  Dole,  Tho- 
massin,  parurent  seuls  s’être  chargés  de  sa  cause.  Au- 
tour de  la  diète  se  firent  entendre  les  accens  passionnés 
des  bannis  de  la  Rhétie  et  ceux  des  envoyés  valtelins, 
Guicciardi  et  Paribelli.  Les  communes  des  trois  Ligues 
firent  connaître  le  résultat  de  leur  vote*.  Elles  avaient, 

‘ Chaque  fois,  louant  la  dext£ritê  des  ministres  espagnols  à loi  donner 
un  refus,  il  se  levait , comme  pour  reprendre  le  chemin  de  Frante. 

* Par  un  article  secret  il  fut  stipulé  que  le  roi  très-chrétien  conti- 
nuerait d’empécher  que  les  Grisons  ne  s'alliassent  avec  d’autres  qu’avec 
1a  maison  d’Autriche  et  la  couronne  de  France,  Ambattade  en  Etpagne, 
par  Bauompierre.  — Belation  mu.  de  Miron,  — Mertar*  tPÉtat,  — Li- 
nage,  I.  221.  — Léonard,  ly,  — Stetller,  606.  — Lanffcr,  XIII,  — 
Spreelier.  — Porta,  418.  — Rohan,  Métnoirte,  167,  —Capriata.  — 40 
brochures  répandues  par  les  Valtelins,  entre  antres  Rieoni  del  elero  al 
papa  t ai  re  per  impegaarU,  etc. 

' Moite  long , en  style  de  chancellerie  suisse. 

* Par  lenn  envoyés  Bnol,  Montalte  et  Lefaner.  Pressées  par  les  instances 
et  les  brusques  menaces  de  Gneifier.  les  communes  s’étaient  soumises 
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après  beaucoup  d'hésitation,  souscrit  le  traité  de  Ma- 
drid; elles  réservaient  leurs  droits  spirituels  et  tempo- 
rels. Les  Cantons  protestans,  qui  s’étaient  assemblés 'à 
Arau,  Grent  savoir  leur  adhésion.  Restaient  les  catho- 
liques. Us  avaient  peine  à se  persuader  que  l’Espagne 
songeât  sérieusement  à abandonner  la  Yalteline.  Féria 
rassemblait  de  nouvelles  forces.  Des  troupes  impériales 
se  concentraient  en  Tyrol.  Le  nonce  Scapi  jouait  un 
double  rôle.  « Sa  sainteté  veut  la  paix,  » disait-il  à tous. 
K Partant,  faisait-il  entendre  aux  Réformés,  il  con- 
seille l’acceptation  du  traité  de  Madrid.  » Mais  s’adres- 
sait-il aux  catholiques,  il  comprenait  leurs  scrupules  à 
se  porter  garans  d’un  traité  qui  avait  fait  si  peu  pour  la 
religion  des  Valtelins.  Inquiets  de  l’effet  de  ce  langage, 
et  de  celui  des  intrigues  secrétes  de  l’Espagne,  les  en- 
voyés de  France  proposèrent  des  additions  aux  articles 
de  Madrid.  La  religion  romaine  eût  été  proclamée  libre 
dans  toute  la  Rbétie.  Le  droit  lui  eût  été  reconnu  de 
fonder,  où  il  lui  plairait , des  églises  et  des  monastères. 
L’évêque  eût  recouvré  toutes  ses  prérogatives  '.  Mais 
ces  propositions  nouvelles  éloignèrent  les  protestans 
sans  rapprocher  les  catholiques.  Les  villes  et  les  Gri- 
sons s’en  référèrent  au  traité.  Les  sept  Cantons  déclarè- 
rent qu’après  n’avoir  retiré  que  de  l’ingratitude  de 
leurs  efforts  pour  paciGcr  la  Rhétie,  voyant  l’affaire 
dans  les  mains  des  trois  plus  grands  monarques  de  la 
chrétienté , ils  jugeaient  bienséant  de  leur  en  laisser 
le  soin  *. 

Ttuie  après  l'autre . celles  de  la  Basse-Engadine  cl  de  Schams  les  der- 
nières. — Corretp.  de  Gueffier.  — Juvalta,  >—  Gattr’e  DareUllung 
de*  Bandtner  PreyheiUkampf. 

‘ • Die  Lucemer  artickul.  > 

> L'envoyé  de  Venise,  Lionelli,  voyant  le  traité  rejeté,  tenta  do  por- 
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Les  Grisons,  renversés  par  ce  résulfal,  jelèrent  au- 
tour d’eux  des  regards  inquiets.  La  chambre  d’Inspruck 
venait  de  leur  fermer  l’approvisionnement  du  vin  et  du 
blé.  Ils  envoyèrent,  pour  s’enquérir  des  causes  de  cette 
manifestation  hostile,  Sprécher  et  Juvalta*,  hommes 
d’une  haute  considération,  que  le  récit  fidèle  qu’ils  nous 
ont  laissé  des  malheurs  de  leur  patrie  nous  rendent  en- 
core chers  à cette  heure.  Ces  députés  rencontrèrent  à 
Inspruck  des  visages  froids  et  sévères.  Ils  apprirent  avec 
quelque  étonnement  que,  bien  loin  d’avoir  à ae  plaindre 
de  l’occu|)a(ion  du  Val  Moutier  et  de  mesures  récentes, 
les  Grisons  étaient  accusés  d'avoir  détruit  l’alliance  hé- 
réditaire. Pour  une  preuve , on  leur  en  donna  cent  : 
l’abandon  de  la  foi  catholique  par  les  communes  des 
Dix-Uroitures  et  de  l’Engadine,  sujettes  de  l’Autriche; 
l’expulsion  des  moines  ; le  sang  de  Béli , celui  de  Rusca  ; 
les  exils  de  l’évèque.  Les  réponses  des  députés  ne  furent 
pas  écoutées.  On  leur  déclara  qu’ils  seraient  entendus 
à Imhst,  village  du  Tyrol.  Mais  cette  nouvelle  confé- 
rence’ne  servit  qu’à  les  instruire  de  nouveaux  griefs  de 
l’archiduc  et  de  prétentions  dont,  jusqu’à  cette  heure, 
la  Rhétie  n’avait  jamais  ouï  parler.  Le  loup  daignait 
démontrer  à l’agneau  le  droit  qu’il  avait  de  le  dévorer. 

Tandis  que  les  conférences  d’Imbst  étaient  à dessein 
traînées  en  longueur,  le  peuple  des  Ligues,  les  yeux 
fixés  sur  la  Valteline,  se  lassait  d’en  attendre  la  resti- 
tution de  négociations  mensongères.  De  jeunes  têtes  se 
persuadèrent  qu’il  sufllrait  de  quelques  mille  bras  pour 
reconquérir  la  province.  Ils  dirent  ; des  communes  se 
levèrent.  La  France,  Venise,  les  villes  suisses  s’elTorcè- 


icr  les  villes  suisses  et  les  Grisons  à la  guerre  ; les  villes  inutilement. 
‘ Le  31  juillet. 
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rent  vamemcDt  de  les  retenir;  une  résolution  de  la 
diète  des  Ligues  fut  arrachée,  qui  ordonnait  une  ex- 
pédition Six  mille  hommes^  se  réunirent  confusé- 
ment dans  la  Haute-Engadine,  mal  armés,  sans  disci- 
pline. Ils  descendirent  le  Val  Fédénos,  aveuglés  par 
l’espérance.  Bormio  fut  emporté.  Mais  auprès  de  cette 
ville  les  Eispagnols  avaient  construit  le  fort  Féria, 
puissant  carré  de  remparts.  Un  officier  habile,  Octavien 
Sforza,  descendant  des  Visconti,  s’y  était  enfermé  avec 
huit  enseignes.  Il  Ut  pleuvoir  sur  Bormio  les  boulets 
rouges  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  réduit  en  cendres.  Les 
Grisons  n’avaient  ni  vivres  ni  grosse  artillerie.  Ils 
étaient  commandés  par  des  officiers  sans  expérience. 
La  faim  ne  tarda  pas  à les  ramener  honteux  à leurs 
foyers,  avec  encore  plus  de  précipitation  qu’ils  n’en 
étaient  sortis. 

Alors  les  négociateurs  de  l’Autriche  à Imbst  mandè- 
rent les  députés  de  la  Rhétie,  et,  les  laissant  debout 
devant  eux  : « Vos  gens,  leur  dirent-ils , avaient  pris 
l’engagement  de  ne  commettre  aucune  hostilité  tant 
que  dureraient  nos  conférences  ; mais  ils  sont  sans  foi , 
sans  loi,  sans  honneur.  Tel  d’entre  nous,  qui  vous 
parlons,  aurait  dix  têtes,  que  s’il  se  rencontrait  dans 
vos  vallées  il  n’en  remporterait  pas  une.  Nous  serions 
en  droit  de  vous  traiter  rigoureusement;  mais  nous 
voyons  bien  que  ceux  qui  ont  trompé  notre  prince 

' ■Point  de  guerre  plus  inutile  ni  plus  dangereuse  que  celle  qui  sc  fait 
tnmaltueusemenL  • Macehiavet,  Déemle,  L,  II,  eh,  SO. 

* Porta  dit  9.000.  Ils  partirent  le  SI  octobre  16S1,  sous  Jaques  a Ca- 
sott,  Hartmann  Planta  (qui  y fut  tué),  Pierre  Guler  ; entraînant  les 
milices  de  la  Ligne  grise.  — Sprecber,  SS9.  — Juvalla,  151.  — Thea- 
lium  enrop.  1 , 576,  — « Ce  fut  le  neuvième  soulèvement  et  le  der- 
nier. » Cueffier. 
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vous  onl  joués  les  premiers.  Nous  voulons  donc  bien 
vous  laisser  partir  sains  et  saufs.  Allez  faire  connaître 
à vos  Grisons  quelle  est  la  clémence  d’un  archiduc,  m 

Ce  fut  le  1 7 octobre  1 621  que  les  envoyés  des  Ligues 
furent  ainsi  congédiés.  Le  même  jour,  sans  déclaration 
de  guerre,  les  Impériaux  entrèrent  en  Rbétie,  le  fer  et 
la  flamme  à la  main.  Le  peuple,  ignorant  de  quelle  in- 
jure il  pouvait  s’être  rendu  coupable  envers  l’Au- 
triche, se  reposait  sur  l’alliance  héréditaire,  comme  au 
sein  de  la  plus  profonde  paix.  Tout-à-coup  les  bandes 
ennemies  pénétrèrent  dans  l’Engadine  par  le  Val  Mou* 
tier,  le  Marlinsbruck  et  Val  Samnaum.  Le  premier 
jour  elles  furent  repoussées.  Mais  le  lendemain  Slrédel 
et  Baldéron,  prenant  de  nouveaux  sentiers,  descendi- 
rent à la  tête  de  8,000  hommes  sur  Scbuols  |)ar  le  Val 
Scarla.  Planta  guidait  leur  marche.  Le  peuple  de  l’En- 
gadine  leur  opposa  ce  jour  encore  une  mâle  résistance. 
Les  femmes  combattirent  avec  leurs  époux , les  Hiles 
avec  leurs  pères,  leurs  égales  en  courage.  Mais  les  Im- 
périaux, ayant  passé  l’inn  sans  être  aperçus  firent 
ployer  les  paysans  devant  la  supériorité  de  leurs  for- 
ces. Femmes,  enfans,  tout  ce  qui  n’avait  pu  fuir  fut 
immolé.  Les  cabanes  furent  livrées  au  piilage\  Qua- 
torze cents  vaches  furent  vendues  aux  Tyroliens , qui 
suivaient  l’armée.  Un  second  corps  de  8,000  Autri- 
chiens, sous  Brion,  parti  de  Montafun,  avait  traversé 
le  Slépina  et  descendait  dans  le  Prétigau,  brûlant,  sac- 
cageant, n’épargnant  pas  même  les  enfans  dans  le 
ventre  de  leurs  mères.  Les  Prétigoviéns  allèrent  à sa 
rencontre.  Trois  Sprecher*,  Meinrad  Buol,  et  Jénatscb, 

' Auprès  de  la  source  d’eau  minérale. 

* Jean,  frère  de* Fortuné,  Flouri  son  fils,  et  André  Sprccher.  Mém, 
de  famille. 
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le  premier  en  tout  péril,  se  mirent  à leur  tête-  Ils  frap- 
pèrent d’une  main  si  ferme  que,  si  les  habitans  de  Saas 
eussent  gardé  leur  passage,  peu  d’ennemis  eussent 
échappé.  Les  patriotes  revinrent  du  combat  comme  en 
revenaient  leurs  aïeux,  tout  couverts  de  sang  autri- 
chien. Mais  les  temps  n’étaient  pas  les  mêmes.  L’an- 
tique union  ne  secondait  plus  l’antique  valeur.  Tandis 
que  Brion  reparaissait,  que  Baldéron  descendait  le 
raide  sentier  qui  de  la  Flucla  conduit  à Davos,  les  com- 
munes n’accouraient  pas  au  secours  des  communes. 
Les  Zuricois,  restés  jusqu’alors  à Meyenfeld,  repre- 
naient le  chemin  de  la  Suisse.  Le  Prétigau  fut  dompté. 
Féria,  d’une  autre  part,  s'avança  sur  Chiavenna,  à la 
tète  de  7,000  Espagnols  et  des  Suisses  de  Bellinzone. 
Baptiste  do  Salis  avait,  à Chiavenna,  éOO  hommes.  11 
ferma  la  route  par  un  abattis  d’arbres  et  combattit 
jusqu’à  ce  que  cinquante  des  siens  eussent  mordu  la 
poussière;  puis  il  fit  sa  retraite.  Féria  nomma  Cerbel- 
loni  gouverneur  du  comté.  Les  biens  des  hérétiques 
furent  livrés  au  soldat.  Les  catholiques  chantèrent  un 
2'e  Deum.  Les  jours  suivans  les  Espagnols  occupèrent 
la  Brégaille  et  y firent  cesser  le  culte  évangélique. 

Baldéron  s’avança  vers  le  Rhin.  Les  communes, 
dans  l’effroi , envoyèrent  les  unes  après  les  autres  de- 
mander la  paix  ou  un  armistice.  Il  leur  ordonna  de 
livrer  leurs  armes.  Rodolphe  de  Planta  se  trouvait  pré- 
sent. Les  députés,  supplians , le  conjurèrent  de  s'em- 
ployer à sauver  la  religion  évangélique.  « Le  sort  des 
armes,  leur  répondit-il,  a tranché  cette  question  en 
Allemagne.  « Peu  de  jours  après  il  abjura  la  foi  réfor- 
mée. Coire  fut  occupée.  L’heure  était  venue  pour  les 
Ligues  de  recevoir  la  loi  des  puissance^  qui  naguère 
recherchaient  par  tous  les  moyens  leur  amitié.  Les  Pré- 
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tigoviens  livrèrent  leurs  armes  et  leurs  drapeaux  ; 
puis,  environnés  de  bataillons  autrichiens,  ils  furent 
contraints  de  demander  grâce,  à genoux,  et  de  jurer 
obéissance.  Ils  livrèrent  les  titres  de  leur  union  avec 
les  Ligues,  les  Confédérés  et  la  France.  Et  cependant 
l’ennemi  pillait  à plaisir  leurs  villages.  Le  soldat,  dans 
ses  rapines,  suivait  l’exemple  de  ses  chefs.  C’était  à 
qui  maltraiterait  les  préposes  des  communes.  Les  vain- 
cus furent  employés,  à élever  les  forts  qui  devaient  per- 
pétuer leur  servitude  : le  Frakstein  dans  le  Prétigau, 
le  Pontalto  dans  l’Engadine  Us  obéirent  et  se  turent. 
Un  trésor  seul  leur  restait,  mais  qu’ils  estimaient  d’un 
prix  plus  grand  que  leurs  biens  et  que  leurs  vies  : ils 
supplièrent  Ibldéron  de  ne  leur  point  ôter  l’Évangile. 
Le  guerrier  ivre , superbe  et  colère  leur  ré|)ondit  : <t  II 
ne  m’importe  quelle  religion  vous  ayez;  je  n’ai  pas 
d’ordre  quant  à la  religion.  » Le  culte  évangélique  ne 
fut  aboli  que  dans  le  Val  Moutier.  Mais  des  capucins 
en  grand  nombre  se  répandirent  dans  le  pays. 

Près  de  1,500  Rhétiens  prirent,  malgré  rhiver,des 
sentiers  des  Al|>cs  et  s’enfuirent  chez  les  Confédérés. 
Tous  ne  réussirent  pas  à atteindre  une  terre  franche. 
Blasius  fut  arrêté  comme  il  cherchait  à passer  le  col 
Panix  Traîné  à Inspruck,  il  adoucit,  eu  compo- 
sant de  beaux  chants  religieux,  les  rigueurs  d’une 
captivité  longue  et  cruelle® , exhorta  par  lettres  ses  frè- 

' Dlokhailter.  J’en  ai  vu  les  restes.  Les  milices  tjrolieunes  et  les  lans- 
(juenets  tTavaillaient  à l’envi. 

' Sur  la  frontière  de  Claris,  par  des  paysans.  Planta  accourut  le  voir 
dans  les  chaînes , lui  reprocher  le  meurtre  de  son  frère  et  demander  son 
supplice. 

> • Lxta  uhi  sanctorum  psallit  nova  canlica  semper 
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res  à la  constance  et  tendit  sans  regret  sa  tète  au  bour- 
reau. Huit  cents  fugitifs  vécurent  plusieurs  semaines 
à Zurich  des  dons  de  la  charité.  Un  grand  nombre  al- 
lèrent porter  le  secours  de  leurs  armes  à leurs  coréli- 
gionnaires  d’Allemagne  et  apprendre  la  guerre  sous 
Mansfeld.  Jénatsch  fut  de  ce  nombre.  D’autres  traînè- 
rent leurs  jours  en  Suisse,  dans  l'attente  d’un  sort 
meilleur.  Partout  on  les  rencontrait,  implorant  la 
pitié. 

La  diète  s’assembla.  Le  bourgmestre  de  Zurich, 
Holzhalb,  prit  la  parole  *.  r Le  sort  de  la  Rhélie,  dit- 
il  , est  le  miroir  du  nôtre.  C’est  en  vain  qu’un  peuple 
sé  croit  défendu  par  les  créneaux  des  Alpes  et  par  son 
héroïsme  ; c'est  en  vain  qu’il  se  repose  sur  ses  allian- 
ces; les  puissances  les  plus  redoutées  penchent  vers 
leur  ruine  dès  qu’elles  se  déchirent  à l’intérieur.  Jus- 
qu’ici nous  avons  été  gardés  par  la  persuasion  des  rois 
qu’on  n’attaque  pas  impunément  dans  ses  foyers  un 
peuple  libre.  Mais  o’en  est  fait  de  cette  croyance,  si 
nous  n’allons  délivrer  nos  alliés  des  Ligues.  Direz- 
vous  : Qu’avons-nous  à faire  de  la  Rhétie?  Elle  est  le 
rempart  de  notre  Confédération  : un  rempart  que  l’en- 
nemi n'a  pu  franchir  que  sur  les  corps  amoncelés 
d’un  peuple  de  braves.  L'Autriche,  entends-je  dire, 
a des  drmts  sur  les  Dix-Juridictions.  Ce  serait  que  sa 

Gloria,  Uns  et  bonor,  benediclio,  robur  amenque 

Une  nnne  propero  ; mundo  raledico  ; valele.  > 

Il  fallut  loi  couper  sept  doigts  des  pieds , qu’il  avait  en  gelés  dans  le 
voyage.  Sa  main  droite  fut  coupée  avant  que  le  bourreau  lui  tranebét  la 
télc. 

* Prés  de  céder  é ses  goûts  militaires , il  avait  su  se  vaincre,  avait  re- 
jeté les  sollicitations  de  Venise  et  de  la  France,  qui  lui  promettaient  la 
gloire  sons  leurs  drapeaux,  et  avait  réservé  à sa  patrie  le  tribut  de  ses 
nobles  facultés.  Vatcrl.  Samtuig. 
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cause  devrait  être  jugée  selon  le  pacte  héréditaire  et 
non  par  l’épée.  Si  l’alliance  qui  nous  lie  à la  défense 
des  Grisons  est  autre  chose  qu’un  titre  menteur, 
l’heure  est  venue  de  le  montrer  ! En  quel  temps  se- 
oourrons-nous  nos  frères  dans  le  besoin  si  nous  ne  le 
faisons  aujourd’hui?  et  si  nous  les  abandonnons,  de 
quel  droit  oserons-nous , lorsque  nous  serons  atteints 
par  le  péril,  réclamer  à notre  tour  l’assistance  de  nos 
amis?  Comment  l’attendre  après  que  nous  aurons  en- 
seigné par  notre  exemple  à ne  point  tenir  compte  des 
traités  ? » 

Ainsi  parla  Zurich.  Berne  l’appuya.  Les  Confédérés 
furent  émus,  lis  résolurent  d’envoyer  trois  ambassa- 
des : l’une  en  France , les  deux  autres  à l’archiduc 
Léopold  et  à Milan.  La  defniére  fut  chargée  d^nviter 
le  gouverneur  à renoncer  à l’emploi  des  armes  contre  la 
BEétie,  et  à restituer  la  Yalteline,  Hélène  d’une  nou- 
velle guerre  de  Troie.  Les  Confédérés  s’offraient  comme 
garans  des  trois  Ligues.  Des  envoyés  rhétiens  se  joi- 
gnirent aux  députés  suisses  Les  uns  et  1^  autres  fu- 
rent accueillis  avec  de  singuliers  égards.  Féria  leur 
exprima  combien  il  était  sensible  à l’envoi  d’une  aussi 
illustre  amba,ssade.  Jamais  un  tel  honneur  ne  devait 
sortir  de  sa  mémoire.  11  avait,  il  est  vrai,  résolu  de  ne 
plus  entendre  parler  des  afiaires  des  Grisons  ; mais  la 
présence  d’envoyés  d’une  puissance  aussi  redoutée  que 
l’était  le  corps  helvétique  le  faisait  changer  de  senti- 
ment. 11  dit,  et  6t  préparer  un  splendide  festin.  D’autres 
banquets  succédèrent  à ce  banquet.  On  but  à Phi- 
lippe IV.  Les  heures  se  prolongèrent  à table , au  grand 
déplaisir  de  la  sobriété  espagnole-  Des  chaînes  d’or  fii- 

* JuvalU , Florin  et  Ougclbcrg. 
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rent  distribuées,  avec  le  portrait  du  roi  Les  promes- 
ses ne  furent  pas  épargnées.  Le  fier  Espagnol  toucha 
la  main  à tous  les  députes  à leur  départ,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Dès  qu’il  les  sut  partis , il  se  tourna 
vers  les  envoyés  grisons,  qui  seuls  étaient  demeurés  à 
Milan,  et,  l’épée  au  poing,  il  leur  dicta  la  loi  du 
vainqueur.  « Il  y aura,  leur  dit-il,  alliance  entre 
l’Espagne  et  les  Ligues.  Le  passage  ne  nous  sera  ja- 
mais refusé.  Vous  abandonnerez  la  Valteline  et  Bormio 
pour  une  somme  de  5,000  florins  d’or  *,  que  ces  pro- 
vinces vous  paieront  annuellement.  Vous  renoncerez  à 
toute  alliance  a vec  la  Basse-Engadine  et  les  Dix-Droi- 
tures. Le  culte  protestant  ne  sera  point  rétabli  dans 
Cbiavenna.  Le  culte  romain  sera  professé  librement 
dans  toute  l’étendue  do  vos  montagnes.  Des  juges  im- 
partiaux répareront  les  torts  faits  aux  Planta.  » L’Au- 
triche ajouta  à ces  conditions  celle  de  l’occupation,  du- 
rant douze  ans,  des  villes  do  Coire  et  de  Meyenfeld. 
Cette  sentence  impérieuse,  parée  du  nom  de  convention, 
fut  proposée  aux  communes  tcrriûées  de  la  Rhétie. 
La  France  leur  promettait  un  vain  secours.'  Elles  ne 
recevaient  des  Confédérés,  paralysés  par  leurs  discor- 
des, que  des  paroles  d’une  vaine  compassion.  La  sou- 
mission fut  acceptée  dans  la  douleur 

Cependant  les  bandes  de  Baldéron  vivaient  de  la  dé- 
pouille des  peuples , selon  les  usages  de  cette  guerre 

‘ Et  60  doublons  à chaque  députa.  • Ceux  des  Cantons  catholiques 
seuls  acceptèrent.  • StetlUr,  nus. 

* Le  chilTrc  fut  porté  à 25,000  couronnes. 

• En  Janvier  1622.  — Stctticr.  — Porta,  451.  — Juvalta.  — Spre- 
cher,  S44>  — Tscbokkc.  — LauOcr,  XIV.  — Itelation  de  l'ambassade  à 
Badcn  , au  commencement  de  1622.  — Discours  sur  l’état  lamentable 
des  Ligues. 
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cruelle  qui  trente  ans  désola  rAlleniagnc.  Le  général 
se  rendait  de  lieu  en  lieu,  jetant  ses  ordres  à l'aven- 
turc,  selon  que  les  lui  dictait  l’ivresse  ou  le  caprice*. 
11  avait  confisqué  les  biens  des  fugitifs;  ses  gens  pil- 
laient le  reste.  Les  paysans  n’avaient  plus  rien  qu’ils 
pussent  appeler  leur.  Ils  étaient  confondus  avec  le 
bélail  de  leurs  écuries.  Un  jour , il  prit  envie  à un 
porte-enseigne  de  gravir,  monté  sur  le  dos  d’un  Gri- 
son,  le  rapide  sentier  qui  deDalvetz  conduit  à la  fertile 
hauteur  de  Lutzein.  Un  valet  fit  avancer  le  villa- 
geois, le  frappant  par  derrière.  « C’est  ainsi , dit  l’Au- 
trichien , qu’il  faut  dompter  l’orgueil  de  ces  vachers.  » 
Les  malheureux  furent  réduits  à faire  bouillir  l’hcrhc 
des  champs  pour  s’en  nourrir.  La  chèvre  même  du 
pauvre  lui  avait  été  enlevée.  Rodolphe  de  Planta  gou- 
vernait les  deux  Engadinès  comme  un  fief  de  l’Autri- 
che. Les  communes  avaient  acheté  de  lui  chèrement  le 
privilège  de  conserver  le  culte  évangélique;  partout 
néanmoins  où  se  trouvèrent  des  troupes  allemandes  ou 
espagnoles,  les  Bibles  furent  brûlées  et  les  ministres 
chassés  impitoyablement*.  Soixante-quinze  églises 
se  virent  privées  de  la  parole  de  Dieu,  le  pain  des 
âmes.  L’évêque  avait  reparu.  Profitant  de  la  terreur 
qu’inspiraient  les  armes  étrangères,  il  reconquérait 
tous  ses  droits.  Les  moines  de  Gourvalden  rentraient 
dans  leurs  couvens.  Le  deuil  du  pays  était  la  joie  des 
prêtres.  Les  capucins  se  montraient  partout,  sur  les 
pas  des  lansquenets.  Baldéron,  voyant  les  Dix-Juridic- 
tions soumises,  leur  ordonna  de  recevoir  les  bons  pè- 

* Le  peuple  l’avait  nommé  * le  nouvel  Holopberne.  • 

* Des  cadavres  furent  déterrés  et  traités  avec  ignominie,  à Cbiavenna, 
é Meyenfcid. 
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res  et  do  chasser  les  prêcheurs  *.  Les  religieux  envoyè- 
rent des  hommes  d’armes  quérir  les  paysans  et  les  leur 
amener,  garrottés  s’il  le  fallait.  Les  habitans  de  Lutzein 
furent  ainsi  conduits  dans  le  temple,  au  bout  des  pi- 
ques autrichiennes,  et  sommés  d’abjurer.  André  Spré- 
cher  prit  la  parole  : « Moi  et  les  miens  nous  sommes 
certains  de  la  vérité  de  l’Évangile  ; nous  mourrons 
plutôt  que  de  renier  notre  foi.  Qui  pense  ici  comme 
moi  se  lève  et  me  suive.  » Tous  les  paysans  sortirent 
avec  lui  Les  bonnes  gens  sc  dirent , cherchant  dans 
le  regard  les  uns  des  autres  ce  qu’ils  pouvaient  penser  : 
« Lesbiens,  la  liberté,  la  patrie,  nous  avons  tout 
perdu  ; nous  sommes  prés  de  mourir  de  faim  ; eh  bien, 
la  vie  il  la  faut  quitter;  mais  nos  âmes!  » 

Dans  ce  même  temps  un  homme  d’honneur  et  de 
courage,  Turing  Enderli,  de  Meyenfeld,  qui  avait  dû 
fuir  en  Suisse  pour  avoir  frappé  un  Autrichien,  encou- 
rageait ses  compatriotes , fugitifs  comme  lui , à mar- 
cher à la  délivrance  de  leurs  frères  dans  le  désespoir. 
Ayant  réuni  dans  le  Sargans  cinquante  hommes  intré- 
pides, il  lit  avertir  secrètement  les  villageois  de  son 
dessein.  Quelques-uns , en  petit  nombre,  avaient  tenu 
des  armes  cachées.  Les  autres  se  répandirent  dans 
l’épaisseur  des  forêts  : elles  devinrent  leur  arsenal.  Ils 
y taillèrent  des  massues^,  qu’ils  garnirent  de  pointes  de 

‘ Le  21  (Tril  1622.  — Délia  miasione  dei  capneini  faite  del  1621- 
93.  Trente,  1702.  — < Les  catholiques  meme  étaient  descendus  au  point 
qu’ils  croyaient  au  salut  des  hérétiques,  tant  ils  ignoraient  les  choses  de 
Dieu , et  qu’ils  épousaient  leurs  filles.  > — Si  les  vainqueurs  eussent  été 
modérés  dans  leurs  exigences,  ces  vallées  seraient  peut-être  encore  au- 
trichiennes. 

> Biogr.  d’André  Sprecher  par  le  pasteur  de  Lntxein. 

' Sparren  und  Keulen.  On  en  conserve  à Davos  dans  la  salle  du  con- 
seil , qui  sert  d’arsenal  é la  commune. 
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fer  acérées.  G’élail  l’arme  qui  avait  décidé  la  victoire 
à Morgarten  et  à Nœfels.  Us  se  dirent  en  la  contem- 
plant : « La  fronde  avec  laquelle  David  tua  Goliath  était 
moins  puissante  que  nos  morgenstern.  Dieu  se  glorifie 
dans  le  faible.  Allons  donc  et  montrons*nousau  nom  de 
Dieu!  » Leurs  mouchoirs,  mis  à leurs  Iwnnets,  de- 
vaient leur  servir  de  ralliement  ; mais  l’ennemi , qui 
avait  eu  vent  de  leur  dessein,  les  déconcerta  , en  pre- 
nant le  même  signe.  Us  ne  s’en  réunirent  pas  moins,  la 
nuit  suivante,  veille  du  dimanche  des  rameaux  ’ ; ce 
jour  était  le  dernier  que  leur  eût  donné  Baldéron  pour 
se  décider  à recevoir  les  capucins.  Des  envoyés  de  la 
commune  de  Schiersch  se  rendirent  auprès  du  général 
de  l’Empereur  : « Demain,  lui  dirent-ils,  nos  gens  vien- 
dront au  temple.  » Auprès  du  temple  campaient  les 
Impériaux. 

Dès  que  l’aube  parut,  des  troupes  de  paysans  se 
glissèrent  des  hauteurs  de  la  vallée,  l’arme  d’IIercule 
en  main,  le  couteau  pour  poignard,  la  faulx  en  guise 
de  lance.  Des  timides  cherchaient  à les  retenir  : » Que 
pouvons-nous  ? l’ennemi  est  partout.  Il  est  le  premier 
monarque  du  monde.  Nous  serons  fauchés  comme 
l’herbe.  » Les  braves  répondirent  : « Frères , ne  dites 
pas  ainsi  ; notre  dessein  est  de  sauver  l’honneur  de 
Dieu  ; nous  attaquerons  avec  son  secours,  et  il  nous  don- 
nera la  victoire  sur  les  impies  ! » Ils  dirent  et  marchè- 
rent. Des  femmes  se  couvrirent  de  la  blouse  des  bergers. 
Les  bonnes  gens  de  KIosters  et  de  Cerneus  se  levèrent 
les  premiers,  puis  ceux  de  Saas.  Tous  entrèrent  dans 
le  temple  de  ce  village,  et  un  prêcheur , de  ceux  qui 
s’étaient  tenus  cachés,  recommanda  leur  entreprise  au 


* Le  ii/ti  avril. 
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ciel.  Comme  il  pariait  encore,  un  agneau,  blanc  comme 
la  neige,  entra  dans  le  temple  : la  plupart  y virent 
l’assurance  d’un  secours  divin.  Ils  se  remirent  en  rang 
avec  un  nouveau  courage.  Jean  Jeuch  marchait  à leur 
tête*.  On  assurait  qu’il  était  sous  le  charme  et  que, 
chaque  fois  qu’il  revenait  d’un  combat,  et  secouait  son 
juste-au-corps,  il  en  faisait  tomber  une  grêle  de  halles. 
11  est  une  providence  pour  l’enfant  et  pour  le  brave. 
Ceux  de  Kuhlis,  de  Jénatz,  de  Fédéris,  ceux  aussi  de 
la  sauvage  vallée  de  Saint-Antoine  se  joignirent  à leprs 
frères.  Tous  ils  descendirent  ces  terrasses  et  ces  vallons, 
naguère  si  riants  à leurs  yeux,  mélange  gracieux  de 
forêts,  de  vergers  et  de  prairies,  terre  si  bien  nommée 
le  Val  des  Prés  Us  enveloppèrent  les  Autrichiens  qui 
s’étaient  reployés  sur  le  ch&teau-fort  de  Kastels  et  les 
sommèrent  de  se  rendre  j si  non  nulle  merci.  Les  Im- 
périaux répondirent  : « C’est  vous,  canailles,  qui  aurez 
à nous  rendre  grâce  si  vous  rentrez  dans  vos  foyers 
sains  et  saufs.  « Ces  mots  suffirent  pour  décourager  les 
paysans;  car  ils  n’avaient  aucune  arme  de  siège.  Déjà 
quelques-uns  parlaient  de  retraite,  lorsqu’un  homme 
accourut  de  Schierscb,  avec  de  bonnes  nouvelles. 

' • Je  me  charge  de  renverser  les  ennemis,  dit-il  à scs  compagnons  ; 
k vons  de  ne  pas  les  laisser  se  relever.  • 

* Prati  gaw.  Tantôt  le  val  s’élargit,  tantôt  il  se  resserre  de  manière 
k ne  laisser  k la  Landqnart  qn’un  passage  étroit.  I.cs  terrasses  pendent 
an  pied  des  Alpes.  Seize  grands  villages,  beaucoup  de  hameaux  et  de 
métairies  éparses  ornent  ces  pentes.  L’herbe  est  la  plus  luxariantc,  le  bé- 
tail le  plus  beau  do  la  Bhéüe.  • Ix:  bon  Dieu,  disaient  les  pâtres  dans 
leur  prière,  garde  nos  chers  troupeaux  (Dec  liebc  Golt  bchalte  das  liebe 
Vieh  ).  • Tous  les  noms  de  lieux  sont  romans  ; la  langue  allemande  n’en 
a pas  moins  prévalu  dans  toute  la  vallée,  ,Voy.  Histor.  Mcrkxr.  Schw. 
Gegenedn  von  II,  Futli,  1802. — Fragment  de  chroniques,  mit, — Gemalde 
dtr  Schweit,  Graubandlen,  von  RCIder  und  Tcharner, 
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Les  Autrichiens  avaient  été  partout  défaits  dans  le 
bas  de  la  vallée.  La  résistance  la  jilus  longue  avait  eu 
lieu  sur  le  cimetière  de  Schierschj  mais  un  sac  de 
poudre  ayant  sauté,  et  plusieurs  lansquenets  ayant  été 
tués  sous  les  voûtes  écroulées  du  temple,  le  reste  s'était 
enfui,  poursuivi  par  les  massues  des  paysans.  Une 
femme,  Salomée  Lienhard,  en  avait,  elle  seule,  ter- 
rassé sept  de  sa  main  vaillante.  A Grusch,  à Séevis, 
mêmes  scènes.  On  portait  à 400  le  nombre  des  morts. 
Les  eaux  sanglantes  de  la  Landquart  roulaient  au  Rhin 
leurs  cadavres.  Tout  ce  qui  avait  échappé  fuyait,  frappé 
de  terreur,  vers  Malans  et  vers  Meyenfeld.  Les  capu- 
cins, dans  ce  jour  de  colère,  avaient  été  l’objet  des 
plus  vifs  ressentimcns  du  peuple.  L’un  d’eux,  le  père 
Fidèle,  prêchait  à Séevis,  entouré  de  lansquenets, 
lorsque  les  Prétigoviens  s’étaient  montrés.  Après  avoir 
quelque  temps  encouragé  ses  gens  à combattre,  il  avait 
pris  la  fuite  avec  eux  et  avait  été  tué  par  un  enfant 

A l’ouïe  de  ces  délivrances,  les  paysans  qui  assié- 
geaient Kastels  poussèrent  un  cri  de  joie.  Levant  la 
main  au  ciel,  ils  jurèrent  qu’ils  étaient  prêts  à tout 
sacrifice  pour  le  saint  Évangile  et  la  liberté  Puis  ils 
reprirent  le  siège,  en  brandissant  leurs  massues  et  en 
chantant  : « Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  des 
armées!  Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire!  » Le 
château  se  rendit  le  troisième  jour.  Les  Impériaux 
furent  escortés  jusqu’à  la  frontière,  après  avoir  posé 
les  armes,  et  juré  de  ne  les  porter  jamais  contre  les 
ligues.  Arrivés  à Feldkirch,  ils  furent  tancés  rude- 

* Son  cr&ne  a longtemps  été  conservé  à Feldkircb  comme  celui  d'un 
martyr. 

* • Pour  la  liberté  dn  corps  et  de  l’éme.  • 
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ment  parle  général  autrichien  Reitnauer,  qui,  décla- 
rant nul  leur  serment,  les  incorpora  dans  une  armée 
destinée  à châtier  l’insurrection.  Les  Prétigoviens , 
armés  d’épées  et  de  fusils  pris  à l’ennemi,  coururent 
s’emparer  des  lignes  du  Lucienstoig,  la  porte  de  leurs 
vallées  ; et  comme,  la  veille,  Baldéron  les  occupait  à la 
construction  de  ses  forts,  ils  firent  à leur  tour  servir 
les  soldats  captifs  de  Baldéron  à l’achèvement  de  leurs 
remparts  ‘. 

Après  ces  succès,  les  paysans  firent  savoir  à leurs 
frères  de  Davos,  du  Schalfik  et  de  Courvaldcn , 
qu’ayant  pris  les  armes  pour  la  cause  des  consciences 
et-  de  la  liberté,  ils  coihptaient  sur  leur  secours.  Ils 
écrivirent  aux  treize  Cantons  qu’ils  sauraient  respecter 
les  droits  de  la  maison  d’Autriche.  Rodolphe  de  Salis 
vivait  à Zurich,  exilé*.  Il  était  jeune  par  les  années; 
mais  la  valeur  et  le  sang-froid  le  rendaient  l’égal  des 
vieux  capitaines.  Invité  par  les  Prétigoviens  à venir  les 
commander,  il  accourut  avec  son  frère  Ulysse,  qui  pro- 
mettait d’élre  un  héros,  et  avec  des  bannis  nombreux. 
Pierre  Couler,  héritier  du  patriotisme  de  son  père, 
amena  ses  Davosiens.  Venise,  Berne  envoyèrent  des 
subsides  *.  La  foi , l’union  se  chargèrent  du  reste. 

Salis  n’était  pas  arrivé  que  Couler  et  Enderli,  avec 

* ADhorn , palingénetie.  — Goler,  Freibeitskaiiipf.  — Tschokke.  — 
Porta  , 46t.  — Sprecher,  S84.  — StetUer,  539.  — Heister,  855.  — 
Theatrum  europ.,  694.  — Kaslels  fat  bientôt  après  k moitié  détroit , et 
déroné  k n’étre  Jamais  qn’une  ruine , le  témoin  de  la  latte  des  paysans. 

* 11  avait  hérité  des  bieiis  et  da  prodent  courage  de  son  oncle,  du 
même  nom , lientenant-général  au  service  d'Autriche.  Son  frère  Ulysse , 
qui  servait  sons  Mansfeld , ne  tarda  pas  d’accourir.  Aucune  famille  suisse 
n’a  donné  autant  d'oiBeiers  illustres  k l'étranger. 

' Venise  33,000  ducats,  Berne  secrètement;  je  crois  les  autres  vlilès 
suisses  aussi. 
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GOO  hommes,  avaient  assailli  Meyenfeld , qu’un  nombre 
double  d’Autricbicns  se  prt^parait  à bien  défendre. 
Reitnaucr  s’avança  de  Feldkircb , à la  tôle  de  600  lans- 
quenets. Il  écouta  à peine  les  paroles  de  paix  d’envoyés 
des  Cantons',  accourus  en  hâte.  Longeant  le  Lucicn- 
steig,  il  occupa  la  montagne  de  Flæsch  et  les  vignes  qui 
entourent  ce  village*.  Gouler  et  Enderli  choisirent 
250  braves  *,  fléchirent  avec  eux  les  genoux,  puis  tom- 
bèrent, la  massue  à la  main,  en  poussant  un  cri  terri- 
ble, sur  les  bataillons  impériaux.  Deux  cent  trente 
Autrichiens  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  la 
plupart  le  crâne  fracassé,  la  cervelle  jaillissante.  Beau- 
coup d’autres  se  noyèrent  dans  le  Rhin.  Reitnauer  ne 
fut  sauvé  que  par  la  vitesse  de  son  cheval,  qui  le  trans- 
porta d’une  rive  à l'autre  au  moment  où  Gouler  allait 
le  faire  prisonnier  *.  Le  soleil,  à son  coucher,  réfléchit 
dans  ce  jour  son  image  à l'orient,  en  sorte  que  les 
Rhétiens  crurent  que,  comme  au  temps  de  Josué, 
l’astre  recommençait  sa  course  pour  leur  permettre 
d’accomplir  leur  victoire.  Ayant  reconnu  parmi  les 
morts  les  corps  de  plusieurs  soldats  de  la  garnison  de 
Kastels,  qui  avaient  juré  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  les  Ligues,  ils  les  ensevelirent  le  bras  levé,  trois 
doigts  hors  de  terre,  comme  pour  dire  au  ciel  leur 
parjure. 

l 

' R£(Jing  et.  Marti. 

>>  Sur  le  bord  de  la  ravine  ( Jts/t  ). 

* M.  Ttcfaokke  dit  85.  < ib  ne  pcrdirenl  pas  na  homme.  • Et  ce- 
pendant les  Autrichiens  étaient  cAorm^.  Les  pajsaaa  le  croyaient  ; mais 
ils  découvrirent  qu’ils  ne  l’étaient  point  contre  lents  massues.  — Leur 
tactique  était  d’attendre , immobiles , le  premier  feu , puis  de  fondre  sur 
l’ennemi. 

* Le  Goiiath  était  pris,  si  le  cheval  de  Gnler  eût  été  meillenr.  5 mai. 
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Après  cette  action , les  communes  reçurent  des  ren- 
forts de  toutes  parts.  Des  Âppenzellois  accoururent  en 
grand  nombre;  les  exploits  des  Frétigoviens  avaient 
réveillé  chez  eux  le  souvenir  de  ceux  de  leurs  pères. 
Cependant  Baldéron,  enfermé  dans  Goire,  trahissait  ses 
craintes  par  le  changement  de  sorrlangage,  qui  de 
grossier  était  devenu  bienveillant.  11  s’entourait  de 
fortifications,  et,  voulant  fermer  aux  insurgés  les  sen- 
tiers de  la  Haute-Ligue,  il  avait  jeté  quelques  cents 
hommes  dans  les  châteaux  de  Haldenstein  et  de  Lich- 
tenstein, adossés  à la  paroi  du  haut  Calanda.  Les  Ap- 
penzellois  offrirent  à leurs  frères  de  les  aider  à s’ouvrir 
ce  chemin.  Haldenstein  fut  emporté  d'assaut.  La  gar- 
nison effrayée  de  Lichtenstein  posa  les  armes.  Dans  cet 
intervalle,  les  milices  de  la  Haute-Ligue  étaient  venues 
planter  leurs  drapeaux  entre  Felsherg  et  Reichenau  , 
déclarant  qu’elles  se  borneraient  à défendre  ees  limites 
et  n’iraient  pas  plus  loin.  Indignés,  Suisses  et  Prétigo- 
viens  se  précipitèrent  sur  elles,  les  mirent  en  fuite  et 
prirent  eux-mémes  position  au  confluent  du  Rhin.  Les 
drapeaux  des  communes  évangéliques  de  la  Haute- 
Ligue  vinrent  se  joindre  à eux.  Cependant  Baldéron 
aussi  recevait  des  renforts.  Camille  del  Monté  lui  amena 
quelques  compagnies  espagnoles.  CerheUoni,  avec  700 
hommes,  s’empara  du  fort  et  du  passage  de  Tiefen- 
kasten.  Dès  lors  se  livrèrent,  deux  mois  durant,  des 
combats  journaliers,  sur  toute  la  ligne  du  Luciensteig 
à Reichenau.  CerheUoni  n'avait  pas  achevé  de  se  re- 
tranclicr,  que  Couler  fondit  sur  lui,  le  salua  d’une 
grêle  de  balles  et  le  contraignit  à capituler.  Le  nombre 
des  assaillans  n’égalait  pas  celui  des  Espagnols.  Le  siège 
de  Goire  commença.  Celui  de  Meyenfeld  fut  continué. 
Les  Frétigoviens  n’avaient  pas  de  canon.  L’eau  man- 
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quailaux  assiégés.  Les  lansquenets,  pour  s''en  procurer, 
se  couvrirent  des  vétemens  des  bourgeois  et  des  rolies 
de  leurs  femmes , et,  protégés  par  la  pitié  des  paysans , 
ils  allèrent  creuser  hors  des  murs;  mais  ce  fut  sans 
succès.  La  garnison , forte  encore  de  1 ,000  hommes , 
se  vit  réduite  à se  rendre  et  passa  la  frontière,  après 
avoir  juré  de  ne  plus  servir  conü'e  la  Rhétie.  Alors  tous 
les  drapeaux  se  réunirent  autour  de  Coire.  On  songeait 
à détourner  de  la  ville  l’eau  du  M uhlihach , lorsque  le 
ciel  se  chargea  de  l’ouvrage  ; les  pluies,  creusant  une  ra- 
vine, changèrent  le  cours  du  ruisseau , sans  le  secours 
des  hommes.  Dés  lors  la  soif  se  joignit  à la  faim  pour  faire 
fléchir  l’orgueil  de  Baldéron.  Il  avait  perdu  l’appétit  *, 
ses  soldats  le  courage.  11  capitula.  Le  16  juin,  l’homme 
qui  avait  rempli  de  terreur  tout  le  pays  des  Ligues 
dédia,  avec  2,000  soldats,  reste  de  ses  forces,  entre 
les  rangs  des  Prétigoviens,  rangés  sur  son  passage, 
leurs  massues  sanglantes  à la  main.  Les  assiégeans 
n’étaient  pas  1 ,400  hommes 

Les  jours  suivans,  Salis  s’avança  jusqu’à  Hans,  adn 
de  recueillir  les  communes  de  la  Ligue  Grise.  A son 
approche,  toutes  les  hautes  vallées  renoncèrent  à l’al- 
liance de  Milan  et  donnèrent  des  otages.  Neuf  mille  flo- 
rins exigés  d’elles,  pour  leur  part  aux  frais  de  la  guerre, 
furent  disti'ihués  entre  les  braves  qui  avaient  sauvé  la 
patrie.  Le  27  juin  1622  eut  de  nouveau  lieu,  à Goire, 

* « Il  apparat  un  homme  noir,  d'one  taille  démesurée , qui  6lait  lo 
courage  du  Goliath  et  briaait  sa  résistance  au  Dieu  d’Israël.  • 

* Ajrant  découvert  dans  les  rangs  des  Autrichiens  R.  Gapcl,  de  Bevers, 
«l  Conrad  Planta,  frère  du  sire  de  Rhéiuns,  ils  les  renversèrent  de  cheval 
et  les  arrêtèrent.  Planta  réussit  è fuir  ; Capel  fut  fusillé.  — Les  vaiu< 
queurs  étaient  i)S0  Prelligovicus,  150  hommes  des  communes  voisines, 
cl  800  volontaires  suisses,  sous  Schiek,  d’App^zell,  Vcrdmullcr,  Slapfcr 
et  Steincr  de  Zurich,  On  a conservé  leurs  noms. 
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l'assemblée  des  trois  Ligues*.  Son  premier  acte  fut  de 
{M-oclamer  une  amnistie.  Des  députés  furent  envoyés 
demander  l’évacuation  de  l’Engadine  et  des  pays  su- 
jets D’autres  furent  chargés  d’aller  intéresser  les 
Confédérés  et  les  États  libres  de  l’Allemagne  aux  mal- 
heurs de  la  Rhétie.  Chacune  des  Ligues  reçut  l’ordre 
de  tenir  1 ,200  hommes  prêts  à défendre  la  liberté  re- 
conquise*. Salis  fut  nommé  général.  Ces  mesures  ar- 
rêtées, les  Grisons  prirent  le  éiel  à témoin  de  leur  loyal 
dessein  et  mirent  leur  patrie  sous  la  protection  de  Dieu, 
le  suppliant  d’être  leur  grand  capitaine.  L’évêque  at- 
tcndittle  savoir  ce  que  Rome  lui  permettrait*. 

Les  Confédérés  s’assemblèrent  à Daden  *.  Le  roi  de 
France,  instruit  de  l’état  des  choses  par  ses  envoyés  et 
par  l'ambassade  des  Cantons  leur  fit  témoigner  avec 
chaleur  l’intérêt  qu’il  prenait  à la  Rhétie.  Quelques 
députés  plaidèrent  avec  non  moins  de  force  la  cause 
héroïque  des  Ligues.  D’autres  assurèrent  que  la  récon- 
ciliation des  Grisons  devait  avoir  pour  résultat  la  ruine 
de  la  foi  catholique  dans  leurs  vallées.  C’en  fut  assez 
pour  paralyser  les  Confédérés.  L’archiduc  Léopold  sut 
profiter  de  leurs  divisions  pour  les  persuader  d’inter- 

' Joder  fut  de  noavean  président 

* Khevenbullcr,  aiin.  Fcrdiii.  Pari.  IX. 

' line  garnison  fut  ronsenéo  è Coirc.  P.  Gulcr  fui  commis  h la  garde 
dn  Luoiensteig,  fortifié  selon  le  plan  d’Arduscr,  de  Davos. 

* • C'était  déclarer  que  hors  de  l’ Église  il  n’avait  pas  de  patrie.  • 

* Stcttler,  Si5.  — Sprecher,  6S&.  — Rocès  de  Baden  et  d'Arau. 
D’Areu  le  bourgmestre  Meyer  se  rendit  k Sion;  les  Valaisans  loi  pro- 
mirent quelques  cents  hommes.  Laufftr,  XIV,  Si. 

* L’ambassade  nommée  par  la  diète  (v.  pag.  491)  n’ayant  pu  se  mettre 
en  chemin,  les  Cantons  évangéliques  se  décidèrent  4 envoyer  an  roiltban 
et  L.  (TErlarh.  Ces  députés  trouvèrent  le  prince  en  Poitou,  guerroyant 
contre  les  huguenots.  Il  leur  promit  réponse  par  son  ambassadeur  Miron. 
Porta,  469.  — Sprecher,  S82.  — Laafftr,  64, 
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venir  comme  médiateurs,  non  comme  partie.  Aiiaii- 
donnés  à eux-mémes,  les  Grisons  ne  perdirent  ]>as 
courage.  La  Basse-Kngadine  gémissait  encore  sous  le 
joug  autrichien,  üaldéron  s’y  était  jeté.  Les  draficaux 
des  Ligues  s’y  donnèrent  rendez-vous.  Les  uns,  partis 
de  Davos  et  de  Kastels,  descendirent  les  sentiers  du 
Fluela,  d’autres  ceux  de  l’AlbuIa.  A l’aspect  de  leurs 
bandes,  les  Autrichiens  fuirent,  laissant  derrière  eux 
les  villages  en  cendres  '.  Dans  leur  terreur,  ils  se  dis- 
posaient à abandonner  Sainte-Marie.  Le  Val  Moutier 
eût  été  reconquis,  si  les  Rbéliens  ne  fussent  revenus 
trop  tût  sur  leurs  pas.  Dans  le  même  temps,  les  paysans 
du  Prétigau  coururent  reprendre  aux^Tyroliens  leur 
bétail.  Descendant  à la  fois  du  Slépina,  de  la  Fourche 
rocheuse  et  des  escarpemens  du  Rhéticon,  leurs  bandes 
se  répandirent  dans  la  vallée  de  Montafun,  la  ran- 
çonnèrent et  repassèrent  les  Alpes  avec  un  double  bu- 
tin. M Vous  voyez,  dirent  leurs  sages  quand  ils  furent  de 
retour,  que  la  victoire  ne  se  range  pas  nécessairement 
avec  la  puissance  et  la  fierté;  car  elle  vient  de  couron- 
ner la  bonne  cause,  soutenue  par  d’humbles  paysans.  » 

• VclUii , Gaarda , Rcmas,  CerneU , clc.  9 juillet  IGSï. 
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CHAPITRE  IV. 


LES  CONFEDERl»  DURANT  LA  SECONDE  PERIODE  DE  LA 
GUERRE  DE  TRENTE  ANS. 


ÉUt  de  la  Confédération,  — 1°  Les  Cantons  populaires.  — Les 
princes  ecclésiastiques.  — Lutte  en  Thiirgovie , après  la  peste. 

— 2®  Les  villes  catholiques.  — 3®  Les  villes  réformées.  — Leurs 
ennemis.  — La  France.  — Le  duc  de  Longueville  à Neuchâtel. 

— Le  père  Tobie  Corona.  — Murmures  des  peuples.  — Ap- 
proche des  Impériaux — Invasion  de  la  Rhétie.  — Combat  de 
Rascbnab.  — Copfércnccs  de  Lindau.  — Soumission.  — Riche- 
lieu. — Alliance  de  la  France  avec  Venise  et  Charles-Emma- 
nuel, 1623.— Intervention  du  pape. — Remise  de  la  Valteline  à 
ses  soldats. — Évacuation  de  la  Rhétie.  — Expédition  de  Coeu- 
vres,  1625.  — Lo  cardinal  Barberin  à Paris.  — Bassorapierre  à 
Soleure,  1626.  — Traite  de  Monsone.  — Réduction  de  La  Ro- 
chelle. — Succession  de  Mantoue , 1628.  — Les  passages  des 
Alpes.  — Le  Valais.  — Les  Grisons.  — Le  flot  des  armées  impé- 
riales. — Les  plaies  de  la  Suisse.  — M.  de  Léon.  — Bassom- 
pierre.  — Les  régimens  d’Erlach  et  d’Affry.  — Pai.x  de  Ché- 
rasque  et  de  Ratisbonne,  1631.  — Gustave-Adolphe. 

[1622—  1631.] 

Tandis  que  la  Rhétie  recouvrait  son  indépendance, 
l'Allemagne  combattait  pour  savoir  si  l’Empereur 
serait  pour  elle  un  maître  ou  le  chef  d’une  ligue  de 
princes  et  de  cités.  Les  Confédérés  contemplaient  cette 
luttedu  hautde  leurs  monts.  Déjà  cependant  ils  l’avaient 
vue  plus  d’une  fois  sc  rapprocher  de  leurs  frontières. 
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Plus  d’une  fois  des  essaims  de  malheureux^  chassés 
loin  de  leurs  terres  désolées  et  de  leurs  toits  en  eendres, 
s’étaient  abattus  sur  terre  helvétique.  Les  provinces, 
la  cave  et  le  grenier  des  Gantons,  avaient  été  ravagées. 
L’orage  s’avançait  toujours  plus  menaçant.  Par  mo- 
mens,  à son  approche,  la  Suisse  se  réveillait’.  Le  plus 
souvent  la  patrie  demeurait  sans  voix,  toute  meurtrie 
des  plaies  que  lui  avait  faites  la  discorde. 

L’Unterwakl,  la  vieille  terre  des  bergers,  offrit, 
en  1618,  aux  Confédérés  l’exemple  qu’ils  eussent  dû 
suivre.  Les  scènes  de  paix  et  de  grandeur  s’allient  de 
siècle  en  siècle,  dans  l’histoire  comme  dans  la  nature, 
sur  cette  terre  où  quatre  fois  l’an  la  faux  tranche  l’herbe 
des  prés  ; où  les  châtaigniers  et  les  grands  noyers  crois- 
sent si  près  des  hautes  neiges  du  Titlis  et  du  Suréna. 
La  chaîne  qui  court  du  Titlis  à la  Bloumalp  * a mis 
entre  l'Obwalden  et  le  Nidwalden  une  séparation  na- 
turelle; les  cœurs  des  populations  s’étaient  aussi  divi- 
sés. Après  bien  des  querelles , il  s’était  fait  un  accord , 
l’an  1 548 , le  jour  de  Saint-Antoine.  « Vous  êtes  d’un 
tiers  plus  nombreux  que  nous , avaient  dit  ceux  d’au- 
dessus  de  la  forêt;  vous  enverrez  donc  deux  fois  un 
bailli  dans  les  pays  sujets,  et  nous  une;  dans  les  arbi- 
trages, vous  nommerez  deux  arbitres,  et  nous  un  ; mais 
dans  les  diètes , et  lorsqu’il  s’agira  de  la  patrie  et  de  la 
foi,  nous  aurons  chacun  un  député.  » Cette  proposition 
avait  été  acceptée  par  les  Obwaldiens.  Bientôt  toutefois 

• Par  eiemple,  en  février  16J!,  qu’ils  jurent  de  s’enlre-seconrir  et  re- 
|M>usscnt  et  les  reproches  des  Français  et  les  demandes  de  troupes  que 
faisait  Casaü  pour  la  Franche-Comté. 

> Kt  la  forêt  de  Kern.  Quatre  vallées , celles  des  deux  Aa.  celle  de 
Melch  et  celle  d’Engelbcrg  forment  l’ünterwald.  On  y comptait  dix  mille 
pièces  de  Itétail. 
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elle  avait  donné  lieu  à des  interprétations  diverses , et , 
quarante  ans  après  qu’elle  eut  été  conclue,  les  deux 
{>artis  se  trouvèrent  plus  irrités  l'un  contre  l’autre  que 
jamais*.  Des  arbitres  des  quatre  Cantons  firent  agréer 
une  paix  nouvelle.  La  première  convention  n’avait  pas 
été  écrite;  celle-ci  le  fut,  et  les  Confédérés  la  prirent 
sous  leur  garantie.  Mais  les  querelles  entre  frères  sont 
difficiles  à apaiser.  Une  nouvelle  sentence  des  quatre 
Cantons  n’arrèta  pas  l’explosion  d’un  nouveau  mécon- 
tentement. Jamais  l’animosité  n’avait  été  plus  vive, 
quand  Dieu  mit  au  cœur  d’un  pauvre  franciscain  , le 
frère  Martin  d'Égelshofen , d’essayer  ce  que  tant  de 
diètes  n’avaient  pu  faire.  A sa  voix , des  délégués  des 
deux  parties  du  pays  se  rencontrèrent  à Énetmoos,  la 
première  paroisse  de  l’Unterwald,  la  seule  en  des  temps 
reculés.  11  y distribua  la  messe  dans  une  antique  cha- 
pelle. 11  parla  : la  paix  coula  de  ses  lèvres.  11  entonna 
un  chant  bien  connu,  qui  invoquait  l’esprit  d’amour 
et  de  vérité;  cet  esprit,  celui  de  Nicolas  de  Flue,  s’em- 
para des  cœurs.  Peu  d'heures  suffirent  ensuite  aux  dé- 
putés pour  sceller  une  union , qui  dès  lors  n’a  plus  été 
que  rarement  troublée*. 

Ainsi  s’apaisa  la  vieille  querelle  à une  époque  où 
peu  de  débats  se  terminaient , où  chaque  année  en 
voyait  naître  de  nouveaux.  Toujours  les  deux  camps. 
Le  nonce  Scapi,  et  Casati , représentant  de  l’Espagne , 
gouvernaient  les  trois  Cantons  primitifs.  Us  résidaient 
volontiers  à Altorf*.  Les  trois  Cantons  maintenaient 

• En  1580. 

‘ Le  15  février  1G18.  Butinger. 

* • Allorf  csl  émule  de  Lucerne  el  lire  après  lui  Schwyi  et  Lnlcrwal- 
(Icn.  Luccmc  tire  Zoug , ëolcure  cl  Fribourg.  • L’cWyue  de  Vinafroà 
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Zolig  dans  leur  parti,  en  assurant  aux  communes  de  la 
campagne  la  domination  sur  celle  de  la  ville^  A Claris, 
c'ëtait  par  le  moyen  de  la  minorité  catholique  qu’ils  te- 
naient en  échec  le  nombre  beaucoup  plus  grand  des  Ré- 
formés. Schwyz  ne  cessaitd’y  réveiller  l’inimitié  des  par- 
tis. Depuis  que  les  deux  religions  s’étaient  séparées  dans 
l’Appenzell,  les  catholiques  de  Claris  nourrissaient  le  vœu 
secret  de  suivre  leur  exemple , impatiens  qu’ils  étaient 
de  prendre  part  aux  avantages  du  service  espagnol.  Us 
étaient  encouragés  dans  leur  dessein  par  ceux  des  Can- 
tons qui  eussent  vu  sans  peine  le  suffrage  de  Claris 
annulé  dans  les  diètes.  A la  fin  ^ , ils  demandèrent  une 
part  égale  à celle  des  évangéliques  dans  le  gouverne- 
ment, bien  qu’ils  formassent  à peine  le  quart  de  la  po- 
pulation. L’affaire  occupa  longtemps  les  Confédérés. 
Maints  arbitrages  furent  tentés  sans  succès.  Les  villes 
s’opposèrent  fortement  aux  prétentions  des  catholiques 
de  Claris.  Elles  finiront  cependant  par  céder,  Berne 
exceptée , que  retiendra  la  crainte  de  se  voir  entraînée 
au  partage  de  ses  bailliages  mixtes.  Un  accord’  don- 
nera la  charge  de  landammann  deux  ans  aux  catho- 
liques, trois  ans  aux  Réformés.  Chacune  des  deux 
sections  sera  représentée  en  diète.  Chacune  d’elles 
pourra  contracter  librement  des  alliances.  Les  catho- 
liques se  hâteront  d’en  profiter  pour  entrer  dans  la 
Ligue  d’or. 

Au  nord , la  cause  romaine  avait  pour  soutiens  les 


telui  dé  PoUgHo , $on  Mceéttemr.  Déroldiogen  et  Pnntener  lenr  étaient 
dftoués. 

' Plus  d’une  fois  le  dilTétend  fut  prés  de  se  décider  par  les  armes. 
de»  diétu.  — Stadlm. 

* En  1623. 

• En  1658.  Schuler. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


508 

princes  ecclésiastiques  : l’évêque  de  Bâle  d’une  part, 
de  l’autre  l’évêque  de  Constance  et  l’abbé  de  Saint- 
Gall.  Tantôt  appuyés  sur  les  Cantons,  tantôt  sur  l’Al- 
lemagne, ces  princes  s’étaient  tournés  vers  l’Empereur 
après  sa  victoire.  Leur  lutte  avec  les  villes  protestantes 
ne  cessait  que  pour  recommencer  bientôt.  Elle  se  re- 
nouvela en  Thurgovie,  en  1 61 1 , à la  suite  d’une  peste, 
qui  avait  dépeuplé  la  province  Après  une  succession 
de  saisons  tour  à tour  brûlantes  et  glacées,  la  mort 
noire,  c’est  le  nom  que,  dans  leur  effroi,  les  peuples 
donnèrent  à la  contagion,  moissonna  des  Alpes  au 
Rhin  jusqu’à  des  paroisses  entières.  Zurich  perdit 
5,000  âmes,  Schwyz  2,200.  L’eau  sortie  de  la  pour- 
riture des  cadavres  se  répandit,  en  un  ruisseau,  du 
cimetière  dans  le  bourg.  Sur  le  Haken , un  seul  homme 
survécut.  Il  s’était  enfermé,  et  ne  se  montra  qu’après  la 
peste.  Dans  la  Thurgovie,  34,000  personnes,  la  moi- 
tié de  la  population , furent  enlevées  en  huit  mois.  Le 
char  de  la  mort  parcourait  les  campagnes  comme,  en 
temps  ordinaire,  celui  des  meuniers  porte  moudre  le 
blé.  Les  corps  morts  étaient  jetés  dans  de  grandes  fos- 
ses, que  l’on  recouvrait  de  gyps.  Point  de  cloches  ; point 
d’adieux  ; point  d’accompagnement.  Les  malheureux 
qui  fuirent  dans  les  bois  devinrent  la  proie  des  bêtes 
sauvages,  auxquelles  ils  communiquèrent  la  maladie. 
Les  oiseaux  tombaient  par  terre,  d’un  ciel  empoisonné. 
L’a  miction,  selon  le  Christ,  est  la  messagère  chargée  de 
tourner  vers  Dieu  les  pensées  des  hommes.  Elle  ne  fît 
en  cette  occasion  qu’ouvrir  de  nouveaux  champs  aux 

* Pappikofrer,  II,  159.  — Ltnffer  XII,  275. — Scbnuirer,  Gesch.  der 
Scueben,  II,  155.  — Des  personnes  qui  sc  réfugièrent  dans  les  gorges 
de  Pfeilcrs,  aucune  ne  fut  atteinte  par  la  peste.  Jrx. — Le  pain  frais, 
attirant  le  poison,  devenait  blanc  en  peu  d’instants.  FaUcr. 
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passions  irritées.  La  peste  avait  changé  des  contrées  en- 
tières en  désert;  ce  fut  le  terrain  dont  s’emparèrent  les 
partis.  Le  sire  de  Griessenberg  le  premier  remplit  de 
catholiques  les  maisons,  demeurées  vides , de  ses  vas- 
saux , et  bannit  les  protestans  de  ses  fiefs.  Les  moines 
de  Frischingen,  assurait-on,  se  disposaient  à suivre 
cet  exemple  à Lommis , ceux  de  Mouri  à Eppishausen. 
Craignant  de  voir  la  Réforme  bannie  peu  à peu  de  la 
province,  Zurich  acheta  Weinfelden',  pour  avoir  le 
droit  d’y  protéger  ses  coréligionnaires.  Les  Cantons 
catholiques  courroucés  demandèrent  le  partage  de  la 
Thurgovie. 

A Lucerne,  Fribourg,  Soleure,  et  dans  la  cité  de 
Zoug , l'influence  de  la  France  balançait  celle  des 
puissances  du  midi.  De  là  deux  factions,  dont  l’une 
tendait  la  main  aux  Cantons  démocratiques,  et  l'autre, 
en  mainte  occasion , aux  villes  réformées.  Les  cités  des 
deux  religions  avaient  un  intérêt  commun  : celui  de 
maintenir  leurs  sujets  dans  l’obéissance.  La  France 
ouvrait  à leurs  grandes  familles  une  même  carrière 
de  lucre  et  de  gloire.  Aussi  Lucerne,  Fribourg  et  So- 
leure se  plaçaient-elles  en  diète  entre  la  plaine  et  les 
monts.  Ainsi  se  trouvaient  rapprochés  les  partis  ex- 
trêmes. Ainsi  se  conservait  encore  le  lien  fédéral. 

Une  assistance  aussi  incertaine  était  la  seule  qui  res- 
tât aux  Cantons  réformés.  Le  malheur  des  temps  les 
avait  laissés  sans  amis.  Les  villes  d’Allemagne  étaient 
frappées  de  terreur , l’union  protestante  dissoute  et  l’é- 
lecteur fugitif.  En  France  la  ruine  des  calvinistes  s’a- 
vancait rapidement.  Berne  ne  s’ était  pas  contentée  de 

' 110,000  florins. 
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rappeler  scs  soldats  de  ce  royaume  ' ; pour  ne  point 
dépendre  d’une  cour,  l’ennemie  de  ses  coréligion- 
naii'cs,  elle  s’était  décidée  à acheter  de  la  Lorraine  et 
de  la  Haute-Bourgogne  le  sel  que  les  autres  Gantons 
recevaient  de  la  France.  Dès  lors  l’ambassadeur,  Mi- 
ron , lui  portail  une  ardente  inimitié,  il  le  fit  voir  à 
l’occasion  d'un  dilTércnd  entre  les  bourgeois  internes 
et  externes  de  Neuchâtel^.  Ces  derniers,  domiciliés 
hors  des  murs,  supportaient  les  charges  de  la  com- 
munauté sans  en  partager  les  fruits  ; depuis  un  si^e 
c'était  le  sujet  de  leurs  plaintes  *.  Ils  se  donnèrenf^u 
prince  et  renoncèrent  à la  hpurgeoisic.  Lejeune  Henri  II 
de  Longueville  et  sa  mère,  Catherine  de  Gonzague, 
persuadés  avec  la  cour  de  France,  par  les  avis  de  Mi- 
ron,  qu’il  était  à propos  d’humilier  l’orgueil  des  cités 
suisses,  sanctionnèrent  la  séparation  des  bourgeois  fo- 
rains. Berne  , de  son  côté , prit  le  parti  de  la  ville.  On 
était  à la  fin  de  l’an  1617.  Catherine  de  Gonzague  et 
son  fils  se  rendirent  à Neuchâtel.  Ils  estimaient,  selon 
les  maximes  de  France,  avoir  seuls  qualité  de  con- 

• I I 

* Bile  et  SchaiThoiue  laissirenl  leurs  gens  Jurer  de  servir  • conlie 
Ions.  • Siri  V, — Guiehenon,  II,  Î8.  — Le  Vauor,  L.  16. 

* Les  internes  étaient  SOO,  les  externes  1,S00.  — Relation  et  corres- 
pondance de  Miron.  — Affaires  laissées  indécises  par  Miron,  en  ISté, 
rassi  — Discours  de  ce  qui  se  passa  en  1018.  — Wahrtiafter  Beridit,  de 
StecL — Audiences  de  1018,  avee  remarques. — Boive. — 1 11  tant,  dit 
Miron,  les  contraindre  k acheter  Neuchttel,  bien  qu'on  ait  ri  de  cette 
idée.  • 

* D^k  en  1S58 , senlenee  da  gouferneBr  qui  condamne  les  forains  k 
obéir  an  ministranz,  k faire  les  corvées  et  servir  sons  la  banniiro  de 
Nenchktel,  non  dn  prince.  — Recours  k Léonor  d'Orléans,  1662;  k 
Marie  de  Boubon , en  1599.  On  les  nomme  • bourgeois  sans  comman- 
dement • En  guerre  , ils  servent  k leurs  frais,  les  bourgeois  internes  k 
cenx  de  la  ville. 
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naîlrc  des  déméiés  de  ieurs  sujets.  Ils  prirent  donc  la 
voix  haute,  firent  arrêter  le  commissaire  ‘ que  Berne 
avait  envoyé  conseiller  les  Neuchâtelois  et  refusèrent 
de  prêter  à la  bourgeoisie  le  serment  accoutumé  Les 
Audiences  générales  n’avaient  pas  été  réunies  depuis  40 
ans.  Des  débats  entre  la  noblesse  et  le  tiers,  entre  les 
anciens  nobles  et  les  anoblis,  et  le  faste  que  tous  dé- 
ployaient, rivalisant  de  magnificence  avec  les  avoyers 
de  Fribourg  et  de  Berne , avaient  fait  tomber  ces  as- 
semblées. Henri  11  les  convoqua  de  nouveau  pour  les 
tourner  contre  la  bourgeoisie  *.  Berne , d’un  autre 

‘ Jonas  Stock , originaire  de  Bile. 

* • U aflectail  de  faire  dire  la  nieaw  dans  le  château , contrairement 
au  traité  de  Brcmgarten.  • 

' Henri  leur  demanda  de  mettre  leurs  coutumes  par  écrit , pour  qu’il 
sût  ce  qu’il  jurait  d’observer.  David  Boive,  dédaignant  de  lai  parler 
français,  Ini  répondit  en  patois  du  pajsi  • Forcé  qoé  di  bouta  tolé 
noutré  coutumé  par  écrit , quand  lé  ley  (lac)  serey  on  poté  d'einebe 
(encre)  et  qu’on  prisse  to  les  papié  qné  la  papétery  de  Serrières  porrey 
fére  dans  cent  ans,  e gnorai  pas  prou  papié  ni  einebe  par  lé  toté  écrire.  • 
Le»  trait  voyaga  (THenri  de  Longuerille,  dmii  U Coniertateitr  luiue,  III, 
• Et  quand  on  voulut  faire  lecture  du  Contumier , Messieurs  sortirent , 
en  protestant,  de  la  chambre  des  Audiences,  ne  voulant  laisser  écrire  les 
coutumes  non  écrites,  lesquelles  sont  illimitées.  • 11  s’agit  d’un  coulnmier 
que  le  duc  avait  fait  rédiger  par  J.  Hory,  sa  créature.  La  ville  avait  le 
sentiment  de  sa  force.  Déjà  un  demi.siècle  auparavant  les  bourgeois 
avaient  refusé  de  communiquer  laais  franchises,  alléguant,  en  raillant, 
la  faiblesse  de  leur  mémoire. 

* Le  i février  1618,  le  gouverneur,  Jacob  Valier,  tenant  le  sceptre  de 
justice.  Les  juges  étaient  trente-trois  i Béal  Jacob  de  Nenchktd , ba- 
ron de  Gorgier,  représentant  Valangin,  dont  il  était  lieutenant-général; 
Antoine  , son  fils,  pour  Gorgier;  J.  de  Bonstetten,  pour  Travers;  Ph. 
d’Estavayer,  pour  ColomlHer  ; Bern.  de  Watleville,  pour  les  dépendances 
de  Colombier  ; Jost  Greder,  J.  de  KoU , pour  Kriegstetten  ; Diesbach  de 
Frangins,  avoyer  de  Fribourg , pour  le  fief  de  Roset , dit  de  Vaumarena; 
Tbiébaud  d’Erlach , d’Oberhoffen , pour  son  fief  de  Conrtelaine  dans  le 
Landeron;  Nie.  Walier,  pour  Diesse;  Péterman  de  Diesbach,  pour 
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côtë,  fit  citer  les  parties,  scion  le  droit,  et,  le  prince 
ne  s’étant  pas  présente , prononça  contre  lui  par  con- 
tumace Vainement  il  invoqua  le  droit  de  marche^. 
Vainement  il  courut  prêter  à Valangin  le  serment  qu’il 
refusait  à Neuchâtel,  dans  le  but  de  se  faire  des  amis 
dans  la  montagne.  Les  Audiences  ne  répondirent  pas 
davantage  à ce  qu’il  en  avait  attendu.  Elles  se  séparè- 
rent sans  avoir  fait  que  formuler  quelques  lois  * , juger 
quelques  procès  et  décider  qu’à  l’avenir  elles  se  réuni- 
raient tous  les  dix  ans.  Malgré  cette  résolution , cette 
assemblée  fut  la  dernière.  Les  pouvoirs  des  Audiences 
passèrent  aux  Trois-États,  qui  en  étaient  l’abrégé,  et 
s’assemblèrent  tous  les  ans  au  mois  de  mai  Il  ne  resta 
au  prince  que  de  retourner  en  France , après  quinze 
mois  de  lutte  inutile.  11  ne  fut  pas  plus  heureux  lors- 

Vanmarcas  ; Pclerman  de  Gléresae,  ponr  BariscoDrts  P6t  Walicr,  pour 
le  fief  Walier;  Rod.  du  Terreau;  Simon  Merveilleux,  pour  Bellevanx; 
Dietricfa  d’Englisbcrg , pour  Vuillaufin  en  Bourgogne  ; Sw  Merveilleux , 
pour  Cophrane  ; P.  de  Praroman  , ponr  le  fief  Baillod  ; Ben.  Cliambrier, 
ponr  Gru^bres  ; A.  de  Constable , ponr  Forgereux  ; Jean  cl  Jonas  Ilory, 
pour  Myccoort;  les  h chltelaina,  les  t maîtres  bourgeois  et  les  h ban- 
dercta.  — Essab  bialoriquea  sur  les  Audiences , l’assemblée  des  corps  et 
communautés  et  les  Trois-États,  par  M.  le  maire  Hugnenin,  — Le  sou- 
verain faisait  servir  aux  juges  cinq  repas , déjeûner,  diner,  none,  sou- 
per et  pnssignon , outre  l'hypocras. 

* « Noua  avons  condamné  et  condamnons  son  Ex.  de  Longueville,  Il 
février  1618.  » Arth.  beru. 

* La  marche  avait  lien  h Walpeiscfavyl.  Chacune  des  parties  nommait 
un  arbitre;  le  surarbitre  était  de  Solenre,  Fribourg  on  Bienne. 

* Entre  antres  nne  ordonnance  contre  les  banquiers,  bateleurs, 
charlatans  et  antres  ettrapeore  de  deniers. 

* Le  Trois-États  fnt  chargé  de  jnger  les  causes  ponr  les  fonds  et  biens 
•llodianx  et  • tout  ensemble  d’autres  causes.  • Ce  ne  fnt  qu’en  1615 
qu'il  fit  des  lois  et  prit , comme  Montmollin  le  dit , • l’encensoir  en 
main.  ■ Le  Trois-États  de  Valangin  réussit  aussi  à s'arroger  le  pouvoir 
législatif. 
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que,  six  ans  après,  voulant  se  venger,  il  concéda  à 
des  marchands  la  permission  de  fonder  Henripolis,  à 
l’endroit  où  la  Thielle  sort  du  lac,  lente  et  tranquille. 
Il  eut  beau  faire  répandre  dans  toute  l’Europe  le  plan 
de  son  municipe  et  la  charte  de  ses  immunités'.  La 
beauté  du  site , la  proximité  de  trois  lacs , la  liberté 
d’industrie  et  de  conscience,  le  calme  d’une  terre  suisse 
au  milieu  de  la  tempête  générale,  ne  suffirent  pas  pour 
procurer  le  succès  à son  entreprise.  Tels  furent  les 
fruits  de  la  colère  de  Miron  et  de  l’inexpérience  de 
Henri  de  Neucliâtel.  Nous  verrons  un  jour  ce  prince , 
mûri  par  l’âge,  revenir  dans  le  comté,  sans  sa  mère. 
Italienne  altière,  dont  les  conseils  l’égaraient;  cher- 
cher ses  appuis  dans  la  bonne  condition  de  son  peuple 
et  dans  l’amitié  de  la  Suisse,  au  sort  de  laquelle  Neu- 
châtel ne  cessera  point  d’être  uni  ; il  sera  devenu  le 
prince  généreux  et  bienfaisaut  dont  les  Neuchâtelois 
ne  parlent  encore  aujourd’hui  qu’avec  amour. 

L’objet  de  la  colérede  la  France,  les  villes  suisses  étaient 
bien  plus  encore  en  butte  à la  haine  des  puissances  du 
midi.  Un  religieux,  le  père  Tobic,  partit  de  Rome  pour 
Turin  et  pour  Paris,  avec  l’ordre  de  Caire  connaître  aux 
deux  cours  ce  que  le  Saint-Esprit  avait  mis  au  cœur  de 
Grégoire  XV.  Le  saint  homme  fit  souvenir  Louis  XIII 
que,  si  Genève  n’eùt  pas  été  le  foyer  de  ses  sujets  re- 
belles, il  les  eût  dès  longtemps  ramenés  sous  son  obéis- 
sance. Il  montra  celte  ville  comme  étant  à la  tète  de  ces 
républiques,  qui  avaient  partout,  peut-être  dans  la  cham- 
bre du  prince,  leurs  citoyens  et  leurs  sectateurs.  Il  ap- 
partenait au  vicaire  du  Christ,  tout  d’aliord,  puis  au  roi 

' Do  li  octobre  16S5.  De  ton! ce  ivrojet  il  ne  reste  qn’une  brochure, 
conservée  dans  quelques  bibliothèques.  — Les  babitans  de  la  chltellai- 
nio  de  Thicllc  rerusèrent  de  veudre  leurs  Irrros. 

XII. 
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irès-chrétien , d’arrêter  cette  hydre  dans  sa  marche  en 
lui  retranchant  le  chef^  Le  Saint-Siège  conjurait  le 
monarque  de  donner  ce  sujet  d’allégement  au  monde 
chrétien.  Docile  à ces  avertissemens,  Louis  Xlll  allait 
se  prononcer  contre  Genève;  mais  quelques  hommes, 
dans  son  conseil , en  appelèrent  de  la  voix  de  Rome  à 
une  religion  plus  haute.  Iis  persuadèrent  le  roi  que 
le  Saint  - Siège  ne  pouvait  dispenser  de  l'observa- 
tion des  traités,  sur  la  foi  desquels  Genève  reposait 
tranquille.  Rome  ne  réussit  pas  à faire  goûter  son  des- 
sein ; mais  elle  se  garda  bien  d’y  renoncer 

Attaquées  dans  leurs  alliés  et  menacées  de  toutes 
|)art8,  les  villes  confédérées  eussent  pu  néanmoins 
se  livrer  à la  confiance,  si  elles  eussent  possédé  l'af- 
fection de  leurs  peuples.  Mais  les  relations  de  la  sei- 
gneurie avec  les  sujets  n’étaient  plus  celles  de  ces  Jours 
glorieux,  où  tous  se  connaissaient,  s’estimaient,  et 
hasardaient  gaiment  leur  vie  l’un  pour  l’autre.  Les  fils, 
entendant  leurs  pères  raconter  la  gloire  de  ces  temps , 
contemplaient  le  présent  avec  tristesse  et  s’abandon- 
naient à la  plainte.  Les  pays  de  langue  romane  se  mon- 
traient particuliérement  jaloux  de  recouvrer  leurs 
anciennes  franchises’.  Une  assemblée  des  villes  du 

^ • Genève  ajonterail  peo  & la  puissance  du  duc.  Les  Cantons,  surtout 
les  bons  et  belliqueux  Fribourgeois,  seraient  heureux  d’arriver  désor- 
mais dans  une  ville  catholique.  > — François  de  Sales  était  là-dedans. 

* Inslr.  al  padre  Don  Tobia  Corona,  mandata  del  papa  Gregorio  XV, 
per  llmprcsa  délia  cita  di  Ginevra,  1622.  — Il  commence  ainsi  ; • L’I- 
talia  che  dal  etema  providenxa  e stata  eletta  a regere  bora  rimperio 
temporale , bora  lo  apirituale  del  monde.  • — Inslr.  a Campeggi,  ves- 
covo  di  Cesenna,  nnncio  al  S.  Sr.  di  Savoia,  1624. 

* Pour  être  payée  de  la  France , Berne  avait  accepté  de  l’étre  en  scl 
marin , qu’elle  cherchait  à vendtedans  le  Pays-dc-Vaud.  Lesirede  Montri- 
chier,  un  Vuillermin , ayant  pris  le  marché,  vives  représentations  contre 
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Pays-<le-Vau<ly  tenue  à Lausanne  le  4 janvier  1613, 
sous  la  présidence  de  Jean-Baptiste  Loys  de  Chescaux, 
avait  arrêté  le  mode  de  révision  du  coutumier.  Les 
bonnes  villes  continuèrent  cette  œuvre  d’une  part', 
Lausanne  de  l’autre.  Le  15  septembre  1618,  les  Lau- 
sannois donnèrent,  la  main  levée,  leur  adhésion  au 
nouveau  code  Les  prévarications  des  baillis  étaient 
relevées  et  portées  à Berne  *.  A Genève  le  peuple , 
voyant  ses  magpslrats  trafiquer  des  places  dans  le  bruit 
des  festins , persévérait  à demander  le  scrutin  secret.  Il 
troublait  par  ses  murmures  le  charme  d'une  paix,  dou- 
blement chère  après  tant  d’orages.  Les  villes  suisses 
trouvaient  donc  des  sujets  d’inquiétude  de  quelque 
côté  qu'elles  tournassent  les  regards.  Aussi  lorsque 
Antoine  de  GrafFenried  fut  appelé  à succéder  à Ro- 
dolphe Sagucr  dans  la  charge  d’avoyer  de  Berne , ne 
l’acccpta-t-il  qu’à  grand’peine*.  11  eût  fallu  l’héroïsme 
des  anciens  âges  avec  une  prudence  nouvelle.  A défaut 


le  gonvernement  et  contre  loi.  — Gonslnntcs  réclamations  ponr  les  li- 
bertés. — Berne,  en  1613,  croit  devoir  demander  de  tons  ses  snjets  nn 
serment  de  Gdélité.  (Unterthanen  Eid;  Mandatcnbuch.lV,  p.  76).  Les 
Vaudois  n'en  continuent  pas  moins  leurs  représentations.  Grenu,  jirch, 
det  villcê. 

* A Morges,  en  1616.  Dans  ce  qui  touche  la  procédure  on  se  rap- 
proche des  formes  brèves  de  la  loi  bernoise;  dans  le  reste,  du  droit  ro- 
main. 

* Manuel. — Wattcville,  mém.'mss.  sur  l’ancienne  et  moderne  législ. de 
Lansanne.  — Pajemes’en  tint  A son  code,  • approchant  de  celui  de 
Berne.  • Avenche , Aigle , Iloiigemont , les  bailliages  mixtes  conservè- 
rent lents  lois  parlicniières. 

' Des  députés  furent  envoyés  mettre  ordre  • anx  assemblées  illicites, 
qui,  secrètement , recueillaient  des  témoignages  sur  la  conduite  des 
baillis.  • Manuel,  2S  juillet  16».  Berne  défend  les  discussions  des 
villes  sans  sa  |>ermission,  27  décembre  1622.  Vif  mécontentement. 

* Avril  1623.  . 
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de  ces  qualités  rares  le  nouveau  chef  de  la  république 
avait  un  esprit  cultivé  et  l’expérience  des  affaires 

Telle  était  la  Suisse  tandis  que  Tilly  battait  en  Alle- 
magne les  armées  de  Mansfeld  et  que  l’Empereur 
étouffait  la  réforme  dans  le  Palatinat.  Des  bandes 
victorieuses,  sans  frein,  dont  la  solde  était  le  pillage, 
remontèrent  le  Rhin.  Râle  se  bâta  de  s’environner  de 
remparts  * et  de  lever,  dans  ses  campagnes  et  dans  le 
Pays-de-Vaud,  800  hommes,  sous  un  officier  habile, 
Bertrand  de  Montdésir.  Bientôt  courut  lu  bruit  que  les 
Impériaux  prenaient  le  chemin  des  Grisons.  Le  succès 
de  ses  armes  permettait  à l'archiduc  Léopold  de  faire 
avancer  vers  les  Alpes  des  forces  considérables.  Le 
peuple  infortuné  des  Ligues  respirait  à peine , qu’un 
nouvel  orage,  plus  violent  que  les  premiers , vint 
fondre  sur  lui.  Tous  les  regards  se  portèrent  du  côté 
de  la  Rhétie. 

Le  14  juillet  1G22,  Baldéron  pénétra  dans  l’Enga- 
dinc,  battit  à Ghianflor  les  quelques  cents  hommes 
commis  à la  garde  du  pays,  et  marcha,  portant  devant 
lui  la  flamme  et  le  fer.  Robustelli,  avec  ses  Valtelins, 
était  dans  les  rangs.  Tandis  que  Salis  accourait  les 
combattre  avec  quelques  enseignes,  le  comte  Alwig  de 
Soulz  s’avança,  avec  10,000  hommes,  du  Montafnn 
par  le  Val  Samnaum  et  par  les  sentiers  du  Sampvoir 


* On  a de  lui  un  poème  sur  l’alliance  de  Berne  avec  les  Ligues,  160!. 

* Selon  les  directions  de  d’Aubigné  et  de  Maurice  d'Orange,  qui  fai- 
sait un  emploi  très-habile  de  fortifications  en  terre  pour  couvrir  les 
soldais  de  nouvelle  levée. 

* Les  régimens  Alwig  et  Watteville,  et  quatre  régimens  tirés  du  Tyrol, 
de  Salibourg  et  de  la  Forét-Noire.  Sprtcher,  495.  Une  première  aflairc 
eut  lieu  près  de  Canova.  Les  prisonniers  étaient  décapités  comme  rebel- 
les. Des  Glaronnaiscombalürent  arec  les  Grisons. 
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Les  bandes  autrichiennes  se  jetèrent  de  vallée  en 
vallée,  immolant  jusqu’à  l’enfant  à la  mamelle,  et 
livrant  au  feu  les  habitations.  « L’archiduc,  disaient 
en  plaisantant  les  soldats,  nous  a promis  une  maison  à 
chacun;  escargots,  nous  l’emporterions;  guerriers, 
nous  la  mettons  en  cendres.  » La  vallée  de  l'inn  ne  fut 
bientôt  qu’une  ruine.  Salis,  hors  d’état  de  résister,  se 
retira  par  le  Scaletta.  On  se  battit  sur  les  neiges  des 
Alpes  et  dans  les  solitudes  du  Dischma,  prés  de  Saint- 
Volfgang.  Puis  les  colonnes  autrichiennes  envahi- 
rent Davos,  laissant  derrière  elles  toutes  les  cabanes 
fumantes.  Davos  fut  pillé  ; les  archives  dispersées  *. 
Les  vainqueurs  se  firent  des  jarretières  du  drapeau 
que  Jules  11  avait  mis  aux  mains  des  Grisons,  en  mé- 
moire éternelle  de  leur  valeur. 

Salis  s’était  reployé  sur  le  Prétigau.  Sur  le  plateau 
de  Rasclmals,  près  de  Saas,  il  fut  rejoint  par  500 
paysans.  On  tint  conseil.  Le  général  eût  voulu  des- 
cendre à Grusch  et  prendre  position  près  des  ruines 
de  Solavers;  mais  les  paysans  ne  le  comprirent  pas. 
« Laissez-nous , lui  dirent-ils,  combattre  et  mourir 
ici.  » Ils  se  retranchèrent  derrière  un  abattis  d’arbres 
et  attendirent  l’ennemi.  Alwiget  Baldéron  ne  tardèrent 
pas  à se  montrer  avec  leurs  forces  réunies  Il  était 
midi.  Les  dragons  d’Alwig  furent  repoussés.  Son  in- 
fanterie  recula.  Les  Prétigoviens,  s’élançant  de  rocher 
en  rocher,  semblables  aux  chamois  de  leurs  montagnes, 
firent  tomber  sur  plus  d’une  tète  leurs  massues  san- 
glantes. Ni  la  voix  de  Baldéron,  ni  son  épée,  ne  purent 
arrêter  la  fuite  de  ses  lansquenets.  Déjà  croyant  la  ba- 

* Davos  était  encore  le  chef-lieu  de  la  Ligue,  qui  y avait  ses  archives. 

* Les  sept.  16S2. 
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taille  perdue,  il  ordonnait  d’immoler  les  prisonniers, 
quand  Alwig,  sommant  ses  gens  de  ne  peint  couvrir 
d'ignominie  la  gloire  de  la  valeur  allemande,  réussit  à 
les  ramener  au  combat.  Les  deux  généraux  montrèrent 
à leurs  soldats  les  hauteurs  et  firent  envelopper  les 
paysans.  Chaque  buisson  cacha  des  Autrichiens.  Fou- 
droyés de  toutes  parts , les  Prëtigoviens  se  retirèrent 
sur  la  prairie  d’Aqua-Sana;  mais  la  grêle  de  balles  les  y 
suivit.  Leur  sang  inonda  le  sol.  Ils  allaient  céder.  A 
ce  moment  trente  héfros  s’entendirent  pour  ne  point 
survivre  à la  liberté  de  leur  patrie.  La  massue  haute , 
la  tète  baissée,  ils  se  précipitèrent  sur  la  multitude  des 
ennemis,  enfoncèrent  leurs  rangs  et  allèrent  tomber 
sur  des  monceaux  de  cadavres.  Vingt-cinq  de  leurs 
compagnons  d’armes,  résolus  comme  eux  à mourir, 
mais  plus  heureux,  firent  fuir  une  fois  encore  les  dra- 
gons d’Alwig  et  leur  arrachèrent  trois  drapeaux,  en- 
levés par  surprise  avant  la  bataille.  Que  les  fils  de  ceux 
de  ces  hommes  intrépides  dont  nous  savons  les  noms 
gardent  la  mémoire  du  combat  de  Raschnals;  c’é- 
taient : Thyss,  surnommé  le  Fort,  Marti,  Jean  de 
Salis,  Casnt,  Campsurner  et  Endcrli. 

Salis  descendit  à Meyenfeld  avec  les  faibles  restes 
échappés  à ce  carnage.  Trop  tard  les  hommes  de  Coire 
et  du  Schalfick  se  montrèrent  sur  les  Hautes-Alpes  ; 
voyant  la  flamme  s’élever  de  tous  les  villages  et  les 
Autrichiens  répandus  dans  la  vallée,  ils  se  retirèrent, 
la  mort  dans  le  cœur.  Alwig  franchit  la  Cluse,  passa 
sur  les  cendres  de  l’incendie  qui  venait  de  dévorer  Ma- 
lans, et  courut  livrer  aussi  Meyenfeld  aux  flammes 
Les  femmes  furent  outragées  ou  massacrées.  Le  fer 

' I.C  îl  oclohrc. 
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priva  plus  d’un  vieillard  d’un  reste  de  vie.  Les  Tyro- 
liens du  Montafun,  altérés  de  gain  et  de  vengeance, 
vinrent  en  foule  acheter  à vil  prix  le  Lutin  et  les 
troupeaux.  Ils  emportèrent  jusqu’aux  cloches  des 
temples.  Le  reste  des  villageois  errèrent  sans  toit  et 
sans  pain.  Arriva  l’hiver;  la  peste  se  joignit  à la  faim. 
La  maladie  hongroise,  ainsi  le  peuple  la  nomma,  se 
manifestait  par  des  douleurs  mortelles  au  cerveau.  Elle 
emporta  des  malheureux  par  centaines.  On  nomme 
encore  cet  hiver  l’hiver  de  la  grande  famine  ‘. 

Au  bruit  de  ces  malheurs,  les  villes  suisses  furent 
consternées.  Pour  les  endormir,  l’archiduc  avait,  au 
moment  d'envahir  les  Grisons,  invité  les  Confédérés  à 
une  conférence  à Lindau.  Malgré  les  faits  survenus, 
vingt-quatre  députés  des  Cantons  s’y  rencontrèrent. 
Léopold  leur  fit  connaître  dès  l’ahord  scs  droits  sur  les 
vallées  que  ses  armes  venaient  de  compiérir.  Des  en- 
voyés des  Ligues  qui,  sous  le  manteau  des  Confédérés, 
étaient  parvenus  jusqu’à  Lindau,  s'adressèrent  aux 
ambassadeurs  suisses  en  supplians.  Un  catholique  leur 
répondit  : « Assez  souvent  nous  vous  avons  avertis 
d’éviter  toute  sédition.  Quand  nous  avons  envoyé  des 
hommes  d’armes  pacifier  votre  pays,  vous  les  avez 
chassés.  Qu’osez-vous  nous  demander  encore?  » Le 
Zuricois  Hulzhalh  s’exprima  avec  plus  de  bienveillance 
et  non  moins  de  franchise  : tf  Chers  amis,  ne  comptez 
pas  sur  nous  ; nous  avons  assez  à faire  dans  nos 
foyers.  Nous  gémissons  sur  vos  malheurs.  Veillez  à ne 
j«s  les  aggraver  encore.  Viendra  le  jour  où  le  Seigneur 
Dieu  nous  permettra  de  vous  secourir.  » La  Ligue  grise 


* llangerwinlcr.  Ce  nom  est  un  tableau. — Sprcchcr. — A Porta,  487. 
— Tbcliokkc. 
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et  la  Maison-Dieu  signèrent,  sons  i’dpée  du  vainqueur, 
la  cession  de  la  Dasse-Engadine  et  de  huit  Juridictions 
Elles  s’engagèrent  à ne  contracter  aucune  alliance 
contre  le  grc  de  la  maison  d’ÂuU'iche.  Elles  promiænt 
le  passage  et  l’enrôlement.  Les  hommes  des  vallées 
abandonnées  à l’archiduc  furent  rassemblés  par  les 
dragons  d’Alwig.  Debout  sur  les  cendres  de  leurs 
villages  incendiés,  les  pieds  dans  le  sang  des  pères,  des 
lils,  qu’ils  avaient  perdus,  ils  jurèrent  fidélité  à l'ar- 
ebiduc.  Ahvig  lit  élever  deux  bastilles  à Coire  et  cons- 
truire une  forteresse  sur  le  Rhin,  pour  fermer  l’entrée 
des  Grisons  aux  ai  mes  étrangères.  Féria , de  son  côté, 
fil  servir  les  Brégalliens  à entourer  de  nouveaux  re- 
tranchemens  le  château  de  Chiaveona. 

L’heure  était  venue  de  subir  le  sort  des  vaincus. 
L’éveque  fit  entendre  un  langage  dès  longtemps  ou- 
blié; à peine  osait-on  le  contredire  : car  on  voyait 
derrière  lui  les  piques  autnehiennes.  Les  communes 
catholiques,  dans  l’effroi,  rendirent  les  premières  les 
causes  matrimoniales.  Coire  s’engagea  à payer  la  dime 
et  à restituer  aux  couvens  de  Sainl-Luce  et  de  Saint-Ni- 
colas leurs  revenus.  Le  nonce  commandait  Les  ecclé- 
siastiques , à son  gré , se  montraient  trop  débonnaires. 


* Le  SO  sept  Coirc  clMcyenfetd  devaient  conserver  garnison  antri' 
chienne.  A Porta , 488.  — Pnndneriscbe  liandlungsdeducüoq.  — Jis- 
valla,  109.  — Sprccher,  519. — SlcUlcr,  549. — Corresi).  de  Giicincr.'v- 
Rccts  de  la  diète.  Zurich  demande  que , tous  dissuitiincns  religieux  k 
part,  on  se  prépare  4 combattre  fidèlement  pour  la  commnnc  patrie. 

catholiques  ne  voient  pas  de  motif  d’agir  avec  précipitaüon. 
18  upt.  Molina,  secrétaire  interprète  de  l'ambassade  française,  proteste. 
4 Lindau , au  nom  du  roi  de  bYance. 

* Il  dépouilla,  de  sa  propre  autorité,  les  abbés  de  PfclTers  et  de  Dis- 
sentis de  leur  charge. — Juvalta,  176.  — Porta,  500. — - Salis  Marschlios, 
Ausfuhruug  der  Rcchisamcn,  etc.  — Eiceborn,  194. 
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LcDuinleschg  veuaitdcaigatTrengagemenl  de  payer  au 
chapilru  une  triple  diiue  pendant  cinq  années  « Cinq 
années  ! s'écria  Scapi , riant  et  s'irritant  à la  fois  de  la 
simplicité  des  chanoines;  ils  paieront  à toujours.  « 
Dans  le  Prétigau  , dans  la  Brégaille,  les  capucins  , ca- 
chant sous  la  bure  un  mélange  de  vertus,  d'intn'gues 
et  de  passions  cruelles , se  répandirent  de  vallée  en  val- 
lée. Dès  lors  plus  de  mariage  mixte , plus  de  baptême 
commun.  Les  plus  simples  relations  avec  l’hérésie  de- 
vinrent un  crime.  Rohustelli  envoya  l’ordre  à Poschiavo 
de  n’y  plus  souffrir  les  Valtelins  exilés.  Le  nom  de  la 
Hhétie  était  tombé  si  bas , qu'un  magistrat  des  pays 
sujets  osait  dicter  impérieusement  ses  ordres  aux  com- 
munes souveraines.  C'était  peu  encore.  Il  fallait  exter- 
miner l'hérésie  dans  cette  vallée  de  langue  italienne. 
Une  nuit  douc^,  une  borde  sanguinaire  partit  de  la  Val- 
teliiie , conduite  par  un  prêtre , dans  l’espoir  de  sur- 
prendre les  protestans  et  de  les  égorger  dans  leurs  lits. 
Mais  un  avis  secret  leur  avait  donné  le  temps  de  fuir 
sur  les  glaces  du  Bernina.  Us  étaient  3U0,  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge.  Vingt-six  d’entre  eux,  dont  les 
iuürraitésou  le  |x>idsdesaus  retenaient  les  pas,  furent 
atteints  et  immolés. 

Cependant  les  succès  de  la  maison  d’Autriche  avaient 
réveillé  la  France.  Le  soin  de  réduire  les  Huguenots 
commençait,  à la  cour  de  Louis  Xlll,  à paraître  moins 
pressant  que  celui  d’arrêter  l'accroissement  de  la  puis- 
sance impériale.  Un  homme  arrivait  aux  affaires®  qui 

' Le  3 décembre  1622. 

* Ix  25  avril  1023.  Sprechtr,  Quadria. 

^ Il  n’entra  dans  le  Conseil  que  le  26  avril  1624.  Mais  il  cUil  éoonlé 
bien  auparavant. 
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avait  l’instinct  de  la  puissance  et  qui , le  but  tracë , 
n’était  arrêté  par  aucun  scrupule  sur  les  moyens  d’y 
parvenir.  Détruire  au  dedans  les  factions  pour  repren- 
dre au  dehors  la  politique  de  Henri  IV,  tel  était  le'plan 
de  Richelieu.  Sa  pensée  devint  celle  du  roi , son  âme 
celle*  de  la  France.  Les  alliés  naturels  du  royaume 
étaient  les  États  protestans.  La  pourpre  romaine , que 
portait  Richelieu,  ne  l’cmpécha  point  d’en  faire  les 
amis  de  son  maître.  Madame  Henriette  de  France  de- 
vint l’épouse  de  Charles I"  d’Angleterre.  Les  Hollandais 
se  chargèrent  d’attaquer  l’Espagne  sur  les  mers.  Mans- 
feld,  en  Allemagne, .fut  pris  à la  solde  de  Louis  XIII. 
Christian  de  Dannemark  contracta  l’engagement  de 
ramener  au  combat  les  princes  de  l’Empire.  Les  Turcs, 
les  Hongrois  furent  travaillés.  Mille  bras  furent  soule- 
vés contre  les  mille  bras  de  la  puissance  autrichienne. 
Mais  l’attention  de  Richelieu  se  porta  tout  particuliére- 
ment sur  le  point  par  lequel  se  touchaient  les  deux 
couronnes,  rivales  de  la  France.  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie ne  cessaient  de  remontrer  à quel  point  la  subver- 
sion des  républiques  de  Rhétie  menaçait  la  Suisse  et 
compromettait,  avec  l’indépendance  de  l'Italie  , l'hon- 
neur et  la  sûreté  du  roi  très-chrétien.  A la  fin  les  trois 
puissances  signèrent  à Paris,  le  7 février  1 C23,  un  traité 
par  lequel  elles  s’engageaient  à contraindre  l'Espagne 
à l’observation  de  celui  de  Madrid  ‘.  Il  fut  convenu 
qu’une  armée  de  50,000  hommes  serait  employée  à 

• , Jiuqu’à  i'cnü6re  restitution  de  la  Valtclinc  et  outres  licui  ôtés  aux 
Grisons.  • Trailéi  de  Paie: , III,  189.  — Damant,  V,  i,  117.  — Ripa- 
monte,  IV,  S5.  — Flassan,  11,  353.  — JlassompicrTC , lU,  153.  — Le- 
Vastor,  L.  16.  — Guichenon  , 11,  36.  — Siri,  V.  — Sprecber,  531.  — 
Porta i 511.—  Stetilcr,  554.  — Nani,  253. 
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cette  Gn.  Les  Cantons  suisses  étaient  invités  à accéder 
à l’alliance 

L’inquiétude  fut  vive  à Vienne  et  à Madrid.  Gré- 
goire XV  offrit  aux  deux  cours  de  les  en  tirer  et  de 
recevoir  en  dépôt  la  ValteGne,  jusqu'à  un  acoonuno- 
dement.  » Il  voulait,  disait-il,  préserver  l'Italie  d'élre 
encore  une  fois  le  théâtre  d'une  lutte  étrangère  et  em- 
pêcher que  la  désunion  entre  les  Gis  de  l’Église  ne  per- 
mît à l’hérésie  de  réparer  ses  brèches.  » L’Espagne  et  la 
France  acceptèrent  son  offre  sous  l’apparence  d’amour 
pour  la  paix;  en  réalité,  dans  le  but  de  gagner  du 
temps  et  de  rassembler  leurs  forces.  Quelques  troupes 
pontiGcales,  sous  les  ordres  du  duc  de  Fiano,  frère 
du  pape,  occupèrent  la  Valteline 

Peu  après  mourut  Grégoire.  Urbain  VIII , qui  lui 
succéda,  crut,  par  une  sentence  équitable,  pouvoir 
paciGer  les  deux  puissances.  Il  leur  proposa  la  restitu- 
tion de  la  Valteline  sous  la  condition  qu’elle  fût  une 
quatrième  Ligue  de  la  Rhélie  ou  que,  si  elle  rede- 
venait sujette  des  Grisons,  la  religion  catholique  y fût 
la  seule  tolérée.  Les  baillis  devaient  tous  appartenir  à 
la  foi  romaine.  L’Espagne  conservait  le  passage.  Mais 
cette  communication  ouverte  entre  Milan  et  Vienne 
était  ce  que  la  France  ne  pouvait  permettre  ; elle  per- 


‘ Miron  presse  la  cour  de  relever  l’aiTeetion  moorante  des  Suisses; 
• Sagner,  Walicr.toas  les  plus  affectionnés  meurenL  Du  sang  cstchcndu 
ciel.  On  annonce  une  comète.  • Miron  à PuitUalx,  8 août  1G25  (Itlél.  de 
Uémoiret,  titres  et  lettres;  Bibl.  de  l’Arsenal  ). — Comparez  Siri,  V,  446. 

— Le  roi  envoie  300,000  éens  ponr  les  acquiesçans.  Reeés  de  Baden, 
mai,  1623.  Relation  de  Remi  sur  les  affaires  des  Grisons, 

’ Il  y laissa  Vico  , comte  de  Bagnes.  Grégoire  eût  volontiers  fait  de 
U Valteline  un  Gef  de  famille.  Tkeétr.  eurojy.,  1 , 3fiS.  — Quadrie,  336. 

— Merc.  fr  an  fais,  X. 

> Avec  le  Poschiavo.  24  février. 
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sévëra  à demander  ia  simple  exécution  du  traité  de 
Madrid.  L’Espagne  non  plus  n’approuvait  pas  la  pro- 
]K)sition  du  pape.  Abandonner  la  Valteline  était  loin 
de  sa  pensée.  Elle  allégua  son  serment  aux  habitans  de 
cette  vallée,  de  ne  point  les  replacer  sous  la  domina- 
tion des  Ligues.  Rien  n’égalait  la  crainte  des  Yaltelins 
de  retomber  sous  ce  joug  abhorré.  Le  vœu  des  nobles 
et  des  prêtres  de  la  province  était  de  voir  leur  patrie 
demeurer  au  Saint-Siège;  ils  espéraient  la  liberté  sous 
la  protection  éloignée  de  saint  Pierre. 

Tandis  que  se  poursuivaient  ces  négociations,  la 
Rhétie  gémissait  dans  la  servitude.  Une  convention  ’ 
venait  de  rendre  à l’évêque  presque  tous  les  droits 
qu’il  possédait  avant  la  Réforme.  Encore  les  deux  Li- 
gues s’étaient-elles  estimées  heureuses  d’avoir,  par  cet 
accord,  arrêté  le  cours  d’empiétemens  arbitraires  et 
toujours  nouveaux.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  signé 
que  l’Église,  mesurant  ses  exigences  à la  pusillani- 
mité d’un  peuple  abattu,  manifesta  des  prétentions 
nouvelles.  Alors  les  Réformés  commencèrent  à crain- 
dre que  la  ruine  de  leur  religion  ne  fût  résolue.  Us  ne 
cachèrent  à Alwig  ni  leurs  inquiétudes,  ni  jusqu’où  le 
désespoir  pourrait  les  porter.  Les  maladies  et  le  dé- 
part de  plusieurs  divisions  avaient  affaibli  l’armée  au- 
trichienne; Alwig,  à son  tour,  éprouva  quelque  crainte. 
Il  avoua  que,  bien  qu’il  conseillât  de  s’arranger  avec 
l’Église,  il  n’avait  pas  d’ordre  concernant  la  religion. 
Ce  mot  ne  fut  pas  plus  tût  sorti  de  scs  lèvres,  (juc  les 

* Décembre  16S3.  Censés,  dîmes,  rétablissement  des  couvens  à Kat- 
xls,k  Coirc , nomination  par  le  prélat , on  promit  tout.  L’évéque  de- 
manda la  clé  de  la  cathédrale. — Porto.  — Memorabilia  Davuiinna  mis. 
eommCHci  par  U,  Sprechcr,  continue  dans  sa  famille.  — Burglekner, 
pauim. 
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chefs  des  Ligues  se  regardèrent  ; ils  venaient  de  voir 
tomber  la  peau  de  lion  dont  s'était  couverte  la  faiblesse 
du  clergé  ; ils  rougirent.  La  frayeur  fit  place  au  mépris, 
et  tout  ce  que  les  menaces  avaient  arraché  retomlia 
dans  l'oubli. 

Délivrés  de  cette  crainte,  les  Grisons  n'en  soupirè- 
rent que  plus  ardemment  après  le  départ  des  Autri- 
chiens, qui  achevaient  de  ruiner  l’antique  fleur  de  leurs 
vallées.  Alors  courut  quelque  bruit  des  préparatifs  de  la 
France  ‘.  « Une  armée,  assurait-on,  se  rassemblait  en 
Bourgogne.  « L’Empereur,  qui  n’était  pas  prêt  à sou- 
tenir de  combat,  crut  devoir  ôter  le  prétexte  à une  rup- 
ture et  retirer  ses  troupes  de  Rhétie.  Alwig , sitôt  qu’il 
connut  l'intention  de  son  maître , parla  de  la  possibilité 
de  son  départ,  si  les  Ligues  voulaient  l’acheter,  et 
s’engager  à se  maintenir  l’une  l’autre  dans  le  dévoue- 
ment à l’Autriche.  Les  Grisons  promirent  tout,  don- 
nèrent des  otages  et  payèrent  24,000  florins^.  Les 
Impériaux  partirent  au  printemps  de  l'an  1624.  Le 
sceptre  de  l’archiduc  ne  pesa  plus  que  sur  huit  juridic- 
tions et  sur  la  Bassc-Engadine.  Il  fut  donné  six  mois 
aux  habitans  de  ces  vallées  pour  embrasser  la  foi  ro- 
maine ou  vider  le  pays 

Cependant  les  projets  de  Richelieu  parvenaient  ^ 
leur  maturité.  I.cs  Autrichiens  n’étaient  pas  partis 
qu’un  envoyé  du  roi  fil  connaître  secrètement  aux 

* Le  sire  do  MesnQ  , gendre  de  Miron , 'arriTc  secrètement  en 
Rbétie. 

* i.OOO  florins  contre  l'engagement  qnc  l'armée,  en  s'éloignant , ob- 
serverait nne  bonne  discipline. 

' Le  34  août.  Une  taxe  annoelle  de  700  florins  fat  imposée  à chacune 
des  juridictions  pour  l'entretien  des  capneins.  Des  articles,  signés  i 
Milan  , accordèrent  aux  évangéliques  propriétaires  en  Valteline  d’y  venir 
vaquer  ii  leurs  aifaircs. 
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chefs  des  Ligues  le  plan  de  son  maître.  Bientôt  se 
présenta  devant  la  diète  de  Soleure  François  Annibal 
d'Estrèes,  marquis  de  Cœuvres  ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  Louis  XIII.  Une  somme  de  600,000 
livres  le  suivait.  Il  promit  aux  Cantons  le  paiement  de 
leurs  pensions  arriérées,  du  sel  à bas  prix;  puis  il  les 
invita  à se  réunir  aux  puissances  qui  voulaient  l’indé- 
pendance des  Grisons.  Les  catholiques  hésitèrent.  Les 
protestans  ne  s’en  montrèrent  que  plus  prompts  à se  le- 
ver. La  crainte  qu’inspiraient  les  bandes  formidables 
de  Tilly,  répandues  sur  les  bords  du  Rhin,  et  la  néces- 
sité d’entretenir  des  garnisons  à BAle  et  dans  l’Argovie, 
n’arrêtèrent  point  l'élan.  Mille  Bernois,  sous  iNicolas 
de  Diessbacb  , 1,000  Zuricois,  sous  Gaspard  Schmidt, 
200  Neiicbâtelois , sous  Guy,  1,000  Valaisans,  sous 
Angelin  Preux*,  et  700  Glaronnais  se  rangèrent  sous 
les  drapeaux.  Ils  prirent  avec  1,200  fantassins  et  400 

* Frire  de  l«  belle  Gobrielle.  — • Il  aimait  & boire  et  avala  bravement 
avec  eux,  qoi  lui  KqMndircnt  valeureusement.  Mais  après s’itre  échauffés 
i porter  la  santé  du  roi , ils  se  trouvaient  froids  dans  leurs  délibérations, 
préférant  la  libcrlé'publiquc  à la  soif  de  dominer.  • Barihélemi  de  Gram- 
mont. — Sprecber,  57t. — Juvalta,  ISé.  — Stettler,  559. — TbéaL  hbt., 
I,  654.  — Mercure,  X,  170.  — Linage,  55. — Aubéry,  Mém.  pourlU- 
cbclicu  , II , 114.  — Expedilio  Valtelinæa,  auctore  AbclioSamartbano. 
t— Négoc.  de  Cœuvres,  5 voL  cotés  Miti.  élr.,  9,204,  B.  royale. — 
Béthune  alla  à Rome  chercher»  plus  de  prétextes  i l’expédition  •.  » II  n’y 
a gnirc  d’attente  4 avoir  aux  Cantons  qu’on  ne  se  fasse  voir  en  campa- 
gne pour  les  préparer  k se  ranger  à leur  devoir.  • — Inst,  secrètes  ■ • Que 
font  se  règle  selon  la  mesure  des  négociations  que  Béthune  fera  k Rome. 
S.  M.  n’ayant  intention  d’en  venir  k une  ruptnre.  Que  tout  se  faaae  ai 
secrètement  que  l’on  poisse  croire  qne  le  marquis  ait  fait  la  chose 
loi-méme.  • Puis  ■ • Si  les  garnisons  sont  eqtagnoles,  vous  exéculeres  i« 
traité  de  Madrid  ; si  romaines , nous  sollidtons  depuis  assez  longtemps 
la  restitution , fût-ce  aux  Espagnols,  sur  qui  nous  saurons  bien  les  re> 
prendre.  • 

* D’une  famille  vevaisane , réfugiée  k Sierre  lors  de  la  Réforme. 
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cavaliers  français  les  chemins  de  la  Khë(ic‘.  Les  Gri- 
sons exilés,  Salis  à leur  tête,  marchèrent  à l’avant- 
garde.  Le  lac  de  Walenstadt  fut  traversé,  le  Rhin  fran- 
chi, le  Luciensteig  occupé.  Un  polygone  fut  élevé  en 
hâte  entre’  Malans  et  le  pont  du  Rhin.  Salis  s’empara 
de  l’entrée  du  Prétigau.  Alors  un  cri  de  joie  retentit 
dans  la  Rhétie.  Cœuvres,  d’ambassadeur  devenu  géné* 
ral , et  qu’accompagnaient  des  représentans  de  Venise 
et  de  Charles-Emmanuel , proclama  les  huit  juridic- 
tions libres  du  joug  de  l’Autriche.  Il  invita  les  trois  Li- 
gues à renouveler  leur  antique  union , et  leur  alliance 
avec  le  roi.  Il  leur  promit  la  restitution  de  leurs  pro- 
vinces. A ce  langage,  tout  s’émut.  I^s  tambours  bat- 
tirent, appelant  à une  expédition  en  Valteline.  Les  of- 
ficiers de  l’archiduc  s’enfuirent,  et,  d’un  pas  plus 
rapide  encore,  les  révérends  pères  capucins.  Les  pau- 
vres paysans  supportèrent  avec  jwtience  l'indiscrétion 
des  Français.  Ils  virent  sans  trop  de  douleur  l’armée 
alliée  dévorer  en  peu  de  jours  ce  qu’ils  avaient  amassé 
pour  tout  l’hiver.  Lorsque  le  blé  manqua , ils  se  rési- 
gnèrent à faire  leur  nourriture  du  fruit  des  buissons. 
Les  bataillons  traversèrent,  les  derniers  jours  de  novem- 
bre, le  Domleschg  et  le  Prétigau , et,  sans  se  laisser 
arrêter  par  les  neiges  qui  couvraient  les  Alpes,  ils 

‘ Ricbdiea,  L.  XV,  p.  ilO,  dit  t 3,000  fantasBin* , 600  chevuz.  — 
SS  octobre  16S4.  BotU,  IV,  S97.— Ntni,  VI,  178.— Le  Vassor,  L.  XXI, 
668.  Landès  et  De  Vanix  marchèrent  en  tète  avec  les  Grisons.  Sous  pré- 
texte d’un  pèlerinage  è Lorelle , ils  avaient  tous  vn  et  pris  une  carte  de 
la  Valteline.  On  marcha  tout  d'abord  sans  armes.  Près  de  Wesen , les 
peuples  ayant  fait  quelque  résistance , les  tambours  battirent.  On  crut 
la  Valteline  livrée,  Unt  elle  coùU  pen  ; et,  comme  les  Barberins  pen- 
chaient pour  la  France,  Pasqnin , interrogé  si  il  papa  i forU  eaihaUto, 
répondit  i t Taei,  taei;  ck’tgli  é ehruiianusitno.  — La  corresp.  de  Cœu- 
vres avec  Béthune  fait  connaître  k»  vrais  rapports  des  deux  cours. 
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descendirent  dans  la  Vallcline.  Les  troupes  jiontiftca- 
les,  ramassis  de  brigands,  propres  à piller  et  non  pas  à 
combattre,  firent  peu  de  résistance.  Quelques  places 
seules  ne  se  rendirent  qu’après  un  long  siège , entre 
autres  le  château  qui,  du  haut  d'une  colline  romantique, 
domine  le  paradis  de  Chiavenna.  11  manquait  pour  l*at> 
laquer  de  la  grosse  artillerie.  Les  Rhétiens  l’allèrent 
chercher  en  Valteline,  traînèrent  les  pièces  sur  les  nei- 
ges du  Bernina , sur  les  lacs  glacés  de  la  Haute-Enga- 
dine,  et,  de  précipice  en  précipice  , à travers  la  Bré- 
gaillc,  à la  surprise  et  à la  colère  des  ofliciers  français, 
qui  n’apprirent  qu’après  en  être  sortis  les  périls  qu’ils 
avaient  courus.  Le  château  capitula  le  10  mars  1G25. 
Cœuvres  avait  laissé  les  Espagnols  se  fortifier  dans  le 
poste  de  Riva , qui  unit  ou  sépare  la  Valteline  et  Chia- 
venna. Il  perdit  à l’assiéger  beaucoup  de  monde,  moins 
par  le  fer  que  par  les  maladies  '. 

Ce  réveil  de  la  France  frappa  l’Europe  d’étonne- 
ment. Le  pape  choisit  son  neveu,  le  cardinal  Barherin, 
pour  l’envoyer  à Paris , se  plaindre  de  l’injure  faite  au 
Saint-Siège  et  en  demander  réparation.  Le  jeune  légat 
fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Tout  Pa- 
ris fut  illuminé  les  trois  jours  que  durèrent  les  céré- 
monies de  sa  réception  *.  Mais  l’heure  des  conférences 
venue  : « Le  roi,  dit  Richelieu,  qui  s’est  toujours  mon- 
tré le  premier  fils  de  l'Église , veut,  comme  sa  Sainteté, 

* Qolroga  commandait  les  Espagnols.  Pappenbeim  vint  prendre  la 
commandement  de  ce  poste  important , dont  b prise  eût  onvert  b lac 
çt  le  Milanais. 

* Le  dne  d’Anjoa  Ini  tint  les  rtines  ; le  roi  le  reçnt  sur  le  pied  de  l’é- 
galité. RiektlUu,  L.  12.  — Nigoc.  de  loul  ce  qui  $’e$t  piuté,  par  M.  U 
tard.  Barherin.  La  même  qnestion  occupait  les  Confédérés,  à la  sollici- 
talion  de  Grég.  Meyer.  Ils  ne  surent  que  se  diviser. 
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la  Vaiteline  catholique;  mais  il  ne  peut,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  favoriser  la  révolte  de  sujets  contre 
leur  souverain.  Que  l’hérésie  ne  puisse  s'établir  dans  la 
province.  Que  les  caüioliques  <les  Ligues  la  gouver- 
nent. Qu’ils  ne  procèdent  en  justice  qu’assistés  de  lieu- 
tenans,  les  élus  du  pays.  Quant  aux  passages,  il  ap- 
partient à la  France,  qui  a sacrifié  des  millions  pour 
s’assurer  l’amitié  de  la  Rhétie,  de  les  fermer  ét  de  les 
ouvrir,  w Le  légat,  à ce  langage,  fit  paraître  une  grande 
surprise.  Le  pape  ne  pouvait  signer  un  traité  qui  ren- 
dait la  Valtelipe  aux  Grisons.  « Eh  bien,  reprit  Riche- 
lieu , que  les  Valtelins^’administrent  eux-mémes , au 
civil  comn^  ^,u  pénal.  Les  Ligues  ne  conserveront  que 
le  droit  dé'  grâce.  Ëlles  prendront  l’engagement  de 
ne  descendre  j^ais  en  armes  dans  la  province.  Elles 
recevront , comme  indemnité,  un  tribut  annuel  de 
25,000  couronnes.  » — « Le  saint  Père,  repartit  le  lé- 
gat, ne  peut  consentir  à restituer  en  aucune  façonna 
Vaiteline  aux  hérétiques.  Il  demande  d être  remis  en 
possession  des  forts  dont  il  a été  outrageusement  ex- 
pulsé. » N’ayant  pu  rien  obtenir,  Barberin  partit  ino- 
pinéqient,  sans  attendre  les  présens  du  roi , ni  vouloir 
écouter  de  nouvelles  propositions.  Le  pape  remplit 
l’Europe  de  ses  griefs.  Il  écrivit  en  Suisse  ' : « L’Église 
reprocherait  sévèrement  à son  chef  son  incurie,  s’il  lais- 
sait impunément  avilir  l’honneur  du  pontificat.  Quand 
la  religion  se  trouve  attaquée,  maudit  .est  l’homme  qui 
ne  plonge  son  glaive  dans  le  sang  ! n Déjà  l’Espagne 
avait  obtenu  des  Cantons,  catholiques  la  levée  de 7,000 
hommes  Déjà  elle  avait  acheté  de  l’abbé  de  Saint- 

* Pièces  diverses,  entse  aütres  le  Breféu  17  février  1619. 

* Nani.  . ^ 

txi.  - . 34 
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Gall  et  des  Cantons  de  Schvryz  et  d'Uri  le  passage 
pour  30,000 , qui  , descendus  du  Saint  - Gothard , 
avaient  attaqué  les  alliés  en  Piémont,  et,  dans  le  comté 
de  Chiavenna,  leur  avaient  repris  quelques  forts 

Richelieu,  apprenant  ces  mouvemens,  et  se  voyant 
pressé  par  les  attaques  des  zélés  catholiques^,  crut 
devoir  s’étayer  sur  les  grands  du  royaume.  Il  convoqua 
ces  appuis  de  la  couronne.  Ses  créatures  démontrèrent 
que  le  roi  ne  pouvait  abandonner  ses  alliés,  et  accepter 
les  conditions  du  légat,  sans  perdre  l'honneur,  le  pre- 
mier bien  de  ces  têtes  appelées  au  gouvernement  du 
monde.  Ce  fut  à qui  louerait  le  ministre  de  ce  qu’il 
avait  fait  et  l’encouragerait  à persévérer.  Des  sommes 
furent  votées.  Alors  Richelieu  jeta  les  yeux  sur  lias- 
sompierre  pour  poursuivre  ses  desseins.  Les  maladies 
et  la  guerre  avaient  affaibli  les  armées  d’Italie;  il  s’a- 
gissait de  leur  procurer  du  renfort;  le  chef  aimé  des 
Suisses  fut  envoyé  leur  demander  de  nouveaux  sol- 
dats Déjà  les  agens  français  dans  les  Cantons  avaient 
reçu  l’impulsion  nouvelle.  A leur  voix  les  catholiques 

* Entre  antres  de  Godéra.  Sprtclur,  G41.  — Porta , 582.  — SiotlUr, 
568.  — Bapporli  de  Cœuvret  {Bibl.  royale,  Miu.  élr.  920i-8).  Les  mala* 
dies  avaient  emporté  la  moitié  des  soldats  suisses.  Tillier,  IP,  67. — «J’ai 
proposé  une  fondation  de  jésuites  français.  — Venise  bat  frmd , nous 
voyant  5 ses  portes.  — Je  ne  sais  comment  sortir  d'ici,  débitnor  que 
je  sais  des  Suisses  et  des  Grisons;  je  ne  songe  qu’ii  m'échapper.» 
Cauvret, 

* Ilospiniani  Hbt.  jesuitica,  521,465.  EdiL  Basileæ. 

* Ambass.  de  Bassompierre , II , 215.  — Ses  Mémoires,  — Bibliot. 
royale.  Jfiss.  étr.,  307.  •Leroi,  pour  mes  péchés,  m'a  envoyé  en 
Suisse , où  je  ne  me  promets  pas  que  ma  négociation  oblige  le  pape  de 
m'envoyer  des  indulgences , ni  que  ceux  avec  qui  j'aurai  à faire  m'y 
laissent  boire  de  l'eau  bénite.  Vous  croirex  sans  peine  que  j'eusse 
mieux  aimé  représenter  ma  propre  personne  à la  cour  que  celle  du  roi 
dans  CCS  montagnes.  • 2 sept.  1625. — Il  apportait  250,000  écus. 
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se  détachaient  peu  à peu  de  l’Espagne.  Un  beau  ré- 
giment de  1,800  hommes,  levé  par  le  landammann 
Zoum-Brounn,  d’Uri , était  allé  rejoindre  les  drapeaux 
français  en  Valteline'.  La  Landsguemeinde  de  Schwyz, 
assemblée  le  jour  de  Saint-Martin,  s’était  prononcée 
pour  la  restitution  des  pays  sujets  des  Ligues.  L’hérésie 
devait  être  à jamais  bannie  de  la  province,  les  passages 
fermés  à tous.  Une  diète  catholique,  assemblée  à Lu- 
cerne, avait  résolu  de  demander  aux  rois  l’éloignement 
de  leurs  soldats  et  l’occupation  de  la  Valteline  par  les 
régimens  que  le  roi  de  France  levait  dans  les  Alpes.  Ce 
fut  sur  ces  entrefaites  que  Bassompierre  mit  le  pied  à 
Bàle.  11  y fut  reçu  comme  le  représentant  d'un  grand 
monarque  et  le  meilleur  ami  des  Confédérés.  Quelques 
mille  hommes  en  bel  équipage  vinrent  à sa  rencontre. 
Le  colonel  Hessy  et  douze  capitaines  se  joignirent  à 
lui  pour  ne  le  plus  quitter.  Même  réception  à Soleure , 
où  les  compagnies  que  le  colonel  Am  Rhyn®,  avoyer  de 
Lucerne,  levait  pour  le  roi,  firent  cortège  à l’ambassa- 
deur*. Bientôt  arrivèrent  les  premiers  magistrats  des 

> Zam  Brann  de  médecin  devenu  landammann,  et  de  landammann 
soldat,  enrôla  dans  tonte  la  Suisse,  et  jusque  dans  les  bailliages  romains 
de  Fribourg,  itères  de  la  diète.  Il  avait  l’adroite  bonhomie  des  gens 
cTüri. 

* Am  Rhyn  , (fune  famille  de  Strasbourg,  qui  s’était  Usée  & Luccmc 
en  1518.  Avoyer  et  colonel  d'un  régiment  de  8,S00  hommes  que  Bas- 
sompierre levait  pour  la  Valteline  (pressé  d’engager  les  Cantons  catholi- 
ques dans  cette  guerre),  mais  qui  servit  en  Piémont  et  fut  licencié  en 
Picardie,  mars  1627.  — Conrad  Zurlanbcn,  landammann  de  Zoug,  le- 
vait un  second  régiment,  sous  le  nom  de  • la  Tour  de  Jérusalem.  • 
Biogr.  univ. 

* La  diëlc  dura  du  15  au  10  janvier  1626.  On  lit  : • Ayant  plu  k 
haut  et  puissant  seigneur  nous  convoquer,  etc.  • Cent  cinquante  mille 
ëcus  forent  dislribnés.  Eau.  H Cavaita,  22  janvier.  Bassompierre  courut 
k Berne  réconcilier  la  république  avec  le  roi.  Le  Manuel  du  Conseil  est 
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Gaatons  i le  bourgmestre  R.han,  l’avoyer  de  Graffen- 
ried;  Diessbach  et  d’ÂfFri,  dévoués  à la  France;  les 
landammanns  lltkling  et  Zurlauben , auxquels  Bassom- 
pierre  apportait  l’ordre  de  Saint-Michel  ; le  gouverneur 
de  Neuchâtel  Montigny  ; les  députés  de  l’évéque  de 
Bâle,  de  l’abbé  de  Saint-Gall  et  du  Valais.  Les  Grisons 
seuls  n’avalent  pas  été  convoqués;  l’on  craignait  de 
leur  part  quelque  indiscrétion  ; le  bourgmestre  Meyer 
n’en  était  pas  moins  accouru  plein  de  confiance  en 
Bassompierre.  A toute  heure  arrivaient  encore  des 
amis  de  la  France.  Les  conférences  s’ouvrirent  entre 
les  bals  et  les  festins.  Lorsqu’il  vit  les  hommes  qui 
gouvernaient  la  Suisse  rangés  à sa  table , au  nombre 
de  plus  de  cent  vingt,  Bassompierre  loua  la  générosité 
de  la  France  envers  ses  amis.  Si  les  Suisses  l’avaient 
rarement  éprouvée,  c’est  que  leur  valeur  avait  fait  plus 
souvent  trembler  leurs  voisins  que  permis  de  songer  à 
les  attaquer.  Il  leur  fit  voir  le  danger  dont  les  menaçait 
le  bouleversement  de  la  llhétie.  Il  avait,  à Madrid, 
cherché  â y porter  remède.  On  avait  rendu  vain  son 
bon  vouloir.  Mais  la  diète  de  Lucerne  avait  remis  les 
choses  en  bon  chemin.  Le  roi  pensait,  comme  les  dé- 
putés des  Cantons,  que  la  Valteline  était  un  membre 
du  corps  helvétique  qu’il  fallait  lui  rendre.  11  restait  à 
concerter  les  moyens  d’y  réussir.  En  même  temps  qu’il 
tenait  aux  députés  ce  langage,  Bassompierre  leur  faisait 

{lieia  des  détails  de  sa  réception.  Les  plus  nobles  daines  de  la  répabli- 
qnc  tarent  chargées  de  tenir  compagnie  é l'ambassadrice.  — • Sire , Ja- 
mais l’autorité  de  S.  M.  en  Suisse  ne  fut  en  si  éminent  degré.  La  défé- 
rence est  telle  que  les  États  de  Languedoc  ou  de  Bretagne  ne  feraient 
pas  davantage.  • 11  sait  ne  s’appuyer  jamais  sur  l’un  des  deux  partis  de 
manière  è mécontenter  fautre.  Wakes,  ambass.  anglais  è Venise,  anime 
de  son  c6té  les  villes  suisses  par  ses  lettres. 
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payer  quelques  sommes  sur  les  intérêts  de  la  dette  et 
surtout  leurs  pensions  particulières.  Bientôt  les  Can- 
tons démocratiques  vinrent,  l’un  après  l’autre,  déposer 
en  sa  main  la  résolution  de  leurs  landsgucmeindes,  de 
fermer  le  passage. aux  Espagnols  s'ils  ne  restituaient 
la  Valteline.  De  nouvelles  compagnies  bernoises  et 
zuricoises  coururent  renforcer  Cœuvres  au-delà  des 
monts.  Deux  mille  hommes  partirent  pour  la  Savoie. 
Bassompierre  invita  les  Confédérés  à tenir  12,000 
braves  prêts  à s’unir  aux  drapeaux  du  roi.  Il  montrait 
aux  officiers  ces  plaines  du  Milanais,  d’où  leurs  pères 
étaient  si  souvent  revenus  couverts  de  dépouilles.  Il 
assurait  les  villes  de  la  ferme  intention  du  roi  de  faire 
observer  le  traité  de  Madrid  '. 

Cependant  plusieurs  mois  s’étaient  écoulés  depuis  la 
conquête  de  la  province,  et  Cœuvres  différait  encore 
d’accomplir  cette  promesse.  Vainement  toute  la  Rhétie 
avait  pris  les  armes,  ivre  d’espoir.  Vainement  ses  mi- 
lices avaient  occupé  tous  les  passages  des  monts,  tandis 
que  4,000  de  ses  fils  combattaient  en  Valteline,  sous 
Salis,  Brougger,  Schauenstein  Couler,  Jénatsch, 
comme  s’ils  eussent  été  seuls  Intéressés  à la  guerre;  ils 


* L’alliance  espagnole  allait  finir  ; Bassompierre  veillait  à ne  pas  la 
laisser  renouveler.  — Il  accablait  le  nonce  de  prévenances.  • Son  ami- 
lié  ini  est.de  pins  de  prix  que  tous  les.  succès  de  sa  négociation.  • Les 
amis  du  roi,  dans  les  Cantons  catholiques,  se  réunissent  en  conférences 
régulières.  • Je  laisse  ces  peuples  bien  intentionnés  de  garder  les  pas- 
sages ( Fribourg  seul  ne  le  refuse  pas  aux  Espagnols) , et  de  prendre 
part  avec  noos  au  gftteao,  si  noos  allons  è la  fête  en  Italie.  • A (TA tigre, 
<mb,  d Fenite.  • L’extrême  foule  des  créanciers  du  roi  me  force  à céder 
la  place.  • A itHerbaall.  — • Vous  leur  fîtes  faire  tant  de  promesses  , 
qu’ils  ont  en  honte  peu  après  de  les  tenir.  • DafargU  d Baetompierre. 

* Schauenstein,  Bmgger,  De  Mont,  les  meilleurs  officiera,  avaient 
été  tirés  des  r^imens  en  France. 
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oe  pouvaient  obtenir  le  prix  de  leurs  efforts.  Des  plé- 
nipotentiaires des  Ligues  finirent  par  se  rendre  à Son- 
drio,  comptant  sur  l’exécution  du  traité  de  Madrid 
Ils  crurent  rêver  lorsque  Cœuvres  leur  demanda  d’a- 
bandonner aux  Vallelins;  en  échange  d’un  tribut 
annuel  de  25,000  couronnes,  l’élection  de  leurs  ma- 
gistrats, et  de  s’engager  à ne  jamais  descendre  en  armes 
dans  la  province.  « Quelle  souveraineté,  dirent-ils,  que 
celle  qui  laisserait  aux  sujets  le  choix  d’obéir  ou  non  ! 
Quel  prix  mettre  au  tribut  qui  nous  est  offert,  lorsque 
la  Valteline  pourrait  faire  peser  sur  les  vins,  que  nous 
achetons  d’elle,  des  droits  qui  nous  rendraient  réelle- 
ment ses  tributaires!  L’Espagne,  en  vérité,  nous  fait 
(les  propositions  plus  équitables.  » Les  officiers  français 
se  regardèrent,  le  rire  sur  les  lèvres.  « Tout  cela  s’ar- 
rangera , >1  dit  le  général , en  tournant  le  pied.  « Les 
Valtelins,  disait-on  à voix  haute,  sont  plus  dignes  de 
régir  les  gens  des  montagnes  que  ceux-ci  de  gouverner 
la  peuplade  italienne  de  la  vallée  de  l’Àdda.  » 

C'était  ainsi  qu’à  Sondrio,  comme  à Soleure,  le  sort 
de  la  ValleUne  tenait  tous  les  esprits  dans  l’attente. 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  d’apprendre  tout-à-coup 
(|ue  les  rois  de  France  et  d’Espagne  s’étaient  réconciliés, 
et  que,  par  une  convention  signée  le  5 mars  à Monzone, 
en  Ârragon,  ils  avaient,  sans  se  mettre  en  peine  de 
leurs  allies,  réglé  les  rapports  de  la  Rbétie  avec  ses 
provinces*.  Voici  ce  qui  avait  amené  cet  événement. 

* Novembre  162S.  Les  Grisons  avaient  eu  l'imprudence  d’envoyer,  ao 
nombre  des  dépotés,  Bool,  de  Maladers,  si  bal  des  Valtelins,  cpi’il  ne  pat 
sans  péril  se  montrer  en  public,  tant  qu'il  fut  dans  la  province.  Spre~ 
cher.  A Parla.  2'schokke.  Hankc,  II,  509. 

> Dumont.  V,  2.  — Sprecber,  G78.  Koban,  11 , 141.  Léonard,  IV. 
Klassan,  lit,  386*  Stettler,  570.  Linagc,  lit.  Mercure,  XIII,  XIV. 
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Quelque  vaste  que  fût  l’esprit  de  Richelieu , il  n'avait 
pas  tout  embrassé  dans  ses  calculs.  11  ne  prévoyait  pas 
que  les  calvinistes  reprendraient  les  armes' . Mais  Rohan 
avait  saisi  cette  heure,  comme  la  dernière,  pour  ten- 
ter, s’il  se  pouvait,  d’empêcher  la  ruine  de  la  religion 
réformée  en  France  11  s’était  rendu  de  ville  en  ville , 
la  Bible  devant  lui,  essayant  de  relever  les  débris  de 
tant  d’églises  naguère  florissantes.  Au  moment  où  les 
troupes  pontificales  se  joignaient  aux  Espagnols  pour 
reprendre  la  Valteline,  les  calvinistes  s’étaient  soule- 
vés. Attaqué  des  deux  points  extrêmes,  Richelieu  avait 
appelé  sa  colère  et  sa  perfide  adresse  à son  aide.  Il  avait 
persuadé  le  roi  de  la  nécessité  de  s’arMnger  avec  Rome 
et  l’Espagne,  pour  pouvoir  écraser  les  huguenots. 
Viendrait  le  jour  d’attaquer  la  maison  d’Autriche.  Telle 
était  la  combinaison  qui  avait  amené  le  traité  de  Mon- 
zone*.  Les  sujets  des  Grisons  leur  étaient  rendus,  mais 
avec  le  droit  d’élire  leurs  magistrats  *.  Vingt-cinq  mille 
couronnes  de  tribut  devaient  dédommager  la  Rbétie  de 
ce  ipi’elle  cédait.  Le  refus  d’accepter  ces  conditions 
entraînait  pour  elle  la  perte  de  ses  droits.  Les  forts 

' • Cette  infime  rébellion  de  noa  héréliqoes.  • üiekelieu,  L.  XVI, 

lu. 

* «Jamais  je  n’ai  pris  les  armes  que  par  nécessité.  Je  eberebe  mon 

repos  au  ciel , et  Dieu  me  fera  la  grtee  de  trouver  toujours  celill  de  ma 
conscience  en  la  terre.  • Bohan.  s 

' Ricbelien  feignit  d'étre  fort  irrité  contre  Dufargis,  qui  avait  signé. 
• 11  avait , dit-il , dépassé  ses  pouvoirs.  ■ Le  traité  n’en  fut  pas  moins  ra- 
tifié, avec  peu  de  modiCcations.  Le  père  Joseph  l’avait  dicté,  jireh,  car., 
//•  êérie.  III. 

* Les  Ligues  avaient  la  confirmation;  mais  si  elles  ne  la  donnaient  pas, 
les  provinces  pouvaient  s’en  passer.  Les  deux  puissances  se  ebargeaient 
de  faire  respecter  leur  volonté  par  les  armes.  — Torquato  Conti  reçut 
les  forts , au  nom  do  pape , et  les  rasa.  — Si  Monionc  cfti  été  accepté, 
la  Valteline  serait  suisse  encore. 
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élevés  par  les  deux  partis  devaient  être  remis  aux  sol- 
dats du  pape  et  rasés  par  eux. 

La  publication  du  traité  de  Monzone  causa  un  sou- 
lèvement universel  contre  la  France.  Charles-Emma- 
nuel , aussi  fier  qu’il  avait  pu  l’étre  à la  fleuf  de  ses 
ans,  appela  l’Angleterre  à le  venger.  Venise,  Berne 
et  Zurich  eurent  honte  de  s’étre  fiés  à la  France  et 
repoussèrent  avec  mépris  les  explications  de  ses  en> 
voyés  ‘.  Les  Rhétiens,  lorsque  Châteauneuf  ambaa* 
sadeur  extraordinaire  du  roi,  leur  vanta,  dans. un 
discours  composé  avec  adresse,  le  traité  de  Monzone, 
et  qu’il  leur  représenta  son  maître  comme  le  restaura- 
teur de  leur  patrie,  firent  éclater  leurs  murmures. 
Leurs  milices  se  débandèrent.  Les  Bernois,  lesi  Zuri- 
cois,  les  soldats  de  Zoum-Brounn  regagnèrent  leurs 
foyers.  Vainement  les  Cantons  envoyèrent  à Paris 
Vainement  Gouler,  Schauenstein  et  Molina,  députés 
des  Ligues,  y passèrent  dix-huit  mois  à solliciter.  Ils 
revinrent  apprendre  à leur  patrie  qu’il  ne  lui  restait 
que  de  se  résigner  à son  destin.  La  Rliétie  s’y  soumit, 
silencieuse,  mais  fiére,  et  dans  l’espoir  que  l’instabilité 
des  choses  humaines  amènerait  tôt  ou  tard  l'heure 
réparatrice  de  grands  torts. 

Richelieu  ne  s’occupa  plus  qu’à  mettre  les  huguenots 
hors  d’état  de  troubler  à l’avenir  les  plans  de  sa  poli- 
tique. Sur  un  de  ces  rochers  que  baigne  l’Océan,  aux 
côtes  de  France,  s’élève  La  Rochelle,  la  Genève  de 

* Recës  de  Baden,  1626.  — Steltler. 

* JuvalU , 201.  — Pièces  diverses  dans  Dnmont  — Recès  de  Solenre, 
diète  du  30  déc.  1626  au  6 janvier  1627.  — Brochures  diverses. 

' • lis  ne  vont  que  quêter  ; il  faut  les  renvoyer.  Les  accueillir  ne  fait 
que  les  rendre  plus  fiers.  > Miron.  Sa  correspondance  de  cette  époque 
aat  en  chiffres  presque  tout  entière. 
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l’ouest.  Sa  position  forte,  ses  richesses,  acquises  par  le 
commerce,  ses  vaisseaux  de  guerre,  sa  foi  surtout,  la 
mettaient  à la  tête  de  la  réforme  française.  Richelieu 
mena  Louis  XJll  l’assiéger  avec  toute  la  puissance  du 
royaume.  Les  grands  s’y  laissèrent  conduire  *.  Les 
Suisses  y coururent,  sans  songer  qu’ils  combattaient 
contre  eux-mêmes  en  ruinant  ce  qui  restait  d’opposi- 
tion et  de  vie  républicaine  en  France.  La  ville  se  rendit 
après  que  les  rats  même  eurent  été  mangés,  que  le  prix 
d’un  peu  de  paille  pilée  se  fut  élevé  à dix  livres,  à 
mille  celui  d’un  peu  de  blé.  Le  30  octobre  1628,  Ri- 
chelieu, vêtu  de  la  pourpre,  célébra  la  messe  dans  La 
Rochelle.  Rome  chanta  sa  victoire.Genève  n’osa  montrer 
son  deuil  Berne  venait  de  solenniser  le  jubilé  de  sa 
réformation  ; tout  le  peuple  avait  renouvelé  le  serment 
de  vivre  et  de  mourir  pour  la  seigneurie,  la  patrie  et 
la  sainte  foi;  la  douleur  fut  profonde®.  L’Angleterre 
avait  prêté  quelques  secours  aux  réformés  de  France. 
L’Espagne,  l’alliée  de  Richelieu,  leur  avait  promis 
secrètement  600,000  ducats  *.  Inutiles  appuis.  Tout  ce 
que  le  dévouement  religieux  et  les  qualités  qui  font  le 
grand  capitaine  purent  faire,  Rohan  le  montra;  mais 
sans  succès.  Ce  ne  furent  bientôt  plus  que  murs  crou- 
lans,  que  libertés  municipales  foulées  aux  pieds.  Les 
châteaux  de  ces  gentilshommes  qui  avaient,  avec  les 

' • Je  crois  qne  nons  serons  assez  tons  pour  prendre  La  Rochelle.  • 
BcuompUrre. 

* Genève  chargea  ses  ministres  d’exhorter  les  Rochellois  k l’ohéis- 
sance.  6 juin  1627. 

' Le  Man.  dn  chatean  de  Rougemont  dit  l’impression  reçue.  — Le 
jubilé  fut  célébré  huit  jours.  La  Bible  de  Piscator  fut  réimprimée  et 
vendue  i très-bas  prix.  Gruntr  [Bibl.  Btm.  IX,  258). 

* Héin.  de  Rohan  : 800,000  ducats,  t Voulant  les  cantonner,  a 
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Suisses,  porté  Henri  IV  sur  le  trône,  tombèrent  les 
uns  après  les  autres.  La  monarchie  s’avança  triom-’ 
phante  sur  ces  débris.  Rohan,  voyant  que  Dieu  ne 
voulait  pas  sauver  les  Églises  par  son  bras,  céda  dou- 
cement à sa  destinée  et  se  retira  à Venise  *.  De  ce  mo- 
ment il  y eut  bien  encore  des  calvinistes  en  France , 
mais  il  n’y  eut  plus  de  parti  de  la  religion.  Richelieu 
put  tourner  contre  la  maison  d’Autridie  tontes  les 
forces  du  royaume. 

11  se  montra  d’autant  plus  prmsé  d’attaquer  que  les 
armes  de  l’Empereur  n’avaient  pas  été  moins  heureuses 
que  les  siennes.  Elles  avaient  vaincu  tous  les  ennemis 
qu’il  leur  avait  opposés.  Wallenstein  > ce  fon  de  génie, 
aclievait  dans  le  nord  de  l’Allemagne  de  disperser  une 
deri^re  résistance  et  distribuait  orgueilleusement  à ses 
soldats  les  dépouilles  du  vainqueur.  En  même  temps , 
venait  de  s’éteindre  en  Italie,  dans  la  personne  de 
Vincent,  dernier  des  Gonzague,  l’antique  famille  des 
ducs  de  Mantoue  et  de  Montferrat  Son  héritier  était 
le  duc  de  Nevers,  d’une  maison  française.  Mais  l’Es- 
pagne et  Charles-Emmanuel  s’opposaient  à ses  préten- 
tions. Richelieu  jugea  digne  de  la  gloire  de  son  maître 
de  soutenir  le  prince  son  sujet.  L’ambassade  en  Suisse 
reçut  l’ordre  de  regagner  les  Confédérés , de  les  dispo- 
ser à servir  la  France,  et  de  travailler  à tenir  les  pas- 
sages des  Alpes  ouverts  au  roi , fermés  à l’ennemi. 

Parmi  ces  passages , le  Valais  était  devenu  des  plus 
importans.  Longtemps  la  France  y avait  combattu  les 
Espagnols  en  prot^eant  la  Réforme.  RicheKen,  vou- 
lant complaire  au  pape  et  ne  plus  donner  occasion  de 

* Le  *7  juin  16î9. 

^ Mars  IStS. 
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suspecter  son  catholicisme,  prit  une  voie  nouvelle.  Il 
écrivit  : •<  Il  est  temps  de  remettre  le  Valais  en  goût  de 
dévotion.  » Lesagensdu  roi  s’adressèrent  aux  Valaisans. 
« Vous  avez,  leur  dirent-ils,  deux  écueils  à éviter: 
celui  de  la  diversité  de  religion  et  celui  de  la  multi- 
plicité des  alliances.  Si  vous  en  croyez  cette  piété,  le 
bon  génie  d’un  pays  jadis  arrosé  du  sang  des  martyrs, 
elle  ne  vous  permettra  pas  d'amoindrir  le  pouvoir  de 
l’évêque*.  Le  prélat  vient,  dites- vous,  de  faire  pu- 
blier l’introduction  du  calendrier  grégorien  sans  vous 
avoir  consultés.  Et  pourquoi  ne  vous  rendriez-vous  pas 
semblables  en  ce  point  à tous  les  états  catholiques? 
Pourquoi  ne  donneriez-vous  pas  cette  joie  au  pape,  et 
au  roi  très-clirétien , qui  vous  a voué  tant  d’affection*? 
Vous  avez  rejeté  les  pères  jésuites.  Vous  avez,  en  le  fai- 
sant, attiré  sur  vous  les  yeux  de  l’Europe  et  vous  êtes 
exposés  au  danger  qu’il  y a à contester  avec  les  inté- 
ressés en  cette  matière*.  Quant  aux  alliances,  on  vous 
propose  celle  du  puissant  monarque  de  l’Espagne.  On 
vous  promet  le  vin,  le  sel,  le  riz  à lion  marché.  On 
ajoute  que,  du  jour  où  le  traité  sera  conclu,  personne 
n’osera  s’attaquer  à une  république  l’amie  d’un  si 


* SenI  encore  en  possession  de  son  siège , de  tons  les  évCqnes  dn  midi 
de  U Suisse.  Il  résigne,  janvier  1617.  Brevis  marratto  dietœ  tedanentit.  — 
L'évét/ae  au  roi,  19  janitier.  • Quant  à cette  résignation,  je  la  liens  de 
grandes  conséquences.  Bélhune  a mes  ordres  pour  qne  S.  S.  ne  déroge 
pas  an  droit  d’élection  du  chapitre  et  aux  privilèges  des  dizains,  d’ap- 
prouver. Cependant  je  ne  suis  pas  marry  de  voir  les  communautés  pren- 
dre cette  affaire  si  fort  h coeur;  il  faut  les  conforter.  • Richelieu. 

* Il  avait  suffi  pour  plusieurs  que  le  calendrier  fût  présenté  par  l'évé- 
que  pour  qu’ils  le  rejetassent.  Sons  le  même  toit  les  uns  comptaient  les 
jours  à la  vieille  manière , les  autres  en  bien  plus  grand  nombre  avaient 
commencé  6 compter  différemment. 

* C’étaient  les  agena  français  qui  avaient  fait  expulser  les  jésuites. 
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grand  roi.  Mais  les  princes  ne  veulent  pas  de  rivaux 
«n  amitié.  Tite-Live,  de  son  temps,  l’a  fait  voir,  et  les 
Écritures  en  donnent  de  nombreux  exemples.  Or,  s’il 
en  est  ainsi,  pourquoi  rompriez-vous  avec  le  roi  de 
France,  qui  vous  donne  de  grosses  pensions,  vous  en- 
voie un  sel  meilleur  que  celui  d’Italie , et  nourrit  à ses 
frais  huit  étudians  de  votre  pays  ' ? Pourquoi  rompriez- 
vous  avec  Berne , dont  l’amitié  garde  vos  frontières  et 
a mis  fin  à de  longues  guerres?  Y a-t-il  quelque  res- 
semblance d'humeur  entre  vous  et  ces  Espagnols,  si 
vantés?  Mais  il  y a bien  plus  à dire.  Vous  est-il  per- 
mis de  violer  vos  sermens,  lorsque  vous  savez  que  le 
peuple  de  Dieu  observa  religieusement  celui  qu’il 
avait  fait  à Rahab,  bien  qu’elle  ne  fût  qu’une  pail- 
larde®? » 

De  tout  temps  les  argumens  de  la  France  avaient 
paru  tour  à tour  forts  ou  faibles  selon  que  les  mulets, 
chargés  de  l’or  du  roi , prenaient  ou  non  le  chemin , 
trop  peu  fréquenté , de  la  vallée  du  Rhône.  Un  jour 
que  les  pensions  s’étaient  trouvées  en  retard , les 
dizains  de  Bricg  et  de  Conches  avaient  fait  avec  l’Es- 
pagne un  traité  qui  excluait  la  France  des  passages  du 
Simplon.  L’or  étant  arrivé,  les  deux  dizains  avaient 
témoigné  leur  repentir.  A cette  heure,  la  France  était 
en  arriére  de  quelques  mille  livres.  Cette  somme  fut 
payée.  On  écouta  volontiers  toutes  les  demandes  des 
Yalaisans.  La  plus  pressante  concernait  la  personne  de 


' Il  fallait  empêcher  les  Jeancs  clercs  d'aller  étndier  à Milan.  Les  Va- 
laisans  sollicitaient  les  moyens  de  fonder  un  séminaire  chez  eus. 

* Brief  discours  d’un  simple  Valésien.  — Miron , Relation  de  son 
ambassade.  — Instructions  données  à l’interprète  Valier.  — Propositions 
de  Basso,  envoyé  milanais.  11  offre  le  sel  & bas  pris.  Les  salines  de  Pe* 
guay  et  du  Poutin , en  France  , étaient  au  pouvoir  des  calvinistes. 
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l’évéque.  11  leur  était  odieux.  («  Intéressez-vous  à Rome 
en  notre  faveur , disaient-ils , et  faites  sortir  un  tel 
homitte  du  milieu  de  nous  ; sinon , nous  devrons  son- 
ger aux  moyens  de  sauver  notre  patrie  d’un  schisme , 
dont  le  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  par  l’intercession 
de  la  Sainte-Vierge,  veuille  la  préserver!  » Ayant  ap- 
pris qu’ils  tenaient  ce  langage , Richelieu  n’hésita  pas 
à abandonner  le  prélat  à la  haine  du  peuple  * . Les  jé- 
suites ne  furent  pas  rappelés  : ils  étaient  Espagnols. 
Mais  les  pères  capucins  rentrèrent  en  Valais  avec  des 
prêtres  français.  Ils  persuadèrent  le  peuple  d’envoyer 
faire  au  nonce  sa  soumission.  Dés  lors  les  patriotes  sé- 
parèrent leur  cause  de  celle  de  la  Réforme.  Les  lois 
contre  l’hérésie  furent  exécutées.  Comme  les  Locar- 
nais,  comme  les  Val telins,  les  évangéliques  du  Valais, 
la  Bible  en  main,  quittèrent  en  grand  nombre  la  terre 
de  leurs  pères.  Us  se  retirèrent  dans  le  gouvernement 
d’ Aigle , où  plusieurs  familles  descendent  de  ces  réfu- 
giés; d’autres  dans  l’Oberland.  Un  bien  plus  grand 
nombre,  surtout  à Brieg  et  à Louëche,  les  yeux 
fixés  sur  leurs  foyers , n’eurent  pas  le  courage  de  les 
abandonner.  La  conviction  qu’ils  crurent  pouvoir  ren- 
fermer en  leur  cœur  ne  passa  point  en  héritage  à leurs 
fils.  Ainsi  s’éteignit,  après  un  demi-siècle,  une  flamme 


* Od  lai  offrit  une  pension  de  3,000  livres,  s’il  résignait  son  évêché, 
qui  lui  en  donnait  6,000.  Vainement  Scapi  conseilla  l’acception  k l’êvë- 
que,  23  /Vvrier  1627  ; Areh.  de  Valért.  Le  pape  n’accepta  pas  la  résigna- 
tion d’Hildebrand , et  le  renvoya  , lui  conseillant  le  sacrifice  d’une  partie 
de  ses  droits  temporels  à la  conservation  des  spirituels.  Pendant  2 ans 
que  l’évéque  fut  à Rome,  son  chMean  de  Majorie  fut  occupé  par  les  pa- 
triotes Schiner,  Kalbermatter,  Magheran.  Ils  battirent  monnaie  au  type 
des  sept  étoiles.  L’évêque  offrait  à Louis  XIII  son  alliance , k l’insu  des 
patriotes  ; ceux-ci  s’alliaient  avec  les  Grisons  à l’insu  de  l’évéque. 
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qui  eût  pu  changer  la  face  de  la  vallée  du  Rhône  Les 
Valaisans  renouvelèrent  en  grande  pompe  leur  al- 
liance avec  les  sept  Cantons  catholiques.  Le  de 
France  les  félicita  sur  leur  réconciliation  avec  TÊ- 
glise^.  Une  conjuration  du  capitaine  Antoine  Stolkal- 
per,  dans  les  intérêts  de  l’Espagne,  fut  découverte,  et 
Stolkalper  condamné  à mort  *.  L’évêque  vécut  dix  ans 
encore,  plutôt  le  captif  de  ses  diocésains  que  leur  con- 
ducteur spirituel  et  leur  prince  *. 

Mais  c’était  peu  d’avoir  reconquis  le  Valais,  si  les 
Confédérés  n’étaient  regagnés  à la  France  et  entraînés 
à la  défense  des  Grisons.  Le  mécontentement  était  gé- 
néral chez  eux;  la  méliance  extrême.  Le  langage  des 
envoyés  de  Richelieu  n’en  fut  pas  moins , comme  celui 
du  ministre  lui-même,  sec,  pressant,  impérieux.  Il  est 
vrai  que  depuis  le  jour  où  les  Confédérés  avaient  laissé 
les  étrangers  fouler  impunén>ent  le  sol  de  la  Rhétie , 

* A peine  sait-on  encore  en  Valais  qu’il  a été  un  jour  ofc  la  moitié  du 
pays  avait  embrassé  la  Réforme. 

* Lettre  dn  15juinlG37. 

' Les  têtes  des  patriotes  devaient  tomber , savoir  i celles  des  banne- 
rets  Sebiner  i Lonècbe , Im  Eich  i Viège , du  grand-bailli  de  Roten . 
dn  colonel  Preux  à Sières , d’Amlmbl  à Sion.  Ainsi  SL  Kavona  dans  la 
torture.  On  s’était  assuré  300  italiens.  Thcilcr,  curé  de  Sion,  était  com- 
promis; sa  grâce  fut  accordée  au  nonce.  Dérodi.  — L’évéque,  de  retour 
de  Rome , ne  fut  admis  à reprendre  son  siège  qu’aprés  avoir  reconnn  les 
Valaisans  francs  patriotes  et  la  Caroline  mensongère.  80  déc.  1630.  Les 
seigneurs  de  l’État  le  ramenèrent  alors  en  triomphe  à Sion.  Son  propre 
rceit  dam  le»  Arth.  ipitc.  Il  publia  en  1635  des  constitutions,  qui  témoi- 
gnent de  son  zèle  pour  l’instruction  des  clercs  et  pour  leurs  immunités. 
Rome  ne  consentit  è conGrmer  son  successeur,  Supersax , qu’après  ré- 
vocation de  la  reconnaissance  faite  aux  patriotes.  Scotti. 

‘ Broeb.  nombreuses.  — Factum  contre  les  Carolines,  etc.  Le  Mé- 
moire contenant  les  85  griefs  contre  l’évéque.  — Lettre  d’Allez,  banne- 
ret  de  Louèche,  au  colonel  PfyfTcr.  — Recueil  de  MM.  de  Roten,  relatif 
& nild.  JosL 
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l’estime  de  l’Europe,  la  haute  considération  dont  ils 
jouissaient,  la  gloire  même  de  leur  courage  avaient 
baissé.  L’on  ne  se  rendait  pas  compte  des  causes  qui 
tenaient  leur  valeur  enchaînée  : leurs  discordes , l’al- 
tération du  principe  républicain,  la  désalTection  des 
sujets,  la  vénalité  des  chefs  qui  paralysait  le  bon  vou- 
loir des  amis  de  la  patrie.  11  suflisait  que  les  alliés  des 
Cantons  eussent  été  abandonnés  et  qu’un  des  rem|)arts 
de  la  Suisse  eût  été  franchi,  pour  qu’on  jugeât  les 
Confédérés  déshérités  de  la  vertu  de  leurs  pères*.  Les 
envoyés  français  le  leur  firent  sentir.  En  même  tem{)s 
ils  promirent  de  l’or,  de  l’appui.  Ils  énumérèrent 
tous  les  sujets  de  plainte  que  la  Suisse  pouvait  avoir 
reçus  de  la  maison  d’Autriche.  Us  ne  tardèrent  pas  à 
pouvoir  emprunter  des  motifs  nouveaux  au  succès  des  • 
armes  françaises  en  Italie.  Louis  XllI  en  personne 
avait  passé  les  Alpes.  Les  barricades  que  le  duc  de 
Savoie  lui  avait  opposées  à Suze  avaient  été  emportées 
en  courant.  Ciiarles-Emmanuel  était  entraîné  par  le 
flot.  Les  agens  de  Richelieu  semaient  ces  nouvelles 
avec  le  bruit  que  les  Français  savent  faire  des  moindres 
exploits.  A les  en  croire,  les  victoires  d’Anuibal  a’a- 
vaient  pas  été  si  glorieuses.  Le  roi , devenu  l’allié  du 
|iape,  et  libre  d’inejuiétude  du  côté  des  huguenots, 
s’avançait  à la  délivrance  de  la  péninsule. 

Mais  taudis  que  les  Français  tenaient  ce  fier  langage, 
la  nouvelle  arrivait  d’autre  part  que  16,000  cavaliers 

• Laiala  fœderû  invicli  vincula  lU^ligeDtii  reipublicc.  • — • Leur 
vertu  s’est  ensevelie  dans  l’oisiveté  au  point  qu’ils  sont  tombés  dans  le 
mépris  de  tout  le  monde.  • • On  va  voir  la  France  laisser  é ans  se  pas- 
ser sans  leur  envoyer  d’ambassadeur  , l'Espagne  6 ans  sans  renouveler 
son  alliance.  • Linagt,  Il , 2S2.  — L’Espagne  était  épuisée.  Gustave- 
Adolphe  coûtait  moins  que  les  Suisses. 
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et  de  nomlM^x  régimens  d’infanterie,  détaché  des 
armées  de  Wallenstein,  s’approchaient  du  Rhin.  L’Em* 
pereur,  en  lïfeme  temps  qu’il  faisait  marcher  ses  escs'^ 
drons,  offrait  aux  Confédérés  de  se  charger  de  la  garde 
de  leurs  passages.  Cette  proposition  étrange  opéra  ce 
que  les  instances  de  Richelieu  n’avaient  pu  faire.  Les 
Confédérés  se  rallièrent.  Ils  se  promirent,  catholiques 
et  protesta  ns,  de  combattre  pour  la  patrie  commune, 
quel  que  fût  l’ennemi  ^ Six  mille  hommes  allèrent 
camper  entre  Bâle  et  Schaffhouse.  Mais  ces  mesures 
n’étaient  pas  prises,  que  einquante-et-une  cohortes  et 
onze  escadrons , sous  Mérode , pénétraient  en  Rhétie 
par  le  Luciensteig,  et  que,  le  28  mai  1629,  ils  faisaient 
leur  entrée  à Coire.  De  nouvelles  divisions  les  suivirent, 
sous  Âldringer  et  Gallas.  Le  comte  de  Torojuliano  . 
commandait  l’armée , forte  de  40,000  hommes.  Cette 
multitude  inonda  l’Italie,  laissant  quelques  mille  sol* 
dats  à la  garde  des  défilés  des  Alpes.  Les  vallées  de  la 
Rhétie  commençaient  à renaître.  Le  paysan  relevait  son 
toit,  la  commune  ses  droitures.  Le  nouvel  évéque  , 
Joseph  Mohr,  de  Cernetz , avait  rendu  quelques  or- 
donnances qui  respiraient  l’amour  de  la  justice  et  de  la 
bonne  discipline^.  Les  pasteurs,  instruits  par  le  passé, 
avaient  pris  entre  eux  l’engagement  de  ne  plus  s’im- 
miscer à l’avenir  dans  les  affaires  du  monde.  La  Val- 
teline,  de  son  côté,  cherchait  à sortir  de  l’anarchie  et  à 
se 'donner  un  gouvernement.  Mais  le  torrent  couvrit 
tout  et  rejeta  le  peuple  sous  le  poids  des  charges  dont  il 
relevait  à peine.  Le  soldat,  sans  discipline , vida  l’écu- 

' Baden , 12  mars  1628.  Us  répondirent  à l’Empereur  • qu'ils  ne  lais- 
seraient k personne  qu’à  eux-mémes  le  soin  de  garder  les  chemins  des 
Alpes.  • Berne  ordonna  un  jeûne. 

* Le  22  juin  1627. 


Digitized  by  Google 


UTHB  XI.  CHAP.  IV. 


545 

rie  et  lo  cellier.  Il  mena  paître  scs  chevaux  sur  les 
champs  comme  sur  les  prairies  ^ Les  villageois  furent 
contraints  de  voiturer  le  bois , la  pierre,  la  chaux,  [>our 
les  redoutes  qui  s’élevèrent  au  Luciensteig  , devant  les 
ponts  de  la  Landquart,  à Reichenau,  à Tiefenkasten, 
à Camogask,  en  d’autres  lieux  encore.  Rodolphe  de 
Planta  rentra  dans  l’Engadine,  le  cœur  aigri,  pareil  à 
ces  tyrans  qui,  dans  des  âges  de  terreur,  ont  régné  sur 
la  solitude  et  le  silence*.  Il  désarma  le  peuple,  chassa  les 
pasteurs  et  ne  laissa  plus  se  reposer  les  instrumens  do 
la  torture.  Les  Rliéliens  avaient,  peu  avant  l'invasion, 
envoyé  des  ambassadeurs  à Inspruck  *,  traiter  du  re- 
nouvellement de  l’alliance  héréditaire.  Les  envoyés  re- 
vinrent, parés  de  chaînes  d’or,  faire  connaître  à leurs 
concitoyens  ce  que  l’Empereur  voulait  bien  encore 
appeler  du  nom  d’alliance.  L’Autriche  se  considérait 
comme  souveraine  des  huit  droitures  et  de  la  Basse- 
Engadine.  Les  passages  de  la  Rhétie  devaient  lui  être 
ouverts  en  tout  temps.  Elle  daignait  payer  ces  privilèges 
par  une  pension  annuelle  de  600  florins  à chacune  des 
Ligues.  L’alliance  conclue  avec  l’empereur  Maximilien 
avait  cessé. 


' Célatent  ces  bandes  dont  Schiller  dit  qn’cllcs  pilKrent  soixante  mil* 
lions  d’écDS  en  pen  d’années  snr  le  sol  de  la  Germanie.  La  colère  du  ciel 
fondit  sur  les  bords  de  l'Âdda.  Les  muses  fuirent  et  jusqu’aux  oiseaux. 
Cantà.  Promeui  $poii,  • Nulla  santo,  nutia  sicurb,  • lioldoni  a luoi  amici. 
La  peste  réduisit  la  population  de  la  Valleline  de  110  è 40,000  &nies. 
La  mort  sous  tontes  les  formes  ou  une  vie  pire  que  la  mort  Au  mllien 
de  ces  scènes,  supplice  de  sorcières  et  de  malheureux  accusés  de  propager 
la  peste.  Brigands  multipliés. 

* Lui-méme  ne  marchait  qu’entouré  de  gardes. 

* Le  11  nov.  Mathias  Werlcmann,  de  Pleurs,  chargé-d’affalres  impé- 
rial à la  cour  de  France , les  avait  assurés  que  Ferdinand  était  bien  dis- 
posé ponr  eux. 
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Celte  brusque  violation  du  droit  des  gens  jeta  les 
Confédérés  dans  la  stupeur.  Un  siècle  auparavant  cha- 
cun eût  saisi  sa  bonne  épée , et  ne  l’eût  remise  dans  le 
fourreau  qu’aprés  avoir  vu  le  dernier  Autrichien  re- 
passer la  frontière.  En  1629,  les  Cantons  se  bornèrent 
à prendre  les  mesures  que  commandait  leur  sûreté 
Zurich  fit  tailler  2,000  massues  dans  les  forêts  de  la 
Sihl.  Berne  nomma  général  de  ses  milices  son  nouvel 
avoyer,  Jean  Louis  d’Erlach , baron  de  Spietz , versé 
dans  la  guerre  et  dans  les  affaires.  Guillaume  de  Diess- 
bach  fut  chargé  de  lever  2,000  volontaires,  pour  que 
les  familles  ne  fussent  pas  privées  de  leurs  soutiens. 
Les  officiers  ne  furent  pas  tous  choisis  dans  la  capitale. 
Mais  ces  mesures  populaires  n’empéchèrent  pas  que 
Berne  ne  dût  entretenir  une  garnison  de  400  hommes, 
moins  contre  l’ennemi  du  dehors  que  par  les  craintes 
que  lui  inspiraient  ses  sujets  La  disette  et  la  peste  se 
joignirent  encore  aux  causes  de  malaise  et  de  décou- 
ragement des  peuples.  Les  contrées  voisines  de  la  Con- 
fédération , ravagées  par  la  guerre , ne  donnaient  plus 
comme  autrefois  le  vin  ni  le  blé.  Une  foule  de  malheu- 


* Des  négociations  furent  entamées  avec  les  villes  d'Ulm  et  de  Nnrem- 
berg,  avec  Carlisie,  ambass.  anglais  à Turin.  Villars,  à Paris,  ne  reçut 
que  de  belles  paroles.  Mém.  iPErtach. 

* Des  assemblées  de  gentilshommes  de  la  Côte  , tenues  à Nyon,  sous 
la  présidence  dn  sire  de  Coudrée,  avaient  vivement  inquiété  Berne.  Tou- 
tes les  villes  réclamaieul.  Grenu.  — MaitweU  de  Berne.  — On  donna  la 
bourgeoisie  de  Berne  à nobles  GamalieldeTavel  et  Fr.  de  Jolirey,  de 
Vevey.  Manuel,  57. — Ce  fut  en  ce  temps  qu’Émilie,  sœur  de  Maurice  de 
Nassau,  épouse  d’Emmanuel  de  Portugal , chercha  son  refuge  dans  le 
ebiteau  de  Prangins.  Ses  filles  portèrent  leurs  droits  à la  couronne  de 
Portugal  en  dot  à leurs  époux,  le  colonel  Groll  et  les  gentilshommes 
vaudois,  Damon,  Desvignes,  Du  Martheray,  Rochmondet  Ce  dernier 
voulut  les  faire  valoir  et  se  ruina.  Manuel»  de  Berne.  Notice  de  M.  D.  A. 
Chavanne*  dan*  la  Feuille  du  canton  de  Faud,  année  18S8. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XI.  CHAP.  IV.  547 

reux,  dépouillés  d’abris  et  du  reste , passaient  et  re- 
passaient la  frontière.  Le  désespoir  les  portait  au 
crime.  Dans  le  seul  Unfenvald,  au  cœur  delà  Suisse, 
120  malfaileur.s  jiériront  , par  la  conie  ou  l’épée, 
dans  le  cours  de  deux  ans.  La  grande  quanllté  de  mau- 
vaise monnaie  émise  par  l’Allemagne  avait  augmenté 
d’un  tiers  la  valeur  des  grosses  pièces  d’argent.  Les 
Juifs,  se  glissant  en  tous  lieux  malgré  les  ordonnances, 
avaient  encore  accru  par  leurs  spéculations  le  prix  des 
espèces  d’argent  et  d’or.  Un  grand  trouble  dans  les  re- 
lations ordinaires  de  la  vie  en  avait  étéJa  conséquence. 
Puis  la  peste  avait  recommencé.  Dans  la  malheureuse 
Rhétie  12,000  personnes  furent  enlevées  en  peu  de  se- 
maines. Neuf  cents  trouvèrent  dans  le  cimetière  de 
Claris  le  repos  que  la  société  ne  donnait  plus.  Le  pas- 
teur de  Kernzen  , après  avoir  écrit  sur  le  registre  mor- 
tuaire les  noms  de  presque  tous  ses  paroissiens,  v écri- 
vit le  sien  aussi , se  sentant  atteint  par  la  maladie.  On 
compta  dans  le  canton  de  Schaffhouse  1 ,400  couronnes 
déposées  sur  les  lombes  de  jeunes  vierges  '.  Telle  était  la 
misère  que  le  nombre  des  personnes  qui , dans  ces  an- 
nées , quillèrenl  la  bonne  patrie  suisse  pour  aller 
chercher  en  Hongrie  une  terre  épargnée,  s’éleva  à 
soixante-dix  mille 

' Le  berger  de  Mérisbansen  n’entrait  plas  dans  le  village.  Le  malin, 
sa  comemnse  appelai!  depuis  la  colline  le  tronpean  que,  le  soir,  il  ac- 
compagnait jnsqu’à  la  vue  des  maisons.  La  peste  ne  l’atteignit  pas  moins 
en  plein  champ.  Schalk,  Erinerungen  aia  Sehaffhausen’t  Geteliiehte. 

* Meyer’s  Schw.  Gescbichtc,  I,  508.  — Bnsinger's , Geseb.  von  Dn- 
terw.  184. — Scbuler,  G.  von  Glaris,  J60.  — Valerl.  SIg.  — Les  soldats 
étrangers  avaient  apporté  la  peste.  Noiit  im  Kirchtnbach  von  ThusU.  — 
Les  babilans  de  la  vallée  dn  lac  de  Jonx  se  rérogièrenl  dans  des  caba- 
nes semblables  à celles  des  cbarbonniers.  Descoréenux  (infîrniiers)  et  des 
marrons  (guéris  de  la  peste)  venaient  les  soigner.  Us  dépouillaient  les 
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En  ces  circonstances  arriva  en  Suisse  Léon  Brulart 
chargé  par  Richelieu  d’entrainer  les  Cantons  à la  dé- 
fense de  laRhétie.  Il  les  réunit  à Soleure,  et  leur  apprit 
la  vive  douleur  qu’avait  ressentie  le  roi  de  FraiK» , de 
l’injure  faite  à la  Confédération  par  l'envahissement  du 
pays  des  Ligues.  « C’est  une  partie  de  votre  corps  qui 
a été  touchée.  Si  vous  n’y  portez  remède , votre  propre 
ruine  approche.  Le  roi  veut  s’unir  à vous  dans  une 
noble  entre[»rise.  11  contracte,  à cette  heure  même,  à 
Fontainebleau , une  alliance  avec  Venise.  Hâtez-vous, 
de  votre  côté , de  lever  une  armée  volante  pour  re- 
conquérir les  passages  des  Alpes.  » 11  dit,  distribua 
quelques  sommes , mais  ne  ramena  pas  la  confiance. 
Les  villes  eussent  traité  bien  plus  volontiers  avec  Oli- 
vier Flemming  que  l’Angleterre  venait  de  leur  en- 
voyer, les  Cantons  démocratiques  avec  Casati , le  nou- 
vel ambassadeur  de  Milan  ^ qu’avec  le  représentant  de 
la  France.  La  promesse  d’un  secours  de  4,000  homm^, 
et  l’assurance  que  le  roi  se  mettrait  en  personne  à leur 
tête,  toucha  peu  les  Confédérés.  Ils  se  bornèrent  à ré- 
pondre : c<  Nous  saurons,  si  nous  sommes  attaqués, 
défendre  notre  patrie.  » 

Richelieu  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur  Bassompierre. 


morl<.  Les  Bouignignons  pillèrent  maisons  et  cabanes.  Beeueil  hUt.  par 
Dmid  NieoU,  dam  U tome  H d*t  Mém.  publiés  par  U soc.  de  la  Suisse  ro* 
mande.  Âncun  de  ceux  qui  avaient  des  cautères  aux  bras  et  aux  jambes 
ne  mourut.  Centuries  de  Kilden,  médecin  de  Payeme.  La  peste  enleva,  à 
Berne,  2,i9S  personnes.  Elle  priva  le  Deux-Cents  de  40  membres, 
Tavoyer  d’Erlacb  de  neuf  enfans.  Mss.  d'Erlaeh. 

* Apportant  SOO.OOO  livres.  — Diète  le  36  août,  aux  frais  dn  roi. 
Stettler,  589.  — Linage,  II,  330. 

* Le  premier  il  plaisante  sur  cette  expression,  appliquée  è une  armée 
suisse. 

* Manuel  bernois,  58,  p.  318. 
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Il  venait,  il  est  vrai,  de  le  charger  d’un  commande- 
ment en  Italie  ; mais  comprenant  l’importance  de  ne 
pas  laisser  les  Impériaux  recruter  en  Suisse  et  d’y  pou- 
voir faire  des  levées,  il  prescrivit  à l’habile  négociateur 
un  voyage  dans  les  Cantons.  L’arrivée  de  Bassompierre 
mettait  toujours  les  villes  suisses  en  émoi.  Â Berne , à 
Soleure,  plusieurs  séances  des  Conseils  furent  em- 
ployées à ordonner  sa  réception.  Aussi  le  vin , le  pois- 
son furent-ils  exquis  Les  jours  se  passèrent  à table. 
Les  affaires  se  cachèrent  sous  les  divertissemens.  Ce- 
pendant on  annonce  l’arrivée  à Soleure  du  chancelier 
d’Alsace  envoyé  de  la  maison  d’Autriche.  Bassom- 
pierre ne  l’a  pas  plus  tôt  appris  que,  se  confiant  dans  son 
adresse , il  jure  de  lui  faire  refuser  audience.  Il  com- 
mence par  son  grand  ami , l’avoyer  de  Roll,  président 
de  la  diète.  — « Vous  aurez  la  voix  de  mon  Canton  , 
lui  répond  en  riant  l’avoyer  de  Soleure  ; mais  aucun 
des  autres  no  s’y  prêtera.  » Les  députés  de  Claris 
trouvent  l’entreprise  hardie  ; ils  la  dissuadent  ; ils  pro- 
mettent néanmoins  leurs  voix.  Autant  en  font  Uri, 
Schwyz , Zoug , les  villes  réformées.  Bassompierre 
comptait  sur  d’Affry,  député  de  Fribourg.  Sûr  dès  lors 
de  la  pluralité  des  suffrages , il  fait  expliquer  à l’assem- 
blée par  Mollondin  , son  secrétaire  interprète,  que 
l’ayant  convoquée  dans  l’intérêt  particulier  du  roi,  il 
la  prie  de  ne  point  permettre  que  le  chancelier  d’Alsace 

* Manuel  S9.  — Diète  le  0 mars.  jtmb.  et  Mim.  de  Bassompierre.  — 
Steltler,  suppl,  — Linage,  U,  22&.  — Haffner,  II,  285.  — Mercnie, 
XVI,  21.  — Th.  earop.  II,  164.  — Flassan,  II,  427. — Léonard,  IV.—. 
Mém.  (TErlach,  p.  11. 

* Volmar , qui  représenta , avec  Trantmansdorf,  l’Empereur  dans  le 
congrès  de  Westphalie.  Scs  plaintes  éclatèrent  è Baden,  dans  la  diète 
ordinaire. 
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soit  admis  ; s’il  l’était,  la  France  lui  abandonnerait  cette 
diète  et  se  réserverait  d’en  convoquer  une  nouvelle. 
Ni  ce  qu’avait  ce  langage  d’inouï,  ni  la  crainte  d’offen* 
ser  l'Autriche , dont  les  armées  environnaient  les  Can- 
tons, ni  la  convenance  de  ‘garder  entre  les  grandes 
puissances  la  balance  égale,  ne  l’emportèrent  sur  l’ha- 
bileté de  Bassompierre  à manier  les  esprits  des  Con- 
fédérés. Les  députés  furent  les  premiers  surpris  du 
résultat  de  leur  vote.  L’Autrichien  s’éloigna  furieux, 
en  déclarant  les  Suisses  tombés  dans  l’indignation  de 
son  maître. 

Alors  Bassompierre,  au  milieu  des  bals,  des  festins  et 
du  bruit  loua  les  services  rendus  par  les  Suisses  à la 
cour  de  France.  11  parla  de  la  reconnaissance  du  mo- 
narque, de  sa  grandeur,  de  son  dévouement  à la  cause 
de  la  liberté  des  peuples.  Tous  les  États  confédérés 
avaient  leurs  députés  en  diète , excepté  les  Grisons. 
H Quoi  donc,  s'écria  l’ambassadeur,  telle  est  leur  ex- 
trême misère,  qu’ils  sont  réduits  à n’avoir  plus  de 
voix.  La  plainte  même , permise  aux  plus  misérables  , 
leur  est  défendue.  Non,  rien  ne  vous  doit  tant  émou- 
voir à leur  courir  en  aide  que  l’impuissance  où  ils  sont 
d’implorer  votre  secours.  Que  si  vous  souffriez  le  tort 
qui  leur  est  fait,  où  serait  ce  qui  fait  désirer  si  ardem- 
ment votre  alliance  par  les  princes ,.  qui  n'épargnent 
aucun  soin  pour  se  la  procurer  ? Quelle  crainte  au- 
raient vos  ennemis  de  voir  se  renouveler  en  vous  cette 
ancienne  impétuosité , cette  vaillance  et  cette  grandeur 
de  courage,  qui  vous  doit  être  héréditaire  ? Qui  recher- 
cherait pour  la  défense  de  ses  États  ceux  qui  laisse- 


* . Mardi  12,  Je  me  tronvai  mai  des  déhanches  failes  durant  la  diète, 
et  me  Gs  saigner.  ■ Bouompierre. 
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raient  occuper  les  leurs  sans  résistance  et  sans  vouloir 
les  reconquérir  ? Quel  besoin  aurait-on  de  vos  passages, 
après  que  les  principaux  auraient  été  soustraits  à votre 
puissance  i Mais  c’est  trop  parler  pour  un  homme  de 
ma  profession  , et  à ceux  de  la  votre  , spécialement  sur 
un  sujet  qui  parle  de  soi-mèrae.  Je  finis  en  vous  of- 
frant de  la  part  du  roi  mon  maître  les  vivres , le  canon, 
4,000  hommes  de  pied  et  500  chevaux.  Ces  troupes  se 
joindront,  pour  marcher  en  Rhétie,  avec  6,000  hom- 
mes que  je  suis  chargé  de  vous  demander.  Mais  si  Dieu, 
pour  le  malheur  des  Grisons  et  le  vôtre , ne  vous  inspi- 
rait pas  d’accepter  ces  offres,  sa  majesté  se  servirait 
des  troupes  qu’elle  requiert  aux  occurrens  de  ses  affai- 
res. Il  lui  resterait  la  consolation  d’avoir,  au-delà  même 
du  terme  des  alliances , voulu  vous  rendre  les  services 
d’un  sincère  ami;  à moi,  de  laisser  à la  jwstérité  ce 
monument  de  sa  royale  vigilance  et  de  sa  singulière 
affection  au  bien  de  votre  patrie.  » 

Les  Confédérés  donnèrent  au  roi  6,000  hommes  *, 
sous  François  d’Affry  , de  Fribourg,  gouverneur  de 
Neuchâtel , et  sous  Jean-Louis  d’Erlach.  Ce  jeune  offi- 
cier voulait  essayer  du  service  de  France,  après  avoir 
combattu  successivement  sous  d’Orange,  sous  Charles- 
Emmanuel  , pour  les  protestans  d’Allemagne  et  |x>ur  le 
roi  Charles  de  Suède.  Les  deux  régiraens  partirent 
au  printemps , mais  non  pour  les  Grisons  D’Af- 
fry se  rendit  en  Lorraine , d’Erlach  en  Italie.  11  y eut 

‘ Les  cinq  Cantons  s’exensèrent  sur  la  nécessité  de  défendre  leurs 
bailliages  ultramontains.  Rome  prêchait  la  paix.  • Il  nous  est  agréable 
que  vous,  pour  qui  la  guerre  continue  d’étre  une  moisson  de  triomphes, 
cherchiet,  avec  tant  de  soin , la  paix  de  l’italie.  • Bref  du  9 mart  1630. 

* Les  Zuricois  faisaient  observer  que  le  Rhin  n’était  plus  guéabic  jus- 
qu’en septembre. 
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beaucoup  à souflrir.  Point  de  paie  ; nul  soin^  nul  ëgard. 
Les  odiciers  français  assi{^naient  le  plus  souvent  aux 
Suisses  leurs  quartiers  aux  lieux  les  plus  malsains.  Le 
régiment  se  fondit  presque  entier,  autour  de  Casai,  par 
la  faim  le  fer  et  les  maladies.  Quand  le  colonel  ré- 
clama le  remboursement  des  sommes  avancées  à ses  sol- 
dats , des  propos  injurieux  furent  la  réponse  Comme, 
à la  fin  du  siècle  le  prince  Eugène , le  noble  Bernois 
tourna  le  dos  à la  France  et  mit  au  service  des  princes 
allemands  ‘un  bras  qu’elle  eut  .à  regretter.  Ses  servi- 
ces n’avaient  pas  mérité  cette  récompense  ; car  ils 
avaient  contribué  pour  quelque  part  à conquérir  la 
double  paix,  qui  fut  agnée  cette  année  à Cbérasquc  et 
à Batisbonne. 

Les  deux  traités  furent  pour  la  France  deux  gran- 
des victoires.  Par  celui  de  Cbérasque,  l’Empereur  in- 
vestit Neters  du  duché  de  Mantoue.  11  s’engagea  à lais- 
ser libres  les  passages  de  Rhétie , à raser  les  ouvrages 
qu’il  y avait  élevés  et  à retirer  ses  garnisons.  La  France 
évacua  les  Étals  de  la  maison  de  Savoie,  ne  conservant 
que  Pignerol.  Chartes -Emmanuel  n’ëlait  plus.  Ce 
prince,  qui  avait  successivement  aspiré  aux  trônes  d’Es- 
pagne, de  France,  et  de  Bohème;  aux  yeux  de  qui 
Henri  IV  avait  fait  briller  le  sceptre  de  Lombardie; 
qui  avait  envoyé  disputer  à Ferdinand  la  couronne  im- 
périale et  avait  songé  à solliciter  la  pourpre  romaine 
pour  parvenir  au  pontificat,  mourut,  après  avoir 

* Les  Saisies  payt-rent  le  vin  Jnsqu’k  60  sols  la  pinte,  te  pain  Ift  sois. 
Erlach,  — Ocht,  Geteb,  voit  BaseL 

* • Vous  êtes  des  gueax,  qui  n’suriet  h manger  que  le  pain  sec  sans  le 
service  du  roi.  • — Noblement  il  refusa  la  somme  réduite  qui  lui  fut  of- 
ferte. Batiompierre,  11,  523,  — Extraits  pour  servir  à l'histoire  Je  J.  L. 
i Erlach,  tirés  de  ses  papiers  originaux  par  Haller,  mes. 
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échoué  vingt  fois  contre  Genève , aussi  dépouillé,  aussi 
malheureux  que  son  aïeul  Charles  III.  Le  traité  de  Ra- 
Usbonne  donna  plus  encore  à la  France  que  celui  de 
Chérasque.  Fille  obtint  la  disgrâce  de  Wallenstein,dont 
les  armées  se  débandèrent  Richelieu  prenait,  de  son 
côté,  l’engagement  de  ne  prêter  aucun  secours  aux  en- 
nemis de  l’Empereur.  Mais  de  la  main  qui  donnait  cette 
promesse,  il  signait  avec  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède,  une  convention  par  laquelle  il  devait  lui  payer 
annuellement  300,000  rixdallers*,  pour  qu’il  Ht  bonne 
guerre  à la  maison  d’Autriche.  Ainsi  Louis  XI,  ua 
siècle  et  demi  auparavant,  armait  le  bras  des  Suisses 
contre  Charlcs-le-Hardi. 

Le  20  juin  1630,  le  héros  suédois  descendit  sur  le 
rivage  d’Allemagne.  U était  à la  tête  d'une  armée 
petite,  mais  éprouvée.  L’esprit  qui  l’animait  était  celui 
des  premiers  réformateurs.  Son  langage,  comme  le 
leur,  était  simple  ; sa  persuasion,  d’avoir  une  mission 
à remplir  Le  vêtement  de  ses  soldats  était  grossier 
comme  celui  des  vainqueurs  de  Morat  et  de  Grandson. 
Lui-même  portait  une  veste  grise  et  un  chapeau  rond 
sans  ornemens.  L’armée  contrastait  ])ar  le  nombre , 
l’ordre  et  la  religion  avec  la  multitude,  le  faste  et  la 


* Slri.  — Hénanlt , 617.  — Mercure,  XVII.  — Archives  curieuses, 
t*  série,  III.  — Le  roi  s’engage  & procurer  la  vente  projetée  de  NenchS- 
tel  ( Linage,  II,  239).  On  destine  à cet  achat  l'argent  de  la  vente  de  Pi- 
gncrol.  A reh.  Turin.  Salucca,  III,  8&S. 

* Tout  ne  lut  pas  livré.  Qu’avait-on  besoin  des  Suisses,  que  l’on  payait 
chèrement?  Le  traité  de  subside  est  do  l’on  1630,  l’alliance  du  33  jan- 
vier 1031. 

' • En  partant,  il  pleura  et  dit , levant  les  yeux  an  ciel  ■ J’obéis  ou 
roi  des  rois.  Si  c’est  sa  volonté  que  je  succombe  en  combattant  pour  la 
liberté , mon  pays  et  l’univers , je  loi  rendrai , k l’instant  où  il  la  rede- 
in.-indera,  nne  vie  qu’il  m’a  donnée  pour  accomplir  ses  desseins.  • 
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cruelle  impiété  des  légions  impériales.  Gustave  con- 
naissait la  tactique  de  son  siècle , mais  il  s’était  fait  la 
sienne.  11  divisait  ses  bataillons  en  pelotons  mobiles, 
qu’il  entremêlait  à ses  cavaliers.  Ce  fut  avec  ces  divi- 
sions légères , et  gouvernées  avec  art,  qu’il  vainquit 
Tilly,  vainqueur  dans  quarante  batailles.  Les  Suisses 
ne  connaissaient  encore  les  Suédois  que  par  la  tradi- 
tion, qui  donnait  à des  peuplades  des  Alpes  une  ori- 
gine commune  avec  la  leur.  Ils  apprirent  avec  une 
grande  surprise  que  « ce  roi  des  neiges  »,  comme  on  le 
nommait  à la  cour  de  Ferdinand , s'avançait , recueil- 
lant les  hommages  de  l'Allemagne,  relevant  les  princes 
et  les  villes,  reconnu  de  la  Baltique  au  Danube  par  la 
loi  de  la  victoire.  11  n’y  avait  pas  un  an  que  les  troupes 
impériales  avaient  quitté  le  voisinage  des  Gantons  pour 
se  porter  vers  le  nord  ; quelques  semaines  seulement 
s’étaient  écoulées  depuis  que  les  garnisons  autrichien- 
nes avaient  abandonné  la  Rhétie,  aux  termes  du  traité 
de  Chérasque,  lorsqu’un  envoyé  de  Gustave-Adolphe 
se  présenta  en  Suisse*,  réclamant  l’amitié  des  Confédé- 
rés. Déjà  les  chevaux  des  escadrons  suédois  s’abreu- 
vaient des  eaux  du  Rhin. 

* Sadler. 


— ■nwpossat» 
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CHAPITRE  V. 

* 

GUERRE  DE  TRENTE  ANS.  TROISIÈME  PERIODE. 


L'Édit  de  restitution. — Scs  effets  en  Suisse.  — L’abbé  de  Saint- 
Oall.  — Les  évècjues  de  Bdle,  de  Constance  et  de  Coire.  — Fruit 
des  victoires  de  Gustave-Adolphe.  — Prononcé  de  Badcn,  1632. 
Résolution  des  Grisons.  — Rohan  à Coire.  — Rohan  auprès  des 
Confédérés.  — Le  chevalier  Rascbe.  — Rapprochemens  et  hai- 
nes.— La  Cluse  de  Ballstadt.  — Mort  de  Gustave-Adolphe.  — 
Marche  d’Altringer,  de  Féria.  — Politique  de  Richelieu.  — 
Horn  devant  Constance.—  Les  quatre  Cantons.  — Kesseiring. — 
Alliance  des  Cantons  catholiques  avec  l’Espagne,  la  Savoie  et  le 
Valais.  — Détermination  de  la  France.  — Conquête  de  la  Val- 
teline , 1635.  — Combats  de  Luvin , de  Mazzo , de  Fréele  et  de 
Morhégno.  — Articles  de  Chiavenna,  1636.  — Le  Kettenbund. 
— Rohan  quitte  la  Rhétie. 

[1631  — 1637.] 

Tandis  que  les  armes  de  Wallenstein  et  de  Tilly 
subjuguaient  l’Allemagne,  l’Empereur  avait  publié 
y Édit  de  restitution^.  Ferdinand  investissait  les  prin- 
ces de  son  parti  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  sécu- 
larisés depuis  le  traité  de  Passau.  11  excluait  les  calvi- 
nistes de  la  paix  de  religion  et  donnait  aux  luthériens, 
sujets  de  princes  catholiques , un  terme  pour  choisir 
entre  l’exil  et  l’obéissance.  Cet  édit  frappa  comme  la 
foudre.  Il  parut  moins  terrible  encore  par  ce  qu’il  ar- 

‘ En  1628. 
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rachail  que  par  ce  qu’il  faisait  craindre;  car  on  ne 
douta  point  que  la  ruine  de  la  religion  réformée  ne  fût 
résolue,  et  que  celle  des  libertés  ne  dût  suivre  celle  de 
la  religion.  L’ébranlement  ne  tarda  pas  à se  répandre 
au-delà  du  Rhin.  Les  princes  évêques  de  Coire,  de 
Constance,  de  Bàle,  assis  aux  limites  de  l'Empire  et  des 
Cantons,  ne  crurent  pas  avoir  moins  de  droits  en  Suisse 
qu’ils  n’en  avaient  en  Allemagne.  Le  premier,  l'évéque 
de  Râle  réclama  sa  cathédrale  et  Moûtier.  11  avait,  à la 
vérité,  perdu  ce  qu’il  redemandait  avant  l’époque  à 
laquelle  remontait  l’Édit.  Mais  l’Empereur  n’en  donna 
pas  moins  l’ordre  aux  archiducs  Maximilien  et  Léo- 
pold d’appuyer  ses  prétentions.  En  même  temps  les 
armées  autrichiennes  passèrent  le  Rhin  et  s’arrêtèrent 
dans  le  Frikthal.  La  France  elle-même,  qui  offrait  aux 
villes  suisses  son  appui  contre  l’envahissement  de  leurs 
libertés,  mit  sous  le  séquestre,  dans  le  pays  de  Gex , les 
biens  que  Genève  y possédait,  parce  qu’ils  avaient  ap- 
partenu à l'Égiisc  avant  la  Réformation. 

Sur  un  autre  rivage,  l’évêque  de  Constance  et  l’abbé 
de  Saint-Gall  relevaient  d'anciens  pouvoirs.  Il  y avait 
trente  ans  que  l’abbé  Joachim  était  mort,  en  héros 
comme  il  avait  vécu.  La  peste  s’étant  manifestée,  il 
avait  envoyé  la  moitié  de  scs  chanoines  dans  le  Toggen- 
bourg,  demeurant,  avec  le  reste,  pour  porter  ses  soins 
aux  pestiférés.  Atteint  par  la  contagion,  il  était  monté 
en  chaire  et  avait,  une  fois  encore  avant  de  mourir, 
publié  les  consolations  de  la  foi.  Sous  Bernard  Muller, 
son  successeur,  l’abbaye  conserva  son  renom  de  science, 
de  discipline  et  de  magniGcence  dans  le  culte.  Les  lé- 
gats voulaient-ils  relever  une  maison  religieuse,  ils 
demandaient  au  chapitre  de  Saint-Gall  quelqu’un  de 
scs  chanoines  pour  l’administrer.  C’est  ainsi  que  furent 
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rtiformës  Engelberg , Rheinau  et  beaucoup  de  couvcns 
en  AUemagne.  Les  pères,  au  nombre  de  vingt- quatre, 
ne  pouvaient  répondre  à tous  les  appels*.  Les  subsides 
des  princes,  qui  naguère  se  distribuaient  au  peuple, 
et  les  sommes  reçues  pour  prix  du  passage  accordé 
diverses  fois  aux  Impériaux,  furent  employés  à ajouter 
plusieurs  terres  au  domaine.  Ce  n’était  plus  comme 
autrefois  le  sabre  en  main , à la  tète  de  ses  gentils- 
hommes, mais  suivi  de  jurisconsultes,  que  s’avançait 
l’abbé.  11  avait  à cœur  de  fermer  la  bouche  à qui  niait 
la  compatibilité  des  fonctions  du  prêtre  avec  celles  de 
l'homme  d’État.  Il  tenait  les  Toggenbourgeois  liés  à la 
lettre  du  traité  de  1531,  qui  ne  portait  point  qu’ils 
pussent  chanter  des  psaumes,  avoir  leurs  jours  de 
prières,  leurs  catéchismes  et  leurs  justices  matrimo- 
niales. Encore  ses  canonistes  lui  prouvaient-ils  qu’à  la 
teneur  du  traité,  il  n’était  plus  obligé  de  tolérer  les  hé- 
rétiques, l’engagement  de  le  faire  n'ayant  été  pris  que 
jusqu'au  jour  d'un  concile,  qui  avait  eu  lieu.  Il  ne 
donnait  les  charges  et  ne  permettait  l’établissement 
qu’à  des  catholiques^.  Le  fait  suivant  montre  l’irrita- 
tion des  Toggenbourgeois.  Lédergew,  bailli  du  prince, 

* Lor«qae  Clément  VIII  réunit , au  commencement  do  siècle,  les  bé- 
nédictins de  la  Suisse  en  une  congrégation , ses  regards  se  portèrent  snr 
St.-Gall  , dont  il  espérait  voir  l’exemple  suivi.  Tschudi,  H Ut.  congreg, 
helceto-btned.  Il  eût  voulu  des  écoles  religieuses  et  littéraires , s'encou- 
rageant les  unes  les  antres.  • Mais  l’expérience  le  convainquit  do  ce  qno 
démontrent  les  naturalistes  i c’est  que  les  animaux  qui  portent  l’oreille 
droitsont  plus  dilGciles  à gouverner  que  ceux  aux  oreilles  pendantes. 

^ En  1600 , 1623 , 1628.  Il  acheta  Nen-Rabensburg,  Uombonrg, 
Slarin. 

' Scbwyt  et  Claris  avaient  ordonné  le  partage  des  biens  d’église  selon 
le  nombre  des  têtes , permis  le  chant  des  psaumes.  Wylervtrtrag.  Dé- 
fense de  tenir  landsgemeinde.  L’abbé  s’appropria  la  traite  foraine,  les 
droits  militaires , etc. 
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et,  comme  tel,  l’exécuteur  de  ses  ordonnances,  se  ren- 
dait au  marché  de  Wildhaus,  lorsque  quatre  hommes 
du  parti  réformé,  cachés  dans  une  cahane , le  couchè- 
rent en  joue  et  le  firent  tomber,  percé  de  balles  em- 
poisonnées. Les  auteurs  de  ce  crime  étaient  connus  de 
plus  de  quatre-vingts  personnes  ; néanmoins  le  magis- 
trat ne  fut  conduit  sur  leurs  traces  que  huit  ans  plus 
tard  par  des  paroles  échappées  à deux  femmes  en  que- 
relle*. Plus  d’une  fois  Schwyz  et  Claris  intervinrent 
pour  arrêter  une  collision  imminente. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  fut  publié  en 
Allemagne  l’édit  de  restitution.  Alors  dans  le  Toggen- 
bourg,  le  Rheinthal  et  la  Thurgovie,  les  évangéliques 
furent  contraints  à ployer  les  genoux  lorsque  sonnaient 
les  cloches  saintes,  à placer  des  croix  sur  les  cimetières 
et  à subir  l’une  après  l’autre  toutes  les  coutumes  ro- 
maines. L’évêque  et  l’abbé,  divisés  sur  bien  des  points 
s’accordèrent  entre  eux  pour  enlever  à Zurich  toute 
juridiction  ecclésiastique , et  avec  les  cinq  Gantons , 
par  combattre  l’esprit  de  liberté,  qui  se  montrait  dans 
les  plaines  du  Rhin  ® et  de  la  Thur.  Cette  ardeur  d’in- 
dépendance s’était  accrue  depuis  que  les  campemens 
toujours  renouvelés  d’armées  étrangères  sur  le  Rhin 
avaient  obligé  les  Cantons  à armer  le  peuple  de  la 
Thurgovie  et  à lui  confier  la  garde  de  ses  frontières  *. 


‘ En  1629.  Samlnng  der  Aclen  ueber  der  Mord  des  Hofammans  Le- 
dergew’s. 

* L’évéqne,  par  exemple,  réclamait  les  droits  de  visite  et  de  justice 
sur  les  monastères. 

* Les  Rheinthalois  profitaient  de  leur  droit  de  retrait  pour  tie  pas 
laisser  acquérir  leurs  vignes  par  des  étrangers.  Les  communes  aimaient 
à faire  des  ordonnances,  à faire  office  déjugés,  à se  conduire  comme 
républiques  indépendantes. 

t La  premihe  ordonnance  militaire  est  de  1619.  Des  nobles  furent 
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Autant  d’officiers,  autant  de  voix  qui  plaidaient  pour  la 
province.  Zurich  avait  fait  nommer  au  commande- 
ment de  la  milice  Kilian  Kessciring,  homme  de  sens  et 
de  piété,  versé  dans  la  science,  la  guerre  et  l’adminis- 
tration. Maintes  fois  déjà  la  plainte  des  {ouvres  sujets 
s’était  fait  entendre  par  la  houche  du  chef  qu’ils  ai- 
maient '.  Les  baillis  vendaient  l'impunité.  Ils  ne  fai- 
saient pas  même  arrêter  l’auteur  d’un  délit,  s’il  était 
pauvre,  pour  éviter  les  frais  d’emprisonnement.  Des 
présens  étaient  arrachés  par  la  torture.  Les  valets  de 
la  justice  parcouraient  le  pays,  s’asseyant  aux  tables 
d'hôte  et  faisant  de  la  délation  leur  métier.  Les  accusés 
n’avaient  pas  même  le  courage  de  se  défendre.  A ces 
griefs  s’en  joignirent  de  nouveaux  après  l’Édit  de  res- 
titution. Les  pasteurs  évangéliques  étaient  interrompus 
dans  leurs  prêches.  Leur  salaire  ne  leur  était  plus 
payé.  Les  officiers  de  l’abhé , sans  se  soucier  des  jus- 
tices du  pays,  jugeaient  au  souverain.  D’autres  sei- 
gneurs, abusant  du  droit  de  patronage,  contraignaient 
les  époux  de  religion  évangélique  à faire  bénir  leurs 
mariages  par  des  prêtres.  Les  veuves,  les  orphelins 
recevaient  des  catholiques  pour  tuteurs.  Les  bâtards 
étaient  élevés  dans  la  foi  romaine.  Les  juges  avaient 
deux  mesures  pour  les  deux  religions*. 


nommés  officiers;  Béroldingen  de  Gacbnang,  capitaine-général.  En 
1628 , les  officiers  forent  pris  dans  la  bourgeoisie.  Les  Cantons  ne  se 
confiaient  aux  gentiisbommesde  Tboigovie  non  plus  que  Berne  à ceux  du 
Pays-de-Vand. 

* Vaterl.  SIg. 

* Frantz,  Kjrcblicbe  Nacbricbten  uber  die  Evang.  Gemeinden  in 
Togg.  — We^gelin,  It,  180-212.  — Mercure  suisse. — Tburgaoer  Neu- 
jabrsblatt,  1626.  — Puppikoflcr.  — Arx.  — Les  juges,  aubergistes 
pour  la  plupart,  imitaient  les  baillis.  Engel  s’excusa  • sur  le  grand 
nombre  de  ses  beaux  enfans.  • Le  paysan  a beau  s’étre  racheté  du  droit 
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On  donna  peu  d’attention  à ces  plaintes  tant  que  les 
armes  impériales  furent  victorieuses.  Tous  les  elForts 
de  Zurich  pour  les  faire  écouter  échouèrent  par  la  ré- 
solution des  États  catholiques,  co- seigneurs  de  la 
Thurgovie,  de  ne  laisser  trancher  les  questions  reli- 
gieuses, comme  les  civiles,  qu’à  la  majorité  des  suf&'a- 
ges.  Mais  le  jour  vint  que  Zurich  osa  proclamer  un 
principe  différent,  et  demanda  pour  ces  matières  des 
arbitres  des  deux  religions  en  nombre  égal.  Gustave- 
Adolphe  venait  de  gagner  la  bataille  de  Leipsic,  et  les 
villes  suisses  faisaient  de  sa  victoire  la  leur.  Elles  ne 
voulurent  plus  permettre  que  les  évangéliques  de  la 
Thurgovie  et  du  Rheinthal  fussent  soumis  à l'offieialité 
de  Constance  ou  aux  tribunaux  de  l’abbë.  Zurich  me- 
naça de  prendre  les  armes  pour  obtenir  justice.  Un 
étranger,  l’abbé  Fie  venait  de  succéder  sur  le  siège 
de  Saint' Gall  à l’abbé  Bernard.  11  rejetait  hautement 
les  moyens  de  conciliation  offerts  par. Zurich.  Berne, 
Bâle,  Soleure  et  Fribourg  n’en  interposèrent  pas  moins 
leur  médiation^,  lis  se  prononcèrent. à Baden,  le  28 
août  1 632,  pour  le  principe  d’arbitres  pairs  en  matière 
religieuse.  Ils  voulurent  que  les  sujets  fussent  libres  de 
s’adresser  à Zurich  ou  àiSaint-Gall  dans  les  causes 
matrimoniales.  L’abbé  s’était  emparé  dans  le  Rheinthal 
du  droit  de  collature  ; ils  ne  lui  laissèrent  que  celui 


de  meillenr  catei  ; ce  qu’il  ne  doit  pint  an  seignenr  de  ta  terre,  le  bailli 
l’exige.  PI aa  d'espoir  d’affranchissement 

* Un  Ileher,  de  Bleyrieden  en  Souabe.  A peine  snr  son  siège,  il  fit  en> 
lever  le  baptistaire  de  Wildbans.  One  fille  se  vit  empêchée  d’épouser  un 
homme  dont  elle  était  la  commére.  Le  ministre  d’Altsietlen  fut  renvoyé 
pour  avoir  appuyé  la  demande  de  ses  paroissiens  é Zurich , de  pouvoir 
se  marier  sans  dispense  au  quatrième  degré  de  parenté. 

* L.  d’Erlach,  Rod.  Fæscb,  J.  Montenach , J. -J.  de  Staal. 
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d’ëlire  entre  deux  candidats  présentés  par  la  paroisse. 
Pie  ne  se  soumit  à cette  sentence  qu’après  cinq  ans 
d’hésitation*. 

L^évéque  de  Coire  n’ayait  pas  été  le  dernier  à porter 
là  faux  dans  la  moisson  ouverte  par  l’édit  de  l’Empe- 
reur. Il  avait  sommé  les  communes  de  la  Maison-Dieu 
dé  loi’ rendre -l’hommage  et  le  tribut,  comme  à leur 
prince.  Il  nommait  l’Empereur  l'avoué  du  siège  de 
€oire,  non  les  Ligues.  Il  réclamait  la  restitution  des 
oémmunes  qui  avaient  appartenu  à la  maison  de  Sax  : 
Liignetz,  Groub,  Rheinwald,  Savien)  puis  de  la  Valte- 
Kne;  venaient  bien  d’autres  exigences  encore.  Quelque  * 
insensées  que  ces  prétentions  parussent  à la  Rhétie,  il  ne 
hri  était  pas  permis  de  les  mépriser;  car  Léopold  avait 
été  chargé  par  l’Empereur  d’appuyer  le  prélat.  Le 
peuple  gémissait  dans  le  découragement , lorsque  les 
victoires  des  Suédois  lui  firent  relever  les  yeux  vers  le 
ciel  avec' rapérance,  vers  la  patrie  avec  amour.  Tour 
à tour  pttvécnté  pàr  l’Espagne  ;*tinthi  par  la  France, 
refoulé  par  l’Autriche,  il  avait  appris  à connaître  la 
faiblesse  des  Alpes  comme  rempart,  quand  elles  n’ont 
plus  la  vertn  d’hommes  libres  pour  les  défendre.  Les 
communes  se  promirent  de  se  souvenir  mieux  des 
principes  étemels  sur  lesquels  les  républiques  repo- 
sent^. Les  vieilles  alliances  avec  les  Suisses  furent  re- 
nouvelées. Trois  cents  hommes  furent  placés  en  garni- 
son au  Luciensteig  et  au  passage  du  Rhin.  Les  Ligues 
s'engagèrent  à tenir  chacune  mille  hommes  prêts  à se 
mettre  en  marche. 


’ A Wj'l  en  I5S7.  Zurich  avait  scqucclré  scs  renies.  Vaitrl.  SIg 
Nun  ist  die  San  gcmctzlet.  • 

* A Ems,  18  sept.  1630.  Sprech.cr,  110. 
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Les  périls,  en  effet,  n’étaient  point  tous  passés. 
Mérode  se  trouvait  encore  en  Lombardie.  Des  trou- 
pes, dont  rAutriche  eût  eu  grand  besoin  sur  d'autres 
points,  séjournaient  à peu  de  distance  des  frontières. 
Landes,  chargé  d’aiïaircs  de  France,  encourageait, 
de  son  côté,  les  Grisons  à songer  à eux-mêmes  et  à 
compter  sur  le  secours  du  roi.  Les  deux  puissances , 
sachant  bien  que  la  paix  qu’elles  avaient  faite  n’était 
qu’un  repos,  continuaient  d’avoir  les  yeux  fixés  sur  les 
Ligues  : toutes  deux  bien  résolues  à ne  pas  s’y  laisser 
prévenir.  La  France  eût  voulu  porter  Venise  à épou- 
ser sa  cause;  mais  la  république  avait,  depuis  Mon- 
zone,  conçu  de  la  politique  française  une  défiance 
profonde,  et  résolu  de  ne  plus  sc  mêler  des  affaires  de 
Rhétie.  Richelieu  chercha  d'autres  voies.  11  lui  fallait 
un  homme  adroit  à manier  les  peuples , qui  sût  rame- 
ner en  leurs  cœurs  la  confiance  perdue;  d’assez  de 
]X)ids  pour  qu’il  pût  servir  de  garant  à son  maître; 
versé  dans  les  grandes  affaires  et  surtout  général  expé- 
rimenté. Richelieu  jeta  les  yeux  sur  Rohan  Sans  s’ar- 
rêter à d’anciennes  injures,  il  ne  vit  que  les  service^ 
qu’il  pouvait  attendre.  Rohan,  de  son  côté,  ne  songea 
qu’à  l’occasion  de  rentrer  dans  la  faveur  du  roi.  Depuis 
la  fin  malheureuse  des  guerres  de  religion , il  vivait  à 

' Il  était  ennemi  de»  ploisira  qui  détournent  des  affaires,  sagace, 
prévoyant,  ami  de  la  guerre.  Son  ilogt  par  Tronchin.  On  assurait  qu’il 
pouvait  travailler  éO  heures  sans  s’interrompre.  Sa  douceur  et  sa  gri«e 
étaient  extrêmes.  • Quant  à M.  de  Rohan,  assurei-vous  de  l’avoir  tou- 
jours contraire  an  service  du  roi  tant  que  la  faction  subsistera  ; mais  si 
jamais  Dieu  permet  qu’elle  soit  éteinte,  ce  sera  un  sujet  capable  de  ser- 
vir dignement  le  roi.  > Ba$sompierre  d dHerbaull,  13  die.  1S36.  — Le- 
vasBor  etGriffet.  — Année  littéraire,  YllI , 1757.  — Sa  vie,  par  Perau, 
du  Toc,  dans  la  Oiogr.  univ.  Qu’est  devenue  sa  Vie,  écrite  par  Priolo, 
son  secrétaire? 
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Venise,  il  obéit  et  se  rendit  à Coire  *.  Personne  comme 
lui  n’était  propre  à inspirer  l’aflection  à ceux  auxquels 
on  l’envoyait,  la  terreur  aux  ennemis  *.  Pleins  de  l’es- 
poir qu’il  les  mènerait  à la  conquête  de  la  Valteline, 
les  Grisons  portèrent  de  1,000  à 2,000  hommes  le 
contingent  de  chaque  Ligue , et  ils  lui  en  donnèrent  le 
commandement.  A ces  6,000  soldats  ^ , Rohan  joignit 
mille  braves  qu’il  leva* , et  quelques  compagnies  fran- 
çaises , que  lui  amena  le  maréchal  Landes.  La  France 
prit  tous  ces  corps  à sa  solde.  Comme  il  importait  en- 
core que  Rohan  pût  au  besoin  accroître  ses  forces  d» 
celles  des  Suisses , la  cour  le  nomma  son  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  des  Cantons. 

Les  Confédérés , à l’arrivée  de  Rohan , étaient  vive- 
ment occupés  d’une  proposition  d’alliance  que  Gus- 
tave-Adolphe leur  avait  faite  par  la  bouche  du  cheva- 
lier Rasche,  son  ambassadeur.  L’envoyé  suédois  avait 
l’ordre  de  s’adresser  particulièrement  aux  Cantons 

* ]je  i déc.  1681. 

* Juvalta. 

’ Soas  les  colonels  Salis , Schanenstein  et  Brougger. 

* Entre  antres  deux  corps  francs  sous  Jénatsch  et  Stoppa.  Vojei  dans 
les  Arch.  de  France  l’état  des  dépenses  faites  par  M.  Martin  Lyonne, 
en  vertn  des  ordres  de  Rohan.  Grands  frais  en  espions , qu’il  appelait 
Met  yeux.  Il  solde  les  capucins  dans  l’Engadinc,  l’abbé  de  Saint-Urbain , 
l’évéque  de  Sion  (900  I.  ),  le  gardien  des  Cordeliers  et  le  prédicateur  de 
Solenre.  Plusieurs  députés  en  diète  reçoivent  un  viatique,  ceux  de  SebaiT- 
honse  par  exemple,  • qui  viennent  de  loin.  • Au  reste,  • il  est  ainsi 
accoutumé.  • Michel  Roset , chargé  des  dépêches  de  5.  M.  è Genève , re- 
çoit 400  1.  Les  Grisons  reçoivent  10,000  I.  pensions,  9,470  I.  à • plu- 
sieurs affectionnés  an  roi , . etc.  ; Berne  11,500  I.,  Zurich  autant,  Bàle 
9,000,  Schwyi  8,800,  etc.  En  1659,  il  fut  versé  en  Suisse  609,000  1.  — 
• La  première  chose  que  j’aie  entreprise  avec  affection  a été  le  rétablis- 
sement des  pères  capucins.  Nous  avons  aussi  gagné  un  accommodement 
des  catholiques  et  des  protestans  du  Val  Monastère.  Je  n’ai  antre  désir 
que  de  complaire  au  roi.  • Rohan  au  /tére  Joseph,  Dés, 
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évangéliques  et  de  leur  reprocher  leur  indifférence 
pour  la  cause  sainte  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Breitinger,  à Zurich  ‘ , lui  répondit  en  montrant  la 
Suisse  divisée,  la  guerre  près  d’éclater  entre  des  frères, 
le  crime  de  les  y entraîner  ; la  ruine  de  la  Confédéra- 
tion , sans  que  Gustave  pût  s’en  promettre  un  avan- 
tage certain.  Zurich  avait,  à cette  époque,  trois 
hommes  qui , simples  particuliers , et  soigneux  d’éviter 
les  sentiers  de  la  gloire , exerçaient  sur  l’opinion  pu- 
blique une  grande  influence.  L’amour  de  la  religion  et 
de  la  patrie  les  avait  liés  d’un  nœud  qui,  durant  seize 
ans,  ne  fit  que  se  resserrer  tous  les  jours.  Ce  qu’ils 
pensaient  sur  la  chose  publique , ils  l’exposaient  ou- 
vertement, sans  orgueil  comme  sans  crainte,  et  sans 
jamais  y mettre  un  esprit  de  satire.  Le  magistrat  et 
les  pasteurs,  croyant  l’ambition  leur  mobile,  leur  avaient 
ouvert  le  chemin  des  honneurs  publics;  mais  les  trois 
amis, {paient  tout  refusé,  déclarant  n’attendre  aucune 
récompense,  pas  même  la  reconnaissance  de  leurs 
concitoyens.  Wolf,  Schwarzenbach  et  Rohrdorf  se 
prononcèrent  comme  fireitinger  en  cette  occasion^.  A 
Berne,  même  langage^.  Rasche  n’en  porta  pas  moins 
devant  la  diète  le  message  de  son  maître.  Son  discours 
latin  fut  éloquent.  Il  rappela  l'origine  commune  des 
Suisses  et  des  Suédois,  montra  le  danger  qui  menaçait 
tous  les  États  libres  et  dit  quelle  était  la  belle  mission 


' Ou  plutôt  à Kœnigsfclden  , dans  une  conférence. 

’ Vaterl.  SIg. 

’ Berne  se  fût  plus  facilement  jetée  dans  les  bras  de  Gustave.  Elle  re- 
commanda it  ses  députés , Krischhera  et  Willading  de  tenter  • si  les 
évangéliques  seraient  disposés  à s'allier  il  lui.  • /iutrae(ioiisJu2l  janvier. 
Elle  a célébré  la  victoire  de  Leipsic  par  des  actions  de  grâces  piibliqnes.’ 
Manuel,  Voyci  G,  Ad,  à Berne,  H déc.  31.  — Vaterl,  SIg. 
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de  Gustave-Adolphe  et  sa  gloire.  Les  ofliciers  suisses 
qui  servaient  sous  Gustave,  entre  autres  François  de 
Treytorrens,  d’Yverdun,  le  meilleur  ingénieur  du 
siècle,  ne  parlaient  non  plus  qu’avec  enthousiasme  du 
héros*.  Quand  Rascheeut  achevé,  les  députés  des  deux 
religions  se  regardèrent;  un  mot,  et  c’en  était  Fait  des 
alliances;  il  n’y  avait  plus  de  Confédération.  Il  était  des 
hommes,  on  le  savait,  qui  pressaient  les  Cantons  ré- 
formés de  renoncer  à des  amitiés  charnelles  pour  s’u- 
nir au  Gédéon  de  l’Étcrnel.  Berne,  Zurich  prirent  la 
parole.  Quels  que  fussent  leurs  griefs  contre  leurs  co- 
Etats,  quelque  gloire  que  leur  promit  l’amitié  de 
Gustave,  ils  n’hésitèrent  pas  à repousser  l’alliance  sué- 
doise comme  contraire  aux  sermens  qui , de  généra- 
tion en  génération,  unissent  les  Gis  de  la  Suisse.  Les 
catholiques  leur  répondirent  par  l’expression  de  leur 
joie.  Tous  se  jurèrent  une  amitié  nouvelle  et  résolu- 
rent de  garder  fidèlement  la  neutralité , qui,  jusqu’à  ce 
jour,  avait  préservé  leur  patrie.  Tous  aussi  se  promi- 
rent de  veiller  à la  sûreté  du  pays  des  Ligues 

Ce  fut  en  ces  circonstances  que  Rohan  mit  le  pied  en 
Suisse.  Il  loua  la  conduite  de  la  diète  Son  interven- 


' D’abord  grand  maître  de  l'arliltcrie  du  Danemarck.  U dirigeait  cette 
arme  è Lutzen.  En  1619,  il  entra  au  service  de  France.  Son  frère  Albert 
fut  pleuré  de  Weimar,  son  neveu  Isaac  suivit  leurs  traces.  Girard. 

* Diète  du  9/19  déc.  1631.  — Les  Cantons  au  roi  de  Suède,  13  fé- 
vrier. — Rohan , 939.  — Mercure  suisse  (de  Spanheim  ),  10.  — Plan, 
tin,  898.  — Mercure  français,  XIX,  518.  — Watteville,  conlin.  mas.  — 
Oespræch  zweier  Evangeliseber,  1631.  — Meyer  Schw.  Geseb.  512, 

' Il  lui  était  recommandé  d’éviter  tout  ce  qui , en  donnant  les  évan* 
géliques  à la  Suède,  eût  livré  les  catholiques  à l’Empereur.  Rohan  leur 
dit  : • .Si  vous  ne  consentez  à ne  reconnaître  d'alliances  que  celles  de 
tout  le  corps  helvétique  et  à former  une  diète  qui  veille  à la  sûreté  com- 
mune, vous  êtes  condamnés  it  une  faiblesse  éternelle  et  à ne  devoir  votre 
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lion  servit  à pacifier  les  différends  de  Zurich  avec  l’abbé 
de  Saint-Gall.  Son  nom , sa  grâce,  son  éloquence  , lui 
gagnèrent  les  villes  réformées.  Mais  sa  présence , son 
amitié  pour  les  premiers  magistrats  de  Zurich  et  de 
Berne,  et  leurs  rapports  à tous  avec  les  Suédois,  ne 
tardèrent  pas  à réveiller  toutes  les  méfiances  de  la 
Suisse  calholiquo.  Les  villes  avaient  rejeté  l’alliance  de 
Gustave-Adolphe  ; mais  elles  avaient  laissé  de  nombreux 
volontaires  courir  auprès  de  lui.  Il  en  avait  formé 
deux  régimens  sous  les  colonels  Eschcr,  de  Zurich , et 
Weiss  ',  d’une  famille  valaisane  réfugiée  à Berne  pour 
cause  de  religion.  L’Autriche  rendit  les  Cantons  catho- 
liques attentifs  à ces  faits.  Une  vive  irritation  en  fut  le 
fruit.  Les  Confédérés  se  promirent  encore,  il  est  vrai, 
de  sacrifier  tout  ce  qu’ils  avaient  de  cher  au  monde 
pour  le  maintien  des  alliances  et  de  la  neutralité  * ; 
néanmoins , des  deux  parts,  on  dérouilla  les  épées  et 
l’on  se  tint  prêt  à dégainer  Les  dispositions  des  ca- 
tholiques se  manifestèrent  par  le  fait  suivant. 

Des  deux  villes  alliées  de  Rottweil  et  de  Mulhouse, 
la  première , s’étant  mise  sous  la  protection  de  l’Autri- 
che *,  fut  à diverses  fois  prise  et  reprise  dans  le  cours 
de  la  guerre  ; la  seconde  venait  de  demander  aux  Can- 


salot  qu’aux  circonstances.  Quoi  de  pins  facile  que  de  tous  occuper  au 
dedans,  tandis  qu’on  vous  menace  au  dehors  et  de  vous  faire  méconnailre 
l’intérét  commun  par  des  démfiiés  passagers!  • Mm.  <tErlach ,17.  — 
Bohan  , eorretp. 

* De  Aibo,  h Berne,  1589  ; président  dn  conseii  de  guerre , 1630. 

> Le  16  mai  1632. 

* Mercure  ,77.  — Le  commissaire  impérial  Ossa  s’étant  montré  à 
Zurich , ie  gouvernement  eut  peine  à le  sauver  de  la  foreur  populaire. 

* • Leurs  tambours  ne  battent  plus  & la  Suisse.  • Mercure,  p.  49.  Plus 
tard  les  Confédérés  recommandèrent  Rolweil  à la  cour  de  France.  En 
1689  on  voit  reparaître  set  envoyés  4 Baden. 
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tons  de  la  couvrir.  Zurich  et  Berne  y envoyèrent  cha- 
cun soixante-quinze  hommes , selon  les  alliances 
Mais  la  division  hemoise , traversant  le  territoire  de 
Soleure,  se  vit  tout-à-coup  enveloppée  au  passage  de  la 
Cluse  et  harcelée  sans  miséricorde  par  les  paysans 
de  la  contrée.  I^s  baillis  de  Bechbourg  et  de  Falkcn- 
stein , Brounner  et  Roll,  s’étaient  mis  à la  tête  des  vil- 
lageois Quinze  hommes  furent  tués , d'autres  jetés 
dans  les  eaux  de  la  Dunnercn.  Armes,  bagages  et  la 
solde  d’un  mois , que  la  troupe  avait  reçue  à son  dé- 
part , tout  fut  enlevé.  La  colère  de  Berne  serait  dilTi- 
cile  à décrire.  Des  députés  de  Soleure  faillirent  être  les 
victimes  de  la  vengeance  du  peuple.  Ils  rejetèrent  le 
crime  sur  quelques  hommes  et  proposèrent  de  soumet- 
tre le  cas  aux  Confédérés.  Berne  rejeta  la  proposi- 
tion. Elle  exigea  de  justes  dédommagemens  et  la  pu- 
nition de  quiconque  avait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  bernois.  Des  influences  de  famille  paralysaient  à 
Soleure  l’action  de  la  justice.  Des  deux  parts  on  courut 
aux  armes.  Trois  diètes  intervinrent  sans  succès 
Des  députés  des  Cantons  essayèrent  encore  un  projet 
d’accommodement  , aux  termes  duquel  , des  deux 
baillis , Koll  devait  être  condamné  à 1 00  ans , Broun- 
ner à 6 ans  d’exil;  tous  deux  à la  confiscation  de  leurs 
biens.  Leurs  complices  devaient  être  châtiés  d’une 

^ En  sept  16SS.  — Rohan  avait  obtenn  de  Léopold  le  passage.  — 
Mercure  suisse,  &7.  — Merc.  français,  538.  — Recès  des  trois  diètes. 
— Meyer,  511. — Waldkircb.  — Manuel  bernois,  64.  — Deutsche 
Missiv. 

* Phil.  de  Roll , fils  de  l'avoyer. 

' La  peine  légère  à laquelle  les  accusés  furent  condamnés  n’était  pasl 
faite  pour  apaiser  les  justes  ressentimens  de  Berne,  qui  mit  le  séquestre 
sur  les  biens  soleurois  et  menaça  sa  vieille  alliée  du  renvoi  de  la  lettre 
de  combourgeoisie. 

• 
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manière  exemplaire.  Rohan  interposa  sa  médiation 
auprès  de  Soieure,  qui  hésitait  encore,  et  lui  fit  ac- 
cepter cette  sentence I 

Ce  fut  à travers  ces  querelles  que  Rohan  poursuivit 
son  but  d’armer  les  ConfAlérés  en  faveur  des  Grisons. 
Richelieu  voulant  s’assurer  les  passages  des  Alpes  sans 
sc  jeter  dans  la  guerre,  les  ordres,  les  contre-ordres  se 
succédaient  alternativement.  Un  jour  arrivait  l’ordre 
d'accroître  l’armée,  le  lendemain  celui  de  la  réduirci.* 
Au  milieu  de  ces  hésitations  se  répandit  un  grand  deuil. 
Gustave-Adolphe  avait  trouvé,  dans  les  champs  de 
Lutzen,  la  mort  au  sein  de  la  victoire*.  Frappée  par 
ce  coup,  la  cour  de  France  redoubla  de  circonspection  ; 
celle  d’Autriche  montra  une  nouvelle  hardiesse.  Une 
armée  Espagnole  s’assembla  dans  la  Lombardie,  sous 
Altringer,  traversa  la  Valteline,  longea  le  Rhin  et  passa 
sous  les  murs  de  Bàle  pour  se  rendre  en  Alsace  *.  Bien- 
tôt cependant  des  combats  heureux  et  l’arrivée  de 
nombreuses  divisions  suédoises  sur  le  bord  du  Rhin 
apprirent  à la  Suisse  que  Gustave-Adolphe  n’était  pas 
mort  tout  entier;  que  sa  grande  âme  respirait  dans  son 
ministre  Oxenstiern,  dans  ses  généraux  Wrangel, 
Banier,  Horn  et  Tortenson.  Les  deux  partis  conti>" 

' En  16SS. 

* Le  16  nov.  1680. 

* Les  premiers  jours  do  l’en  1658. 

* Terreur  à Scbalîbousc.  La  peste  venait  1 peine  de  cesser.  Déjà  par- 
tout les  pillanis.  Bien  n’est  préparé  pour  la  défense.  On  crie  aux  armes  ! 
Soixante  hommes , sons  Tobias  CEchsIin  et  Georges  Spiciss , marchent 

Beggingen.  Déjà  les  Impériaux  pillaient  le  village  et  livraient  les  mai- 
sons aux,  Oammes.  üCebslin  , une  partie  de  ses  gens,  beaucoup  de  vil- 
lageois furent  massacrés.  Tbaingen  fut  protégé  par  les  capitaines  Im 
Thum  et  Zic^lcr.  Des  compagnies  luricoises  s’avancèrent  b Feucrlha- 
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Quérent  de  plaider  leur  cause  dans  les  diètes  des  Can- 
tons. C’étaient  toujours  de  nouveaux  efforts  de  la  part 
des  Suédois  pour  entraîner  les  villes  Suisses  dans  la 
Ligue  de  l’ompirc  ; de  la  part  de  l’Empereur  pour  les 
amener,  au  nom  de  l’alliance  héréditaire,  à la  défense 
de  l’Autriche  antérieure.  Les  Cantons  demandèrent, 
mais  inutilement,  que  les  villes  frontières  et  le  Friklhal 
fussent  déclarés  neutres  jusqu’à  la  paix.  L’Allemagne 
n’était  plus  qu’un  champ  de  bataille  et  de  brigandage. 
Tous  les  jours  de  nouveaux  fugitifs  cherchaient  en 
Suisse  un  asile.  Pauvres,  riches  arrivaient,  emportant 
ce  qu’ils  avaient  pu  sauver;  des  Juifs  sur  leurs  pas 
Bâle  renfermait  5,000  de  ces  réfugiés^.  Plus  de  com- 
merce. Aucune  route  n’était  sûre.  Menacés  de  se  voir 
entraîner  dans  la  ruine  do  la  Germanie,  les  Confédérés 
se  rapprochèrent. Berne  et  Zurieh  s’unirent  étroitement. 

Cependant  Rohan  ne  perdait  pas  la  Valteline  de  vue. 
Il  étudiait  le  faible  et  le  fort  des  passages  des  Alpes, 


len.  Les  paysans  de  Schleiibeim  n’échapp&rent  à la  mort  qu'en  se  réfu- 
giant dans  les  gorges  du  Rauden.  fValdkirch , Mcrka,  Degebenheilen  der 
Stadt  Schaffh.  mas.  — Schte.  Muséum,  1794.  — Bàle  dut  livrer  25,000 
pains.  — I/>rsqu*ils  apprirent  qu’Altrlnger,  tombé  du  pont  de  Lands- 
bout , s’était  noyé , et,  quelque  temps  après,  que  Féria  avait  été  em|)orté 
par  la  fièvre , les  SchalThousois  se  souvinrent  du  proverbe  allemand  : 
Gros  Gtcalt  aird  sellen  ait. 

‘ Bravant  la  mort,  leur  peine  assurée  lorsqu'ils  étaient  saisis,  ils  se 
glissaient  partout,  achetant,  vendant  le  butin.  Plusieurs , Eyron  , p,  ex. 
furent  immolés,  ilussinger  achète  1,000  écus  le  butin  fait  par  des  Sué- 
dois > ils  l’avaient  pris  sur  d’autres  Suédois.  Décès  des  Diètes.  — Fa- 
terU  SIg. 

* 4,756  è la  fin  de  l’année  1658.  La  peste,  l’année  suivante,  enleva 
1,451  bourgeois  et  mille  réfugiés.  Toute  la  noblesse  des  environs  s’était , 
réfugiée  à Bàle.  Ochs.  — Mss.  de  WeUstein.  Un  Kœsch  était  à la  tête  du 
parti  français,  Wettstein  du  parti  impérial. 
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dans  l’espoir  de  les  voir  devenir  le  Üïéàlre  de  sa  gloire. 
Mais  Richelieu,  content  de  nourrir  la  guerre  par  ses 
subsides,  évitait  d’y  laisser  entraîner  la  France.  Ce- 
pendant une  nouvelle  armée  s’étant  rassemblée  à Milan, 
pour  prendre , sous  Féria , le  chemin  de  l’Allemagne , 
Rohan  reçut  de  la  cour  l’ordre  de  se  conduire  selon  les 
occurrences.  S’il  sc  voyait  contraint  à marcher  sur  la 
Valleline,  le  général  suédois  le  plus  prochain  avait 
ordre  de  le  seconder  '.  Bientôt*  la  première  division  de 
l’armée  espagnole  traversa  la  longue  gorge  de  l’Adda  et 
d’autres  se  préparèrent  à la  suivre.  Le  moment  était 
venu  d’agir.  Rohan  fit  inviter  le  général  Ilorn  à s’ap- 
procher du  lac  de  Constance  : il  allait  lui-même  entrer 
en  campagne.  L’incertitude  dans  laquelle  les  Grisons 
avaient  vécu  n’avait  pas  été  pour  eux  sans  de  vives 
soulTrances.  Le  séjour  prolongé  des  troupes  françaises 
dans  leurs  vallées  les  avait  épuisés;  la  galanterie  des 
étrangers  avait  offensé  la  pudeur  du  peuple  des  mon-: 
tagnes  ; toutes  ces  impressions  se  changèrent  en  espé- 
rance. Mais  la  joie  dura  peu.  L’ordre  arriva  de  Paris 
de  ne  rien  entreprendre  si  les  Espagnols  n’élevaient  des 
forts  dans  la  Valteline  *. 

Cependant  Horn  et  ses  Suédois  s’étaient  avancés, 
selon  l’avis  qu’ils  avaient  reçu.  La  Suisse  se  reposait 

' Mém.  de  Rohan  sur  la  Valteline.  — Sa  corresp.  Arch.  de  France  et 
Bibl.  royale,  Baluze  9,25$. — L’ordre  était  de  s’avancer  par  Feldkirch  et 
de  ne  point  pénétrer  dans  les  Grisons  sans  nécessité.  • Si  le  canon  de 
Hom  l’eût  suivi,  il  prenait  Constance  dans  les  2i  heures;  telle  était  l’é- 
pouvante. Mais  les  pièces  ayant  été  menées  à Wiliinghen,  il  fut  5 jours 
avant  de  les  avoir,  pendant  lesquels  4,000  hommes  entrèrent  dans  la 
ville,  et  elle  ent  le  temps  de  se  rassurer.  La  moitié  du  temps  Hom  a été 
' sans  avoir  de  boulets  de  quoy  battre  la  place.  • Diptcktt  en  cour. 

* Le  22  août  1G8S. 

* Rohan.  54.  — Schw.  Muséum,  1796.  — Merc.  suisse,  20$. 
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SUT  les  milices  qui  veillaient  à ses  frontières  lorsque , 
comme  pour  achever  de  dire  à l’Europe  sa  faiblesse,  les 
Suédois  filèrent  sur  Stcin,  ville  zuricoise,  et  l’empor- 
tèrent*. Trois  cents  hommes,  sous  Joseph  Auf  der- 
mauer,  de  Schwyz,  étaient  à la  garde  du  pont  du 
Rhin.  Surpris,  étourdis  par  des  bruits  de  trahison  et 
d’alliance  entre  Zurich  et  les  Suédois,  ils  se  reployérent 
en  hâte.  Le  capitaine  général  de  la  Thurgovie,  Kessel- 
ring,  célébrait  dans  la  joie  la  fête  qui  termine  la  mois- 
son des  avoines.  Il  s’adressa  au  bailli  ; celui-ci  crut  ne 
pouvoir  agir  sans  ordre.  Aucune  résistance  n’empêcha 
donc  le  général  suédois  de  metü'e,  le  28  août,  le  siège 
devant  Constance.  Il  croyait  l’emporter  sans  peine; 
mais  il  rencontra  des  difficultés  imprévues.  En  quelque 
lieu  qu’il  fit  creuser  ses  mines,  le  fossé  se  remplissait 
d’eau.  Il  se  vit  par  là  contraint  de  diriger  toutes  ses 
attaques  du  côté  de  Kreutzlingen , où  le  sol  était  plus 
élevé.  Mais  les  assiégés  y portèrent  aussi  toutes  leurs 
forces.  Peu  de  jours  se  passèrent  sans  un  nouvel  assaut. 
Quelques  mille  lioulets  furent  lancés  sur  Constance. 

Au  premier  bruit  de  cette  violation  du  territoire 
suisse,  les  cinq  Cantons  avaient  envoyé  dire  à Zurich  ; 
« Aidez-nous  d’un  prompt  et  généreux  effort.  Chassons 
ensemble  les  étrangers,  et  châtions  leur  hardiesse  de 
manière  à faire  perdre  à d’autres  l’envie  de  les  imiter.  » 

* Le  36  août.  Rohan,  68.  — Puppikoffer,  189.  — An,  lit,  164.  — 
Merc.  misse.  — Constanüa  sacra  et  profana,  S67.  — Merc.  français, 
XIX.  — Waldkirch , II,  500.  Les  Znricois  venaient  de  retirer  leur  gar- 
nison deStein.  Meyer,  51S.  Les  hommes  qui  gouvernaient  Berne  étaient 
en  intelligence  avec  Rohan  comme  avec  les  chefo  allemands  et  suédois. 
Voyei  les  Mém.  d Erlach,  19,  sur  leurs  rapports  avec  le  rhingrave 
Othon  Louis,  les  princes  de  Baden,  de  Wurtemberg  et  le  général 
Hom.  » 
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« Celte  affaire,  riipondit  Zurich,  demande  moins  de 
zèle  que  de  prudence.  Les  protestations  d’amitié  du 
général  suédois  ne  sont  pas  à mépriser.  Ne  soyons 
pas  si  prompts  à les  changer  en  colère  par  des  mani- 
festations hostiles.  J)  La  diète  se  réunit  le  4 septembre. 
Dans  l’intervalle,  Kcsselring  avait  rassemblé  les  milices 
de  la  Thurgovie  et  pris  les  dispositions  propres  à cou- 
vrir la  province.  Toutefois  on  racontait  qEe  les  images 
des  saints,  dans  les  villages  catholiques,  avaient  été 
dépouillées  de  leurs  vètemens  et  couvertes  d’armes 
pesantes,  au  grand  rire  des  soldats  hérétiquesj  que  les 
châteaux  de  l’abhé  de  Saint-Gall  avaient  été  pillés  et 
l’ahhé  lui-même  sommé  de  sc  déclarer  pour  ou  contre 
la  Suède  '.  Les  paysans  thurgoviens  se  laissaient  em- 
ployer à la  tranchée.  Ces  faits  et  le  langage  irritant 
d’envoyés  autrichiens  avaient  enflammé  de  colère  les 
Cantons  catholiques.  « Battons  au  champ,  dirent-ils, 
appelons  le  ban  et  l’arrière-han  sous  les  armes  et  rem- 
barrons une  violation  sans  exemple  du  droit  des  gens.  » 
Les  villes  exposèrent  froidement  le  danger  de  se  jeter 
à la  légère  dans  la  guerre  générale.  Elles  s’exprimèrent 
comme  leurs  Confédérés  l’avaient  fait  lors  de  l’invasion 
de  la  Rhétie.  De  ce  moment  les  catholiques  ne  dou- 
tèrent plus  que  les  lenteurs  des  proteslans  n’eussent 
pour  but  de  donner  à Ilorn  le  temps  d’emporter  Cons- 
tance. Les  trois  Cantons  primitifs  et  Zoug  firent  flotter 
leurs  drapeaux^. 

Trois  mille  hommes  sc  mirent  en  marche  en  profé- 
rant des  menaces  contre  Zurich  et  montrant  un  grand 

' Déjà  le  cardinal  Earberin  envoyait  à Milan  l’ordre  d'accueillir  les 
moines  de  Sl.-Gall.  Scotti,  Si. 

• Lucerne,  Fribourg  elSolcurc  se  préparèrent  à assaillir  Berne.  Scotii, 
42. 
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désir  de  n’avoir  pas  pris  les  armes  en  vain  *.  L’ordre 
de  la  diète,  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  ne  les  arrêta 
pas.  Us  prirent  position  à Wyl  et  publièrent  leur  in- 
tention de  protéger  l’abbé  de  Saint-Gall.  Zurich,  de 
son  côté,  fit  avancer  quelques  mille  hommes.  Alors 
Rohan  crut  devoir  intervenir.  Les  deux  partis  s’étant 
adressés  à l'amitié  du  roi,  son  ambassadeur  se  rendit  en 
hâte  sous  les  murs  de  Constance  et  proposa  les  termes 
d’un  accommodement  qui  eût  déclaré  la  place  neutre, 
avec  garnison  suisse,  jusqu’à  la  paix.  Mais  les  assiégés, 
auxquels  le  gouverneur  de  Lindau,  le  Fribourgeois 
Kunig,  baron  de  Billens*,  venait  d’amener  du  secours, 
repoussèrent  toute  proposition.  Féria  s’avançait  avec 
20,000  hommes.  Il  ne  resta  bientôt  à Ilorn  que  de 
lever  le  siège,  après  y avoir  perdu  quelques  mille 
braves,  et  de  repasser  le  Rhin  ®.  La  France,  attribuant 
sa  retraite  au  crédit  de  son  ambassadeur,  ne  manqua  pas 
de  réclamer  la  gloire  d’avoir  sauvé  la  Confédération*. 

‘ Les  mains  leur  démangeaient  de  se  mettre  en  campagne  et  leurs 
bracqnemarlsen  besogne.  Mercure.  Une  minorité  de  gens  sages  ne  put  sc 
taire  écouter.  Fai.  SIg.  Le  bruit  courut  que  les  Espagnols  marchaient 
avec  eux  sur  Zorieb.  Reeis  det  diètes. 

* Avoyerde  Fribourg  en  16i5.  Il  y combattit  la  faction  française. 
Scotti,  41.  — VaL  SIg. 

* Le  1*'  octobre.  Dans  sa  joie,  la  garnison  pilla  les  villages  thurgo- 
viens  les  plus  prochains. 

* Rohan  s’en  vanta.  Tous  nos  historiens  l’ont  cm  sur  parole.  — • Bir- 
kenfcld  et  Weimar  se  sont  joints  à Hora , et  font  les  trois  armées  12,000 
chevaux  et  12,000  fantassins.  Sur  quoi  jugeant  le  siège  douteux  et  qui 
pouvait  dissiper  ces  armécs-14,  je  me  suis  servi  d’une  lettre  que  les  XIII 
m’écrivirent  pour  me  convier  à faire  un  dernier  effort  vers  Uom.  Ce 
qu’ayant  remontré  aux  trois  chefs,  ils  ont  été  bien  aises  de  l’occasion... 
Pour  la  défense  de  la  Valteline,  il  n’y  a plus  & espérer  le  secours  des  Sué- 
dois et  leur  passage  par  la  Suisse,  et  ont  tant  de  bagage  que  200  che- 
vaux de  leur  part  rainent  plus  un  pays  que  500  de  vos  compagnies  de 
chev an -légers.  • Dépêches  du  4 sept,  envoyées  par  le  sieur  de  la  Roque. 
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L’élranger  avait  quitté  la  Suisse;  mais  non  la  dis- 
corde. Le  camp  de  Wyl  retentissait  de  cris  de  ven- 
geance contre  Zurich.  A ce  moment  y arriva  Kesselring, 
pour  prendre  les  ordres  de  ses  seigneurs.  Mais  il  n’eut 
pas  été  plus  tôt  nommé , qu’un  peuple  furieux  l'en- 
toura, le  saisit,  le  livra  à la  torture.  On  voulut  sa- 
yoir  de  lui  qui  avait  ouvert  le  pays  aux  Suédois.  Aucune 
faiblesse  ne  trahit  son  innocence.  Vainement,  voyant 
l’état  cruel  où  la  souffrance  l’avait  mis,  scs  gardiens  le 
supplièrent  d’acheter  sa  liberté  par  quelque  aveu. 
Vainement  de  nombreux  Thurgoviens  offrirent  leur 
personne  pour  sa  caution  et  20,000  florins  pour  son 
rachat.  Il  fut  jeté  sur  un  cheval,  le  corps  meurtri,  les 
bras  en  lambeaux,  et,  entouré  de  soldats  qui  l’acca- 
blaient d’injures,  il  fut  traîné  jusqu’à  Schwyz,  où  son 
supplice  recommença.  Zurich  menaçant  de  prendre  les 
armes  pour  le  délivrer,  Berne  se  hâta  de  convoquer 
une  diète.  Le  jugement  de  Kesselring  fut  remis  aux 
dix  cantons  propriétaires  de  la  Thurgovie  L L’infortuné 
n'en  demeura  pas  moins  dans  les  prisons  de  Schwyz. 
Un  psautier  latin,  sa  consolation,  lui  fut  enlevé,  pour 
rendre  aux  pères  capucins  sa  conversion  plus  facile.  La 
prière  resta  son  unique  secours.  Sur  ces  entrefaites 
une  grande  bataille  fut  perdue  à Nordlingen,  par  les 
Suédois,  et  plusieurs  de  leurs  généraux  tombèrent  aux 
mains  du  roi  de  Hongrie  *.  Aussitôt  les  quatre  Cantons 
envoyèrent  des  députés  en  Allemagne,  dans  l’espoir 
d’acquérir  des  preuves  contre  Zurich  ou  contre  leur 
victime;  mais  les  députés  revinrent  sans  en  rapporter 

• I>e  lS/23  octobre.  Uri  et  Unterwald  n’ajBiit  pas  envoyé  de  dépotés , 
il  n’y  eut  pas  lien  h jugement. 

’ I.e  6 septembre. 
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aucune  Alors  on  ne  songea  plus  qu’à  se  faire  payer  les 
frais  de  la  campagne.  Deux  billets  tombés  de  la  fenêtre 
de  Kesselring  parvinrent  à Zurich.  L’un  portait  : « Il 
ne  faut  que  de  l’argent;  » l’autre  : « Aucune  guerre 
pour  l’amour  de  moi;  j’ai  fait  à Dieu  le  sacrifice  de  ma 
vie.  » Un  conseil  militaire  condamna  le  prisonnier  à 
l'exil,  à la  perte  de  l’honneur  et  à 16,000  florins  pour 
frais  de  guerre  et  de  justice  '.  Kesselring  gagna  Zurich, 
les  08  brisés  par  la  torture.  Un  coup  l’y  attendait,  plus 
sensible  que  tous  ceux  qu'il  avait  éprouvés.  Zurich  et 
Berne,  ayant  livré  la  somme  à laquelle  il  avait  été 
condamné,  se  saisirent  de  ses  biens.  Zurich  crut  faire 
assez  en  lui  donnant  une  place  chétive  de  secrétaire  de 
consistoire  et  en  déclarant  nulle  la  sentence  qui  le  pri- 
vait de  l’honneur.  Le  martyr  se  consola  en  Dieu 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  les  Espagnols 
songeaient  à faire  repentir  la  France,  et  les  villes 
suisses  avec  elle,  du  coup  dont  elle  les  avait  mena- 
cés. Féria  s’avança  le  long  du  Rhin,  sans  respecter 
toujours  la  frontière  des  Cantons.  Il  tua  quelques 
hommes  au  colonel  Ulrich,  qui  gardait  les  frontières 
de  SchafThouse  avec  des  troupes  zuricoises  passa  le 
fleuve,  emporta  Rheinfelden,  que  des  Suédois  venaient 
de  conquérir;  puis  prenant,  pour  entrer  en  Alsace,  le 

' 8,000  de  guerre,  8,356  de  frais  de  Justice. 

* Vaterl.  SIg.  — Puppikoffer,  188.  — Aix,  — Eidgen.  Absebeide.  — 
Ftrsi,  Geseb.  von  Tborgan.  — Thui^.  Nenjabrblatt,  1806.  — Aicb. 
Zm.  ■ — LauiTcr,  XIV,  XV.  — Les  Zuricois  se  rirent  de  la  campagne  des 
quatre  Cantons.  < Un  gagne-denier  eût  suffi  b porter  leurs  munitions. 
De  peur  de  violer  la  neutralité,  ils  se  sont  gardés  d’approcher  de  l’enne- 
mi. La  faim  seule  les  a attaqués  dans  leur  relrailc.  • Atuitn  chant. 

' Le  fer,  la  faim,  les  maladies  fauchèrent  ceUc  armée  en  peu  de 
mois. 
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chemin  le  plus  court,  il  traversa  brusquement,  et  la 
menace  à la  Imuchc , les  terres  do  Bâle.  Dans  le  mÉmc 
temps,  à l’instigation  des  agens  milanais,  les  Cantons 
catholiques  envoyèrent  à Paris  un  ambassadeur  de- 
mander le  rappel  de  Rohan.  En  leur  dictant  cette  dé- 
marche, l’Espagne  avait  un  double  but.  Voulant  re- 
nouveler alliance  avec  les  Cantons,  il  lui  importait 
d’éloigner  pour  quelque  temps  des  conseils  les  amis  de 
la  France.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plus  tôt  partis  qu’elle 
fit  sa  proposition.  Non  - seulement  elle  fut  agréée 
parles  sept  Cantons , mais  par  l’Appenzell  catholique 
et  l’abbé  de  Saint-Gall,  que  le  langage  de  la  France  et 
la  crainte  de  donner  les  évangéliques  à la  Suède 
avaient  retenus  jusqu’à  cette  heure.  Le  30  mars  1634, 
iis  signèrent,  dans  leur  ressentiment,  un  traité  qui, 
pour  défendre  la  foi  catholique,  accordait  à l’Esjiagne 
le  passage  et  lui  promettait  de  couvrir  avec  elle  la 
Franche-Comté.  En  retour,  le  roi  s’engageait  à faire 
passer  par  la  Suisse  seule  le  transit  pour  la  Lorraine, 
le  Rhin  et  les  Pays-Bas  '.  Trois  mois  plus  tard,  une 
ambassade  nombreuse,  l’avoyer  de  Lucerne  en  tète, 
alla  renouveler  aussi  l’alliance  des  six  Cantons  avec  la 
cour  de  Turin.  Jamais  plus  d'honneurs,  même  en 
France,  aux  jours  de  Henri  IV.  Les  nombreux  députés 
suisses  furent  servis,  dans  de  brillans  festins,  par  les 
seigneurs  de  la  cour.  La  sollicitude  de  Madame  royale 
était  descendue  jusqu’à  commander  aux  officiers  de 
bouche*  un  soin  extraordinaire.  1m  naissance,  au  mi- 

' Si  le  roi  laisse  deux  ans  sc  passer  sans  payer  les  pensions , les  Suisses 
sont  libres  de  l'alliance.  Les  condamnés  lui  sont  promis  pour  scs  galtrcs. 
— Dumont  IV,  I,  62.  — Mercure,  453. 

* Sendieri  di  cuscina.  Les  députés,  avec  leur  suite,  formaient  ou 
total  de  1 00  personnes.  Ils  Grent  leur  révérence  à Madame  royale,  • sans 
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lieu  de  ces  fêtes,  d’un  petit-fils  de  Charles  Emmanuel^ 
du  même  nom  que  lui,  fut  considérée  comme  un  té- 
moignage de  la  bienveillance  naturelle  de  la  maison  de 
Savoie  et  de  la  perpétuité  du  lien  qui  l’unissait  aux 
Confédérés.  Tout  fut  digne  de  l’illustre  maison  et  ré- 
pondit à l’avantage  qu’elle  se  promettait  de  l’amitié  des 
Suisses.  Vaine  espérance,  que  l’étoile  de  Richelieu  de- 
vait bientôt  faire  évanouir!  Les  Cantons  catholiques 
renouvelèrent  aussi  leur  alliance  avec  le  Valais. 

Telles  furent  les  suites  d’une  échaulTourée  dont  la 
France  s’était  promis  d'autres  fruits.  Richelieu  témoi- 
gna son  déplaisir  L II  eût  rappelé  Rohan  si,  plus  que 
jamais,  il  n’eût  eu  besoin  de  lui.  Les  Suédois  le  pres- 
saient « de  combler  ce  fossé,  d'où  leur  venait  tout  le 
mal.  » On  les  écoutait  à peine,  il  est  vrai,  lorsque  leurs 
armes  étaient  heureuses.  Mais  leurs  affaires  déclinaient- 
elles,  les  regards  se  portaient  de  nouveau  sur  la  Val- 
teline.  Dix  fois  l’ordre  fut  envoyé,  dix  fois  il  fut  révo- 
qué, de  s’emparer  de  cette  province*.  11  finit  par  être 
donné  sérieusement  après  la  bataille  de  Nordlingcn,  le 
Leipsic  des  Suédois.  Lorsqu’il  vit  tous  les  versans  de 
l’Allemagne  balayés  ])ar  les  Impériaux,  Richelieu  jugea 
l'heure  venue  de  descendre  dans  l’arène. 

Vers  les  premiers  jours  de  l’an  1635,  Rohan  reçut 

pourtant  loi  toucher  la  main,  • se  couvrirent  Chacun  des  députés  reçut 
100  ducais.  Les  mottels  ne  manquèrent  pas.  Arch.  Turin.  Negou.  c& 
Sniucri , Mauo,  IV.  — RelaL  délia  soleuiUt  nellà  rinov.  délia  trega 
délie  sei  Cantoni,  1634.  — Siri. 

* • La  cour  fut  mécontente  de  cette  entreprise,  laquelle  réussissant, 
l’alTaire  n’eût  pas  déplu  au  roi.  > Jamais  une  plainte  contre  Richelieu. 

* Le  9 avril  1634,  Rohan  prend  le  régiment  d’Erlacb  à sa  solde,  • esti. 
mant  la  présence  de  son  chef  plus  que  1000  soldats  • . Contre-ordre.  Rohan 
envoie  4 d'Erlach  16.000  liv.  de  dédommagement  sur  ses  propres  deniers.- 

37 
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deux  injonctions  contradictoires  en  apparence.  J/une , 
de  se  préparer  à envahir  la  Valteline;  l’autre,  de  partir 
pour  l’Alsace  où  l’attendait  une  armée  ; le  but  du  mi- 
nistre était  de  cacher  son  dessein.  Le  printemps  ne  se 
montra  pas  plus  tôt , qu’arriva  l’ordre  de  traverser  la 
Suisse  à quelque  prix  que  ce  fût.  L’exécution  n’en 
était  pas  facile.  Demander  le  passage  eût  été  révéler  son 
plan  ; le  prendre  devait  soulever  les  Cantons.  Faire  filer 
les  troupes  en  corps  était  chose  sans  exemple  ; par  divi- 
sions, c’était  s’exposer  à en  perdre  la  moitié.  L’affection 
que  portaient  les  villes  suisses  à Rohan  leva  ces  diffi- 
cultés. Bâle  la  première  permit  le  passage,  qu’elle  ve- 
nait de  refuser  au  duc  de  Lorraine.  La  campagne 
bâloise  fut  franchie  d’un  pas  si  rapide  qu’à  peine,  du 
haut  des  remparts,  on  put  suivre  les  traces  des  Fran- 
çais. Deux  messagers  volèrent,  l’un,  porter  en  Rhétie, 
à Landes,  l’ordre  d’envahir  Chiavenna,  avant  que 
l’attention  des  Espagnols  fût  éveillée;  l’autre,  faire 
savoir  à Berne  qu'usant  du  privilège  que  lui  assuraient 
les  alliances,  une  division  française  allait  passer  sur 
son  territoire.  Obligé  de  traverser  la  Suisse  inaperçu , 
le  chef  de  ce  corps  ne  pouvait  convoquer  une  diète. 
Mais  il  ne  doutait  pas  que  Berne  ne  permit  ce  que  Bâle 
avait  accordé  sans  hésitation.  Les  députés  des  quatre 
villes  réformées  écoutaient,  réunis  à Arau  *,  les  propo* 
sitions  de  Méliand,  que  la  cour  venait  d’envoyer  de- 
mander 12,000  hommes.  Rohan  sut  bientôt  quelles  ne 
lui  opposeraient  pas  de  résistance.  Pour  ne  point  pro- 
voquer celle  des  catholiques,  il  évita  de  passer  la 

' Attendant  le  retonr  de  Ilirtel  et  d’Erlacb,  enroyés  k Taris.  Les  ca- 
tholiques avaient  envoyé  de  leur  cAté  Bircber,  Réding  et  Kurlauben.  Ils 
plaidèrent  au  mieux  les  uns  contre  les  autres.  Zurlauben,  VI,  iSO.  — 
Gaxette  de  France.  — May,  V,  427.  — Erlacb,  I et  II,  24. 
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Reuss  à Mellingcn.  Il  est,  plus  Las  en  Argovie,  un  lieu 
où  quatre  grandes  rivières  réunissent  leurs  eaux,  avant 
de  les  verser  dans  le  Rhin  Le  général  français  y ras- 
sembla des  bateaux  et  passa  TAar;  puis  il  prit  la  route  de 
Winterlhour  et  de  Saint-Gall.  L’abbé  le  pria  vainement 
de  prendre  le  chemin  de  Wallenstadt,  comme  le  plus 
facile  et  le  plus  court.  La  ville  de  Saint-Gall,  la  plus 
riche  de  la  Suisse,  fit  l’admiration  des  Français  par  son 
industrie  et  sa  politesse.  Ils  fussent  venus  secourir  ses 
citoyens,  qu’ils  n’en  eussent  pas  été  reçus  avec  plus  de 
joie.  Quelques  jours  encore,  et  l’armée  de  Rohan  se 
trouva  tout  entière  dans  la  Valteline.  La  moitié  des 
Confédérés  ignoraient  encore  son  passage  *. 

Il  restait  à se  maintenir.  Huit  mille  fantassins,  400 
cavaliers,  se  voyaient  chargés  de  défendre  un  vaste 
camp,  retranché  en  apparence  dans  les  Alpes,  mais 
ouvert  par  des  cols  nombreux.  Une  étude  soigneuse 
du  pays  avait  appris  à Rohan  que,  dans  les  monts 
comme  dans  la  plaine,  il  est,  outre  les  chemins  accou- 
tumés, des  sentiers  innombrables,  connus  des  paysans, 
en  sorte  qu’en  sage  capitaine,  il  se  garda  de  disperser 
sa  petite  armée  pour  la  défense  des  passages.  Ce  fut  en 
rase  campagne  qu’il  résolut  d’attendre  l’ennemi.  Il 
plaça  Landes  et  les  Grisons  de  Brougger  à Bormio;  à 
Chiavenna,  Ulysse  de  Salis,  dont  il  connaissait  la  vigi- 
lance et  le  courage.  Lui-méme  il  prit  avec  3,000  fan- 


• Sülly. 

* Roban,  70.  — Merc.  français,  XX-XXI.  — Th.  cnrop.,  lit , 896.  — 
Rabn,  957.  — Qafner,  I.  566.  — Mcm.  Tigur.  S58.  — La  campagne  de 
Rohan  passe  avec  raison  pour  un  modèle  d'art  militaire.  Sa  connaissance 
des  hommes  et  des  lieux  était  parfaite.  Voyez  ses  Traités  du  gouvern. 
des  Cantons  et  de  VIntérit  des  princes.  — Jnvalta.  — Sprecher,  205.  — 
Tscbokke. 
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tassins  et  quatre  cornettes  de  cavalerie  position  à 
Tirano,  à une  égale  distance  des  deux  points  extrêmes , 
de  manière  à pouvoir  s’opposer  aux  Espagnols  lorsqu'il» 
déboucheraient  par  Gôme,  aux  Allemands,  lorsqu’ils 
sortiraient  des  gorges  du  Tyrol.  Quelques  ouvrages 
furent  élevés  en  hâte.  Les  colonels  Gouler,  Jénatsch  et 
Florin  furent  pressés  d’amener  trois  régimens,  qu’ils 
s'étaient  chargés  de  lever  aux  frais  du  roi.  Jénatsch 
eut  le  premier  formé  son  corps  de  braves;  il  courut  à 
leur  tête  brûler  le  IVfSrtinsbruk  et  construire  quelques 
retranchemens  pour  la  défense  de  la  Basse-Engadine  ; 
puis  il  descendit  à Bormio.  ' ' 

Déjà  se  montraient  Espagnols  et  Allemands.  Le  baron 
de  Golz  pénétrait  dans  le  Val  Moutier,  avec  la  première 
division  d’une  armée  de  1 ,200  chevaux  et  de  8,000 
fantassins.  Ces  soldats,  méprisant  l’ordre  d’épargner  la 
malheureuse  vallée,  pillèrent  les  habitations,  emme- 
nèrent les  jeunes  femmes  et  versèrent  dans  la  gorge  de 
leurs  époux  de  l’eau  de  fumier,  qu’ils  nommaient  une 
boisson  suédoise.  Des  enfans  furent  torturés,  des 
vieillards  livrés  aux  flammes;  on  voulait  les  con- 
traindre à découvrir  de  l’argent  caché.  Vingt  années 
de  guerre  avaient  créé  ces  mœurs.  Le  baron  de  Ferna- 
raond  vint  prendre  le  commandement  de  ces  bandes 
féroces.  A son  approche,  Landes  se  reploya.  Rohan  se 
trouvait  à Chiavenna,  ralliant  son  j)eu  de  forces  contre 
les  Espagnols,  qui  s’avancaient  le  long  du  lac  de  Gôme. 
Près  d’être  écrasé  entre, deux  armées,  l’une  et  l’autre 
plus  forte  que  la  sienne;  informé  que  la  Ligue  grise 
s’était  séparée  des  deux  autres  et  menaçait  Coire;  en- 
touré d’officiers  dont  plusieurs  répandaient  le  décou- 
ragement et  la  défiance  parmi  ses  soldats,  il  vit  bien 
qu’il  ne  lui  restait  que  de  vaincre  ou  de  mourir  hono- 
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rablemcnl.  Il  ne  le  cacha  point  à ses  compagnons 
d’armes.  « Nous  avons  franchi  des  monts  presque 
inaccessibles  pour  descendre  en  ce  pays  ; de  penser  à 
la  retraite,  leur  dit-il,  vous  n’avez  qu’à  lever  les  yeux 
pour  en  voir  l’impossibilité.  Pour  Dieu  donc,  mes 
amis,  faisons  que  ces  vallées,  presque  inconnues  au 
monde,  deviennent  importantes  à la  postérité  et  soient 
le  théâtre  de  notre  gloire.  » De  tous  les  ennemis  de 
Rohan  le  temps  était  le  plus  à craindre;  aussi  ne 
perdit-il  pas  un  moment.  11  savait  qu’attaquer,  avec 
des  Français,  c’était  doubler  sa  force.  Il  prit  le  chemin 
du  Maloïa , et  courut,  par  l’Engadine,  prendre  Ferna- 
mond  à dos. 

De  l’Engadine  à Bormio  s’étend  une  prairie , longue 
de  deux  lieues,  semée  de  cabanes  éparses  : c’est  le 
Val  Luvin.  On  y arrive  de  Bormio  par  le  Val  de 
Fréele,  de  Poschiavo  par  Pisciadella  , de  l'Engadine 
par  le  mont  Casanna  ; ce  fut  de  ce  côté  que  descendi- 
rent les  Rhétiens  et  les  Français.  Fernamond  se  re- 
tranchait en  hâte  lorsqu’il  se  vit  assailli  de  toutes 
parts  '.  Brougger  et  Jénatsch  se  montrèrent  les  pre- 
miers. Les  Engadins  les  suivirent,  brandissant  leurs 
massues  ; puis  les  communes  des  Dix-Droitures  ; les 
Davosiens  sous  Vildner , leur  capitaine.  Cent  vingt 
hommes  descendirent  par  le  Gamora , d’autres  par  la 
gorge  du  Val  Féna.  Tous  les  défilés  des  Alpes  vomis- 
saient des  combattans.  Après  une  heure  et  demie  de 
résistance  les  Impériaux  furent  rompus  et  se  retirèrent 
sur  Bormio. 

Rohan  n’eut  garde  de  les  poursuivre.  Prenant  le 
chemin  de  Pisciadella,  il  descendit  à Tirano,  persuadé 
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que  l’ennemi  viendrait  l’y  chercher.  11  arrivait  à peine 
que  les  cavaliers  de  Fernamond  se  firent  voir.  En  même 
temps  se  répandit  dans  Tirano  l’ordre  de  préparer  les 
vivres  pour  une  armée  espagnole,  qui  approchait, 
commandée  par  Gcrhelloni.  Rohan  courut  aux  Impé- 
riaux. Deux  ponts,  séparés  par  une  île,  couvraient  le 
fleuve  à Mazzo.  Les  Allemands  occupèrent  l’un , les 
Français  l’autre,  non  sans  peine.  Les  deux  avant-gar- 
des se  prirent  corps  à corps , frappant  de  l’épée , se 
colletant,  les  plus  forts  jetant  les  plus  faibles  dans 
l’Adda.  La  nuit  sépara  les  comhattans.  Le  lendemain 
se  passa  en  escarmouches;  le  fleuve  séparait  les  deux 
armées.  Gerbelloni  s’avancait.  L’on  assure  que  n’ayant 
pas  vu  ses  titres  sur  l’adresse  d’une  lettre  de  Ferna- 
mond , qui  l’invitait  à se  hâter,  il  l’avait  renvoyée  sans 
l’ouvrir  ‘.  Rohan,  près  d’être  pris  entre  deux  feux, 
recula  jusque  derrière  un  ravin , difficile  à franchir. 
Fernamond  fit  la  faute  de  le  poursuivre.  Les  Autri- 
chiens ne  furent  pas  plus  tôt  descendus  dans  la  prairie 
qui  se  voit  entre  Lovéro  et  Mazzo , qu’ils  y furent  at- 
taqués avec  vigueur  *.  Sur  un  signe  de  Rohan , Jé- 
natsch  prit  un  détour  et  courut,  avec  600  Rhétiens  , 
tomber  sur  l’ennemi  par  un  autre  point.  Alors  les 
Autrichiens  s’embarrassèrent , reculèrent  ; ils  essayè- 
rent encore  de  s’appuyer  aux  ponts  de  Grozio  et  de 
Sondalo;  puis  ils  finirent  par  se  débander,  laissant  le 
sol  jonché  de  morts  et  mille  prisonniers  aux  mains  du 
vainqueur.  Des  fugitifs,  les  uns  se  sauvèrent  sur  terre 
de  Venise,  les  autres  dans  les  monts  de  Borraio.  Fer- 
namond 8c  reploya  sur  Glourenz,  dans  le  Tyrol,  pour 

* Priorato,  uomini  illuslri. 

’ Le  J joillet. 
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y rallier  ses  débris.  Le  général  français  se  tourna  con- 
tre les  Espagnols , qui  déjà  campaient  à Berbenno.  A 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Allemands , ils  vidèrent  la 
Valteline.  Rohan  se  vit  de  nouveau  maître  de  toute  la 
vallée.  A ce  moment  les  colonels  Gréder  et  Schmidt 
lui  amenèrent  3,000  hommes  des  Cantons  protestans. 
Gréder  était  le  fils  d’un  officier  chéri  de  Henri  IV  ; 
Schmidt  avait  pris  part , sousCœuvres,  à la  première 
conquête  de  la  Valteline. 

Malgré  ces  victoires  la  situation  de  Rohan  n’était  pas 
de  nature  à lui  inspirer  la  confiance.  Les  combats  et 
les  maladies  avaient  affaibli  son  armée.  La  province 
s’épuisait.  11  ne  recevait  pas  d’argent.  Cependant  les 
Allemands  se  reformaient  dans  le  Tyrol  et  les  Espa- 
gnols recueillaient  leurs  forces  sous  les  canons  de 
Fuentès.  Dix  mille  hommes  venaient  de  traverser  la 
Suisse  catholique  et  marchaient  vers  la  Valteline'. 
Les  généraux  qui  commandaient  ces  armées  concertè- 
rent cette  fois  leurs  mouvemens.  Rohan,  de  son  côté, 
continua  de  prendre  Tirano  pour  son  centre  d’opéra- 
tion. Sitôt  informé  que  Fernamond  t’escendait  le  Val 
de  Fréele,  il  y vola,  et,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
s’avancer  davantage,  il  l’attaqua  des  trois  côtés  par 
lesquels  cette  vallée  est  accessible*.  Il  avait  4,000 
hommes,  l’ennemi  7,000  fantassins  et  800  chevaux.  Il 
l’aborde , les  piques  baissées , pour  repousser  le  choc 
des  escadrons;  puis  Suisses,  Grisons , Français  se  pré- 
cipitent sur  les  Allemands.  Jénatsch  les  prend  par 
le  flanc  des  montagnes.  Point  de  grâce.  Quinze  cents 


* Le  trésorier  en  tête,  achetant  le  passage  de  Canton  en  Canton  , en 
payant  les  pensions  arriérées.  Vingt-huit  caisses  renfermaient  scs  réaux. 

* Le  SI  octobre. 
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hommes  sont  hachés;  le  reste  s’enfuit.  Si  Landes  fût 
accouru  du  Val  Fédénos , l’armée  autrichienne  eût 
été  détruite. 

Rohan  quittait  le  champ  de  bataille,  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  que  Gerbelloni  était  à Morbégno.  11  apprit 
en  même  temps  que  le  général  impérial,  comte  de 
Schlick,  s’avançait  dans  le  Tyrol  avec  une  nouvelle 
armée.  Il  se.  reploya  et  courut  aux  Espagnols.  Us 
étaient  postés  entre  les  monts  et  l’Adda;  un  ruisseau 
les  couvrait.  Suisses,  Français  s’avancèrent,  les  ensei- 
gnes au  vent  * . Les  corps  francs  gravirent  les  monts. 
D’autres  divisions  se  glissèrent,  à travers  les  saules,  le 
long  de  l’Adda.  Le  combat  s’engagea  à deux  heures  ; à 
cinq  , les  Espagnols  fuyaient,  abandonnant  leur  trésor 
et  leurs  bagages.  Luvin , Mazzo,  Fréele  et  Morbégno, 
quatre  victoires , avaient  pour  quelque  temps  éloigné 
l’ennemi  de  la  Valteline.  Les  troupes  impériales  ayant 
été  rappelées  en  Allemagne , où  leur  présence  était  de- 
venue nécessaire,  Rohan  eut  bon  marché  des  Espa- 
gnols. Déjà,  dans  son  ardeur,  il  songeait  à donner  au 
duc  de  Créquy  rendez-vous  sous  les  murs  de  Milan; 
mais  Créquy  n’avait  pas  été  heureux.  .Des  armées 
du  roi  de  France , toutes  à l’exception  do  cdle  de  la 
Valteline,  avaient  éprouvé  des  revers.i 

La  province  reconquise,  les  Rhétiens  en  demandèrent 
la  restitution.  Rohan  connaissait  leurs  droits.  Il  savait 
aussi  les  justes  griefs  des  Valtelins.  Selon  leur  expres- 
sion^, les  bergers  envoyés  pour  garder  le  troupeau  s’é- 
talent trouvés  être  des  loups,  qui  le  dévoraient.  Rohan 
chercha  dans  l’équité  les  termes  d’une  conciliation.  Les 

* 

’ Le  10  nov,  Sprcehtr.  — Rohan. 

’ Celle  dn  paystn  du  Danube. 
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articles  suivons  furent  proposés,  à Chiavenna,  à des 
députés  de  la  Rhétie.  » La  religion  dominante  est  la 
catholique.  Les  provinces  auront  leur  justice  propre 
et  choisiront  les  juges  parmi  les  fils  du  pays,  sur  une 
triple  présentation  que  leur  feront  les  Ligues.  Pour 
prix  de  cette  liberté , elles  paieront  25,000  florins  an- 
nuellement, et  15,000  de  plus  en  temps  de  guerre. 
La  souveraineté  demeure  aux  Grisons.  » Les  comi- 
ces de  la  Rhétie  se  réunirent,  le  21  avril  1636,  à Tu- 
sis  pour  délibérer  sur  ces  propositions.  I^s  ministres 
faisaient  valoir  les  droits  des  consciences.  Berne  et 
Zurich  avisaient  leurs  amis  de  ne  point  se  dessaisir  du 
droit  de  vie  et  de  mort , et  d’éviter  de  mettre  l’épée 
dans  la  main  des  sujets.  Les  députés  ne  parlaient  que 
de  tout  recouvrer  ou  tout  perdre.  Cependant  un  homme 
porta  le  plus  grand  nombre  des  communes  à faire  le 
sacrifice  que  commandait  la  paix  du  pays.  Jénatsch 
n’était  plus  un  pauvre  pasteur,  couvert  d’une  bure 
noire  et  grossière,  mais  un  brillant  cavalier,  le  plus 
entraînant  des  orateurs  et  l’homme  dont  Rohan  écou- 
tait le  plus  volontiers  les  avis.  Il  déclara  que  le  général 
ne  modifierait  point  ses  propositions  ; que  les  rejeter 
ne  ferait  qu’irriter  la  France  et  prolonger  le  séjour  de 
ses  armées  en  Rhétie.  Il  fallait , pour  tout  reconquérir, 
savoir  attendre  des  temps  plus  Jiropices.  Les  commu- 
nes, persuadées,  acceptèrent  les  articles  de  Chiavenna. 
Elles  se  bornèrent  à ajouter  : « Les  Grisons , qui  don- 
nent à la  France  tout  ce  qu’ils  refusent  à l’Autriche, 
demandent,  pour  prix  de  leurs  concessions,  20,000 
florins  comptant  et  20,000  après  une  année.  Ils  seront 
libres  de  leurs  engagemens , si  la  France  et  les  Valte- 
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lins  ne  remplissent  pas  les  leurSr  » Les  articles  furent 
envoyés  à Paris. 

Mais  à la  cour  de  France  ne  devait  pas  appartenir 
l’honneur  d’avoir  pacifié  les  Grisons.  Cette  œuvre  était 
réservée  à un  fils  de  la  Rhétie,  et,  pour  l’accomplir, 
c’était  du  secours  des  Impériaux  qu’il  devait  s’étayer. 
Rohan  avait  fait  espérer  plus  qu’il  ne  donnait  *. 
« N’avons-nous  versé  notre  sang  que  pour  obtenir  un 
nouveau  Monzonc  ! « se  dirent  les  Grisons.  Dès  qu’à  Mi- 
lan et  à Inspruck  on  connut  cette  disposition  des  esprits, 
on  conçut  l’espoir  d’en  profiter.  Les  deux  cours  prirent 
le  ton  bienveillant.  Elles  témoignèrent  une  vive  dou- 
leur des  mésintelligences  passées  et  donnèrent  les  noms 
les  plus  odieux  à la  perfide  politique  de  la  France.  La 
veuve  de  Léopold,  l’archiduchesse  Claudia  *,  fit  expri- 
mer , par  la  bouche  de  son  bailli  de  Castels , le  vœu  de 
voir  se  renouer  les  anciennes  relations.  Sans  croire  à 
ces  témoignages,  les  Grisons  s’en  firent  un  appui.  Ils 
exprimèrent  l’intention  de  garder  l’alliance  hérédi- 
taire , dés  que  l’Autriche  renoncerait  à des  traités  pos- 
térieurs *.  Les  officiers  des  régimens  grisons  refusèrent 
de  suivre  Rohan  dans  une  expédition  en  Tyrol.  Depuis 
longtemps  sans  paie,  iis  ne  retenaient  leurs  soldats 
sous  les  armes  qu’en  s’endettant.  Un  million  leur  était 
dû  *.  Jacques  de  Molina , l’un  d’entre  eux , revint  de 
Paris,  où  ils  l’avaient  envoyé,  déclarant  que  l’on  ne 
s’occupait , en  cour,  de  la  Rhétie  que  par  manière 

' Il  avait  commencé  par  affirmer  qoe  le  roi  n’avait  conqnb  que  pour 
la  gloire  d’avoir  aauvé.  t On  le  crut  ou  feigail  de  le  croire.  • Btuiom- 
picrre,  460. 

^ Une  Médicis. 

' A Davos,  juin  1636. 

* Sprecher,  355. 
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d’acquit.  Sur  une  somme  de  120,000  livres,  reçue 
après  une  longue  attente,  un  nouvel  ambassadeur, 
Lanier,  n’en  voulut  livrer  que  33,000.  Les  capitaines 
se  réjouirent  de  cette  conduite  de  la  France,  parce 
qu’elle  leur  permettait  de  poursuivre  les  négociations 
entamées  avec  ses  ennemis. 

Un  homme  dans  leurs  rangs  avait  résolu , tout  en 
servant  l’Autriche , d’avancer  sa  fortune  et  de  sauver 
son  pays  : c’était  Jénatsch  *.  Le  but  tracé,  la  ruse  lui 
coûta  peu.  Il  nourrit  les  dégoûts , fomenta  les  mécon- 
tentemens.  Au  peuple,  il  parla  de  transit;  aux  minis- 
tres, de  religion.  Puis,  la  foi  réformée,  dont  il  faisait 
profession,  pouvant  l’empêcher  de  recevoir  la  récom- 
pense qu’il  se  promettait,  il  embrassa  le  catholicisme.^ 
11  se  moqua , avec  ses  compagnons  d’armes,  de  la  paie 
en  espérance,  la  seule  qu’ils  reçussent  de  Richelieu.  Il 
leiu*  demanda  s’il  leur  plaisait  de  demeurer  éternel- 
lement dans  la  servitude,  la  risée  de  leurs  voisins, 
tandis  qu’ils  pouvaient  reconquérir  tout  ce  qu'ils 
avaient  perdu.  Il  leur  montra  l’heure  venue  d’obtenir 
des  Impériaux  ce  que  les  Ligues  ne  pouvaient  se  pro- 
mettre des  armes  trop  éloignées  de  la  France  : la  réduc- 
tion de  la  Valteline.  La  crainte  de  jeter  de  nouveau  les 
Grisons  dans  les  bras  des  Français  devait  les  préserver 
à l’avenir  des  violences  de  l’Autriche.  A ce  langage , les 
ofiieiers  réunis  à Silvaplana  ^ prirent  la  détermina- 

* Déjà  en  1S30,  Jénatecb,  au  service  de  Venise , fut  surpris  traitant 
avec  rAutriebe  ; après  5 mois  de  prison , ii  fut  libéré  i la  demande 
de  Coeuvres. 

* Le  10  octobre  10S6.  C’est  l'usage,  en  France,  de  courir  au  plus 
pressé.  On  y croit  contre  nature  de  faire  bien  deux  choses  à la  fois. 
On  trouvait,  à Paris,  que  payer  des  services  accomplis,  • était  une  vaine 
dépense.  > Il  fallait  nourrir  les  Grisons  de  promesses  jusqu’à  la  paix. 
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tion  de  renonèer  au  service  du  roi.  Abandonnant  aus- 
sitôt les  positions  qu’ils  occupaient  dans  la  Basse-En- 
gadine,  les  uns  se  rendirent  à Coire  et  à Chiavenna, 
les'iiutres  occupèrent  les  passages  du  Rhin  et  des  mon- 
tagnes. Brougger  et  Salis , qui  possédaient  des  compa- 
gnies en  France,  seuls  ne  prirent  aucune  part  au  sou- 
lèvement. 

A l’heure  où  ces  mouvemens  s’exécutaient",  Rohan 
se  trouvait  à Tirano , aux  portes  de  la  mort  ' . Priolo  , 
son  secrétaire , courut  à Goire.  H promit , flatta.  Le 
duc  offrait  aux  capitaines  1 8,000  livres  de  sa  propre 
fortune , s’ils  ramenaieut  leurs  gens.  Lanier  s’y  prit 
d’une  manière  différente.  « Je  planterai  ma  lance  à 
■ Coire,  dit-il , et  je  poserai  mon  pied  sur  la  nuque  des 
rebelles.  » Il  ne  fit  qu’ajouter  à l’irritation.  Cependant 
sitôt  qu’il  fut  revenu  à lui,  Rohan  se  jeta  dans  une 
litière  et  passa  les  monts  Il  fut  reçu  avec  tous  les  té- 
moignages du  respect.  Mais  les  portes  étaient  gardées 
par  ces  soldats  qui  la  veille  étaient  les  siens.  Sa  posi- 
tion était  d’autant  plus  difficile  que  les  articles  de 
Chiavenna,  acceptés  par  les  Grisons  avec  tant  de  peine, 
avaient  été  modifiés  à Paris  Les  Ligues  n’obtenaient 
pas  d’envoyer  des  préfets  dans  la  province  ; il  devait 
leur  suffire  de  percevoir  un  revenu.  Encore  si  les  su- 
jets ne  s'exécutaient  pas , ne  pouvaient-elles  les  punir; 
sans  doute  pour  que  la  France  restât  juge  du  différend. 


On  ce  figurait  Salis , Brougger  et  Scbanenstein  dont  les  Intérêts  étaient 
engagés  en  France,  les  princes  de  la  RhéUe. 

' Il  était  dans  une  léthargie,  privé  de  tout  sentiment 

* Par  un  temps  rigoureux  d’automne. 

* Le  père  Joseph  y avait  contribué.  Le  nonce  Bologne!  avait  jeté 
les  articles  k scs  pieds . en  disant  : ■ VoiUi  l'œuvre  de  l'hérétique  en 
faveur  de  l’hérésie.  » 
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Désespéré  des  mépris  de  la  cour , Rohan  avait  caché 
ces  articles  ; il  espérait  les  faire  adoucir.  Il  n’avait 
dévoilé  leur  teneur  qu’à  Jénatsch.  Celui-ci,  faisant 
servir  la  conCance  du  duc  à ses  desseins,  communiqua 
ce  qu’il  venait  d’apprendre  à quelques-uns  de  ses 
compagnons  d’armes.  Les  officiers  se  pressèrent  au- 
tour de  Rohan.  Feignant  d’ignorer  ce  qu’ils  savaient, 
ils  ne  lui  laissèrent  aucun  repos  qu’il  ne  leur  eût  fait 
connaître  la  détermination  de  la  cour.  Cédant  enûn  à 
leurs  instances,  il  lut,  le  14  novembre,  aux  députés 
des  communes,  les  propositions  du  roi.  Les  Grisons  se 
déclarèrent  libres  des  engagemens  qu’ils  avaient  pris  à 
TusisL 

Alors  Georges  de  Splugen , Buol  et  Jénatsch  se  ren- 
dirent à Inspruck.  Ils  s’offrirent  à cliasser  des  Alpes  les 
Français,  si  les  Ligues  recevaient  l'assurance  de  ren- 
trer dans  tous  leurs  droits  sur  leurs  sujets.  Rohan  s’était 
laissé  persuader  qu’il  s’agissait  de  l’alliance  héréditaire. 
Dans  sa  loyauté , il  voulut  que  1 30,000  livres,  en- 
voyées de  France,  fussent  employées  sans  retard  à la 
solde  des  capitaines  Pour  ce  qui  leur  restait  dû  , il 
offrit  de  s’obliger  lui- même,  avec  tout  son  bien.  11  fi- 
nit par  l’éloge  de  la  France,  de  ses  services  et  de  sa  gér 
nérosité.  Il  était  trop  tard.  Trente-et-un  ^ des  hommes 


* Doban  Icnr  témoigna  vivement,  l’espoir  d’obtenir  du  roi  la  raliGca- 
tion  des  articles  de  Cbiavcnna.et  la  Rbétie  persévérait  & les  prendre  pour 
sa  régie.  Les  Grisons  envoyèrent  prier  les  villes  suisses  de  ne  pas  per- 
mettre le  passage  à de  nouvelles  troupes  françaises. 

* Il  dut  faire  enlever  l’argent  cbei  Lanier.  Bautmpitrrt,  II,  160. 
Itoban  (p.  1G9)  parle  comme  ayant  tout  vu,  mais  jugé  le  mal  sans 
remède. 

' Leurs  noms  dans  A Porta,  589,  leur  alliance  dans  Sprecher,  ap- 
pendice. Les  deux  bourgmestres  Meyer  et  Bavier,  Juvalta,  André  Spre- 
cber,  deux  Travers,  Buol,  Jeucb,  P.  Guler  en  étaient  Fortuné  Spre- 
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les  plus  considérables  des  Ligues,  naguère  do  partis 
divers,  tous  à cette  heure  de  celui  de  la  patrie,  s'étaient 
conjurés  pour  l’affranchir.  Le  6 février  1637  , ils  se 
réunirent  chez  le  bourgniestre  Meyer  à Coire.  Secret, 
soumission  à la  majorité , dévouement  jusqu'à  la  mort, 
les  conjurés  se  promirent  tout.  S’il  se  trouvait  un  traî- 
tre parmi  eux,  renonçant  à la  justice  ordinaire,  ils  se 
donnaient  mutuellement  le  droit  de  le  frapper.  Plus 
d’autre  chaîne  que  celle  dont  ils  venaient  de  se  lier 
A la  patrie , dont  ils  violaient  les  lois  pour  l'amour 
d'elle,  à les  justifier  dans  les  âges  à venir. 

Pendant  qu’ils  formaient  ces  liens , l’adresse  de  Jé- 
natsch  se  jouait  de  la  politique  de  Richelieu.  Conti- 
nuant de  feindre  la  fidélité,  il  écrivait  d’Inspruck  à 
Rohan  : « Les  Autrichiens  ne  feront  rien  pour  nous, 
si  nous  ne  vous  expulsons  de  nos  passages.  » A son  re- 
tour, le  peuple  se  pressa  autour  de  lui , voulant  savoir 
quelles  conditions  il  avait  obtenues.  « De  bonnes, 
cria-t-il  en  riant,  pourvu  que  vous  chassiez  les  Fran- 
çais. » Puis  il  alla  rejoindre  les  conjurés  à Tomils, 
dans  la  vieille  maison  des  Travers.  Mais  bientôt  arrive 
de  Paris  la  ratification  des  articles  de  Tusis,  vivement 
sollicitée  par  Rohan.  11  la  présente,  le  13  mars,  à la 
diète  des  Ligues.  Il  n’y  manquait  que  la  garantie  des 
droits  des  Grisous.  Aucun  argent  n’était  arrivé  pour 
payer  les  pensions  et  la  dette.  Sur-le-champ  Rohan 
envoya  Priolo  demander  l’un  et  l’autre  et  faire  con- 
naître à Richelieu  l’état  désespéré  des  affaires.  Lui- 
méme,  ayant  eu  l’avis  de  quelque  mouvement  parmi  le 

cher  n*y  prit  aucane  part  Les  yeux  en  pleurs , il  prit , le  dernier, 
congé  de  Rohan,  qui,  le  serrant  dans  ses  bras,  lui  recommanda  leur 
amitié,  la  Traie  Eglise,  sa  patrie  et  la  France. 

‘ De  là  le  nom  de  la  conjuration,  Ktltenbund. 
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peuple,  qui  préparait,  assurait-on,  des  échelles  pour 
attaquer  le  fort  du  Rhin , courut  visiter  ces  rcü-anche- 
mens.  Mais  lorsqu’il  voulut  reprendre  le  chemin  de 
Coire,  il  vit  six  enseignes  se  déployer  sur  les  Lords  de  la 
I.andquart.  Il  n’eut  que  le  temps  de  se  rejeter  dans  ses 
lignes.  Jénatsch  avait  formé  ses  bandes  et  leur  mon- 
trait que  rien  ne  s’opposait  plus  au  rétablissement  de 
la  paix  extérieure  et  au  recouvrement  des  anciens 
droits,  que  la  présence  des  armées  françaises.  Les  co- 
lonels eux-mêmes  qui  n’avaient  point  pris  part  à la 
conspiration  s’étaient  réunis  à lui.  Tous  ils  s’avan- 
çaient contre  le  fort  du  Rhin , « leur  maison  de  servi- 
tude. M Sur  les  frontières,  des  troupes  allemandes  et 
espagnoles  se  tenaient  prêtes  à les  seconder. 

Rohan,  condamné  à boire  jusqu’à  la  lie  la  coupe  que 
lui  versait  Richelieu,  jugea  sa  position.  Il  avait  avec 
lui  800  Zuricois  ‘ et  500  Français.  Les  ennemis  qui 
l’avaient  enveloppé  l’entouraient  de  leur  respect.  Telle 
était  la  reconnaissance  de  plusieurs  pour  l'homme  qui 
leur  avait  rendu  la  liberté  religieuse  que,  dans  son 
péril,  des  communes  lui  offrirent  leurs  secours*.  11  le 
refusa.  Des  députés  de  Zurich  et  de  Claris  s’étant 
présentés,  il  leur  déclara,  le  premier,  sa  résolution 
d’opérer  sa  retraite.  Aussitôt  il  envoya  l’ordre  à Lec-^ 
ques,  en  Valteline,  d’abandonner  la  province.  Lecques 
se  voyait  à la  tête  de  soldats  en  petit  nombre,  il  est  vrai, 
mais  pleins  de  fierté,  pour  avoir  été  toujours  victo- 
rieux. Chef  et  soldats  estimèrent  la  retraite  honteuse. 
« Le  duc  n’est  pas  libre,  » dirent-ils  ; et,  loin  de  se  pré- 

‘ Us  ocenpaient  le  Luciensteig , sous  Schmidt  La  premibre  dénrAr- 
che  des  deux  partis  fut  de  s’adresser  k Zurich. 

* Fortuné  Sprecher  y fut-il  pour  quelque  chose  î 
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parer  au  départ,  ils  traTaillèrent  avec  une  ardeur 
française  à s’entourer  de  nouveaux  retranchemens.  11 
fallut , pour  les  porter  à obéir , qu’un  envoyé  de  Lee- 
ques  eût  vu  dans  la  main  de  Rohan  des  pleins  pouvoirs 
qui  l’autorisaient  à ramener  son  armée,  si  sa  situation 
ne  s’améliorait  pas*.  Alors  les  Français  firent  à des 
ofHciers  grisons  la  remise  des  forts  des  trois  pro- 
vinces et  repassèrent,  l’œil  morne,  le  Septimer  et  le 
Bernina. 

Arrivé  dans  Coire,  Lecques  courut  auprès  de  Rohan.^ 
Un  nouvel  ordre  venait  d’arriver  de  ne  rien  négliger 
pour  donner  une  meilleure  tournureaux  affaires.»  Nou» 
pouvons,  dit  Lecques,  l’emporter  encore  et  nous  ven- 
ger. Les  traîtres,  je  le  sais,  sont  ici  pr^  réunis.  Cinq 
cents  paysans  composent  toute  la  garnison  de  Coire. 
Cent  vingt  gentilshommes  français  que  nous  sommes , 
mon  régiment,  qui  arrive,  Monta usier,  qui  n’a  point 
encore  passé  le  Rhin,  Serres,  qui  nous  suit,  que  nous 
faut-il  davantage?  Ordonnez  ! Mes  boulets  font  voler 
la  porte  de.  la  ville.  Nous  hachons  les  traîtres.  Les  Gri- 
sons sont  à nos  pieds.  » — « Ma  parole  est  donnée,  '» 
répondit  Rohan.  Les  conjurés  étaient,  comme  l’affir- 
mait Lecques,  réunis  dans  une  hôtellerie.  Des  Espa- 
gnols les  pressaient  de  leur  livrer  le  général  français. 
La  démolition,  tant  désirée,  des  murs  de  Fuentès  devait 
en  être  le  prix.  La  réponse  des  Rhétiens  fut  semblable 
à celle  du  héros.  « Fuentès  est  bâti  de  pierres  ; poussière 
il  sera.  Mais  l’acte  que  vous  voudriez  de  nous  demeu- 
rerait ineffaçable  dans  les  annales  de  notre  patrie.  No» 
fils  et  nos  petits-fils  nous  le  reprocheraient.  Qu’il  soit 
loin  de  notre  pensée*.  » 

* Priolo  veaait  d’apporter  ce  plein  pouvoir. 

‘ Les  Écossais  livrèrent  Charles  II. 
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Rohan  quitta  donc  la  Rhëtie  L’arrivée  du  comte  de 
Guébriant , chargé  de  ramener  par  des  promesses  des 
hommes  trop  souvent  trompés , ne  changea  pas  sa  ré- 
solution. Une  fois  encore  les  premiers  magistrats  et  les 
capitaines  des  Ligues  se  rendirent  chez  lui.  w Nous 
vous  élèverions,  lui  dirent-ils,  autant  de  statues  qu’il 
est  de  rochers  dans  nos  Alpes,  que  ce  témoignage  ne 
suflirait  pas  à notre  gratitude.  » Le  duc  leur  répondit  : 
« Le  roi  de  France  et  moi  avons  toujours  eu  à cœur  les 
intérêts  de  la  république  des  Ligues,  qui  m’est  si  chère. 
Vous  vous  êtes  confiés  aux  Espagnols  ; aussi  vrai  que 
je  vis,  ils  ne  laisseront  pas  la  Valteline  en  repos.  Veuille 
le  ciel  ne  pas  punir  votre  inconstance!  » Lecques  fit 
aussi  ses  adieux  aux  assistans.  Arrivé  près  de  Jénatsch, 
il  saisit  un  pistolet,  et,  pâle  de  colère,  il  en  lâcha  la 
détente  en  disant  : « C’est  ainsi  que  l’on  prend  congé 
d’un  traître.  » Le  coup  ne  partit  pas.  L’heure  de  Jé- 
natsch n’était  pas  venue. 

' Avec  5,000  hommes,  5 mai.  — La  conr  eût,  àce  moment,  donné 
900,000  écus  pour  apaiser  la  tempête.  Peu  auparavant  Rohan  leur  de- 
mandait, pour  y réussir,  la  moitié  de  cette  somme.  Rohan  ,184,  etc.  — 
Rapport  de  Lecques  à la  cour.  — Sprecher.  — Renaudot,  Hist.  univ.  de 
notre  temps,  II.  — I.éonard , IV. 


XII. 
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CHAPITRE  VI. 

LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS.  DERNIERE  PERIODE. 


La  Franche-Comté  menacée.  — Weimar,  Rohan  cl  d’Erlach.  — 
Weimar  dans  l’évéché  de  B.ile.  — Bataille  de  Rheinfelden.  — 
D’Erlach  gouverneur  de  Brissach.  — Les  Grisons.  — Ambassade 
à Madrid.  — Mort  de  Jéiiatsch.  — Vigicr  à Coire.  — Paix  per- 
pétuelle avec  Milan  (1639)  et  renouvellement  de  l’alliance  héré- 
ditaire. — L’Engadine  et  le  Prétigau  achètent  leur  plein  affran- 
chissement. — Fin  des  troubles  de  Rhétie.  — Événeniens  exté- 
rieurs. — Nombreux  mercenaires  en  France.  — Transgressions. 
— Foule  des  réfugiés.  — Malaise  intérieur.  — Impôts.  — Rem- 
parts. — Cordon  militaire.  — Frischherz.  — Insurrection  des 
paysans  bernois,  1641.  — Insurrection  dans  le  canton  de  Zu- 
rich, 1646.  — Brusques  approches  de  la  guerre.  — Turenne  et 
les  Suédois  autour  du  lac  de  Constance.  — Dicte  à Wyl.  — 
Défensional.  — Paix  de  Westphalie  (Wettstein  ).  — lx;s  moeurs, 
les  lettres  et  la  religion  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle. 

[1637  — 1648.] 

Les  Confédérés  avaient  les  yeux  sur  la  Rhétie  , 
lorsque  le  cours  des  événeinens  attira  toute  leur  atten- 
tion sur  une  frontière  opposée.  Douze  mille  hommes , 
demandés  par  la  France’,  venaient  de  se  mettre  en 
marche  sous  les  colonels  d’Erlach,  Bircher,  Molondin 
et  d’Affry*.  Tout-à-coup  courut  le  bruit  d’une  pro- 

* Par  Méliand  d’Egligny.  Voyez  page  578. 

’ Rod.  d'Erlacb  de  Ghampvcnt,  Jost  Bircher,  avoyer  de  Lticerne , Fr. 
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chaîne  invasion  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté 
par  les  armées  du  roi.  Un  ministre,  qui  avait  l’instinct 
de  la  grandeur,  ne  laissait  plus  la  France  perdre  ses 
forces,  comme  en  d’autres  temps,  à des  expéditions 
aventureuses.  Richelieu  méditait  des  conquêtes  plus 
propres  à ajouter  à la  puissance  du  royaume;  il  me- 
naçait le  pays  dont  la  neutralité  couvrait  les  Cantons 
à l’ouest , comme  l’amitié  de  la  Rhétie  leur  servait  de 
rempart  au  midi.  Le  cardinal  infant  et  l’archevêque 
de  Besançon  envoyèrent  ‘ solliciter  les  Suisses  d’in- 
tervenir pour  la  Franche-Comté.  Les  Cantons  catholi- 
que» s’étaient  engagés  peu  auparavant,  en  renouve- 
lant leur  alliance  avec  l’Espagne,  à défendre  cette 
province.  Les  villes,  craignant  d’être  entraînées  dans 
cette  voie,  évitèrent  de  s’expliquer  sur  le  sens  de  l’al- 
liance héréditaire.  Sur  ces  entrefaites,  Condé  ayant 
mis  le  siège  devant  Dole  avec  30,000  hommes,  la 
diète  fit  partir  Alphonse  de  Sonnenberg*  pour  Paris 
et  Rodolphe  de  Villading  pour  la  Haute-Bourgogne. 
Mais  c’est  à peine  si  ces  ambassadeurs  réussirent  à se 
faire  écouter.  Les  Franc-Comtois  eux-mêmes  leur  don- 
nèrent peu  d’attention , parce  qu’ils  comptaient  sur  le 

d’Affry,  gonvernenr  de  Neach&tel  , et  Jacques  d’Eslavayer  Molondia.  Les 
deux  premiers  servirent  en  Lorraine,  les  deux  derniers  en  Flandre. 
Zurlauben,  VI. — Mercure  français,  XXI, — Les  instructions  de  (fErlach 
portaient  défense  de  servir  en  Lorraine,  à moins  que  les  trois  antres  régi- 
mens  n’y  fussent  employés.  21  août  1655. 

* F.  de  Pontarlier,  baron  de  Vaugrenand.  Beeés,  fiorier  1656.  — 
Lettre  au  roi,  du  15  avril  1655. 

* Bailli  des  huit  Cantons  à Baden.  Il  reçut  des  lettres  pour  le  roi , 
Richelieu,  le  père  Joseph  et  Bouthillier.  Berne,  Fribourg  et  Solenre 
furent  chargés  d’envoyer  auprès  de  Condé.  Fribourg  voulait  battre  aux 
champs,  mais  Berne  lui  ferma  le  passage.  Diète  du  1/11  Juillet  1656. — , 
Manuel  bernois,  72. — 2,000  hommes  prirent  position  5 la  frontière. 
Bernhard  der  grosse  von  Rôu,  II,  160. 
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succès  des  armées  impériales.  En  effet,  elles  balayè- 
rent la  province  et  poursuivirent  les  Français  jusque 
sous  les  murs  de  Dijon. 

Les  armes  du  roi  n’avaient  été  heureuses  nulle  part. 
En  Italie,  la  duchesse  de  Savoie  * avait  été  contrainte 
d’abandonner  son  alliance.  Au  nord,  les  Espagnols  s’é- 
taient avancés  jusque  sous  les  murs  de  Paris.  En  Al- 
lemagne , les  fils  du  malheureux  prince  palatin  avaient 
tenté  sans  succès  de  reconquérir  l'héritage  de  leur 
père.  Mais  un  homme , à lui  seul , avait  compensé  tous 
ces  revers.  Bernard , duc  de  Saxe-Weimar,  rappelait 
Gustave-Adolphe.  De  simple  maitre  de  camp,  Dieu  l'a- 
vait, disait-il  lui-même,  élevé  très-haut , à travers  cent 
batailles^.  Weimar  s’était  fait  un  nom  en  servant  les 
Suédois,  puis,  se  soustrayant  à leur  dépendance,  il 
avait  traité  avec  Louis  Xlll  de  couronne  à couronne. 
Le  roi  lui  avait  donné  l’Alsace,  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  pour  l’entretien  d’une  armée  de  6,000  chevaux 
et  de  12,000  hommes  de  pied.  Ainsi  s'était  formée,  sur 
les  frontières  des  Cantons,  une  nouvelle  puissance, 
guerrière  et  glorieuse.  Des  Suisses  en  grand  nombre 
couraient  apprendre  la  guerre  sous  Weimar,  comme  , 
autrefois  sous  Gustave-Adolphe 

Telle  était  cette  frontière,  lorsque  Rohan  vint  à 
Berne,  après  avoir  abandonné  la  Rbétie*.  Le  chagrin 
avait  dévoré  ses  jours,  sans  vaincre  son  cœur.  Ses 
victoires  avaieqt  été  des  crimes  comme  l’eussent  été 

' Marie  Christine  de  Bourbon  , régente. 

’ Registres  de  Genève,  8 sept  1689. 

’ Weimar  envoya  quérir  à Genève  de  Treytorrens , • pour  avoir  ses 
conseils,  • et  le  nomma  colonel  d'un  régiment  qu’il  le  chargeait  de  lever 
dans  la  Suisse  romande. 

* Dans  les  premiers  jours  de  mai  1GS7. 
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des  défaites.  L’ordre  venait  de  lui  parvenir  de  re- 
mettre ses  troupes  à Guébriant  et  de  se  rendre  à Paris. 
11  n’eut  {jarde  d’obéir.  Alors  Berne  essaya  de  le  fixer 
dans  ses  murs.  La  Haute-Bourgogne  avait  été  attaquée 
de  nouveau  par  Weimar,  dans  le  nord  , et  par  Lon- 
gueville, du  côté  de  Neuchâtel ‘.  Cette  irruption  avait 
irrité  les  Confédérés.  Richelieu  avait  ajouté  à leur  co- 
lère par  sa  conduite  envers  leurs  soldats.  Contre  la 
teneur  des  capitulations,  les  régimens  avaient  été  sé- 
parés les  uns  des  autres  et  contraints  à servir  contre 
l’Empire.  Point  de  paie.  La  désertion  avait  affaibli  les 
corps.  A la  fin  de  la  campagne  les  quatre  régimens 
avaient  été  réduits  à un  seul , sous  le  colonel  de  Mo- 
londin  Las  de  recevoir  des  promesses  pour  toute 
solde , des  mercenaires  nombreux  couraient  servir 
sous  les  drapeaux  des  ennemis  du  roi.  Deux  mille  s’en- 
rôlèrent pour  la  Savoie,  4,000,  sous  Melchior  Lussy, 
pour  le  Milanais.  Les  Cantons  étaient  au  moment  de 
fermer  à la  France  le  passage  et  de  l’ouvrir  aux  Espa- 

' 1,500  villages  Turent  bientôt  en  cendres.  La  multitude  des  fugitifs 
SC  jeta  dans  le  Jura  suisse.  Longueville  approuva  les  Meucbàtelois,  qui 
leur  donnèrent  asile , reconnaissant  les  droits  d’un  peuple  helvétique. 
liech.  $ur  l’indiginai.  Longtemps  sur  cette  frontière  le  mot  iutdou  fut 
epiployé  comme  la  dernière  injure.  Duvemey,  Èphdmiridet  de  Motilbcl- 
dard,  225.  — «En  cette  année  1658,  un  dimanche,  pendant  qu’on 
était  à l’église , IcsSuédois  descendirent  au  Chenit,  à travers  les  p&turages 
de  derrière  la  côte.  La  femme  de  Jacq.  Migniot,  demeurant  à la  Warrat, 
seule , ayant  vu  leurs  armes,  saisit  le  tambour,  se  mit  i en  battre  de  toutes 
scs  forces  et  s’achemina  du  côté  du  Sentier  pour  donner  l’alarme.  Les 
Suédois  remontèrent  le  Risou.  D’autres  délachemens  se  montrèrent  au 
bas  du  Chenit.  On  cherche  encore  dans  le  Risou  les  trésors  que  l’on 
s’imaginey  avoir  été  cachés  à cette  époque  parles  Bourguignons.  » Nicole, 
recueil  nui.  >ur  la  vallie  de  doux, 

• Baden,  29  mars.  6,000  Français  traversèrent  le  canton  de  Berne 
allant  de  Gei  è Mulhouse,  «presque  coiilre  la  volonté  de  L.  Eicell.  • 
Manuel  ,74. 
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gnols  pour  la  défense  de  la  Franche-Comté.  En  ces 
circonstances,  Berne  exprima,  par  la  bouche  de  son 
nouvel  avoyer , Nicolas  Daxelhoier  ' , le  désir  que  Ro- 
han voulût  prendre  le  commandement  de  ses  milices^. 
L’illustre  exilé  n’accepta  pas  cette  proposition  : il  avait 
résolu  de  se  retirer  à Genève,  pour  y remettre  sa  santé. 
Mais  Richelieu,  qui  suivait  ses  pas,  et  déjà  le  voyait 
renouer  des  intelligences  avec  les  protestans  de  France, 
ne  lui  permit  pas  d’établir  sa  demeure  à Genève.  11  lui 
fit  signifier  l’ordre  de  se  rendre  à Venise.  Rohan  se  ré- 
fugia dans  le  camp  de  Weimar. 

Cependant  Berne  avait  confié  la  garde  de  ses  fron- 
tières à 2,000  hommes , sous  Jean-Louis  d’Erlach  de 
Castelen.  Weimar  et  d’Erlach,  qui  tous  deux  avaient 
servi  Gustave-Adolphe , s’empressèrent  de  renouveler 
des  relations  commencées  sous  les  yeux  du  héros. 
Chaste  , religieux  , le  modèle  des  chevaliers  , reste 
d’un  âge  où  la  valeur  personnelle  avait  encore  du 
prix,  Weimar  inspirait  à l’officier  bernois  une  ad- 
miration profonde.  Peut-être  ce  sentiment  fit-il  mécon- 
naître à d’Erlach  ce  qu’il  devait  à sa  patrie.  Il  avait  l’âme 
grande,  mais  ambitieuse.  11  se  donna  tout  à son  ami^. 
Les  vallons  de  l’évèché  de  Bâle  séparaient  la  Suisse  du 
théâtre  de  la  guerre.  L’é"4que , Henri  d’Ostein,  s’étant 
déclaré  pour  l’Empereur  lors  des  victoires  de  Wallens- 
tein  et  de  Tilly,  les  Autrichiens  avaient,  le  dernier 
hiver , pris  leurs  quartiers  sur  ses  terres.  Le  duc  de 
Lorraine  , qui  les  commandait,  avait  même  fait  savoir 

‘ Il  succéda,  en  1636,  b Cl.  Veiermann.  Leu.  Manuel,  71. 

’ Manuel , 7i. 

* Première  entrevue  , è l’invitation  du  duc  , dans  son  camp,  après  la 
prise  de  Lure.  Mémoires  d’Erlacb,  II,  28é.  — Bernard  à d’Erlacb , 5/15 
juillet  1637.  — Rôse,  11,  151. 
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à Berne  scoi  intention  de  s’avancer  jusque  dans  le 
Valangin,  pour  en  chasser  le  duc  de  Longueville*. 
D’Erlach  montra  ces  vallées  à Weimar,  et  le  rendit 
attentif  au  facile  passage  qu’elles  lui  ouvraient  sur  le 
Rhin.  Weimar  y courut  prendre  ses  quartiers  d’hi- 
ver. 11  leva  des  contributions , remonta  sa  cavalerie 
Auprès  des  provinces  désolées  qu’ils  venaient  de  quit- 
ter, la  pauvreté  du  Jura  parut  richesse  à ses  soldats.  Ils 
trouvèrent  ces  montagnes  d’autant  mieux  pourvues  que 
les  paysans  franc-comtois  y avaient  caché  leurs  effets 
les  meilleurs.  L’évêque  s’enfuit.  Ses  chanoines  se  ré- 
fugièrent à Moutiers , sous  la  protection  des  Cantons. 
Il  avait  été  convenu  que  les  troupes  allemandes  ne  pé- 
nétreraient point  dans  les  vallées  de  religion  réformée , 
les  alliées  de  Berne.  On  montre  encore  aujourd’tm , 
dans  les  gorges  de  Moutiers,  deux  roches  escar- 
pées, d'où  les  soldats  suisses  se  tenaient  prêts  à faire 
rouler  d’énormes  pierres  sur  qui  chercherait  à fran- 
chir le  passage.  Cependant  un  parti  de  pillards  |)énétra 
dans  le  Val  Saint-Imier,  força  les  caisses  publiques. 


' El  donner  le  Valangin  au  eoiiite  d’Ogliani , descendant  de  la  fille  de 
Itené  de  Chalant.  CAor/ea  de  lorraine  à Bei-ne,  8 tepi,  1655. 

^ • Il  trouva  à hiverner  et  force  chevaux , la  mortalité  ayant  mis  la 
plupart  de  ses  gens  i pied.  Les  Suisses  se  \oulurenl  formaliser,  mais  on 
les  apaisa  par  de  belles  paroles.  • BassompUrre , II,  47S.  Voili  encore 
un  sol  mi-suisse  envahi.  Bellesley  fut  pillé.  Les  Gantons  catholiques  oITri- 
rent  & l’évéque  des  soldats;  mais  il  était  trop  pauvre  pour  les  pouvoir 
payer.  Scolti,  69.  Il  prit  pour  devise  : « Naître  , soufTiir  et  mourir.  . Il 
finit  ses  jours  en  16A6  à Délémont.  — - Menaces  des  liantoiis  catholiques. 
Diète,  9 nov.  Lettre  5 Weimar,  19nov.  Envoi  d’une  ambassade,  f.etlre 
du  27  nov.  Lettre  sévère  de  Weimar  au  comte  de  Nassau  , dont  les  soldats 
avaient  fait  des  ravages  dans  le  Val  Saint-lmier.  • Ce  fait  peut  avoir  notre 
ruine  pour  conséquence  , si  les  Suisses  mettent  le  séquestré  sur  nos  <ir- 
^ens  et  deviennentnos  ennemis.  • 28  octobre.  — Vemoire  .H  M.  d’Arvaux , 
ambassadeur  du  roi  en  Allemagne,  M novembre  16Î7. 
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brûla  les  archives,  mit  la  moitié  du  village  de  Renens  en 
cendres  ; il  se  retira  sur  les  représentations  de  Berne. 

Bientôt  les  ressources  du  Jura  se  trouvèrent  épui- 
sées. Alors  d’Erlach  porta  les  yeux  de  son  ami  sur 
les  villes  forestières,  portes  de  la  Souabe  et  de  l’Al- 
sace*. Souvent,  durant  le  cours  de  la  guerre,  ces 
villes  avaient  été  prises  et  reprises.  Le  17  janvier,  la 
petite  armée  du  duc  partit  inopinément  de  Délémont, 
passa  sous  Bàle , franchit  le  Rhin  par  une  nuit  sombre, 
surprit  Seckingen,  Waldshout,  Lauffenbourg , et  se 
prépara  à assiéger  Rheinfelden  des  deux  côtés  du 
fleuve.  Les  villes  suisses,  qui  eussent  avec  joie  vu 
cette  place  importante  tomber  au  pouvoir  de  Weimar , 
laissèrent  d'Erlach  le  fournir  abondamment  de  provi- 
sions de  guerre  et  de  bouche.  Les  deux  partis  compre- 
naient la  neutralité  de  manière  à n’avoir  pas  de  re- 
proches à se  faire.  Les  généraux  impériaux  refusèrent 
quelque  temps  de  croire  que  la  campagne  eût  été  ou- 
verte , et  le  Rhin  franchi,  dans  les  rigueurs  de  l’hiver; 
mais  la  nouvelle  leur  en  ayant  été  confirmée , ils  ac- 
coururent à marches  forcées.  Les  murs  de  Rheinfelden 
chancelaient,  la  brèche  était  faite,  lorsque  se  montrè- 
rent les  escadrons  de  Verth,  descendant  de  Kirschau^. 
Dans  leur  brusque  approche,  ils  firent  prisonnier  d’Er- 
lach, qui  se  trouvait  dans  le  camp  weimarien.  Les 
deux  armées  se  préparèrent  au  combat.  Gomment  re- 

' Rôses  Bernard  der  grosse , Il , 21S.  Invitation  de  Ferdinand  II  et  de 
l'archiduchesse  Claudia  aux  Cantons  d’étre  vigiians , du  9 et  du  29  dé- 
cembre 16S  7.  Ils  craignaient  l’occnpalion  du  Frickthal  et  le  trajet  du 
Rhin  près  de  Diessenhofen.  Leurs  généraux  n’en  étaient  pas  moins  dans 
la  plus  entière  sécurité.  Bâle  promit  à d’Erlach  d’accorder  le  passage  sur 
son  territoire;  du  moins  d’Erlach  l’assura.  Mille  hommes  franchirent  les 
premiers  le  Rhin  sur  deux  radeaux  préparés;  rarinée  les  suivit  le  22. 

^ 1æ  28  février  lliSS. 
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produire  les  scènes  nombreuses,  rapides  et  changeantes 
dont  se  compose  une  bataille  ? la  part  d’ordres  rarement 
bien  exécutés?  celle  des  émotions  subites  de  terreur  ou 
de  courage?  celle  du  hasard?  Weimar  voulut  déférer 
à Rohan  l’honneur  de  commander.  « Laissez-moi , lui 
répondit  le  prince  français  en  riant , connaître  aujour- 
d’hui la  différence  qu’il  y a entre  jouer  de  la  tête  ou  de 
la  main.  » Il  dit,  prit  place  dans  le  régiment  de  Nassau 
et  marcha  à l’ennemi.  Il  le  faisait  reculer  lorsqu’il  re- 
çut, en  combattant,  la  blessure  mortelle  que  peut-être 
il  cherchait.  Homme  de  douleurs  jusqu’à  sa  dernière 
heure,  il  fut  relevé  par  un  cavalier , qui  le  tint  mou- 
rant sur  son  cheval,  et  ne  se  laissa  qu’après  une  vive 
mêlée  arracher  son  noble  butin.  Rohan  expira  peu 
après,  dans  le  couvent  de  la  reine  Agnès,  à Kœnigsfel- 
den.  L’ouverture  de  son  corps  montra  les  parties  nobles 
flétries  [>ar  le  chagrin'.  Le  héros  léguait  ses  armes  à 
Venise.  Ses  restes  reposent  à Genève,  sous  le  monument 
destiné  à perpétuer  le  souvenir  de  sa  magnanimité. 
Weimar  , doublement  malheureux , fut  surpris  par  la 
nuit  avant  d’avoir  su  fixer  la  victoire,  trois  fois  con- 
quise , trois  fois  perdue  par  la  soif  de  pillage  du  soldat. 
Bien  inférieur  en  forces , il  dut  lever  le  siège  de  Rhein- 
felden  et  se  retira  sur  Lauffenbourg.  Il  était  à savoir 
où  tourner  ses  pas , lorsqu’il  apprend  que  ses  ennemis 
célébraient  leur  fait  d’armes  dans  le  vin  et  dans  la  folie. 
Aussitôt  il  marche^.  La  confusion  régnait  dans  le 

* I.e  cœur  de  Don  Juan  d’Antriche  fut  aussi  trouvé  brûlé  par  des 
ronibals  intérieurs.  Le  corps  de  Rohan  fut  déposé  dans  l’église  de  Kœ- 
nigsfelden  , en  présence  des  ambassadeurs  d’Angleterre  et  de  Venise , et 
d’envoyés  des  villes  et  de  la  noblesse  d’Argovie.  Puis  il  fut  transporté  i 
Genève,  en  pompe , après  avoir  reçu  , dans  sa  marche  longue  et  solen- 
nelle, les  respects  du  pays  qu’il  traversa. 

’ I.c'3  mars. 
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camp  des  im{>ériaux.  La  terreur  les  gagne.  Leurs  ca- 
nons sont  tournés  contre  eux.  Les  Weimariens  s'a- 
vancent de  toutes  parts,  criant  : « Emmanuel!  Dieu 
pour  nous!  » Ils  ne  déchargent  leurs  pistolets  que 
dans  la  bouche  des  Autrichiens.  Armes , drapeaux , 
bagages  et  les  quatre  généraux  qui  commandaient  l’ar- 
mée sont  le  prix  de  la  victoire.  Les  soldats  presque  tous 
passent  sous  les  drapeaux  du  vainqueur  ; c’étaient  les 
coutumes  de  cette  guerre  '. 

Rheinfelden  se  rendit.  D’Erlach  recouvra  sa  liberté. 
Ce  fut  pour  ne  plus  séparer  sa  fortune  de  celle  de 
Weimar.  Berne  vit  avec  peine  son  meilleur  officier 
abandonner  le  commandement  de  ses  milices , en  des 
jours  qui  n’étaient  pas  sans  péril  Mais  la  patrie  suisse 
n’enchainait  plus  les  cœurs  de  ses  fils.  La  carrière  qui 
s’ouvrait  sur  les  pas  de  Weimar  était  brillante.  Les  Im- 
périaux découragés  le  laissèrent  s’emparer  de  Fribourg 
et  attaquer  Brissach,  la  clef  de  l’Alsace.  Ce  fut  d’Er- 
lach,  comme  un  autre  lui-méme,  qu’il  chargea  de  ce 
siège.  Turenne  reçut  de  la  cour  de  France  l’ordre 
de  le  seconder.  Brissach  fut  pris,  après  avoir  coûté 
30,000  hommes®;  et  d’Erlach,  qui  l’avait  emporté,  fut 
choisi  pour  le  relever  et  le  défendre*.  Déjà  Weimar 

* Bassompierre , Il , 477.  — Theatr.  europ.,111,  9H.  — Vie  de  Cué- 
Lriant,  p.  48.  — Mercure  français,  XXII.  — Siri , Vlll,  036. — Jean  de 
Werlh,  par  Barlhold. 

> Berne  àd’Erlach  de  Castelcn,  le  28  niarset  le  28  avril  1638.  Nie.  de 
Diessbach  prit  le  commandement  dn  cordon  chargé  de  couvrir  la  fron- 
tière. 

' Et  plus  d’un  million  d’écas.  D’Erlach  fit  échouer  les  lenlatives  du 
ravitailler  la  place  au  moyen  de  vivres  achetés  à Büle  et  à Strasbourg. 
Durant  le  siège  la  frontière  suis.se  ne  cessa  d’étre  menacée  de  B5le  à 
SchalThouse.  JiOies  liernard. 

* l.’hiver  fut  employé  à s'emparer  de  la  plus  belle  partie  de  la  Kran- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XI.  CHAP.  VI. 


603 


songeait  à attaquer  l’Empereur  dans  ses  Étals  héré- 
ditaires *,  et,  plein  de  cette  pensée,  il  avait  donné  ren- 
dez-vous aux  Suédois  sous  les  murs  de  Prague,  lors- 
qu’une Gévre  l’enleva  au  milieu  de  sa  carrière  *.  Le  8 
juillet  1639,  mourut  l’homme  que  Turenne  appelait 
son  maître.  Il  avait  stipulé  que  ses  conquêtes  lui  de- 
meureraient, et  travaillait,  si  l’on  dit  vrai,  à se  rendre 
assez  puissant  pour  pouvoir  chasser  les  étrangers  de 
l’Allemagne  *.  Il  légua  20,000  écus  à d’Erlach , et  lui 
laissa  la  principale  direction  d’une  armée,  que  toutes 
les  puissances  belligérantes  se  disputèrent.  D’Erlach , 
oubliant  d’anciennes  injures,  la  vendit  à Richelieu, 
qui  seul  pouvait  la  payer.  Il  livra  ainsi  l’Alsace  à la 
France  *. 

cbe-Comté.  Pontarlier,  le  cbMeau  de  Joax  furent  pris.  LesWeimariens 
balayèrent  tout  jusqu'aux  sources  du  Doubs.  Saint-Claude  fut  pillé. 
Weimar  offrit  à la  France  de  lui  vendre  sa  conquête.  Cependant  d’Er- 
lacb  négociait  è Paris  pour  son  ami,  et  cherchait  à le  faire  reconnaitre 
souverain  de  l’Aotriche  antérieure.  Le  père  Joseph,  de  son  côté,  s’atta- 
chait à l’acheter  è la  cour  de  France.  Si  I.evassor  dit  vrai , d’Erlach  eût 
pris  l’engagement  de  conserver  Brisach  au  roi , dans  le  cas  où  Weimar 
viendrait  à mourir,  IX,  119.  Grolius  écrit  : Convenit  aliquid  inter  re- 
gios  ministres  et  Erlacbium , quod  quale  sit , cum  latere  ipsi  velint,  non 
indagabo.  EpisL  116.  — On  envoie  ù d’Erlach  200,000  rixdallers,  et  on 
lui  laisse  prendre  les  bijoux  et  595  marcs  d’argent , en  lui  rappelant  ce 
qu’il  a promis,  Mémoiret  in-folio,  dan$  les  Archiva  de  fVeymar. 

' Comme  le  siège  fut  commencé  et  achevé  par  les  conseils  de  d’Erlach 
et  par  son  aide,  on  loi  confia  la  garde  de  la  place.  Il  était  de  maison  ù 
la  gloire  de  laquelle  il  était  difficile  d’ajouter.  Beusompierre,  521. 

’ On  crut  qu’un  Espagnol  l’avait  empoisonné  (tendant  son  séjour  à 
Pontarlier,  Soaveniri  de  Cajrlat,  p.  25. — Muller’t  annalen,  S60.  — Grolii 
epielolte,  1316,  1217,  1224,  1249.  — Puffendorf,  î75.  — Paul  lleuaer  à 
Vauditeur  général  hyolker,  Lucent,  2 juin  1659.  De  toutes  parts  venaient 
des  avis  de  prendre  garde  au  poison. 

* Comme  Jénatsch , non  à sa  manière. 

‘ Longueville  traversa  Neuchâtel , allant  en  prendre  le  commande- 
ment. Lei  trois  voyages  de  Henri,  dam  le  Conscrv,  suisse. 
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Lui- même,  il  demeura  commandant-général  du 
Brisgau  , avec  une  pension  de  30,000  livres  et  une 
grande  autorité.  Sa  voix  se  fit  écouter  de  Constance 
au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  11  prit,  en  cour, 
place  avec  les  grands  du  royaume  11  eut  ses  agens  à 
Paris,  ses  résidens  auprès  des  Cantons.  Des  Suisses,  en 
grand  nombre,  allèrent  apprendre  sous  lui  le  métier 
des  armes Son  grand  crédit  chez  les  Confédérés  fut 
employé  le  plus  souvent  dans  les  intérêts  de  la  France 
Les  envoyés  impériaux  avaient  vanté,  devant  une 
diète,  convoquée  dans  le  but  d’obtenir  l’intervention 
des  Cantons  en  faveur  de  la  Haute-Bourgogne,  la  fidé- 
lité de  la  maison  d’Autriche  à observer  l’alliance  héré- 
ditaire. Là-dessus  d’Erlach  fit  parvenir  aux  Confédérés 
un  plan,  tiré  des  archives  de  Brissach,  pour  surprendre 
les  villes  de  Mulhouse,  de  Bâle,  et  réduire  la  Suisse 
protestante.  Son  influence  apaisa  la  vivacité  des  ressen- 
timens  qu’avait  soulevés  Richelieu,  en  violant  les 
capitulations.  Entraînée  par  lui,  Berne  déclara  , la 
première,  qu’elle  ne  ferait  point  difficulté  de  laisser  ses 
soldats  servir  hors  des  frontières  du  royaume.  On  alla 
jusqu’à  donner  deux  nouveaux  régimens,  sous  les  co- 


' Mémoires  , 1 , 69. — Zurlaubcn,  111,  iîO.  — Biog.  aniv. 

* Il  donna  é .Sigismond  , son  consin  , le  commandement  d’on  régi- 
ment de  cavalerie  qui  porta  son  nom , et  dont  il  vonlat  que  tous  les 
olBcicrs  fussent  nobles  de  naissance.  S13. 

' séjour  des  troupes  weimariennes  dans  le  Jura  irritait  les  Cantons 
catholiques.  Soleure  finit  par  déployer  ses  enseignes  et  par  chasser  les 
étrangers  du  château  d'Anguenstein.  • Ne  croyex  pas,  écrivit  d’Erlach, 
que  nos  soldats  se  soient  retirés  devant  vos  milices,  auxquelles  ils  prouve- 
raient au  besoin  leur  supériorité.  Vous  devei  leur  retraite  à l’interven- 
tion du  roi  et  de  Berne.  • Il  renonça  plus  lard  à U bourgeoisie  de  Berne, 
et  écrivit  cavalièrement  à leurs  seigneuries  : DitmtwUlige  ( officieux 
seigneurs). 
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lonels  Volfgang  Grëder  et  Albert  de  Watteville.  Plu-  • 
sieurs  compagnies  partirent  sans  avoir  prété  serment. 
Lucerne , Schwyz , Unterwalden  et  Zoug  seuls  ne 
prirent  aucune  part  à cette  levée.  Ils  obtinrent  de  leurs 
confédérés  le  passage  pour  2,000  Espagnols,  et  laissè- 
rent le  colonel  Zweier  enrôler  un  régiment  pour  l’Es- 
pagne'. Ainsi  marchait  la  Suisse,  boitant  des  deux 
côtés,  et  cependant  inclinant  toujours  davantage  vers 
la  France.  La  voix  de  d’Erlach  essaya  de  ramener  à 
cette  puissance  la  Rhétie  elle-même. 

Les  Grisons  sollicitaient  encore  de  l’Espagne  et  de 
l’Autriche  la  reconnaissance  des  droits  qu’ils  avaient 
reconquis.  L’Espagne  s’était  quelque  temps  montrée 
pour  eux  pleine  de  bienveillance.  Elle  avait  pris  à sa 
solde  les  3,000  Rhétiens  qui  veillaient  sur  la  Valteline. 
Puis  ce  régiment  avait  été  réduit  et  emmené  en  Lom- 
bardie*. Elle  avait  demandé,  comme  preuve  de  bon 
voisinage,  que  les  ouvrages  opposés  au  fort  de  Fuentès 
fussent  rasés.  Les  Grisons  les  avaient  fait  disparaître*. 
Cependant  point  de  réponse  à leurs  vœux.  Quand  enfin 
le  marquis  de  Léganez,  gouverneur  de  Milan,  leur 
avait  offert  une  convention , elle  s’était  trouvée  ne  pas 
rétablir  les  choses  sur  l’ancien  pied.  Dans  l’espoir  d’être 
écoutées  plus  favorablement  à Madrid,  les  Ligues  y 

• Diète  du  17  au  20  janvier  1629,  àSoleurc. — Ilafner,  791. Fri- 

bourg ne  vent  pas  servir  hors  du  royaume.  Bile  réserve  l’Empire  et  ses 
coréligionnaires.  D’autres  font  jurer  leurs  soldats  qu’ils  ne  serviront  pas 
contre  leurs  confédérés  dans  les  Grisons.  Défense  aux  compagnies  de 
• partir  sans  permission  des  supérieurs , de  peur  de  voir  empirer  le 
service.  • 

* Zweier  introduisit  à Milan  la  tactique  de  Gustave-Adolphe.  Les 
mousquets  remplacèrent  les  lourdes  arquebuses.  Peu  è peu  l’on  déposa 
le  casque , le  corselet , les  anciennes  armes  défensiv  es. 

’ Sprecher,  é45. — Porta.  — Tschokke. 
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avaient  envoyé  Jacob  Schmidt , André  Sprécher  et 
Rodolphe  de  Salis.  Mais  les  années  s’écoulaient  sans 
que  ces  députés  vissent  un  terme  à leur  négociation. 
L’Espagne  cependant  usait  en  liberté  du  passage  de  la 
Valteline,  et  attendait  que  les  circonstances  lui  per- 
missent de  faire  de  nouveau  la  loi  à la  Rhétie.  La  Yal- 
teline  importait  trop  à la  maison  d’Autriche  pour 
qu’elle  consentit  à la  laisser  rentrer  sans  condition  sous 
la  domination  des  Ligues  ^ Alors  les  communes  se 
souvinrent  du  langage  de  Rohan,  à son  départ.  Elles 
refusèrent  à Lëganez  1,500  hommes,  qu’il  leùr  de- 
manda Jénatsch  laissa  lui>méme  échapper  le  mot  : 
((  Mettons-nous,  sans  plus  tarder,  en  pleine  possession 
de  la  province.  » Ce  qu’il  conseillait,  il  l’eût  fait,  si  la 
mort  n’eût  choisi  cette  heure  pour  le  frapper. 

Il  venait,  un  soir,  avec  P.  Gouler,  Rod.  Travers  et 
plusieurs  autres  officiers  ®,  de  prendre  part  à un  ban- 
quet, dans  une  guinguette  des  environs  de  Coire. 
Commencée  dans  la  dispute,  la  soirée  s’achevait  dans 
la  danse*.  On  allait  se  quitter,  quand  entra  Rodolphe, 
fils  de  Pompée  Planta.  Une  injure  récente  aiguillonnait 
la  haine  mortelle  qu’il  portait  au  meurtrier  de  son  père  ^ 


‘ L’archidacbesse  Claudia  offrait  d’échanger  la  Valteline  contre 
villes  forestières. 

* Juin  1638. 

’ Ambroise  de  Planta,  Olhon  de  Haldenstein,  Ch.  de  Salis,  etc. 
• Ils  savaient  tout  > Sprecher,  475. — La  guinguette  était  celle  de 
Fansch , le  marchand  de  petits  pHtés  i an  chaperon  poudreux  • ( beym 
staubigem  Hutlein)\  aujourd’hui  dans  un  jardin  de  Salis. 

* Lettre  du  15  janvier,  sur  la  mort  de  Jénatsch,  dans  la  Bibl.  de 
Berne , V,  208.  n était  dix  heures.  Distributeur  de  l’or  de  deux  monar- 
ques. il  avait  beaucoup  de  compagnons  de  plaisir  [maulfreunJe)  ; pas 
un  ami. 

‘ Peut-être  l’avaient-ils  pris  pour  arbitre,  comme  homme  très-habile 
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Planta  croyait  avoir  été  traité  défavorablement  par  Jé- 
natach  dans  le  partage  des  biens  de  son  oncle,  Rodolphe 
de  Planta,  entre  les  Travers  et  lui.  Le  capitaine  Conra- 
din  Béli,  et  vingt-cinq  hommes  du  Haldenstein  , tous 
masqués,  le  suivaient.  L’on  dit  que  parmi  eux  se  cachait 
la  sœur  de  Planta,  Lucrèce,  femme  de  Travers  d’Orten- 
stein.  Depuis  des  années  elle  attendait  de  voir  se  lever  le 
jour  de  la  vengeance.  Elle  avait  saisi  le  moment  de  l’irri- 
tation de  son  frère  pour  le  porter  à frapjier' . Voyant  s’a- 
vancer Planta,  Jénatsch,  le  visage  serein,  lui  présenta  la 
main,  comme  pour  l’introduire.  Une  balle,  à ce  moment, 
lui  traversa  les  Joues  Il  saisit,  pour  se  défendre,  un 
chandelier,  premier  objet  qui  se  trouva  sous  sa  main. 
Mais  un  coup  de  hache,  asséné  d’une  main  vigoureuse, 
le  renversa  sur  le  plancher®.  La  hache  était  celle  qu’il 
avait  trempée  dans  le  sang  de  Pompée  Planta;  Lucrèce 
l’avait  soigneusement  gardée  pour  qu’elle  servît  à ce 
coup.  Les  lumières  s’éteignirent.  Six  coups  de  hache 
répétés  achevèrent  Jénatsch.  Ainsi  périt,  à 42  ans,  au 
sein  d’une  fête,  entouré  des  olBciers  ses  compagnons 
d’armes  *,  et  frappé  d’une  main  traîtresse,  un  homme 

aax  aflaires.  • Vie  dissipée , folle , adultère  ; du  reste , bon  paîeur,  éco- 
nome habile.  • Sprtcher.  Sa  conversion  au  catholicisme,  comme  le 
reste,  avait  été  un  moyen  ; ses  Cls  furent  élevés  dans  la  religion  pro- 
testante. 

* Conservateur  suisse,  I.  122.  • De  ce  jour  le  remords  la  saisit.  Elle 
fonda  une  rente  annuelle  à perpétuité  (SOO  Q.)  pour  l’entretien  du  tem- 
ple et  le  soulagement  des  pauvres  de  la  paroisse.  La  hache  se  conserve 
dans  le  ch&teau.  • — Doc.  de  M.  Th.  de  Mohr.  — Gonserv.  suisse. 

’ Tburinger  liicha  ce  coup.  Birtsch  frappa  de  la  hache  renversée. 

‘ • Comme  un  boeuf.  • — Ils  sortirent  emportant  son  épée  et  son 
chaperon. 

* • Le  roi , la  veille  du  jour  de  la  mort  de  Jénatsch,  demanda  è Salis  : 
• Quelle  nouvelle? — Aucune.  — Jénatsch  est  mort?»  Doc.  de  Mohr, 
— JénaLsch  prévoyait  qu’il  mourrait  de  mort  violente. 
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qui  avait  été  le  sauveur  de  sa  patrie.  Au  péril  on  l’a- 
vait toujours  vu  le  premier.  Dans  l’art  des  cours,  il 
avait  vaincu  l’Espagne  et  la  France.  Personne  mieux 
que  lui  ne  savait  employer  à propos  les  caresses , la 
menace  ou  l’éloquence  de  la  raison.  Du  rang  de 
pauvre  ministre,  zélé  pour  sa  foi,  et  d’humble  péda- 
gogue ' , il  s'était  élevé  à celui  de  général  du  peuple 
des  Ligues  et  de  gouverneur  du  comté  de  Ghiavenna^. 
Son  corps  fut  déposé  dans  la  cathédrale  avec  une 
|)ompe  guerrière.  Personne  ne  songea  à le  venger. 

Tels  étaient  les  temps.  Il  était  rare  que  la  loi  fût  as- 
sez puissante  pour  enchaîner  la  fureur  des  factions. 
Rodolphe  de  Planta  n’était  pas  destiné,  lui  non  plus, 
à être  épargné  par  l’épée.  Une  querelle  s’étant  élevée 
entre  lui  ® et  son  cousin , Rodolphe  Planta  de  Steins- 
bcrg,  pour  la  place  de  juge  criminel  de  la  Basse-En- 
gadine,  le  peuple  se  partagea  entre  eux.  Des  assassins 
furent  soudoyés.  Le  sang  coula.  Une  sentence  arbi- 
trale de  Victor  Travers,  bailli  de  Castels,  opéra  une 
apparente  réconciliation.  Les  deux  cousins  se  rendirent 
ensemble  dans  la  Valteline  pour  y aller  prendre  pos- 
session de  l’héritage  du  chevalier  Rodolphe  de  Planta. 
Mais , à leur  retour , au  passage  du  col  de  Bormio  * , 
Zambra  de  Prévost,  le  confident  du  meurtrier  de  Jé- 


■ Dans  la  maison  de  Baptiste  de  Salis. 

> Avec  un  pouvoir  sans  bornes.  — Stampa  , citoyen  de  Chiavenna  , 
louait  un  jour  le  régiment  d'Ulysse  de  Salis  comme  mieux  tenu  qui' 
celui  de  Jénatsch.  • Ti  costaro  dcl  tuo  sanguc , • murmura  celui-ci.  Il 
le  croyait  espion  de  la  France.  Peu  après  il  le  fit  inviter  par  un  enfant 
b venir  sc  désaltérer  dans  une  grotte  (cave)  ; Stampa  y fut  trouvé  percé 
de  vingt-deux  coups.  Spreeher,  265.  — Th.  europ..  If,  S5. 

' On  le  nommait  Planta  de  Taraspe , où  il  était  bailli , pour  le  dis- 
tinguer de  son  cousin. 

* Wormserjoeb.  — • Comme  si  la  glace  eût  fait  tomber  son  cheval.  • 
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Datsch , frappa  Planta  de  Steinsberg  de  sept  coups , et 
le  précipita  du  plateau  de  Saint-Martin  dans  l’abime.' 
Aussitôt  retentit  un  cri  de  vengeance.  Les  partisans  de 
Steinsberg  s’assemblèrent,  assiégèrent  le  château  de 
Cernetz  et  le  prirent  d’assaut.  Zambra  fut  contraint 
à s’ouvrir  les  veines  dans  le  bain.  Planta  fut  jeté  dans 
une  prison , où  quatre  hommes  masqués  allèrent  l’im- 
moler *.  On  se  croirait  au  siècle  des  Atrides. 

Sur  ces  entrefaites,  les  ambassadeurs,  envoyés  par 
les  Ligues  à Madrid , remirent , après  deux  ans  d’ab- 
sence, le  pied  sur  le  sol  de  leur  patrie.  Ils  revenaient 
la  poitrine  couverte  de  chaînes  d’or , les  mains  pleines 
des  libéralités  du  roi  *.  Mais  lorsqu’ils  curent  ouvert 
devant  les  comices  la  convention  cachetée  qu’ils  ap- 
portaient, un  long  murmure  de  mécontentement  se  Gt 
entendre.  L’Espagne  se  réservait  de  grands  privilèges. 
Elle  ne  voulait  pas  permettre  à des  baillis  protestans  de 
descendre  dans  la  Valteline.  « iN’avons-nous  donc  rasé 
nos  forts,  s’écrièrent  des  députés;  n’avons-nous  laissé 
partir  pour  Milan  notre  jeune  élite  que  pour  voiries  Es- 
pagnols nous  ravir  nos  droits  ? Ont-ils  donc  oublié  que 
c’est  parce  que  les  Français  nous  ont  trompés,  qu’ils  ont 
dû  quitter  nos  montagnes?  » Ce  fut  alors  qu’un  agentde 
Louis  XIll  reparut  à Coire  et  que  la  voix  de  d’Erlach 
se  joignit  à celle  de  Zurich  et  de  Berne  pour  détacher 
les  Grisons  de  toute  alliance  qui  ne  leur  rendrait  pas  la 
plénitude  de  leurs  droits.  Ce  langage  fut  écouté.  Il  le 

‘ Le  7à  février  1640.  — Sprecher,  484.  — Tschokke.  — On  lit  sur 
la  tombe  de  Planta  : « Qno  natura  fugit?  Quo  fugit  aima  lides?  • 

’ Mai  1639.  Pas  un  de  leurs  serviteurs  qui  n’eût  été  honoré  des  libé* 
ralités  de  Philippe  IV.  Casnédo,  envoyé  de  Milan , assurait  que  l’am- 
bassade avait  coûté  100,000  couronnes  au  roi.  Sprecher,  491. 

’ Viguier,  interprète  de  l’ambassade  française  en  buisse. 

39 
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fut  surtout  par  Pierre  Ck>uler , qui  commaDdait  la  gar- 
nison du  fort  du  Rhin , et  qui , depuis  quelque  temps, 
ne  se  montrait  qu’entouré  de  serviteurs  armés  : ear  il 
ne  se  fiait  pas  aux  Espagnols.  Alors  l’inquiétude  passa 
dans  d’autres  rangs.  Léganez  invita  les  Grisons  à lui 
envoyer,  à Milan,  de  nouveaux  ambassadeurs.  Il  les 
reçut  avec  courtoisie,  des  envoyés  de  la  Valleline  avec 
froideur.  L’évêque  de  Côme  avait  vingt  fois  déclaré  la 
souveraineté  des  Ligues  incompatible  avec  la  religion  de 
la  province  ; sous  un  vent  nouveau  l’oracle  changea  de 
manière  de  parler  '.  Dès  lors  rien  ne  s’opposa  plus  à la 
conclusion  d’une  paix  perpétuelle  entre  le  roi  catho- 
lique et  la  Rhétie^.  Le  capitulai  de  Milan  fut  renou- 
velé. L’état  des  choses  de  1620  fut  rétabli.  Les  droits 
souverains  des  Grisons  et  les  libertés  des  sujets  furent 
également  déclarés  inviolables.  Les  baillis  de  religion 
évangélique  ne  devaient  point  prolonger  leur  séjour 
dans  la  province  au-delà  du  terme  de  leur  préfecture. 
Les  Grisons  s’engageaient  à raser  les  forts  de  Sondrio, 
de  Chiavenna  et  celui  du  Rhin;  les  Espagnols  ceux 
qu’ils  avaient  élevés  à Dasio , à Musso  et  sur  la  colline 
de  Peschéda.  Les  Valtelins,  sans  plus  d’espoir,  courbè- 
rent la  tête®.  L’Espagne  resta  leur  recours,  comme  le 
garant  de  leurs  franchises  *.  Robustclli  s’éloigna,  dé- 

* Cantù.  — Août  1639. 

* Le  3 sept  En  30  articles.  Le  parti  français , Couler  surtout,  s’éleva 
rontre  tout  ce  que  donnait  3 l’Eispagne  ce  traité , fait  •avee  Ut  Ligues  et 
avec  leurs  sujets.  • Si  Jénatscb  eût  vécu,  le  puissant!  {der  gwaltige  J),  di- 
sait'On.  Bé/lexiont  patriotiques  du  coU  Guler,  nus.  Urkunden  SIg,  de  la 
Soc.  hist,  de  Coire. 

* En  frémissant.  Ilecours  à Home.  Plaintes  toujours  nouvelles,  agita- 
tions en  1652,  59,  69,  etc.  Us  avaient  demandé  à d’autres  ce  qu’ils 
n’eussent  dû  attendre  que  de  leur  courage.  De  Simonit. 

* Comme  la  France  de  celles  du  Pays-de-Vaud. 
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daignant  d’obéir  où  il  avait  commandé.  L’étroite  val- 
lée de  Saint-Jacques,  qui  du  Spliigen  court,  de  rocher 
en  rocher,  jusqu’à  Chiavenna,  n’avait  pas  attendu  ce 
jour  pour  prêter  de  nouveau  serment  à la  Rhétie. 
Elle  reçut , en  récompense , le  droit  de  se  régir  au 
civil,  et  celui  de  nommer  quatre  juges  pour  siéger 
au  criminel,  sous  la  présidence  du  bailli  de  Chia- 
venna*. Il  ne  restait  aux  Grisons  qu’à  renouer  avec 
l’Autriche  des  liens  brisés  par  les  armes.  Mais  les 
princes  de  cette  maison  n’y  consentirent  qu’aprés  de 
longs  délais.  Il  en  coûtait  à l’archiduchesse  Claudia  de 
renoncer  à employer  le  nom  de  sujets  * en  parlant  du 
peuple  des  Dix-Droitures  et  de  la  Basse-Engadine.  En* 
fin  cependant  elle  s’engagea,  le  9 août  1641,  à renou- 
veler l'alliance  héréditaire  et  à annuler  les  traités  pos- 
térieurs. L’alliance  fut  confirmée  par  l’Empereur  et 
jurée,  selon  l’ancien  usage  des  Allemands,  parle  tou- 
chement  de  main,  dans  le  château  de  l’archiduc  à 
Feldkirch. 

Ainsi  s’apaisèrent  les  troubles  de  la  Rhétie.  Si  par- 
fois encore  l’Espagne,  abusant  de  sa  force,  fit  passer 
par  la  Yalteliue  plus  de  troupes  qu'il  ne  lui  apparte- 
nait; si  Venise,  par  de  secrétes  levées,  répandit  dans 
les  Ligues  quelque  agitation,  la  paix  du  pays  n’en  fut 
que  légèrement  troublée.  Les  vallons  refleurirent.  Les 
bergers  reprirent  leurs  tranquilles  habitudes.  Les  deux 

* Sprecher  533. 

* P.  Goaler  repoussa  haatement  cette  qualification,  et  prouva , par 
l’antique  convention  des  sœurs  Gunegonde  et  Catherine  de  Werdenberg 
avec  les  Davosiens,  comme  par  la  sentence  portée  li  Meyenfeld,  en  1611, 
que  les  comtes  de  Tyrol  s'étaient  engagés  à s’abstenir  de  nommer  leurs 
sujets  les  hommes  libres  de  Davos.  Ms$.  de  Guler. — Chr.  de  Davos. 
Couler  y est  nommé*  ein  wobigsludierter  Schœner  Uerr.  • — Teekokkt. 
A Porta,  612. 
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Églises  réparèrent  à l’envi  leurs  brèches.  Les  com- 
munes relevèrent  leur  économie.  C’est  après  l’orage 
que  la  terre  se  plaît  à montrer  sa  fécondité,  l’homme 
son  industrie.  L’énergie  la  plus  active  et  l’amour  le 
plus  jaloux  de  la  liberté  se  déployèrent  dans  les  vallées 
qui  avaient  le  plus  souffert.  Ce  fut  du  Prétigau  et  de 
l’Engadine  à qui  composerait  le  premier  la  somme 
nécessaire  pour  acheter  de  l’Autriche  son  entier 
affranchissement. 

Un  événement  vint  ajouter  à la  soif  qu’ils  montraient 
d’acquérir  leur  pleine  indépendance.  Depuis  des  siècles 
Davos  était  considéré  comme  le  chef-lieu  des  DixrJuri- 
dictions.  La  gestion  des  affaires  communes  était  confiée 
à son  landammann,  toujours  un  Couler,  un  Sprécher 
ou  un  Buol.  Mais  Pierre  Couler,  ayant  cherché  vaine- 
ment à remplacer  dans  cette  charge  Meinrad  Buol , qui 
la  remplissait  depuis  treize  ans,  s’adressa  à la  jalousie 
des  autres  juridictions,  et  les  persuada  qu'elles  n’avaient 
pas  moins  de  droits  que  Davos  à la  direction  de  la  chose 
commune  '.  Les  deux  autres  Ligues  essayèrent  vaine- 
ment d’interposer  leur  médiation.  Comme  les  amis  de 
l’Espagne  se  prononcèrent  pour  Davos  et  les  évangé- 
liques pour  les  communes,  il  n’y  eut  bientôt  plus  dans 
la  Rhétie  d’homme  qui  n’eût  pris  parti.  En  ces  cir- 
constances Zurich,  Berne  et  Claris  crurent  devoir 
offrir  leurs  bons  oflices.  Henri  Waser,  chancelier  de 
Zurich,  se  rendit  à Coire  avec  leurs  pleins  pouvoirs. 


* . Il  pensait  que  celle  charge  lui  servirait  à obtenir  la  charge  plus 
lucrative  de  capitaine-général  de  la  Valleline.  • Sprechtr,  577.  Les  longs 
malheurs  de  sa  patrie  n’avaient  pas  pesé  sur  le  cœur  de  Sprecher  comme 
le  fit  dans  sa  vieillesse  la  perle  des  privilèges  de  Davos.  — Guler  fut  tué 
peu  après  dans  un  lunuillc  5 Coire. 
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Accepté  pour  arbitre,  il  prononça’  ; « Davos  continuera 
d’être  la  première  des  Dix-Droitures  et  le  lieu  des 
assemblées  de  la  Ligue.  Le  landammann  sera  nommé 
parles  Dix-Juridictions  à tour;  mais  Davos  sera  compté 
pour  deux  communes  et  nommera  deux  fois  lorsque 
son  tour  sera  venu.  » Ainsi  se  termina  le  différend. 
Dans  tout  son  cours,  les  Davosiens  s’étaient  vantés  de 
leur  complète  indépendance  de  l’Autriche  ; or  ce  fut  ce 
qui  enflamma  les  autres  communes  d’une  ardeur  nou- 
velle pour  acquérir  la  leur. 

Elles  firent  si  bien  que,  cinq  ans  après  que  Waser 
eut  prononcé  sa  sentence  arbitrale,  Closlers,  Kastels,  Jé- 
natz,  Schiersch,  Séévis  etCourvalden  achetèrent,  pour 
le  prix  de  75,000  florins,  les  droits  qu’en  des  temps 
anciens,  les  Habsbourg  avaient  hérités  des  Montfort^. 
Trois  ans  plus  tard  Belfort,  Saint-Pierre,  Langwies  et 
le  Schalfick  donnèrent,  malgré  leur  pauvreté,  20,500 
florins  à l’Empereur  pour  leur  rachat.  La  Basse-Enga- 
dine  elle-même,  que  la  guerre  avait  désolée  jusqu’à  ne 
lui  rien  laisser,  se  libéra  la  même  année  encore  par  une 
somme  de  26,000  florins.  Puis  le  peuple  de  la  Rhélie 
rentra  dans  une  paix  qui  ne  fut  plus  interrompue  que 
par  les  rivalités  des  grandes  familles,  la  lutte,  tantôt 
sourde  et  tantôt  ouverte,  des  deux  Églises,  et  des  que- 
relles de  village,  consignées  dans  la  chronique  de  la 
commune,  le  plus  souvent  ignorées  des  vallons  voisins. 
Appelés  sur  la  scène  de  l’histoire,  les  Grisons  s’étaient 
montrés  avec  l’œil  vif,  pénétrant,  l’éloquence  natu- 

' Nov.  1643.  Chacan  des  dcax  partis  avait  nommé  ses  prétendas  ar- 
bitres. Waser  prononça  comme  surarbitre. 

’ Janvier  1649.  Le  Rbeinwald  s’était  racheté  déjà  en  1634.  de  Ch.  Tri- 
vulce,  pour  le  prix  de  S5.000  florins.  — Fusli,  hist  merkwurd.  der 
Schweili. — A Porta. — Tschokke. 
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relie,  la  présence  d'esprit  accompagnée  de  réflexion  et 
de  ruse,  et  avec  la  fierté  sérieuse,  qui  les  caractérisent. 
Ils  revinrent  à cette  insouciance  des  choses  du  monde , 
dans  laquelle  se  complaît  le  peuple  des  Hautes-Alpes  ; 
heureux  d’être  oublié,  pourvu  qu’il  conserve  une  in- 
dépendance assurée  par  son  indigence  et  son  courage. 

Tandis  que  la  Rhétie  retrouvait  le  repos,  la  guerre 
achevait  de  dévaster  tous  les  pays  qui  entourent  la 
Suisse.  L’empereur  Ferdinand  II  était  mort  sans  que 
la  Vierge  Marie,  qu’il  avait  priée  d’être  son  généra- 
lissime, lui  eût  donné  la  victoire  sur  ses  ennemis.  Fer- 
dinand III,  son  successeur  combattait  pour  la  paix, 
non  pour  l’empire;  mais  la  paix  ne  cessait  de  reculer 
devant  lui.  Après  des  défaites  elle  paraissait  une  honte , 
après  des  victoires  une  folie.  Même  à la  suite  des  ba- 
tailles les  plus  sanglantes,  les  vaincus  se  ralliaient, 
aussi  retoutables  que  jamais.  Dans  toutes  les  armées 
se  trouvaient  des  Suisses,  surtout  dans  celles  de  France. 
Les  régimens  Mollondin,  Gréder  et  Watteville  avaient 
été  suivis  par  les  régimens  Rahn , Pfyffer,  Praroman , 
Roll  et  Am  Bull^.  Les  compagnies  neuchâteloises  de 
ces  divers  corps  avaient  été  réunies  pour  former  un 
régiment  nouveau,  sous  le  colonel  Guy  d’Audanger. 
On  portait  à 20,500  hommes  le  nombre  des  Confédérés 
qui  servaient  le  roi.  Décidée  à mettre  la  victoire  de  son 
côté , la  cour  de  France  prodiguait  en  Suisse  les  pro- 

‘ En  16S7. 

* Les  compagnies  de  la  garde  avaient  été  portées  à dix*nenf.  Freuler 
les  commandait  Le  colonel  Rban  ent  pour  snceesseur  Lochmann  ; le 
colonel  Praroman,  Reynold  ; c’est  à tort  que  cfAlt  nomme  ces  derniers 
colonels  & cette  époque,  ajoutant  au  nombre  des  régimens. — Crivelli 
mena , en  16A2 , un  régiment  à Milan.  Lnssy,  en  16éi.  Am  Rbyn  ser- 
vait en  Savoie.  /4rch.  Tarin.  JVeg.  eoSaizztri,  mazzo  IV,  18*30. 
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messes,  les  mensonges  hardis,  tous  les  moyens  de  sé- 
duction '.  Les  Confédérés  avaient  cent  sujets  de  plainte 
contre  elle.  Les  péages  étaient  accrus,  surtout  à Lyon. 
La  guerre  était  portée  en  Franche-Comté.  Le  roi  re- 
fusait d’accorder  aux  prières  des  Cantons  la  neutralité  de 
Constance.  Les  pensions,  la  dette  n’étaient  pas  payées. 
Les  régimens  étaient  employés  à l’attaque  des  terres  im- 
périales. Tous  les  jours  cependant  partaient  de  nou- 
veaux aventuriers.  Plus  de  diète  sans  que  se  présentât 
la  question  des  transgressions ^eja  France.  Lucerne, 
Schwyz,  Unterwalden,  Zoug,  Appenzell  sommèrent 
les  Confédérés  de  rappeler  leurs  soldats  du  service  d’un 
roi  violateur  des  traités.  Les  Cantons  se  contentèrent 
de  répéter  chaque  année  à leurs  ressortissans  la  défense 
de  servir  contre  la  teneur  des  capitulations.  Peu  d’entre 
les  mercenaires  obéirent  à cet  ordre.  On  avait  dispersé 
les  régimens  en  Catalogne,  en  Italie,  en  Flandre,  de 
manière  à ce  qu'ils  ne  pussent  s’appuyer  et  qu’ils 
fussent  plus  faciles  à ployer  à l’obéissance.  Les  colonels 
appartenaient  au  roi  bien  plus  qu’à  la  patrie.  Capi- 
taines, soldats  étaient  entraînés.  Cependant  les  Neu- 
chàtelois,  ayant  reçu  l’ordre  de  s’avancer  en  Alsace, 
refusèrent  de  se  mettre  en  marche.  « Plutôt  mourir, 
s’écrièrent-ils,  que  d’encourir  le  reproche  d’avoir  pré- 
féré quelque  avantage  à celui  de  la  Suisse,  notre  chère 
patrie  ! Résolus  à ne  point  nous  séparer  de  ceux  avec 
qui  nous  avons  coutume  de  supporter  le  bien  et  le  mal, 

‘ Gaamartin  était  ambassadeur  (16H-&7).  Diète  i Soleure  en  février, 
à Baden  en  juin  1641.  Résolution  de  rappeler  les  troupes  suisses.  La 
France  n’y  prend  pas  garde.  Neutralité  de  la  Franche-Comté,  retraite 
des  soldats  en  quartier  dans  le  Jura.  L’ambassadeur  promet  tout,  pour 
tout  oublier  sitôt  les  levées  faites.  Dièie  de  Soleure.  Déc,  1641. 

’ Becét,  18  août  1641. 
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nous  supplions  la  cour  d'employer  nos  vies  en  lieux  où 
nous  puissions  guerroyer  sans  être  criminels  » Dans 
les  Pays-Bas,  les  Espagnols,  irrités  de  rencontrer  les 
Suisses  sur  des  terres  qu’ils  eussent  voulu  les  voir  dé- 
fendre, avaient  juré  de  ne  leur  faire  point  de  merci. 
Les  Confédérés  s’en  vengèrent  à Rocroy  Les  régi- 
mens  Mollondin,  Watteville  et  Roll  ne  firent,  dans 
cette  grande  journée,  aucun  quartier  aux  bandes 
espagnoles 

Entourée  de  con^fs,  une  terre  seule  était  épar- 
gnée ; c’était  celle  d’où  partaient  tous  les  jours  des 
auxiliaires  pour  la  France,  l’Espagne,  Venise,  ou  pour 
l’armée  de  d’Erlach.  Aussi  des  fugitifs  venaient-ils  de 
toutes  parts  en  Suisse  mettre  à l’abri  leur  vie,  et  ce 
qu’ils  avaient  pu  dérober  à la  rapacité  du  soldat.  11  se 
trouvait  dans  le  seul  comté  de  Baden  7,000  de  ces  ré- 
fugiés. La  Thurgovie,  Zurich,  Bàle,  Neuchâtel,  le 
Pays-de-Vaud,  en  étaient  pleins.  On  en  comptait  1,800 

* llory,  Mcuron,  Pury  tle  la  Pointe,  Pury,  Tribolet,  Itollin  , Micheli 
Dncret.  S7  mai  1643.  Leur  colonel  avait  promis  à Turenne  qu’il  lesterait 
marcher.  • Ils  vont  au  combat  plus  hasardeusement  et  dans  un  autre 
ordre  que  les  .Suisses.  • ü’ Avili,  dcaer.  de  l’Europe. 

’ Le  19  mai  1045. 

• Les  Suisses  ne  s’accordaient  q\ie  pour  ne  pas  laisser  se  penlre  leur 
antique  rt'putation  de  valeur.  Gréder,  investi  dans  Aire,  avant  d’avoir 
re<;u  des  approvisionnemens  , ne  s’en  détendit  pas  moins  pendant  trois 
mois.  Il  nt  monnayer  sa  vaisselle  pour  payer  scs  braves.  On  fit  bouillir  les 
bandouillères.  Les  chiens,  les  chats  , furent  réputés  des  mets  exquis.  Le 
fer,  la  fatigue,  les  privations  emportèrent  le  colonel  avec  presque  tous 
ses  gens.  3 sept. — 7 déc,  1641.  Ilafner,  296.  — Zurlaaben,  Vi.  — -,Vém. 
de  Gréder, — Aabery,mém,  pour  l'hi»t,  de  Jlichelieu. — Siri,  ilcrc.,  284. — 
Gazette  de  France. — Du  Bouchet , preuvea  de  l'hiat.  de  Coligny,  p.  799, 
887 , 1005.  — Mém.  dea  afjdires  du  roi  avec  tea  Suiaaca  ( B.  royale.  Miaa. 
12,090).  Labardai,  de  rebua  gallicia,  L.  Fl.  — Fie  de  Condé.  Les  Suisses 
commencent  à se  faire  4 la  guerre  des  sièges. 
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à Raperschwyl  ; autant  dans  le  bourg  de  Schwyz. 
Ces  exilés  enviaient  le  sort  des  Cantons.  Cependant  le 
mécontentement  y grondait  sous  les  apparences  du 
calme.  Le  peuple  suisse  avait  soulïert  dans  sa  gloire  et 
dans  son  amour  de  la  liberté.  11  s'était  senti  blessé 
chaque  fois  que  le  sol  helvétique  avait  été  foulé  par  des 
armées  étrangères.  Sa  plaie  eût  pu  se  mesurer  à la  joie 
qu’il  montrait  chaque  fois  que  se  réveillait  l’honneur 
national.  Un  jour  les  Bàlois  firent  une  sortie  sur  la 
garnison  de  lluningue  et  lui  reprirent,  après  un  vif 
combat,  du  butin  fait  sur  terre  suisse.  Pendant  que 
les  Autrichiens  occupaient  Kheinfelden,  un  de  leurs 
escadrons  Gt  quelques  paysans  suisses  prisonniers  et 
leur  enleva  leurs  attelages.  Aussitôt  Grasser,  citoyen 
bàlois,  prend  40  cavaliers,  et  se  jette  sur  Rheinfelden 
d’une  course  si  rapide  que  la  garde  n’eut  pas  le  temps 
de  baisser  le  pont-levis.  Il  s’élance,  brise  la  porte, 
reprend  les  captifs,  les  chevaux,  le  butin,  et  rentre  au 
son  de  la  trompette  en  triomphe  dans  Bâle.  Toute  la 
Suisse  applaudit  à son  exploit  ‘. 

Mais  elle  était  réduite  à éprouver  le  sentiment  de  sa 
faiblesse  plus  souvent  que  celui  de  son  courage.  Que 
pouvaient  des  républiques  déchirées,  dont  les  chefs, 
vendus  à l’étranger,  étaient  plus  occupés  de  leur  crédit 
auprès  des  cours  que  de  la  gloire  de  leur  patrie?  Le 
peuple  avait  perdu  deux  biens  que,  dans  une  répu- 
blique, aucun  ne  remplace  : la  conGance  et  la  fra- 
ternité. Des  soudrances  matérielles  ajoutaient  à son 
malaise.  Lorsque  l’Allemagne  dévora  ses  propres  en- 


• Ocl.  16S4.  Meisler,  1,  895.  — Oclis.  — Bâle  »vail,  avec  quelque 
précipitation,  rendu  à l’Autriche  le  Grand>Huningue , long-temps  en- 
gagé. Elle  profita  des  circonstances  pour  acquérir  le  Petit-Hnningue. 
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trailles  ; que  ses  fertiles  plaines  cessèrent  d’alimenter 
l’Helvétie  et  lui  versèrent  leurs  populations,  le  prix 
des  choses  nécessaires  à la  vie  dut  croître  singulière- 
ment. Le  coût  du  sac  de  blé  dépassa  30  florins  La 
moindre  habitation  fut  louée  chèrement.  Le  prix  des 
pièces  d'or  et  d’argent  monta  si  haut,  que  l’écu  d’em- 
pire, qui  valait  au  commencement  du  siècle  près  de 
deux  florins,  s’échangea  tout-à-coup  pour  dix  et  da- 
vantage. Cependant  la  taxe  qui  fixait  les  salaires  n’a- 
vait pas  été  changée  *.  La  diète  crut  devoir  réduire  à la 
moitié  la  valeur  nominale  de  l’argent.  Elle  ordonna  que 
les  capitaux  empruntés  avant  le  commencement  du 
siècle  fussent  acquittés  sur  ce  pied  Elle  ne  put  em- 
pêcher beaucoup  de  petites  fortunes  de  s’écrouler, 
tandis  que  de  grandes  se  faisaient.  Des  contrées  entières 
furent  ruinées.  Le  prix  descendit,  s’éleva  de  nouveau. 
Chaque  tour  de  la  roue  de  la  fortune  accrut  le  nombre 
des  victimes. 

Zurich  et  Berne  ordonnèrent  en  ces  circonstances 

• 

' En  1623,  telle  fut  U cherté  que  la  semence  fut  dévorée  et  que  la 
terre  resta  en  friche.  La  foule,  d’un  regard  pitoyable,  cherchait  quel- 
que aliment  qui  pût  remplacer  le  pain  ; et  cependant  la  récolte  avait  été 
abondante.  Le  quarteron  de  blé  était  à quarante  bata  dans  le  Pays-de- 
Vaud,  le  vin  à 7 baU  le  poL  lUcn  de  semblable  en  France  et  en  Savoie. 
Ainsi  durant  18  mois.  Avant  de  faire  le  prix  de  la  marchandise , il  fal- 
lait commencer  par  fixer  celui  de  l’argent.  Grenu.  Compta  divers.  Dans 
l’Appeniell  le  quarteron  de  blé  se  vendait  5 florins,  le  vin  15  kreuUer. 
Le  doublon  valait  12  florins.  Fatser,  A Soleure,  le  pot  de  vin  coûta  3 
florins , la  livre  de  heure  30  batien , le  pain  1 fl.  Hafner.  Les  gouverne- 
mens  s’enrichirent.  Soleure  put  acheter  S,i00  11.  le  beau  tableau  de 
Vullicratsur  la  légende  de  SL-Ours.  Schinz, — Durstelers  Handschriflen, 

^ A Genève,  la  journée  de  l’ouvrier  avait  été  taxée,  en  1611,  à 9 sols. 
Elle  monta  en  1630  à 33,  et  redescendit  en  1685  k 18  sob.  I.a  loi  dé- 
fendait de  donner  davantage. 

• En  1636. 
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un  impôt  sur  leurs  sujets.  La  guerre , toujours  à leurs 
portes,  avait  nécessité  des  dépenses  extraordinaires. 
L’arquebuse  ayant  été  remplacée  par  le  mousquet , les 
arsenaux  avaient  dû  être  renouvelés  '.  Berne , suivant 
les  conseils  d’Agrippa  d’Aubigné,  réfugié  à Genève^,  s’é- 
tait environnée  de  remparts,  estimés  être  des  plus  beaux 
de  l’Europe  *.  Elle  l’avait  fait , sans  se  laisser  arrêter 
par  les  menaces  du  peuple,  qui  croyait  les  nouvelles 
fortifications  tournées  bien  plus  contre  lui  que  contre 
l’étranger.  Zurich  avait  attendu  que  des  périls  immi- 
nens  recommandassent  son  projet,  et  que  la  voix  popu- 
laire de  Breitinguer  eût  dissipé  les  craintes  des  campa- 
gnes *.  Elle  avait  fait  si  bien  que  de  plusieurs  bailliages 
elle  reçut  la  prière  de  ne  point  différer  l’exécution  de 
son  dessein.  Alors  chanoines,  conseillers,  suivis  d'un 
grand  peuple , se  rendirent  à la  porte  de  Niederdorf , 
prirent  la  pèle,  et,  après  l’invocation  du  nom  de  Dieu, 
commencèrent  l’ouvrage  ; puis  ils  remirent  les  instru- 
mens  aux  mains  chargées  de  l’achever.  Mais  c’était  peu 
encore.  La  défense  des  frontières  avait  exigé  de  fré- 
quens  armemens.  Les  villes,  de  tous  les  Confédérés  les 
plus  menacés,  en  avaient  le  plus  souvent  supporté  la 


* Le  fasil,  pins  léger,  ne  tarda  pas  à remplacer  le  mousquet.  En  1617, 
sur  100  hommes,  on  comptait  60  mousquets,  15  harnais,  15  longues 
piques  et  10  hallebardes.  Beaucoup  de  canons  furent  achetés  des 
Suédois. 

* Au  Crest.  Ses  restes  reposent  dans  St. -Pierre. 

* En  16JS.  Le  comte  de  Snse  les  y aida,  prété  par  le  roi.  Il  les  aguer- 
rit sans  les  amender.  A/iVon.  De  Treytorrens  fut  aussi  censulté.  Deticia 
mrbit  Bemæ,  — De  Rodt,  Kriegttc.  der  Berner,  II,  128. 

* Surtout  dans  les  sermons  du  vendredi,  destinés  an  peuple  de  la  cam- 

pagne. On  commença  en  1612  et  n’acheva  que  bien  long-temps  après. 
C’est  la  dernière  fois  que  les  communes  sont  consultées.  If' atterkirche. 
Coll,  Leu  et  Voter, — Vat,  SIg,  ' 
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charge.  En  cette  situation , Zurich  la  première  essaya 
de  lever  un  gîte  de  guerre  sur  ses  ressortissans.  Berne 
crut  pouvoir  l’imiter  ’.  Elle  ordonna,  le  7 janvier  1 641 , 
une  taxe  sur  les  fortunes.  Libre  à chacun  de  faire,  se- 
lon sa  conscience,  le  compte  de  son  bien,  pour  en  dé- 
poser le  millième  denier  dans  la  caisse  de  l’État.  Les 
étrangers  domiciliés  dans  le  canton  furent  soumis  à une 
capitation  de  huit  batz  par  tête 

Cependant  les  communes  n’avaient  pas  été  consul- 
tées. Elles  savaient  qu’aucun  compte  ne  leur  serait 
rendu.  Elles  croyaient  avoir  de  justes  motifs  de  penser 
que  la  fortune  publique  n’était  pas  toujours  adminis- 
trée par  des  mains  intègres.  Un  fait  récent,  dont  les 
esprits  s'étaient  vivement  occupés,  les  avait  confirmées 
dans  cette  persuasion.  Frischherz , d’une  famille  plé- 
béienne , s’était  élevé  par  le  talent  à la  seconde  place  de 
la  république.  11  y avait  six  ans  qu’il  était  trésorier  , 
lorsqu’il  fut  accusé  d'étre  un  économe  infidèle  des  de- 
niers de  l’État.  Sa  réponse  fut  : « J’ai  été  aussi  loyal 
qu’aucun  de  mes  devanciers.  » Frischherz  haïssait  les 
nobles,  et,  se  sentant  appuyé  par  la  bourgeoisie  , il  les 
avait  souvent  blessés  par  ses  propos.  Jean-Louis  d'Er- 
lach  s’était  vu  lui-même  repris  par  le  £er  plébéien , un 
jour  qu’il  s’était  présenté  botté  et  éperonné  dans  la 
salle  du  conseil.  Frischherz  pouvait  s’être  rendu  cou- 
pable de  malversation  ; il  l’était  assurément  d’avoir  of- 
fensé ses  juges.  11  s’enfuit  à Bienne  *.  Ayant  pris,  dans 


‘ Autrefois  les  communes  se  cotisaient  pour  commencer  la  campa- 
gne ; la  victoire  pourvoyait  an  reste.  A cette  henre  les  communes  refn- 
sent  tout  « Les  officiers  sont  delà  ville;  c’est  à la  ville  à payer  ses  hom- 
mes d'armes.  - 

' Contributionsmandat  vom  7 Jener  16&1. 

’ Berne  demanda  trois  fois  son  extradition. 
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le  dessein  d’aller  plaider  sa  cause  devant  la  diète,  le 
chemin  de  Zurich,  il  fut,  à son  passage  à Rheinfelden, 
arrêté  par  d'Erlacb,  et  livré  aux  seigneurs  de  Berne. 
Comme  il  savait  les  secrets  de  l’État , et  qu'il  connais- 
sait entre  autres  les  intelligences  des  villes  avec  les 
Suédois  le  sénat  le  mit  sous  la  garde  de  bourgeois 
assermentés,  commandés  par  des  membres  du  Conseil. 
Un  écrit,  trouvé  dans  ses  papiers,  accusait  le  gouver- 
nement de  la  république  de  mauvaise  administration  , 
de  tyrannie  et  de  parjure;  ce  fut  un  nouveau  crime. 
Dans  les  fers , il  repoussa  hautement  l’accusation 
d’avoir  volontairement  failli.  Quatre-vingt-deux  voix 
contre  soixante-quinze  le  condamnèrent  à perdre  la 
tète.  Cet  arrêt  fut  exécuté  sans  retard,  devant  la  maison 
de  ville , en  présence  de  la  multitude  étonnée  Prés  de 
deux  siècles  après,  des  ouvriers , en  réparant  un  mur  de 
la  salle  du  sénat,  firent  tomber  un  crâne  : le  peuple  le 
crut  celui  de  Frischherz. 

Le  sort  du  trésorier  était  présent  à tous  les  esprits; 
ses  accusations  contre  la  seigneurie  étaient  dans  toutes 
les  bouches , lorsque  fut  promulgué  l’impôt  du  mil- 
lième denier.  11  souleva  une  vive  contradiction.  La  du- 
rée de  la  taxe  n’était  pas  déterminée;  on  craignit 
qu’elle  ne  fût  perpétuelle.  Les  premières  plaintes  se  fi- 
rent entendre  dans  les  villes  d’Argovie'*,  fatiguées  par 
le  long  séjour  du  cordon  de  défense.  Le  mouvement 
gagna  Lenzbourg,  Wangen,  quarante  communes;  puis 

‘ Lettre  aus  députés  de  Berne,  à Arau. 

^ Dans  le  llerreniiminer,  dans  l’isle. 

* Le  S mars  lti40.  « Avec  passion.  > Mst.  d’Ërlach.  • .Sans  passion; 
mais  jaloux  de  l’iiouncur  de  la  république. . Tillier.  Manuel  787, — 
Helvelia , II , 2(53.  — Mss.  Wettstein , III.  Pas  d’affaire  dans  laquelle  on 
ne  rencontre  la  pacifique  intervention  de  Wettstein. 
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le  Sibenthal  et  le  Gessoay.  Les  communes  mêmes  qui 
ne  se  soulevèrent  pas  déclarèrent  qu’elles  ne  pren- 
draient pas  les  armes  contre  des  frères.  Le  Pays-de- 
Yaud  presque  seul  resta  fidèle.  Ce  n’était  pas  que  le 
mécontentement  ne  s’y  montrât.  Lausanne , toujours 
impatiente  de  la  condition  de  ville  sujette  le  bailliage 
de  Romainmotier  et  celui  de  Chillon  avaient  repoussé 
l’impôt  ; mais  ils  se  laissèrent  persuader  par  les  expli-  ^ 
cations  de  la  seigneurie.  Les  Vaudois,  Bienne , Neu- 
châtel, Genève  se  tinrent  prêts  à marcher.  Les  Can- 
tons évangéliques  proposèrent  une  conférence  à Ârau; 
mais,  jalouse  de  son  autorité,  Berne  ne  se  pressa  pas 
d’accepter  leur  secours.  Elle  résolut  d’essayer  la  per- 
suasion , en  même  temps  qu’elle  jeta  des  garnisons  dans 
ses  châteaux  * et  qu’elle  pria  d’Erlach  de  s’avancer  avec 
quelques  troupes  dans  le  Frickthal.  Ce  mouvement 
du  général  weimarien  répandit  la  terreur  jusqu’à 
Thoune.  Alors  l’avoyer  de  cette  ville,  Nicolas  Bach- 
mann,  ayant  acheté  chèrement  dix  hommes,  fit  arrê- 
ter par  eux,  dans  la  nuit  du  9 au  1 0 mai,  Nicolas  Zim- 
mermann , l’un  des  chefs  de  l’insurrection.  Aussitôt  la 
femme  du  paysan  court,  demi-nue , réveiller  ses  voi- 
sins par  ses  cris.  Ils  prennent  les  armes.  Tous  les  villa- 
ges des  environs  de  Thoune  se  soulèvent.  Quinze  cents 
hommes  sont  sous  les  murs  de  la  ville,  menaçant  de  la 
réduire  en  cendres.  Us  ne  se  calment  qu’à  la  vue  de 
Zimmermann,  échappé  de  prison.  Il  leur  restait  à for- 
muler leurs  plaintes.  « Les  paysans  sont  fatigués  de 

* Lausanne  offrit , sous  réserve  de  ses  franchises , un  don  volontaire 
de  25,000  fl.  pour  être  dispensée  de  la  taxe.  — • Elle  paiera  comme  le 
reste  du  pays.  A elle  à sortir  l’argent  qu’elle  tient  sous  ses  voûtes.  > Mar* 
16it.  Àreh.  laas. 

* Thoune , Berthoud,  Brandis,  Soumiswald  , Trachselwald. 
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corvées.  Berne  leur  vend  chèrement  le  sel  et  la  pou- 
dre, dont  elle  s’est  attribué  le  monopole.  Plutôt  que 
de  se  reposer  sur  son  peuple  , elle  songe  à s’entourer 
de  soldats  étrangers;  c’est  dans  ce  but  qu’elle  lève  une 
taille.  Ne  sommes-nous  donc  plus  de  libres  Confédé- 
rés? Nous  laisserons-nous  traiter  comme  les  sujets  des 
rois?  »)  Quelques-uns  ajoutèrent  : « Point  de  lods! 
Point  de  dîmes  sur  le  menu  bétail  ! Que  les  ordonnan- 
ces des  magistrats  soient  soumises  à l'approbation  des 
communes.  » Le  bruit  courait  que  le  peuple  Lucernois 
se  disposait  à secourir  ses  voisins.  Berne,  voyant  le  péril 
s’accroître , fit  proposer  aux  paysans  une  trêve  de 
quinze  jours  pour  chercher  les  moyens  de  paix.  Ils  l’ac- 
ceptèrent. On  convint  d’une  conférence  à Thoune,  le 
7 juin.  Les  communes  y envoyèrent  deux  cents  dépu- 
tés. Les  villes  évangéliques,  dans  la  crainte  de  voir 
éclater  la  guerre  civile  au  milieu  des  guerres  extérieu- 
res, joignirent  leurs  représentans  à ceux  de  Berne. 
L’avoyer  Daxelhofer  prit  la  parole  : « Si  vous  avez,  dit- 
il,  quelque  doute  sur  la  nécessité  de  mesures  qui  pré- 
servent notre  chère  patrie  du  ravage  des  armées  étran- 
gères , interrogez  la  multitude  des  réfugiés.  Apprenez 
d’eux  ce  que  la  guerre  a fait  de  ces  provinces  dont  les 
villes  et  les  villages  ont  été  la  proie  de  l’incendie , dont 
le  sol  reste  sans  culture , dont  les  habitans  errent  sans 
foyer,  mendiant  leur  pain.  Le  gouvernement  vous  im- 
pose une  taxe  pour  pouvoir  vous  préserver  d’un  sort 
semblable  : taxe  si  légère,  qu’il  n’eût  pas  cru  que  per- 
sonne pût  en  sentir  le  poids.  La  ville  de  Berne  la  pre- 
mière l’a  payée  de  bon  cœur.  Quel  autre  moyen  de  ne 
pas  laisser  peser  sur  les  seuls  habitans  des  frontières 
une  charge  qu’il  est  naturel  de  répartir  également  sur 
tout  le  pays,  puisque  tous  en  retirent  l’avantage?  On 
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VOUS  a dit  que  l’impôt  serait  perpétuel  ; le  gouverne- 
ment l’a  fixé  à six  ans.  On  a prêté  à vos  seigneurs  l’in- 
tention de  s’entourer  de  soldats  mercenaires , de  pré- 
lever sur  le  blé  la  neuvième  au  lieu  de  la  dixiéme  gerbe 
et  de  lever  une  taille  sur  les  arbres  de  vos  vergers  ' ; 
autant  de  choses  auxquelles  ils  ne  songèrent  jamais. 
Leur  seul  dessein  est  de  prendre  des  volontaires  à leur 
solde,  pour  que  les  pères  de  famille  puissent  cultiver 
en  paix  leurs  champs.  Voilà  certes  des  explications  fai- 
tes pour  vous  contenter.  Pourquoi  les  demander  par 
des  voies  que  vous  savez  être  coupables?  Pourquoi  met- 
tre des  gardes,  fermer  de  chaînes  les  fleuves  et  mena- 
cer de  la  flamme,  comme  ferait  l’ennemi?  Pensez- 
vous  que  Leurs  Excellences  soient  tombées  si  bas 
qu’elles  ne  puissent  employer  contre  vous  la  sévérité, 
sûres  qu’elles  sont  du  secours  des  Confédétsés  et  de  leur 
allié,  le  roi  de  France  ? Mais  elles  voudraient  ne  recou- 
rir qu’à  la  douceur.  Parlez  donc,  pendant  que  l’heure 
de  la  clémence  sonne  encore.  » Zimmermann  , Uli  ^ 
Galli , Rettenmound , Rugsagger , tous  les  députés  des 
communes  reconnurent  l’erreur  où  ils  avaient  été.  Les 
médiateurs  demandèrent  grâce  pour  eux.  Berne  y mit 
la  condition  que  les  paysans  fléchiraient  le  genou  dans 
l’église  de  Thoune  , en  présence  des  envoyés  des  Can- 
tons , et  que  dix  d’entre  eux  renouvelleraient  cet  acte 
à Berne , devant  les  conseils  et  la  bourgeoisie.  La  plaie 
se  ferma.  La  maladie  rentra  dans  le  corps 


* Un  bail  par  pied  d’arbre. 

* Uli,  diminutif  d’Ulrich.  Nous  le  verron.s  reparaître  dans  l’insurrec- 
tion  de  1653. 

* Watlevillc,  contin.  mss.  — M6m.  d’Erlach,  129.  — Mcycr’s  Schw. 
Goseb.  521.  — Meister,  1,419.  — Valcrl.  SIg.  — Hogg\eiier  Chronik. 
— En  1603,1610,  162B,  Berne  avait  levé  une  taxe  temporaire.  En  1675. 
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Ce  fut  pour  reparaître  dans  le  canton  de  Zurich 
deux  ans  plus  tard.  Zurich  avait  imposé  d’abord 
à ses  ressortissans  une  taxe  légère  ‘ ; puis  elle  l’avait 
augmentée.  Elle  en  employait  le  produit  à l’accroisse- 
ment de  ses  arsenaux , à ses  magasins , à ses  bibliothè- 
ques et  à ses  écoles.  Secrètement  elle  commençait  à 
fonder  son  trésor.  L’opposition  se  montra , en  1 645 , 
dans  le  comté  de  Kibourg;  elle  fut  étouffée  comme 
elle  l’avait  été  dans  les  environs  de  Thoune.  Mais , 
l’année  suivante , elle  se  releva  dans  la  seigneurie  de 
Wædenschwyl  et  sur  toute  la  rive  occidentale  du  lac. 
Les  paysans  s’appuyaient  sur  la  sentence  de  ’S^^ald- 
mann,  du  9 mai  1489,  et  sur  la  mention  qui  en  était 
faite  dans  la  paix  de  1 531  Ce  titre , s’ils  l’entendaient 
bien , leur  assurait , comme  à des  combourgeois  de 
Zurich,  la  franchise  de  tout  subside,  le  libre  marché 
de  la  ville  et  le  droit  de  pétition.  Les  jeunes  tribuns, 

ceux  de  Bcllegarde,  dans  le  Canton  de  Friboorg,  crurent  avoir  trouve 
dans  leurs  archives  la  preuve  de  leur  exemption  de  toute  redevance.  Ils 
s’insurgèrent.  Réduits  par  les  armes ils  obtinrent  grâce  â l’intercession 
de  leurs  femmes.  ■ qui  se  portèrent  cautions  corps  pour  corps  de  la 
conduite  future  de  leurs  maris.  • Conserv.  suisse,  XII,  107.  — Les  trou- 
bles de  16  il  ne  s’apaisent  que  lentement  dans  le  canton  de  Berne.  La 
taxe  n’est  pas  payée  ( Es  blieb  dahinten  ).  Chron.  mss.  (tArau.  — C/ir. 
du  paysan  de  Brachershauten.  — Glur’s  Roggve.  Cbr.  — En  1842,  In- 
terlaken  et  le  Hasii  refusent  l’hommage.  Émeute  dans  le  Gesnay.  Ma- 
nuelSà.  — De  TilUer  Bern.  Gesch.  IF,  115.  — La  même  année,  trou- 
bles â Zoug  , relativement  â l’impôt.  La  gnerre  des  paysans  eût  éclaté, 
si  la  vigilance  de  la  Confédération  ne  se  fût  tournée  vers  le  dehors.  — 
Dans  l’Appenzell , la  proposition  d'un  impôt  du  cinq  pour  cent  sur  les 
successions  fut  accueillie  par  mille  cris.  Le  peuple  dégaina.  Le  landam- 
mann  Zcllwéguer  fut  déposé.  fValser.  1644. 

* 4 scheltings  sur  100  II.  Le  projet  fut,  après  le  sermon,  recommandé 
à la  bourgeoisie  et  accepté.  Meisier,  457.  Il  ne  restait  qu’â  bien  em- 
ployer le  produit  de  la  taxe  et  à en  rendre  compte. 

* Article  6. 

XII.  4<> 
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dans  leurs  salles  de  corporation , leur  avaient  appris 
leurs  droits  cl  leur  avaient  donné  l’cxeraple  de  s’élever 
contre  l’administration  La  seigneurie  essaya  de  con- 
vaincre les  insurgés  qu’ils  interprétaient  mal  les  arti- 
cles de  Waldmann.  Quand  Zurich  s’imposait  elle- 
même,  elle  pouvait  aussi  taxer  les  bailliages^;  et  si  les 
communes  avaient  le  droit  de  s’assembler  pour  forAu- 
1er  leurs  griefs , elles  ne  devaient  point  délibérer  contre 
la  ville,  bien  moins  s’insurger  contre  elle.  De  leur 
côté , les  Schwyzois  affirmaient  aux  paysans  que  leur 
interprétation  des  articles  était  la  vraie , et  ils  les  por- 
taient à en  appeler  aux  sept  Cantons,  garans  de  la  sen- 
tence de  Waldmann.  Déjà  ils  voyaient  humiliée  la 
ville,  objet  de  leur  jalousie.  Zurich,  saisie  de  terreur, 
essaya  la  persuasion  puis  les  menaces  ; elle  ne  réus- 
sit qu’à  faire  prendre  les  armes  aux  rebelles.  Us  espé- 
raient dans  le  reste  du  pays.  Mais  comme  ils  en  appe- 
laient à leurs  privilèges , et  non  pas  aux  droits  impres- 
criptibles de  l’humanité , ils  ne  trouvèrent  d’écho  qu’à 
Knonau,  où  200  hommes  se  levèrent.  Plus  adroite 
qu’eux , Zurich  fit  venir  dans  ses  murs  des  représen- 
tans  des  bailliages,  les  traita  magnifiquement  et  les 
gagna  à sa  cause.  Puis  prenant  une  prompte  résolu- 
tion, elle  leva  dix  compagnies  à cheval,  sortitita  grosse 
artillerie , convoqua  ses  fidèles , et  cliargea  le  général 
Leu  et  le  colonel  Conrad  Werdmullcr  d’aller  étoufiqr 


> Valerl.  SIg.  t Zechgelager  in  Zurich  gaben  den  erslen  Stoff,  junge, 
hitiige  Zanftmeister.  » — « Le  magistrat  était  sans  dignité.  • Breitingert 
Ilandtchrift. — Troitgedieble.  — Leu,  Tiguriua,  I, 

2 Art.  12. 

» Les  magistrats  ne  furent  pas  écoutés.  Le  pasteur  Volicnweider  prê- 
cha sans  fmiL  — Zurich,  comme  Berne , repoussa  l’assistance  des  Con- 
fédérés. Manuel  du  Conseil. 
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la  rébellion.  Le  22  septembre  1646,  l’armée  monta 
sur  cent  barques.  Horguen , Meilen  s’étaient  soiunis. 
La  flotte  se  dirigea  sur  Wædenschwyl.  Les  paysans 
furent  bientôt  enveloppés.  Leu  les  Ct  mettre  à genou, 
leur  fit  poser  les  armes  et  les  envoya  quérir  leurs  fran- 
chises B Ces  titres,  leur  dit-il,  qui  vous  mènent  à 
votre  perte , parce  que  vous  ne  les  comprenez-pas , 
voulez- vous  les  conserver  pour  votre  malheur  ? Ou  , 
pour  éviter  que  nous  ne  nous  en  emparions  de  force , 
voulez -vous  nous  les  livrer  volontairement,  à nous  vos 
seigneurs  et  supérieurs?  — Nous  voudrions,  répondi- 
rent les  paysans,  ne  les  avoir  jamais  possédés.  » Leu, 
prenant  les  pièces  de  leurs  mains,  leur  rappela  l’exem- 
ple de  leurs  pères  qui,  en  1351,  à Tætwyl,  avaient 
sauvé  Zurich;  il  les  invita  à se  rendre  dignes,  en  les 
imitant,  de  la  grâce  qui  leur  était  accordée.  Des  en- 
voyés de  Schwyz  furent  repoussés  durement.  L’armée 
rentra  dans  Zurich  en  triomphe , traînant  les  chefs  de 
l’insurrection  enchaînés  deux  à deux  ; ils  furent  déca- 
pités. Knonau  fit  sa  soumission.  Treize  exemplaires  des 
articles  de  Waldmann  avaient  été  déposés  dans  treize 
lieux  du  Canton.  Zurich  réussit  à se  les  faire  livrer 
l’un  après  l’autre , à l’exception  de  ceux  de  Kussnacht 
et  de  Knonau.  Dés  lors  elle  crut  ces  documeiis  tous 
oubliés.  Mais  les  deux  titres  restés  dans  les  mains  des 
paysans  étaient  destinés  à revoir  le  jour,  après  avoir 
dormi  1 50  ans  dans  la  poussière , à venger  Wæden- 

' Cris  des  fcimnes , des  enfans.  Les  paysans  sont  à genoux,  les  deux 
mains  levées.  Prêche  de  Vollenweilcr  sur  le  psaume  SI*.  Arrestation  de 
Gaspar  Gattiker,  de  Rod.  Goldschmicd  et  de  quelques  autres  paysans. 
Ainsi_Werdmuller  h Knonau.  Fortes  amendes.  — Siadiprolocolle  lept. 
nov,  1646.  — 4SI.  — Bhan.  — Cotl.  t.eii  UVatscrk'rcIté). 
— BtuntschU. 
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schwyl , et  à contribuer  à la  chute  de  la  vieille  Confé- 
dération. 

Peu  après  ces  troubles  intérieurs,  la  guerre  d’Alle- 
magne, qui  s’était  quelque  temps  éloignée  des  frontiè- 
res suisses,  s’en  rapprocha  brusquement,  plus  mena- 
çante que  jamais.  Le  général  suédois  Wrangel  avait 
entendu  parler  de  Bréguentz,  sur  le  lac  de  Constance, 
comme  d’une  forteresse  imprenable,  dans  laquelle 
d’innombrables  réfugiés  avaient  déposé  leurs  biens. 
Tout- à-coup  il  s’abattit  sur  cette  place  comme  l’aigle, 
avide  de  gorger  ses  soldats  du  butin  qui  s’y  trouvait. 
Il  investit  aussi  Lindau , menaça  Constance.  Des  flottil- 
les attaquèrent  les  îles  de  Reichenau  et  de  Meinau  ; la 
dernière  fut  prise.  En  même  temps  Turenne  s’avança 
jusqu'à  Soulgen , non  loin  du  Rhiu.  Ce  n’était  plus  Ri- 
chelieu qui  commandait  ses  mouvemens.  Il  avait  cessé 
de  vivre,  et  Louis  XIII  avait  suivi  son  ministre  dans  la 
tombe,  comme  l’ombre  le  corps.  Mais  leur  mort  n’avait 
-pas  changé  la  politique  de  la  France , toujours  l’alliée 
des  Suédois  A ces  approches  de  la  guerre,  une  diète 
s’assembla  en  toute  hâte  à Wyl,  à portée  du  théâtre 
des  événemens.  Les  députés,  tout  occupés,  la  veille 
encore,  à soutenir  dans  les  conseils  des  Cantons,  l’un 
la  cause  de  l’Autriche  l’autre  celle  de  la  France , se 
trouvèrent  à Wyl  n’avoir  plus  qu’une  voix,  La  guerre 
avait  en  Allemagne  dévoré  les  fruits  de  la  sueur  des 
paysans  et  la  richesse  des  nobles.  La  Suisse  formait  un 
contraste  frappant  avec  ces  campagnes  désolées.  Cha- 
cun y allait  et  venait  librement.  Les  hôtelleries  étaient 
pleines  d’hommes  livrés  aux  transports  insoucians  de 

‘ Mém.  d'Erlacli. 

* Zweier  était  en  Suisse  le  principal  agent  de  remperonr.  Il  fil  ce  qu’il 
put  pour  empêcher  l’envoi  d’un  représentant  à Munster. 
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ia  joie  '.  Les  généraux  suédois  le  savaient.  Ils  ne  com- 
battaient plus , comme  Gustave  Adolphe , pour  le  réta- 
blissement de  la  religion  et  des  libertés  publiques,  mais 
pour  les  conquêtes  et  le  butin.  Aussi  jetaient-ils  sou- 
vent des  regards  avides  au-delà  du  Rhin,  impatiens 
qu’ils  étaient  de  le  franchir.  En  cet  état  de  choses  tous 
l^lM^on fédérés  se  réunirent  dans  la  ferme  résolution 
de  repousser  loin  de  la  Suisse  l’ennemi , quel  qu’il  fût. 
Constance  pouvant  être  attaquée,  1,500  hommes  s'a- 
vancèrent, pour  seconder  au  besoin  la  landstourmde 
Thurgovie,  et  12,000  Confédérés  reçurent  l’ordre  de 
se  tenir  prêts  à suivre  cette  avant-garde  De  nou- 
veaux contingens  devaient , s’il  était  nécessaire,  porter 
l’armée  à plus  de  100,000  hommes.  Ainsi  se  trouvè- 
rent jetés  les  fondemens  du  système  de  défense  de  la 
Confédération  Forte  par  l’attitude  qu’elle  venait  de 
prendre,  la  diète  commanda  la  levée  du  siège  de  Lin- 
dau  , et  invita  Turenne  * à respecter  la  neutralité  du 
sol  helvétique.  Telle  était  la  Suisse,  lorsqu’un  cri, 
parti  de  Westphalie,  retentit  dans  toute  l’Europe.  La 
paix  veiiait  d’être  signée  à Munster  et  à Osnabrück. 


• Un  contemporain.  — Tillier,  131. 

’ Janvier  16^7.  Zurich  offrit  1,100  hommes,  Berne  1,800  , l.ucerne 
1,200,  Fribourg  1,000  , Schwyt,  Uri,  Unterwalden,  AppcnEcll  chacun 
600,  Solenre  800,  B&lc,  SchaiThouse,  Bicnne,  la  ville  de  St.-Gall,  cha- 
cun 200  , l’abbO  800.  On  demanda  aux  bailliages  italiens  800  bomme.s, 
anx  bailliages  libres  300,  à la  Thurgovie  500.  Le  Valais  devait  donner 
1,200  hommes,  les  Grisons  8,000.  L’idOe  ne  vint  pas  même  de  prendre 
le  chiffre  de  la  population  pour  base  de  celui  du  contingent.  Les  Can- 
tons étaient  souverains  et  égaux  ; les  petits  craignaient  de  laisser  ressortir 
la  puissance  des  grands.  — Déjà  du  Lneiensteig  à Baden  tout  se  couvrait 
<le  soldats.  Vatcrl.  SIg. 

* Déftmional. 

‘ Parla  voix  du  chancelier  Zurlauben  , du  tribun  Brandt,  de  l’avoycr 
.Schallcr  cl  du  bourgmestre  Zicgler.  » 
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Les  conférences  dont  elle  était  le  fruit  avaient  duré 
plusieurs  années.  Malgré  le  désespoir  des  peuples, 
des  questions  d’étiquette  ou  de  faibles  intérêts  avaient 
suffi  pour  éloigner  des  mois  entiers  le  terme  des  négo- 
ciations. Pendant  ce  temps,  Berne  avait  rendu  les 
Confédérés  attentifs  à l’importance , pour  eux , d’en-  • 
voycr  à Munster,  tenter  de  faire  reconnaître  l’indé- 
pendance de  la  Suisse  des  Chambres  impériales  Bâle 
et  Mulhouse  étaient  inquiétées  par  ces  Chambres,  qui 
refusaient  de  les  comprendre  dans  la  paix  de  1 499 , 
entre  les  Suisses  et  l’Empire.  Récemment  encore  celle 
de  Spire  avait  reçu  la  plainte  d’un  bourgeois  de  Bâle , 
le  docteur  Ab  Insula  contre  les  conseils  de  la  républi- 
que, et  changé  l’archiduc  Léopold  d’exécuter  son  ar- 
rêt ®.  Un  voiturier  , Florian  Wachter  ayant  été  dé- 
pouillé par  des  partisans  et  condamné , à Bâle  , à 
supporter’une  perte  légère , en  avait  appelé  devant  les 
justices  impériales.  Sommation  sur  somtnation;  frais 
qui  ne  tardèrent  pas  à s’élever  à 40,000  florins  ; enfin 
saisie  de  bateaux , chargés  de  marchandises  envoyées 
par  des  négocians  bâlois  à la  foire  de  Francfort.  Les 
Confédérés,  après  s’être  adressés  inutilement  à l’Em- 
pereur, avaient  eu  recours  au  roi  de  France,  pour 
obtenir  justice.  Intéressée  à tenir  les  Cantons  détachés 
de  l’Allemagne,  la  cour  de  France  s’était  chargée  avec 

* En  février  1S46 , dans  une  diète  des  Cantons  neutres  (tour  les  af- 
faires de  Tbnrgovie. 

^ Il  avait  fait  on  échange  de  terres  avec  L.  Meyer,  et  pour  l'y  porter, 
employé  la  sorcellerie  ; le  Conseil  avait  déclaré  l'échange  nul.  Ocht. 

' En  16SI,  Bàle  rend  an  porteur  un  mandat  impérial.  < Nons  n'avons 
pas  coutume  de  recevoir  de  semblables  missives.  • En  1640  elle  est  in- 
vitée , comme  membre  de  l'empire , & la  diète  de  iiatisbonne. 

* De  Schlettstadt,  1642.  Libéré  envers  les  propriétaires  de  la  mar- 
chandise, il  fui  condamné  à la  moitié  des  frais. 
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uniprcssemcut  de  la  cause  de  liàle  '.  Mais  coiiveuait-il 
aux  Goofédérés  de  coufier  aussi  complètement  leur  sort 
aux  mains  de  la  France  * ? Un  État  libre  ne  doit  s’en  re- 
mettre qu’à  lui-même  du  soin  de  son  indépendance  et 
de  sa  gloire.  Dans  cette  persuasion  , les  villes  suisses 
résolurent  d’envoyer  un  représentant  en  Westphalie 
et  nommèrent  Jean  Rodolphe  Wettstein.  Fils  d’un  zu- 
ricois  , qui  avait  quitté  son  village  de  Ruslikon  pour 
Qxer  sa  demeure  à Bâle®,  Wettstein  s’était  élevé  de 
charge  en  charge  à la  première  de  l’État.  Il  fut  envoyé 
porter  à Munster  la  plainte  des  Gantons  sur  les  procé- 
dés de  la  diète  de  Spire.  Il  devait  aussi  travailler  à faire 
comprendre  la  Gonfédération  dans  la  paix  générale. 
Toutefois  il  avait  à se  garder  de  mettre  en  question 
l’indépendance  de  la  Suisse,  et  de  permettre  qu’elle 
fût,  dans  l’assemblée  des  puissances  , l’objet  d’une  dé- 
libération. L’appui  de  la  France  et  celui  de  son  ambas- 
sadeur, le  duc  de  Longueville,  prince  de  Neuchâtel, 
lui  étaient  assurés.  Les  Gantons  catholiques,  après 

* • Votre  liberté  est  juste  et  l^itimement  acquise  par  les  armes , en 
sorte  qu’il  ne  vous  faut  plus  parler  des  anciens  privilt^....  Vous  avez 
& présent  votre  épée  pour  seul  titre , qui  est  la  loi  des  souverains  et  des 
républiques  indépendantes.  . Caumartin,  Et  Gaumartin  et  Traulmans- 
ilorf  veulent  que  les  Suisses  s’en  reposent  sur  leur  maitre. 

* Bile  voulait , dès  cette  époque  , que  les  Cantons  eussent  un  chargé 
* d'affaires  permanent  è Paris.  Arau,  29  avril  1646. 

’ Jeune , il  avait  travaillé  dans  les  chancelleries  d’Yverdun  et  de  Ge- 
nève. Cette  école  valait  mieux  pour  le  publiciste  que  les  académies  tel- 
les qu’elles  étaient.  A 20  ans,  il  était  marié  et  père  de  trois  enfans,  avec 
300  florins  pour  tout  bien.  La  pauvreté  le  contraignit  un  jour  de  mettre 
son  épée  en  gage,  les  larmes  de  l’honneur  aux  yeux.  En  1616,  voulant 
faire  son  chemin,  il  entra  au  service  de  Venise.  11  devint  grand  tribun  ci> 
1635 , bourgmestre  eu  1643.  Beytrage  zur  Gtsch,  Batelt,  — Leu.  — Les 
20  volumes  nus.  qu’a  laissés  IVettslein,  riche  collection  d’histoire  contem- 
l’oraine.  Il  fut  député  4 122  diètes  et  arbitre  dans  la  plupart  des  débats. 
. do  ce  temps. 
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avoir  hésité  quelque  temps , donnèrent  leur  adhésion 
à la  démarche  des  villes  Les  gouvernemens  ordonnè- 
rent un  jour  de  prières  publiques  pour  le  succès  de  la 
négociation. 

Wettstein  partit  de  Bâle  le  4 décembre  1646  après 
avoir  supplié  ses  seigneurs  de  protéger,  contre  la  mal- 
veillance, et  lui  et  les  siens.  Sans  or  à répandre,  il  eut 


' Le  26  janvier  1617.  — Des  instruclions  parliculi&res  furent  ajou- 
tées aux  instructions  générales.  BMe  fit  un  grand  cahier  de  ses  privilè- 
ges. Les  Cantons  demandèrent  de  jouir  de  leurs  revenus  en  Alsace  et 
d’élre  assurés  que  le  changement  de  domination  ne  leur  porterait  pas 
préjudice.  On  eût  voulu  la  cession  de  Iluningue. 

* Retour  le  S déc.  1618.  — C’est  dans  son  journal  qu’il  faut  apprendre 
à connaître  Wettstein.  II  l’y  faut  chercher,  recevant,  sur  ses  chaises  de 
bois,  i trois  pieds , dont  deux  seuls  pouvaient  toucher  un  plancher  iné- 
gal , le  suédois  Salvius  , d’un  énorme  embonpoinL  II  retrace  la  petite 
figure  d’un  bourgmestre  de  Bile  au  congrès,  la  maigre  chère  qu'il  fait , 
ses  courses  h pied,  les  épines  que  partout  il  rencontre.  Qu’un  hono- 
raire égal  au  quart  de  celui  des  magnifiques  envoyés  de  Hollande  lui  eût 
été  assuré,  et  le  représentant  des  Suisses  eût  fait  figure  au  plus  haut  lieu. 
Mais  scs  seigneurs  ne  savaient  que  dire,  les  mains  dans  les  poches  : « il 
faut  conserver  ce  que  l’on  a , et  ne  point  se  charger  de  soins  étrangers.  • 
Vrai  chemin  pour  arriver  & tout  perdre.  Voilà  Wettstein  à la  table  du 
duc  de  Longueville  : se  lavant  à une  serviette  parfumée;  prenant  place; 
se  couvrant , voyant  le  duc  couvert  ; répondant  à ses  questions.  • Pour- 
quoi Bâle  n’esl-clle  pas  fortifiée?  — Elle  a Dieu  pour  forteresse  et  ses 
bons  amis.  — Le  lieu  est  plaisant,  le  climat  bon.  — Je  ne  m’entends 
pas  aux  saisons  , mais  je  sais  que  le  ciel  est  sévère  depuis  quelque  temps, 
etc.  Ce  fut  dans  son  cabinet  que  le  duc  s’ouvrit.  • 11  commença  par 
louer  mon  jugement.  Ce  sont  scs  expressions,  sans  vouloir  me  louer. 
Puis  il  me  dit  tout  comme  étaient  les  choses.  Il  me  parla  ainsi  long- 
temps, en  secret,  et  me  pria  de  sonder  les  Impériaux  pour  savoir  si  la 
paix  était  possible,  etc.  » — A son  retour,  Wcttslein  reçut  1000  fl.  de 
Schaffhouse,  1,500  de  Zurich,  autant  de  Berne  , et  de  Bâle  un  petit 
bien  de  campagne.  — Je  trouve  dans  ses  notes  de  dépense  : reçu  6,958 
thalcr,  livré  6,411.  Pour  voyagc359  , séjour  2,472,  chancellerie  1,460, 
retour  646,  etc.  Slcnglin  resta  chargé  des  intérêts  de  la  Suis.se,  après  le 
départ  de  Weltrlein. 
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d’abord  quelque  peine  à s’ouvrir  un  chemin  ; mais  il  y 
suppléa  par  le  savoir  faire.  II  réunissait  toutes  les  qua- 
lités capables  d’assurer  à l’envoyé  d’un  petit  état  l’es- 
time et  le  succès  dans  un  congrès  des  grandes  puissan- 
ces : le  tact,  l’activité,  l’absence  de  prétentions.  11  était 
familier  sans  s’oublier  jamais.  Au  milieu  d’hommes 
habitués  à lire  dans  les  replis  des  cœurs,  il  se  montra 
simple  et  circonspect.  Sa  persévérance  prenait  sa  source 
dans  son  dévouement.  Les  Cantons  ayant  négligé  de 
s’entendre  sur  ses  honoraires,  il  vécut  sur  ses  propres 
deniers,  sans  jamais  en  faire  le  sujet  d’une  plainte.  Il 
ne  tarda  pas  à être  entouré  de  tant  de  considération 
qu’on  ne  le  nomma  plus  que  le  roi  des  Suisses.  Les  plus 
grandes  düTicultés  lui  vinrent  des  princes  d’Allemagne. 
Us  offrirent  de  libérer  Bàle,  à la  condition  qu’elle  se  ra- 
chetât une  fois  pour  toutes  de  sa  part  à l’entretien  des 
Chambres  impériales.  « Bàle,  répondit  Wettstein,  ne 
demande  pas  un  affranchissement , mais  la  reconnais- 
sance du  droit  souverain  qu’elle  possède.  » L’envoyé 
suisse  eut  bientôt  gagné  la  confiance  du  duc  de  Lon- 
gueville et  des  représentans  de  l’Empereur.  Le  duc 
prenait  plaisir  à l’avoir,  en  téte-à-tête,  à sa  table,  et  à 
s’entretenir  avec  lui.  Le  jour  vint  que  l’Empereur  ne 
crut  pas  devoir  laisser  à la  France  le  mérite  d’avoir  seule 
couvert  la  Suisse  de  son  amitié.  Il  cassa  les  arrêts  des 
Chambres  impériales.  Puis  , par  un  nouveau  décret , 
il  fit  ce  que  ni  les  Confédérés  ni  leur  négociateur 
n’eussent  osé  présumer  : il  posa  en  fait  l’indépen- 
dance des  Cantons  et  leur  exemption  des  tribunaux 
de  l’Empire.  L’article  du  16  mai  fut  inséré  le  24  oc- 
tobre dans  l’acte  du  traité  '.  La  déclaration  , aussi 

‘ Arliclc  6 ilu  Ir.iili;  d'Osnabruck  , 61  de  celui  de  Muii.sler.  t Civila 
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pleiac  qu’elle  {xiuvail  l’élrc,  avait  la  sanctiou  d’un 
congrès  de  l’Allemagne.  Elle  était  conçue  de  telle  ma- 
nière que , ne  paraissant  point  comme  partie  , les  Can- 
tons ne  contractaient  aucun  engagement.  Sans  avoir 
pris  part  à la  guerre , ils  obtenaient  tout  ce  que  la  vic- 
toire eût  pu  leur  donner.  Depuis  deux  siècles,  il  est 
vrai,  la  France  et  l’Espagne  les  traitaient  comme  in- 
dépendans.  Le  titre  que  portaient  quelques-unes  de 
leurs  villes,  de  cités  impériales,  l’aigle  ' sur  leurs  mon- 
naies et  sur  leurs  bâtimens  publics,  et  les  prétentions 
des  Chambres  de  l’Empire,  étaient  les  seuls  rapports , 
vagues  ou  contestés , qu’ils  conservassent  avec  le  corps 
germanique.  Ces  derniers  liens  furent  rompus.  Les 
états  et  les  justices  impériales  eurent  peine  à se  sou- 
mettre à la  volonté  de  l’Empereur.  Ils  allèrent  jusqu’à 
opérer  de  nouvelles  saisies  sur  les  biens  de  négocians 
bàlois.  Mais  alors  parut  se  réveiller  le  génie  de  la  pa- 
trie suisse.  Zweier  et  Wettstein  allèrent  à Vienne, 
inviter  l’Empereur  à assurer  l’exécution  de  ses  arrêts. 
En  même  temps  la  diète  ordonna  la  levée  de  70  dra- 
peaux de  300  hommes,  et  de  30  compagnies  de  cavale- 


tem  Uasileam , cælerosque  Ilelv.  caiitones  in  possessione  vel  quasi  (terme 
employé  par  les  jurisconsultes  pour  désigner  la  possession  de  ce  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens , comme  de  la  liberté  , du  droit  ) plenæ  liberta- 
tis  et  exemptionis  ab  imperio  esse  ac  nullatenns  ejusdem  imperii  dica- 
steriis  et  judiciis  subjectos.  • Instrumcntum  pacit.  Dumont,  VI,  1,  4S0. — 
Meyer,  Acta  fV estph.  pacit,  VI,  37Î,  383.  — Dei  gercitetc  vcelUge  Sou- 
verainetat  von  Moter,  1731. — Valdkirch,  II,  514. — Rahn969. — Bueler, 
remède  pour  la  eonierv,  du  corps  /lelvtftifue. 

* L’aigle  fut , h Berne,  remplacé  par  le  Dominus  providcbii.  • Au  fond, 
ils  demeurèrent  secrètement  inclinés  pour  l’Allemagne.  Sensibles  au 
moindre  manque  d’égard  de  la  France,  ils  supportent  les  offenses  de 
l'empereur  sans  s’émouvoir.  > Amcloi.  f.cs  Portugais  placent  après  eux 
les  Espagnols,  et  l’éloge  d’un  Espagnol  les  flatte  plus  que  celui  de  tout 
autre.  Ainsi  des  Suisses  à l’égard  des  Allcinamis. 
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rie.  Le  transit  fut  interrompu  L’Empereur  se  hâta 
d’assurer  la  paix  de  l’Empire  par  un  décret , qui  con- 
firma l’ancien 

Par  la  paix  de  Munster,  la  France  conserva  l’Alsace  ; 
la  Suède,  la  Poméranie.  Les  fils  de  l’infortuné  Fré- 
déric V rentrèrent  en  possession  du  Bas-Palatinat®; 
les  villes  suisses  avaient  intercédé,  par  la  bouche  de 
Wetlstein,  pour  la  famille  d’un  vieil  ami.  Quant  à la 
religion , la  paix  de  Passau  fut  confirmée.  Luthériens 
et  calvinistes  furent  déclarés  égaux  en  droit.  Les  Ré- 
formés, objet  de  tant  de  haines , et  cause  de  tant  d’a- 
gitations, furent,  par  cet  article,  admis  dans  l’ordre 
européen.  Les  protestans  obtinrent  le  point  pour  le- 
quel ils  avaient  combattu  : il  ne  devait  plus  être  pro- 
liédé  dans  les  matières  religieuses  à la  majorité  des 
âges , mais  par  voie  amiable.  L’Empereur,  qui 
rfvait  été  près  de  relever  le  trône  des  anciens  Césars, 
redevint  le  simple  chef  d’une  aristocratie  de  princes. 
Les  deux  causes  vaincues  en  France , celle  de  la  Ré- 
forme et  celle  de  l’indépendance  des  provinces , l’em- 
portaient en  Allemagne. 

Telle  fut  cette  paix,  longtemps  la  base  du  droit  eu- 
ropéen. Lorsqu’elle  fut  publiée , une  joie  indicible  se 
répandit  dans  ces  provinces  dont  les  terres  étaient  en 
friche,  les  maisons  en  cendres  et  les  populations  dé- 
truites à moitié.  En  Suisse,  de  nombreuses  bandes  sc 

* Rects  d«  Baden,  nov.  1650.  — fVettsIein’s  Jeta  betreffend  gcmciner 
Eidgttumtn  Exemtionen.  1651.  — Ocht,  VII,  110. 

* En  1654  l’Empereur  Ccril  aux  ConfédérCs  : « Gestrenge,  Veste, 
Wcisc,  Ehrsame,  besonders  Liebc,  etc.  • En  1637,  il  les  nommait  • Gc- 
horsarae  , Liebc  und  Gelrcne.  » Eeees,  7 mai  1637. 

* Le  Haul-Palatinat  resta  au  duc  de  Bavi6rc;  fVolimann.  Les  villes  y 
laissèrent  leurs  libertOs . comme  il  fiait  arrivf  4 celles  de  Er.ince. 
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répandirent  de  village  en  village,  la  trompette  et  le 
tambour  en  tête,  pour  lire  les  articles  de  Munster  à 
haute  voix.  Le  peuple  écouta,  l’oreille  attentive,  la  dé- 
claration de  son  indépendance.  Il  était  permis  de  dou- 
ter que , pour  avoir  été  reconnue  par  l’Europe , elle 
fut  plus  réelle  que  ne  l’avait  été  celle  de  ses  pères.  Des 
limites  avaient  été  posées  contre  l’Allemagne.  Mais  c’é- 
tait la  France  à cette  heure  qui  marchait  de  conquête 
en  conquête.  C’était  la  France  dont  la  fierté  s’était 
accrue  par  le  succès  de  ses  armes.  Les  Confédérés  ve- 
naient d'en  faire  l’expérience  ‘.  Un  jour  que  Caumar- 
tin,  ambassadeur  du  roi,  se  rendait  de  Baden  à So- 
leure,  il  fut  invité,  à Mellingen,  à s’acquitter  du 
péage.  Il  fit  mander  l’avoyer  de  la  petite  ville  et  lui 
montra  que  ses  prédécesseurs  n’avaient  point  payé  le 
droit.  Déjà  ses  gentilshommes  employaient  la  violence. 
L’avoyer,  sans  s’émouvoir,  fit  fermer  les  portes,  ap- 
pela les  citoyens  aux  armes  et  ne  permit  à l’ambassa- 
deur de  continuer  sa  route  qu’après  qu’il  l’eut  fait 
ployer  à la  commune  loi.  Caumartin  courut  demander 
à la  diète  une  satisfaction  éclatante.  Les  députés  firent 
jeter  en  prison  l’avoyer  de  Mellingen  , le  secrétaire 
et  deux  péagers.  Ils  les  condamnèrent  à une  amende 
de  400  couronnes  et  à implorer  à genoux  leur  grâce  de 
l’ambassadeur.  Caumartin  demandait  d’être  laissé  seul 
arbitre  de  la  peine.  Il  fallut  l’ordre  de  la  cour  pour 
qu’il  se  contentât  d’une  réparation  qu’il  estimait  in- 


* Les  folies  des  gentilshommes  de  Caumartin  avaient  soulcvC-  le  peu- 
ple. Manuel  de  Berne,  26  janvier  1647.  — La  cour  dut  rappeler  Caumar- 
tin 4 la  fin  de  l’année.  Il  écrivait  à d'Erlach  , essayant  d'apaiser  ses  rcs. 
sentimens  contre  les  sept  Cantons,  qui  ne  cessaient  d’invectiver  en  diète 
contre  lui  : • L’un  est  boucher,  raiitre  artisan;  ils  ne  sont  pas  dignes 
de  la  colère  d’un  homme  de  qualité.  < .Vcm.  d’iirlnch,  I,  167. 
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suffisante.  Aux  yeux  du  peuple  suisse,  la  diète  avait 
déjà  trop  accordé,  n Jamais,  disaient  villageois  et  cita- 
dins, les  anciens  Confédérés  ne  se  fussent  courbés  si 
bas.  » Plusieurs  craignirent  que  l’heure  où  l’indépen- 
dance des  Cantons  venait  d’étre  écrite  dans  le  droit  eu* 
ropéen  ne  fût  réellement  celle  de  la  perte  de  la  liberté. 
La  suite  de  notre  récit  fera  connaiti'e  si  ces  appréhen- 
sions étaient  fondées.  Mais  avant  de  le  continuer,  nous 
devons  jeter  un  coup-d’œil  sur  l’état  de  la  religion,  des 
lettres  et  des  mœurs  de  notre  patrie,  durant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle. 


Le  tableau  en  est  affiigeant.  La  Suisse  avait  eu 
beau  se  faire,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  un 
sort  distinct  de  celui  de  l’Allemagne,  elle  n'en  avait  pas 
moins  subi  le  flux  et  le  reflux  de  ses  destins.  Les  fléaux 
qui  avaient,  au-delà  du  Rhin,  ruiné  les  écoles,  et  livré 
jusqu'à  la  langue  en  proie  aux  étrangers,  avaient  aussi 
> chez  les  Confédérés  arrêté  la  civilisation  dans  sa  mar- 
che. La  multitude  des  réfugiés,  la  plupart  sans  res- 
source, s’était  répandue  dans  les  villes,  encore  sans 
police,  et  sur  les  chemins,  qui  avaient  cessé  d’étre 
sûrs.  Les  brigandages  s’étaient  multipliés.  La  petite 
ville  de  Bremgarten  avait,  dans  le  cours  de  la  seule 
année  1 639 , frappé  236  malfaiteurs  à mort.  Les  va- 
gabonds étaient  livrés  aux  enrôleurs.  Zurich  et  Berne 
en  remplirent  les  compagnies  d’un  régiment,  promis  à 
Venise,  à la  tête  duquel  Rodolphe  Werdmuller  marcha 
contre  les  Turcs.  Toutes  les  puissances  demandant  aux. 
Cantons  leurs  condamnés  pour  le  service  de  mer,  la 
peine  la  plus  commune  devint  celle  des  galères.  Bàle 
envoyait  l’incestueux  combattre  cinq  ans,  le  blasphé- 
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mateur  six  ans  sur  les  flottes  de  Venise'.  Des  crimes 
contre  nature  étaient  trainés  devant  les  tribunaux.  Des 
vertus  se  montraient  aussi,  que  l’on  ignore  de  nos 
jours.  Nicolas  Vasserhoun  alla  prendre  la  place  de  son 
père  dans  les  prisons  du  duc  de  Wurtemberg  et  y de- 
meura de  longues  années.  Jamais  la  terre  suisse  n’a 
cessé  d’être  hospitalière  ; jamais  elle  ne  le  fut  plus  que 
durant  les  longs  malheurs  de  l’Allemagne.  Une  année 
que  des  cadavres  avaient  servi  de  nourriture,  tant  était 
grande  la  famine,  une  collecte,  faite  à Bâle,  produisit 
2,000  livres  pour  les  réfugiés  du  Palalinat*. 

Les  écoles  n’avaient  pas  été  renversées  comme  au- 
delà  du  Rhin  ; mais  il  était  permis  de  douter  qu'elles 
servissent  plus  à affranchir  les  intelligences  qu’à  les 
enchaîner.  Dans  les  écoles  primaires  des  Cantons  pro- 
testans , les  enfans  apprenaient  à lire , à compter  et  à 
réciter,  mot  pour  mot,  le  catéchisme  de  Heidelberg.  A 
peine  sortis  de  dessous  la  férule , ils  se  livraient  à des 
débats  tumultueux,  prélude  des  mouvemens  que  nous 
aurons  à retracer.  L’enseignement  supérieur  se  renfer-  ^ 
mait,  peu  s’en  faut,  dans  l’étude  du  latin,  du  grec  et 
de  l’hébreu^.  11  eût  donné  davantage,  qu’où  puiser 


' • Die  Zareber  and  Berner  im  Vcnctianischen  Dienst  • ; f^al.  Stg,  Les 
deux  villes  n’avaienl  pas  réussi  à compléter  le  régiment  par  les  moyens 
ordinaires. 

* Ochs.  — ScoUi , II , 21.  — Une  comtesse  de  Pappenbeim  , arrivée 
à Berne  sans  ressources,  reçut  un  bénéCce  du  couvent  de  Thorberg. 
Manuel  87.  Les  manuels  des  Conseils  renferment  bien  des  traits  sem- 
blables. 

* En  trois  ans,  à trois  mois  d’école  par  an.  • Sobald  die  Knaben  aus 
dcrSchul  gerochelt,  hoeret  und  siebt  mann  niebis  dann  bauen,  sebreien , 
pfeifen,  scbwoeren,  scbelten,  slossen,  xupfen,  scblagen,  etc. . Scherer 
Geicli.  der  Dcm.  Vnterricliianstalien.  — Berne  essaya  d’enlever  les  éco- 
les îi  la  direction  de  l’Église. 
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l’inspiration  .'*  A quelle  gloire,  à quel  sentiment  du  cœur 
demander  la  poésie?  L’éloge,  en  vers  latins,  fran- 
çais parfois  ( la  langue  allemande  était  méprisée  ) , de 
quelque  épais  et  orgueilleux  Mécéne , voilà  le  champ 
permis  aux  muses*.  La  satire  demeurait  dans  les 
cœurs , amère , vengeresse.  Si  la  bile  s’épanchait  dans 
quelque  écrit  clandestin , le  sénat  tremblant  s'assem- 
blait pour  exiger  de  tous  les  sujets  de  la  république  un 
nouveau  serment  de  fidélité.  L’histoire  presque  seule 
fit  entendre  encore  de  généreux  accens  : mais  ce  fut 
chez  les  Grisons.  Après  avoir  combattu  pour  leur  pa- 
trie, de  la  plume  et  de  l’épée,  Jean  Gouler  de  Vi- 
neck  écrivit  en  douze  livres  le  tableau  du  pays  des 
Ligues,  de  ses  constitutions  et  de  ses  destinées;  For- 
tuné Sprécber  de  Bernegk  raconta  , en  homme  à qui  la 
vérité  seule  est  plus  chère  que  la  patrie,  desévénemens 
auxquels  il  avait  pris  la  plus  grande  part  ; Juvalta , 
landammann  de  la  Haute-Engadine , retraça,  sur  le 
bord  de  la  tombe,  les  souvenirs  d’une  vie  agitée  et 
fidèle  à l’honneur*.  Chez  les  Confédérés  l'âge  des 
beaux  récits  était  passé  avec  celui  des  grandes  actions  ; 


' Les  Stnes  tendres  et  pieuses  versaient  leurs  sentimens  de  résignation 
dans  le  sein  de  Dieu. 

t Meine  Seele,  lass  es  geben 
Wic  CS  in  der  Welt  iezt  gilt. 
lâcht  Seele,  halte  still  ; 

Dcnke  dass  es  Gottes  Will.  • 

Xlauber,  deB&le,  ne  chante,  sous  la  mélodieuse  invocation  du  Rossi- 
gHol , que  les  pestes,  les  disettes , les  tremblemens  de  terre,  signes  avant- 
coureurs  du  jugement  dernier. 

* Anhom,  pasteur  ii  Flssch , nous  a laissé  de  nombreux  mémoires 
mss.,  sur  les  troubles  de  la  Rhétie.  — Une  école  supérieure  fut  rondéc 
Il  Coirc,  en  1032,  au  milieu  des  révolutions,  par  le  soin  du  bourgmestre 
Meyer. 
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une  inspiration  semblable  fait  les  historiens  et  les  hé- 
ros. Si  l’amour  de  la  patrie  et  l’étude  consciencieuse 
des  documens  eussent  suffi,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, pour  écrire  noblement  l’histoire,  Stettler,  à qui, 
nous  devons  celle  de  Berne,  eût  pris  place  parmi  les 
hommes  qui  ont  honoré  la  Suisse  Mais  son  style  dif- 
fus, pesant,  parfois  peu  naturel,  jamais  ne  s’anime  ni 
ne  se  colore.  La  censure  qui  l’attendait  fit  à son  livre 
des  coupures  nombreuses.  Comme  les  premiers  magis- 
trats des  Cantons  passaient  volontiers  à table  la  plus 
grande  partie  du  jour,  la  place  qu’occupaient,  dans  les 
chroniques  de  leurs  pères , les  récits  de  victoire , fut 
remplie  dans  les  leurs  par  l’énumération  des  paons,  des 
coqs  d’Inde,  des  pâtés  anglais  ou  français,  des  daims  et 
des  chevreuils,  dévorés  à la  table  des  ambassadeurs.  La 
qualité  des  vins  ne  fut  pas  oubliée  Le  grand  intérêt 
était  devenu  celui  qui  préoccupait  le  sénat  de  Rome 
sous  Domilien  : de  savoir  à quelle  sauce  serait  mis  le 
turbot.  Encore , moins  féconde  que  l’Italie , notre  terre 
suisse  n’enfanta-t-elle  aucun  Juvénal  pour  punir,  au- 
cun Tacite  pour  la  venger. 

Les  sourees  du  goût  et  le  sentiment  de  la  vraie  gran- 
deur s’étant  corrompues,  on  passait,  sans  s’arrêter  au 
naturel , de  la  grossièreté  à l'afféterie  et  à l’enflure.  Le 
|>asteur  aimé  des  Bàlois,  Théodore  Zwinger,  cherchant 
à leur  donner  une  grande  idée  de  la  Cène,  la  nommait 

* Il  demanda  & MM.  de  Genève  les  matérianx  de  leur  histoire.  • Ré- 
solu de  lui  envoyer  ce  que  nous  trouverons  être  honnête  et  avantageux.  • 
H janv.  1626.  En  1605,  Stettler  fit  paraître  une  tragi-comédie  sur 
l'origine  delà  Confédération,  portant  l’épigraphe  : moderata  durant. 

> Bassompierre.  — Schw.  AInsenm  1784.  — llaflher,  1684,  45,  etc. 
Aveugle , il  trouva  dans  sa  fille  , nouvelle  Antigone , celle  qui  déchifira 
ses  chartes  et  écrivit  sous  sa  dictée.  Il  finit  son  livre  en  la  remerciant 
avec  tendresse. 


Digiti'«i  by  Google 


LIVRE  XI.  CHAP.  VI. 


641 

le  potage  excellent , la  céleste  et  parfaite  ambroisie  ' . 
Lorsque  se  montra  la  comète  de  1618,  féconde  en  ter- 
reurs, Jean  Grasser  invita  sus  auditeurs  à recourir  à 
rapolhicairerie  divine  des  deux  Testamens,  sans  né- 
gliger d’emprunter  des  recettes  au  jardin  parfumé  de 
l’histoire.  Jean  Sarrasin,  de  Genève,  avait  prodigué 
l’injure  dans  sa  réponse  au  « Cavalier  savoisien.  » 
Nommé  premier  magistrat  de  la  république , il 
déploya  dans  la  louange  un  luxe  tout  oriental.  Les 
quatre  syndics  lui  rappelaient  les  quatre  élémens , les 
quatre  saisons , les  quatre  angles  du  carré,  la  plus  so- 
lide des  formes,  les  quatre  animaux  de  l’Apocalypse  et 
les  quatre  chariots  de  Zacharie.  N’étaient-ils  pas  les 
quatre  roues  chargées  du  poids  de  l’État,  et  sur  les- 
quelles son  char  tournait  incessamment?  Le  juriscon- 
sulte Godefroi,  ayant  été  envoyé  complimenter  Anne 
d’Autriche  et  le  jeune  roi  de  France  sur  la  mort  de 
Louis  XIII , montra  Genève  ravie  de  ce  qu’à  l’heure 
où  la  Providence  dérobait  à sa  vue  un  grand  soleil , 
elle  faisait  paraître  un  nouvel  astre  paisible  et  glo- 
rieux. La  reine,  pour  mieux  l’écouter,  imposa  silence 
aux  courtisans  et  arrêta  les  mouvemens  de  l’enfant 
Louis  XIV,  qui,  d’ennui , jouait  à ses  pieds 

Cependant , sous  beaucoup  de  ruines , la  civilisation 
se  faisait  jour.  La  lumière  venait  d’occident.  Le  Cid 
avait  paru  De  beaux  jours  se  levaient  pour  les  let- 

* Telle  congrégation  n’a  besoin,  pour  être  émue,  que  d’entendre , 
avant  de  recevoir  le  pain  de  la  cène , le  récit  de  la  mort  de  Christ  dans 
la  simplicité  des  Évangiles. 

* Grenu,  31  juillet  1643.  — Picot,  440,  898.  — En  16î0  parut  une 
description  du  monde  et  de  la  Suisse,  du  pasteur  Rebmann,  de  Mûri, 
sons  le  titre  : Joyeux  entretien  de  deux  montagnes  ( Lustig  Gespræch 
zwischen  dem  Mesen  und  Stockbom  ). 

‘ En  1635. 

XII.  4i 
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très  françaises.  Déjà  la  Suisse  romande  en  recevait 
quelques  rayons.  Le  droit  faisait  des  progrès.  Il  se  dis- 
tinguait de  plus  en  plus  de  la  religion  sans  se  montrer 
son  adversaire.  Godefroi  nourrissait  dans  Genève  le 
culte  de  la  jurisprudence  romaine.  Le  livre  de  Gro- 
tius sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre  * avait  pris , sur 
la  table  de  l’homme  d'État,  la  place  du  prince  de  Ma- 
chiavel; il  ne  la  céda  qu’à  l’Esprit  des  lois.  A ces  clar- 
tés, les  républiques  suisses  réalisèrent  quelques  amé- 
liorations. Elles  abolirent  pour  la  plupart  la  traite 
foraine  Jean  Steck,  professeur  de  philosophie  à Lau- 
sanne , revit  le  code  de  la  ville  de  Berne.  Peu  versé 
dans  les  affaires,  et  faible  dans  le  droit  romain,  il  6t 
une  œuvre  médiocre , qui  n’en  a pas  moins  régi  la  cité 
pendant  un  siècle  Les  villes  du  Pays-de-Vaud  de- 
mandaient une  nouvelle  révision  du  coutumier;  la  no- 
blesse s’y  opposa  *.  Dans  la  Suisse  orientale , l’activité 
s’était  portée  vers  l’industrie.  Les  soieries  de  Zurich, 
les  toiles  de  Saint-Gall  et  de  l’Appenzell  se  vendaient  à 
Lyon,  à Bergame  pour  se  répandre  en  Espagne  et  sur 
tout  le  globe  De  nombreux  réfugiés  allemands  avaient 


‘ Ce  livre,  écrit  en  présence  de  la  guerre  de  Trente  ans,  fut  traduit 
en  français  par  Barbeyrac , professeur  à Lausanne. 

’ Berne  ne  put  s’entendre  avec  Genève  sur  l’abolition  de  ce  droit , 
source  d’un  revenu  considérable.  — Elle  prononce  la  peine  de  l'exil 
contre  le  mauvûs  économe , 1605.  En  1613,  législation  sur  les  lettres  de 
rente.  L’emprunteur  doit  être  muni  d'un  acte  de  nécasité , et  constituer 
en  hypothèque  un  fonds  valant  trois  fois  la  somme  qu’il  reçoit.  Il  ne  peut 
hypothéquer  à l’étranger.  Pilichody,  obaervations  sur  la  ordonn.,  p,  39. 

* Schncll,  Bemerk.  uber  den  Lrsprung  und  die  Ausbildung  des 
Bem.  Giviirechts. 

* Boive , remarques  sur  les  lois  et  statuts. 

‘ Les  péages  furent  accrus.  Ils  devinrent  pour  les  villes  une  source 
importante  de  revenu.  HirztU  autcrla.  Sckriften.  — Schinz,  — V aterl. 
SIg. — En  16 J8,  11,864  pièces  de  toiles  sortirent  des  blanchisseries  de 
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trouvé  dans  les  ateliers  de  Zurich  du  travail  et  du  pain. 
L’activité  ne  pouvait  répondre  à la  demande.  Plusieurs 
villes  de  la  Confédération,  enrichies  à cette  époque, 
employèrent  leur  fortune  à s’embellir  d'édifices  pu- 
blics ^ Le  commerce  suisse  eût  pris  un  bien  plus  grand 
développement  encore  si  la  jalousie  des  classes  ré- 
gnantes n’eùt  arrêté  son  essor.  Zurich  renfermait 
son  industrie  dans  ses  murs.  Berne  interdisait  la 
vente  du  beurre,  du  bétail;  ses  montagnes  s’ap- 
pauvrirent et  se  dépeuplèrent  Le  Conseil  de  B,'^e, 
dans  le  but  d’empêcher  le  monopole , se  chargea  d’a- 
cheter et  de  vendre,  lui  seul,  les  fruits  de  la  terre 
et  les  métaux  précieux^.' A Genève,  les  boulangers 
devaient  acheter  la  farine  de  la  chambre  des  blés*. 
Les  étrangers  ne  pouvaient  y vendre  aux  étrangers 
qu’après  avoir  exposé  deux  jours,  dans  les  halles,  leurs 
marchandises  aux  Genevois.  Telle  était,  au  dix-sep- 
tième siècle , la  manière  d’entendre  l’économie  sociale. 

L’Église  rappelait  encore  par  des  travaux  et  des 
vertus  l’àge  de  sa  gloire.  La  peste  s’étant  déclarée  dans 
le  village  de  Jussi,  près  de  Genève,  on  vit  Tronchin, 
l’un  des  pasteurs  de  la  ville,  s’arracher  des  bras  de  sa 

l’Appeniell.  — Le  chiffre  de  la  population  se  trouvait  bien  inférieur  à ce 
qu’il  était  au  commencement  du  siècle.  Le  canton  de  Zurich  comptait , 
en  1610,  léA, 000  Smes,  en  163&,  après  la  peste,  88,000  ; en  1671,  il 
s’éleva  & 128,000.  Il  est  aujourd'hui  de  plus  de  200,000. 

* Haffher,  277,  90,  98. — Balthasar,  Lucems  V Jahrhunderte.  — Ge- 
nève fit  la  face  de  sa  maison  de  ville. 

* En  1618,  défense  de  vendre  le  beurre.  — Le  prix  de  la  livre  de 
bœuf  s’étant  élevé  à 2 kreutzer,  défense  de  vendre  le  bétail.  En  1648, 
défense  d’acheter  des  draps  étrangers. 

* Ochs.  Ordre  aux  prêteurs  de  se  contenter  du  huitième  denier,  selon 
la  charité  chrétienne. 

‘ En  1630.  J.  L.  Mallet  mst.  En  1639,  défense  absolue  d’acheter  des 
farines  étrangères. 
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famille  en  pleurs  pour  aller  vivre  parmi  les  pestiférés 
et  leur  porter  la  consolation  Hospinien  achevait^  à 
Zurich,  son  Histoire  sacramentaire  et  son  Histoire  des 
Jésuites,  souvent  encore  consultées  Henri  Hottinger 
répandait  autour  de  lui  son  vif  amour  des  saintes  lettres 
et  de  la  belle  antiquité  Les  noms  de  Théodore  Tron- 
chiq,  de  Diodati,  de  Spanheim,  entouraient  Glenéve 
d’une  considération  méritée  *.  Seuls  encore  ces 
hommes  défendaient  les  libertés  publiques  et  s’effor- 
caient de  renfermer  le  magistrat  dans  les  limites  des 
lois.  Ils  demandaient  qu’un  mûr  examen  précédât  les 
élections  et  que  de  jeunes  hommes,  qui  n’étaient  connus 
que  pour  le  scandale  de  leürs  mœurs,  n’entrassent  pas 
dans  les  conseils,  sans  autre  titre  que  leur  fortune  et 
leur  nom^.  Ils  accusaient  la  longueur,  des  procès,  et, 

* Le  25  août  1615. 

* Œuvres,  7 vol.  1669. 

* Sa  biographie,  par  Heidegger,  se  lit  dans  son  Hist.  eccl.,  IX. — Il  se 
noya  dans  la  Limmat , la  veille  de  son  départ  pour  Leyde,  où  il  avait  été 
appelé  5 la  chaire  de  langues  orientales.  Scheurer  nova  Utter. 

* J.  L.  Mallet. — Vial.  mss. — Leurs  rapports  sont  étendus.  Bonne  in- 
telligence avec  Jacques  I.  Messieurs  ne  savent  comment  les  empêcher  de 
complimenter  Charles  I sur  son  avènement,  1625.  En  1627  arrive  Mé- 
trophanes  Gristopoulos,  envoyé  de  Cyrille  Lucar,  patriarche  semi-protes- 
tant de  Constantinople.  Envoi  d’Antoine  Léger.  Le  patriarche  est  étran- 
glé , 1658.  — Les  ministres  célèbrent  le  jubilé  de  la  Réforme  sans  bruit 
« par  baine  pour  toutes  solcmnités  nouvelles.  > Cependant  Spanheim 
écrit  sa  Geneva  restilata,  Laurent  son  Genevois  jubilant. — Picot,  II,  427. 

— En  1640,  intervention  pacifique  des  villes  suisses  dans  les  différends  de 
Charles  I avec  le  clergé  d’Écosse.  Ludolf  iheatr,  1640.  Hottinger,  1,066. 
Artb.  des  églises  suisses.  La  corresp.  se  lit  dans  les  mss.  de  fVettstein 
11.  If.  Les  Suisses  ne  savent  trouver  dans  les  articlaa  des  presbytériens 
• rien  de  contraire  4 la  piété  et  à la  majesté  royale.  > 

‘ I Ruffians  étourdis,  enfans  par  rapport  & l’&ge  et  an  sens.»  Dio- 
dati, 1626.  • Tout  le  sang  de  la  république  se  porte  4 sa  tête • disait-il. 

— Voyet  20  avril  1615.  26  avril  1616,  1619,  20,  21,  56,  etc. 
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dans  les  jugemens  criminels,  l'inégale  application  des 
peines.  Les  conseils  renvoyaient  à d’autres  temps  de 
s’occuper  de  matières  délicates. 

Laxliscipline  n’avait  pas  perdu  sa  sévérité;  mais  elle 
ne  s’exerçait  que  par  intervalles  et  en  distinguant  entre 
. les  personnes.  La  peine  de  l’adultère  variait,  à Genève, 
selon  les  temps  et  les  cas.  En  1608,  elle  fut  fixée  à 
300  francs  d’amende,  et  les  coupables  furent  libérés 
du  fouet  et  du  carcan.  Les  pasteurs  eussent  puni  de 
mort  {.En  1 643 , l’amende  fut  portée  à 2,000  écus. 
Zurich  veillait  principalement  sur  les  doctrines,  Berne 
sur  les  mœurs  L’une  multipliait  les  mandats  contre 
l’ivrognerie,  l’oisiveté,  le  luxe^  et  les  arts  du  diable; 
l’autre  s’attachait  à réprimer  la  hardiesse  des  esprits  *. 
Rodolphe  Werdmuller  avait  rapporté  de  Genève,  où 
il  avait  fait  ses  études,  et  de  Venise,  où  il  avait  acquis, 
dans  la  guerre  des  Turcs,  la  renommée  d’un  excellent 
capitaine,  l’habitude  de  se  jouer  des  choses  de  l’Église. 
L’homme  de  guerre  osa  dire  publiquement  qu’il  ne 
regardait  point  la  confession  helvétique  comme  une 
œuvre  si  parfaite.  Cité  devant  le  consistoire,  il  dut 
faire  amende  honorable.  Le  conseil,  dont  il  faisait 
partie,  l’exclut  pour  un  an  de  son  sein  et  lui  imposa 
une  amende  de  1,200  livres.  A Genève,  un  jeune  étu- 

* • En  1SS7,  les  adolU»^  n’ayant  pas  été  punis,  la  peste  affligea  la 
ville.  Sur  les  représentations  des  putenrs  plusieurs  sovt  condamnés  i 
mort  par  le  Deux-Cents.  • 

* Uottinger,  1,056. — Hnmmels  episL — Ulrich  mise. — Archives  civi- 
les et  ecclés.  v 

‘ • Cbet  les  petites  gens.  • 

* Ulrich  Stontz,  ayant  émis  quelques  doutes  sur  la  Trinité,  dot 
(aire  amende  honorable.  Àrch.  eeclés.,  IV,  tS9.  Dans  l’Appenzell , le 
mariage  était  précédé  d'un  examen  de  la  foi  des  époux.  GtmaUe  lUr 
Sckweit. 
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diant  en  droit,  Rémond  de  la  Croix,  d’Ânnonay,  fut 
condamné,  comme  profanateur  des  saintes  Écritures,  et 
pour  s’être  moqué  du  corps  des  respectables  ministres, 
à la  peine  des  athées  : la  mort.  Ses  parens  obtinrent 
qu’elle  fût  changée  en  celle  de  l’excommunication. 
Rémond,  à genoux,  reçut  l’anathème  sur  sa  tête,  en  . 
présence  d’un  peuple  ému  de  sentimens  divers,  de 
pitié,  de  colère  et  de  terreur*.  Quatre  ans  après, 
Nicolas  Antoine,  pasteur  de  Divonne,  d’un  caractère 
doux  et  mélancolique , convaincu  d’avoir  curieusement 
embrassé  l’étude  de  la  philosophie,  et  conçu  d’exé- 
crables opinions  contre  la  divinité  de  Christ,  fut,  par 
l’ordre  des  seigneurs  de  Genève,  lié,  mené  à Plain- 
palais  et  brûlé,  pour  être  en  exemple  à qui  voudrait 
suivre  ses  traces.  Partout  le  gouvernement  et  le  clergé 
s’accordaient  pour  contenir  la  curiosité  des  esprits, 
impatiens  de  briser  leurs  chaînes.  Plus  de  500  victimes 
furent  livrées  aux  flammes  à Genève,  dans  un  court 
espace  de  temps,  comme  coupables  d’avoir  fait  pacte 
avec  le  diable**. 

Peu  à peu  cependant  la  raison  se  dégagea  du  milieu 


‘ En  16SS. 

* A Colombier,  snr  le  bord  du  lac  de  Ncncfaitel , en  deux  ans 
(1619-20)  16  inforlunés  furent  livrés  aux  flammes  après  avoir  dénoncé 
ài  complices.  Beaucoup  venaient  s’accuser  eux-mémes.  Les  ministres 
demandaient  une  inquisition  générale  de  la  foi  avant  la  cène. — Picot, 
S8S. — Grenu,  &3é- — De  Chambrier,  kUt.  de  Neuchâtel, — Delrio,  duquisi- 
tio  magUtratue. — Mandate  de  Berne,  163  j,  51,  61.  « Il  n'est  pas  surpre- 
nant , écrit  nn  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux , qu’il  se  montre 
une  si  grande  multitude  de  diables,  vn  que  depuis  que  les  missionnai- 
res les  ont  chassés  des  deux  Indes,  les  Portugais  en  reviennent  lenrs 
vaisseaux  chargés.  > On  empêchait  les  victimes  de  dormir,  au  moyen  de 
la  torture , jusqu’à  ce  que  les  imaginations  échauffées  laissassent  échap- 
per  l’aveu.  Meyer,  hist,  eurieuee,  259. 
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du  sang  et  des  bûchers.  Michée  Chauderon,  convaincue 
par  son  aveu  d’avoir  été  baisée  à la  lèvre  par  le  diable, 
fut  la  dernière  victime  immolée  à Genève  pour  crime 
de  sorcellerie  '.  En  même  temps  que  ces  sombres, fan- 
tômes , la  peste  cessa  de  se  montrer  sur  la  rive  du  Lé- 
man L’administration  suivit  les  progrès  de  la  science. 
Képler  avait  découvert  les  lois  du  ciel  ; Copernic  celles 
du  mouvement  de  la  terre,  qu’il  n’avait  pas  été  permis 
à Gallilée  d’expliquer.  Bacon , Descartes  avaient  paru. 
La  peine  de  mort,  prononcée  à Paris,  et  celle  de  l’exil , 
à Berne®,  contre  les  doctrines  cartésiennes , n avaient 
pas  arrêté  l’esprit  humain  dans  sa  course.  La  philoso- 
phie commençait  à se  montrer.  Une  chaire  lui  fut,  en 
1611,  consacrée  dans  l’académie  de  Genève.  Une  de 
mathématiques  fut  érigée  en  1628*.  Déjà  des  tendances 
rationalistes  se  faisaient  jour  dans  la  théologie  même. 
Elles  prirent  place,  en  la  personne  de  Morus,  dans  1 école 
de  Calvin,  peu  d’années  après  le  synode  de  Dordrecht®. 
Morus,  il  est  vrai,  dut  s’éloigner;  mais  il  laissa  les 
germes  de  ses  doctrines  répandus  sur  le  sol.  Un  nonce  de 
Rome  étant  venu  à passer  par  Genève,  Messieurs  lui 
envoyèrent  offrir  le  vin  et  le  firent  complimenter  ®.  La 
tolérance  s’avançait  entre  les  égaremens  de  l’orthodoxie 
et  l’indifférence,  accrue  par  les  fureurs  des  partis.  Les 
vertus  et  les  superstitions  de  l'âge  de  la  Réforme, 

> En  1653. 

* En  1659.  Une  fois  encore  elle  reparaît  à la  fin  do  siècle.  Chambres 
de  santé.  La  police  s’organise. 

> En  1621. 

* Celle  de  droit  fut  conservée , • è la  demande  des  pasteurs , bien 
qu'il  n’y  eût  pas  d’écoliers.  • 

* En  1645. 

* En  1659. 
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faisaient  place  aux  lumières  et  aux  erreurs  d’un  âge 

nouveau. 

Mêmes  tendances  dans  l’Europe  catholique.  Même 
, curiosité,  même  soif  d’indépendance.  On  baisait  encore 
^ dévotement  les  pieds  du  pape,  mais  en  lui  liant  les 
mains.  Si  toutefois  l’Ëglise  romaine  avait  conservé 
quelque  part  son  empire,  c’était  dans  les  Alpes  Le 
bruit  des  armes  n’y  avait  pas,  comme  en  Allemagne, 
étouffé  la  voix  du  Père  des  croyans.  La  dévotion  y était 
grande.  Le  Lucernois  se  montrait  chaque  matin  dans  le 
temple  avec  l’aurore  ; on  notait  qui  n’entendait  pas  la 
messe  tous  les  jours.  On  voyait  dans  les  maisons  fri- 
bourgeoises  des  vases  destinés  à recevoir  pour  l’Église 
les  dons  de  la  reconnaissance  des  familles,  à chaque 
bénédiction  du  ciel  Le  Soleurois  Hafner  se  complaît , 
dans  sa  chronique,  à vanter  le  bel  état  des  remparts 
spirituels  de  sa  ville  natale,  pleine  qu’elle  était  d’églises, 
de  chapelles  et  de  couvens  Mais  c’était  dans  les  Can- 
tons démocratiques  que  le  zèle  se  montrait  surtout  do- 
cile et  prompt.  Cependant  l’évêque  de  Côme  ayant 
donné  la  cure  de  Gorduno  *,  dans  les  bailliages  italiens, 

* Scapi  la  gouvernait  pendant  la  gaerre  de  30  ans. 

* ScolU.  — Gemâldc  der  Schweii. 

' Pages  280,  299,  301.  Soleure  avait  reçu  les  Salésiennes  (16&5)  et 
Fribourg  les  soeurs  de  la  Visitation , fugitives  de  Franche-Comté  (1628). 
Le  tiers-ordre  de  St. -François  prit  possession  du  couvent  que  Valier,  de 
Soleure,  lui  bâtit  sur  la  montagne.  Les  Ursulines  furent  appelées  de 
Porentrui  à Fribou^.  Lucerne  bâtit,  en  1680,  un  riche  couvent  aux 
Franciscains  sur  les  ruines  du  château  des  sires  de  Wertenstein.  Leu. 
On  estimait  le  revenu  du  monastère  de  St-Gall  â 80,000  fl.  ; Einsiedlcn 
âO.OOO;  Mouri  40,000;  Rheinau  40,000;  Fischingen  12,000;  Pfeflers, 
18,000  ; Engelberg  10,000,  etc. 

* En  1643.  En  1650  Lucerne  refuse  de  recevoir  un  nonce  eum  pote§- 
tate  legali  d laltre.  Son  prédécesseur  avait  entrepris  sur  les  droits 
de  St. -Urbain,  etc. 
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à un  prêtre  que  les  Cantons  avaient  fait  arrêter  pour 
son  inconduite,  ses  biens  furent  séquestrés,  et  Rome  fut 
priée  de  nommer  un  vicaire  général  pour  gouverner 
les  bailliages  au  spirituel.  L’abbé  Placide,  d’Einsiedlen, 
un  de  ces  hommes  qui  se  livrent  à de  grands  desseins 
sans  avoir  le  moyen  de  les  exécuter,  renouvela  d’an- 
ciens différends  avec  Schwyz.  Croyant  posséder  les 
droits  souverains,  il  rejeta  une  ordonnance  qui  pré- 
levait une  taxe  sur  le  pays.  Dans  leur  colère,  les 
Schwyzois  envoyèrent  un  bailli  chasser  celui  de  l’abbé, 
et  gouverner  à sa  place.  Ils  prièrent  les  Cantons  de  con- 
sidérer que,  s’ils  laissaient  des  seigneuries  dépendantes 
réclamer  l’immédiateté  de  l’Empire,  la  conséquence  en 
serait  la  ruine  de  la  Confédération.  L’abbé  dut  céder, 
heureux  encore  de  conserver  la  justice  inférieure  et  les 
appels  *.  Durant  ce  siècle  et  le  suivant,  Schwyz  crut 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  refuser  aux  jésuites  la 
permission  de  s’établir  sur  son  territoire 

Dans  leurs  relations  entre  eux,  les  deux  cultes  mon- 
traient une  irritation  profonde.  Les  haines  ne  s’étaient 
pas  répandues,  comme  en  Allemagne  et  en  France,  sur 
les  champs  de  bataille  avec  des  flots  de  sang;  elles 
étaient  restées  dans  les  cœurs  Depuis  des  années,  la 
crainte  d’attirer  sur  la  Suisse  une  guerre  désastreuse 
empêchait  seule  les  partis  d’en  venir  aux  mains.  11 

* De  16S4  à 1641.  Ditte  à ce  sujet  4 Lucerne. — Scotti , 94. — Watle- 
ville  contin.  > Schwyx  n’a  que  le  droit  de  garde  noble.  • Chronique  de 
Hunger,  écrite  en  1654,  sous  l’abbé  Placide,  un  Reimann  d’Einsiedlen. 

’ En  1616.  • Tout  serait  bientôt  leur,  • écrivent  les  capucins.  Plu- 
sieurs fois  les  demandes  d’établissement  des  jésuites  furent  repoussées 
par  Schwyx  dans  le  dix-huitième  siècle.  Hs  ont  été  plus  heureux  an  dix- 
neuvième.  Zoug  les  rejette  aussi.  Stadlin,  IF,  587. 

' Le  marquis  de  Baden  Dourlacb,  réfugié,  ne  put  obtenir,  ni  à BMc 
ni  4 Genève,  l’exercice  du  culte  luthérien.  U se  rendit  4 Thonon. 
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semblait,  il  est  vrai,  que  la  paix  de  Westphalie,  en 
accomplissant  leur  séparation  d'avec  l’Empire , invitât 
les  Confédérés  à resserrer  leurs  liens  ‘ . Mais  ils  avaient 
abandonné  tout  ce  qui  lie  l’homme  à l’homme.  Ni  foi , 
ni  fêtes  communes.  Ils  ne  se  rencontraient  plus  que 
dans  une  égale  soif  du  service  mercenaire  et  dans  l’ha- 
bitude d’envoyer,  chaque  année,  leurs  représentans 
traiter  en  diète  de  quelques  intérêts  communs,  au 
milieu  de  beaucoup  d’intérêts  contraires  Aussi  la 
paix  de  l’Europe  devait-elle  être  le  signal  de  la  guerre 
entre  les  Cantons.  Ils  ne  pouvaient  tarder  à en  trouver 
le  sujet  11  n’était  pas  d’année  que  l’administration 
de  la  Thurgovie,  ou  les  différends  de  l’abbé  de  Saint- 
Gall  avec  le  Toggenbourg  n’allumassent  quelque  que- 
relle. Même  à l’heure  où  les  pas  des  chevaux  suédois 
faisaient  trembler  la  rive  du  Rhin,  l’agrandissement 
d’une  église  évangélique  à Utveil,  et  la  tentative  faite 


* CcD&ve,  Neach&tel  saisirent^ce  moment  pour  demander  l’entrée 
dans  la  Confédération.  • Les  Comtois  (Franc-Comtois  on  ^enchltelois?) 
demandant  l’entrée  des  alliances , on  envoya  Fabri  & Berne  demander 
même  chose.  • 9 août  1648.  Le  duc  de  Longueville  presse  l’union  de 
Neuchâtel  à la  Suisse.  Corresp.  d cc  sujet  dans  les  mss.  de  PFettslein, 
passim,  mais  surtout  août  à die.  16S3. 

* • Plus  ils  s’assemblent,  plus  s’augmentent  les  dilTicnltés.  Ce  sont  em- 
plois qui  donnent  rente  assurée  sur  des  contestations  qu’ils  savent  pro- 
longer sans  fin  , sous  prétexte  du  bien  public.  La  béte  de  somme  porte 
le  fardeau.  • Seotti.  La  plus  grande  partie  des  affaires  se  traitaient  dans 
les  diètes  destinées  à régler  les  comptes  des  bailliages.  On  s’occupait  des 
affaires  des  dix  Cantons,  puis  des  huit , puis  des  sept.  Berne,  n’ayant  pas 
part  au  gouvernement  de  la  Thurgovie , laissait  Zurich  en  face  des  cinq 
Cantons.  Les  diètes  ordinaires,  destinées  anx  grands  intérêts  de  la  patrie, 
devenaient  toujours  plus  rares. 

’ Quand  l'atmosphère  a sa  charge , il  ne  faut  qn’nn  souQle  pour  déci- 
der l’orage.  L’enlèvement  d’une  femme  arme  la  Grèce  contre  l’Asie  ; 
une  rixe,  an  moyen-&gc  , l’empire  contre  le  sacerdoce. 
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par  l’abbé  de  Fiscbingcn  d’élever  un  autel  dans  le  tem- 
ple de  Lustorf,  avaient  fait  prendre  les  armes  à Zurich 
et  aux  cinq  Cantons  *.  Ni  l’intervention  du  reste 
des  Confédérés , ni  celle  des  ambassadeurs  de  France 
et  d’Espagne  n’avaient  pu  leur  faire  tomber  l’épée  de 
la  main.  L’attaque  de  Bréguenz  par  les  Suédois  les 
avait  seule  rapprochés.  Mais  la  paix  de  Munster  fut 
à peine  conclue  que,  des  deux  parts,  on  invita  ses 
alliés  à se  tenir  prêts  Berne  avait  renouvelé,  en  1 643, 
ses  rapports  avec  le  Valais®.  Les  sept  Cantons,  ne 
voulant  pas  laisser  les  Yalaisans  faillir  à leur  cause,  les 
invitèrent,  deux  ans  après,  à envoyer  des  députés  à 
Lucerne,  et  ils  célébrèrent,  dans  les  pompes  et  dans  la 
joie , la  fête  de  l’amitié  catholique  Lorsque  la  rupture 
fut  imminente,  les  cinq  Cantons  et  Fribourg  renou- 
velèrent leur  alliance  avec  la  Savoie  Les  discordes 
des  Suisses  devaient  permettre  à Charles-Emmanuel  II 


* Puppikofler,  196.  — An,  168.  — Religionis  gravatnina de  Waser, 
niss. 

’ Manuels  de  Fribourg , Berne , etc.  — Kricgsmanual.  — Sigismond 
d’Erlacb  passe  en  revue  les  contingens  de  Vaud  et  d’Argovie. 

’ Par  crainte  du  duc  de  Savoie. 

* • Stattlich  und  Kœniglicb.  • L’étroite  union  des  .Suisses  de  la  vieille 
foi  fut  représentée  dans  un  drame  symbolique.  Puis  Joseph  Marbacher, 
de  l’Entlibuch,  d’une  force  prodigieuse,  se  présenta,  la  taille  énorme,  fit 
lestement  le  tour  de  la  salle , et  finit  par  laisser  sortir  des  larges  plis  et 
des  taillades  de  son  pourpoint  autant  d’enfans  qu’il  y avait  d’États  repré- 
sentés. Chacun  de  ces  enfans  fit  à son  tour  son  compliment  à l’assemblée, 
salua  de  bonne  gr5ce , et  se  retira  au  milieu  de  longs  applaudissemens. 
Scliw.  Muieum,  1784. 

‘ Le  14  avril  1651  ; jurée  en  1652.  Les  Cantons  promettent  de  2 & 

12.000  hommes;  le  duc  mille  arquebusiers  à pied  et  300  à cheval,  ou 

8.000  couronnes  par  mois.  — Aucun  canton  ne  doit  s’intéresser  à Ge- 
nève (annehmen  ) avant  liquidation  des  prétentions  du  duc.  — Guichenon, 
II.  995,  1002.  ; III,  129.  — fVaUtkirch,  531. 
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de  faire  valoir  ses  prétentions.  La  guerre  était  bien 
près  d’éclater  lorsqu’un  soulèvement  des.  peuples  sus- 
pendit les  querelles  de  leurs  chefs.  On  vit  tout-à-coup, 
sans  s’inquiéter  s’ils  différaient  de  religion,  les  paysans 
de  Berne  et  de  Lucerne,  de  Bâle  et  de  Soleure,  se 
donner  la  main.  Les  gouvernemens , de  leur  côté, 
s’unirent  dans  l’intérêt  de  la  défense.  L’insurrection  de 
1653  vint  se  jeter  entre  la  guerre  de  30  ans  et  celle 
qui,  trois  ans  plus  tard,  ensanglanta  les  champs  des 
Confédérés. 


FIN  DU  TOME  DEUXIEME. 
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